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FËUÎLLEVILLAGËÔISË^ 

ADRESSÉE,  CHAQUE  SEMAINE, 

ATousLES  Villages  DELA  FRANCE, 

POUR     LES    INSTRUIRE 

Des  Loix ,  dc^    Événcmens  ,  des  "Découvertes  qui 
intcreseetit  tout  Citoyen: 

FROPOSÊi    PAR    SOUSCRIPTION 

Aqx  Propriétaires ,  Fermiers  ;  Pasteurs  ,  Habitais  et 
Amià   dés  Campagnes  , 

A  7  li'^.   4  sols  par  zh  i  Fraiie  de  Pôrt. 


L'ignoranct  du  bien  est  la  source  du  octal; 


A  p  A  it  I  g , 

ÛWi  Dx«KMMi ,  libraire ,  au  Palaii-Roysil ,  fi<;  i  «*  «, 

M  9  ©* 
ftlAd  ta  France. 


A  V  E  R  t  I  s  SEM  E'N  T. 


Les.  curés  sont  les  précepteurs  de -la  relîgiôri..  Cet 
emploi  important,  à  tous  égards  ,  le  deviendroit  encore 
plus ,  s'il  ajoutoit  à  Tinstruction  chtétienne  Tih^tfuctiorr 
civile.  Ce  seroit  donc  une  sage  pensée  ,  et  une  idée 
vraiment  pastorale ,  de  rassembler  dans  leur  HKiisbn  ,  o« 
dans  la  maison  municipale  ,  ou  dans   Ip.  cour  des  an- 
ciens châteaux  ,  ou  dans  Fcglisc  villageoise ,  les  prÏHci- 
paux  paysans,  pour  leur  Hre  ,  chaque  djmanche, notre 
Feuille ,  et  pour  leur  expliquer  les  passages  qui   oht 
besoia  d'être   éclaircis  ou  \:ommentés.  Au  défkut  àçs 
curés,  les  chapelains  , 'ou  même  les   possesseurs    des 
châteaux  »   pôurroîent  rendre  aux  villages  ce  salutaire 
office  ,   et    s'acquérir  p^r  -  là.  une    domination    biea 
préférable  à  celle  qu'ilsont  perdue.  Au  lieu  de  vassaux, 
ils.auj:aicnt  des  di&ciples  et  d^s  prosélitci.  Si  le  pasteur, 
le   chlapclaih  ,iOU  le  riche.du.  haméaij,  n^.  pQU\'oient 
se^nAargerde   cette   honorablç  instruction  ,  les   chi- 
rurgiens de  la  campagne  ,  qui  pour   l'ordinaire  sont 
animés  d'un  zèle  patriotique  ,  pourroient  former  chc? 
eux  une  sorte  d'^école  où  de  club*;  et  là  ils  développe - 
roient  nos  préceptes  ;  ils  répondroient  aux  questions  , 
et  si  quelquefois,  ils  avoient  besoin  de  nous  consul- 
ter, ils   nous  écijiroient,  en  affraçchissânt  le  port  des 
lettres  ,    aux  frais   de    la  '  petite  communauté.     Cette 
correspondance    pourroit    contribuer  à   rendre    notre 
Feuille  plus  utile.  Nous  nous  sommes  bornés  dans  ce 
premier  numéro  à  eipôser  aux'- villageois  nos  vues  gé- 
jiéj*lts,«^ufcL  Ifiiir  ^ihilniciixïn.  Elle  (îbiririjénttMa  au 
second. 
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AUX 

HÂBITANS  DES  CAMPAGNES, 

Sur  U  but  et  Vohjet  dt  la  Feuille  Villageoise. 

V^i'est  pour  vous  que  nous  écrivons ,  paisibles 
habiuns  des   campagnes  ;  il  est  tems  que  Tinstruc-  ' 
ûon  parvienne  jusqu'à  vous.  Ci-devant,  elle  étoit  ' 
renfermée  dans  les   villes  où    de.  bons  '  livres   ont 
insensiblement   éclairé  les   esprits  ,'et   préparé    la 
rcTolution  dont   vou^  'avez  recueilli  les  premiers"' 
avantages.  C'est  par  la  lecture  qu'ont  été  cultivés 
CCS  hommes  courageux  que  vous  avi^z  chargés  de 
vous  représenter,  et  de  défendre  vos^ droits  :  c'est 
pîT  la  lecture   que  vous  ajppréndrez   vous-mêmes  " 
à  cocnoiirc  vos  droits ,  et  à  les  conserver.    Vous 
nava  pas   sans  doute  ,   Tambirion ,    au.  du  moins 
le  loisir  d'aspirer  à  des  connoissanccs;  très-étendues; 
"lab  il  en  est  qui  doivent  être  précieuses  à  tous  les. 
habitans  de  la  France,  et  qu'il  est  indispensable 
po«r  vous  d'acquérir.  Nous   avons  vu  le  tems  où 
Ion  n'avoit  pas  honte  d'assurer  que  TignoTance  de 
voit  être  votre  partage;  c'est  que  'ïignoranee  de 
ceux  qui  sont  gouvernés  ,  semble  faire  la.  sûreté  de 
ceux  qui  gouvernent  ;   c'est  que   des  puissans  qui 
abusent  ,  craignent    toujours   d'être   observés.    Ce 
tons  d'obscurité  n'est  plus.  Un  nouveau- gcuver- 
flemcnt  va  succéder  à. celui  qui  ,.  dùibus  en  abus, 
avoit  accumulé  les  mâAJ»  sui  touslcsraiïgs. et  toutes 
Itt  conditions.  Il  se  soutcnoitpar  les  préjugés  qui 
®n-cucnnent  l'ignorance,  ou  par  l'autorité  qui  im- 
pose silence,  aux  r«bimàtidns  ti  aux  plaintes.  Celui 
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auquel  vous  allez  être  soumis  ,  tic  peut  se  ioutcniT- 
que  par  les  lumières  ;  il  se  fortifie  par  rinstructibn  ^ 
il  se  nourrit,  dans  chacune  de  ses  parties  ,  par  réxiixi- 
lation  et'  par'  les  coftnoissaiices  que  'chacun  y  ap-* 
porte  ;  il  se  temor^-fe  par  la  surveillance  de  cous 
ceux' qui  l'étudicnt  et  qui  Tobscrvem:  il  périroit  , 
s'il  n'étoit  éclairé* 

Cependant ,  habitans  des  campagnes  ,  vous  par- 
ticipez à  ce  gouvernement.  Vous  avez  Ic.droit  d'élire 
ceux    qui  vous   représentent,  vous-mêmes  pouven 
ccrc'élus;  vos    concitoyeas  peuvent  vous  confier 
quelque  pardc  de  l'administration  de  vos  a&ircs 
communes  ;  et  .quand  même  vous  n'aspireriez  à  àu^ 
cune  de  ces  places  honorables,  vous  devez  en  coti-* 
noître  les  dcvoirs;jet  les  fonctions,  pour  obéir  à  ceux 
qui  y  ont  été  élevés  ,  pour  juger  s'ils  sont  dignes  de 
votre  confiancei  Enfin  ,  le  droit  et  le  devoir  de  cha- 
cun de  vous ,  est  d'étudier  ses  loix ,  afin  d'apprendre 
à.  leur  obéir.  L  obéissance  aux  loix  est  le  premier  des 
devoirs  ;  mais  clic  est  bien  plus  franche  et  plus  àssu^ 
léc  ,  lorsque   les  loix  sont  connues   de   ceux  -qui 
obéissent ,  que  lorsqu'elles  ne  leur  parviennent  que 
par  des  ordres  arbitraîrcs  dont  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'examiner  les  motife.   Les  décrets  de  rassem- 
blée nationalc^ne  sont  pas  tous  arrivés  jusqu'à  vous  ; 
quelques-uns  vous  ont  été  présentés  de  manière  à 
vous  séduire  et  ivcTus  tromper;  sur-tout  vous  ne  con- 
noissez  pas  la  liaison  qu'ils  ont  entr'eu^c;  et  si  plu-* 
sieurs  vous   ont  instruit  des  bienfaits  ,  inattendus 
peut-être ,  qu'ils  vous  apportoient ,  vous  n'avez  pas 
.4n»  le  tems  d'apprendre  les  obligations  qu'ils  vous 
imposent. 

Vous  avez   une  nouvelle  constitution  :  vous  ne 
pouvez  vous    di^nscr  de  U  connottte/  car  elle 
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I  ki  Êûte  pour  vous  comme  pour  tous  les  autres 

Fnoçois.  Vos  représcntans  ont  même  senti  que  les 

Gunpagoes  étant  les   nourricières  de  TEtat  pour  le* 

ficl  elles  se  couvrent ,  tous  les  ans  ,  des  produc-- 

Ms  qui  Talimcntcnt  »  cétoit  sur  les  habitans  des 

campagnes  que   dévoient  se  porter  lef  plus  grands 

bicfldEûts  de  la  constitution  nouvelle.  Elle  va  bien- 

iikêtre  achevée  :    c^cst  ce  moment  que  nous  saisis* 

ions  pour  vous  la  faire  connoître.  Tout  vous  invite 

t  poursuivre  vos   travaux ,  à  vous  laisser  aller  au 

couant  des   nouvelles  institutions    et   de   Tordre 

qvcUcs  ont  établi  ;  et  c'est  dans  ce  repos  de  vos 

uBcs  long-tems    agitées  ,  c'est  dans  le  doux  Imsir 

qu'il  vous  prépare  ,  qne  vo\is  pourrez  vous  livrer 

wx  lectures  que  nous  vous  offrons.  Amis  des  champs 

et  de  la  nature  ,  nous  ne  pouvons  avoir  de.  plus 

^réjouissance  que  de  penser  que  les  habitans  des 

cl^2iDpi  vont  être  heureux.  Mais  il  faut  qu  ils  con*^ 

nowent  cux^-memes  leur  bonheur ,  et  ce  n'est  pas 

^^os  les  discours  vagues  d'une  conversation  peu  ré- 

ttthU ,  qu'ils  pourront  s'instruire  de  leurs  loix  et 

<fc  la  liaison  qu  elles  ont  entr'cUes.  S'ils  consentent  à 

s^ïbndouner  à  nos  soins  ,  ils   trouveront  dans  la 

^àt  CCS  feuilles,  les  principes  et  les  détails  de  la 

^tution  qu'ils  Ont  juré  de  maintenir.  Nous  leur 

P^ttrons  le  sens  des  décrets  portés  par  l'assem- 

^  nationale  et  sanctionnés  par  le  roi  ;  nous  les 

'^ûifrirons  dans  un  ordre  facile ,  et  nous  tâcherons 

^ûs  apprennent  à  aimer  chaque  loi  qu'Us  auront 

«PPris  à  connoître- 

jB$quki,  le  paysan  ,  attaché  encore  à.  la  glèbe  ^ 
w  conp(^is5oit  point  les  relations  de  la  France  avec 
^yoijins  ,  ou  il  lie  recevoit  que  de  fausses  idées  à 
"t<?gard.  Tout  lialwtant  dlunpaya  libre  doit  ccpca* 
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dant  être  mstruicdes  intérêts  de  sa  patrie,  etpuisqu^il 
doit  choisir  ceux  qui  sont  chargés  de  contracter 
et  de  sleugagcr  pour  elle  ,  il  ne  sauroit  lui  être 
•indifférent  dlignorer  ses  rdations  avec  ses  voisins  , 
leur  situation  ,  leur  politique,  leurs  projets  ,  et  ce 
quils  poûrroicnt  faire  pour  troubler  notre  repos  ,  on 
attaquer  notre  liberté. 

Persuadés  enfin  que  les  lumières  naissent  des  lu- 
miçrcs  ,  et  que  l'esprit  s'éclaire  en  proportion  de  ce 
qu'il  est  éclairé  ,  nous  vous  présenterons  ,  habitans 
des   campagnes  ,  toutes  les  découvertes  utiles  qui 
pourront  rendre  votre  sort  meilleur  ,  enrichir  vos 
retraites  ,  faciliter  vos  travaux  ,  et  vous  instruire  des 
ans  et  des  métiers  qui  peuvent  vous  ouvrir  de  «ou- 
.velles  sources   d'abondance.  Vous    êtes  tout    pour 
nous.  Ceux  qui  s'occupent  du  bonheur  des  agrîcul* 
.tcurs  ,  travaillent  utilement  pour  la  patrie ,  car  les 
campagnes   sont  la  fécondité  de  l'Etat,  et  c'est  le 
jcukivdteur  éclajiré  qui  féconde  les  campagnes*  Re- 
cevez donc  les  lumières  ;  qu'elles  se  répandent  àzps 
yotrc  esprit  pomme  la  joie  se  répand  dans  le  cœur  : 
CI    fl  oubliez    jamais  ,    que   si   la   liberté   se   con- 
quiert   par  la   force,    elle  se  conserve  par  Tiûs- 
iru<:tipn, 

.Situation  actuelU  de  la  France.  -   • 

•  Examinons^  en  commençant  dans  quelle  situation 
est  aujourd'hui  la  France .;  et  mettons  nos  lecteurs 
à  portée  d'en  juger  par  les  principaux  faits  arrivés 
depuis  le  jour  de  la  grande  confédération  nationale';* 
époque  remarquable  dans  le  cours  de  la  révolution 
yfrsnçoise.  ^       '  ' 

Expliquons  d*abord  quelques  mots  qui  revien- 
dront souvent ,  tels  que  révolution  ,  constitution  , 
assemblée  nationale  ,  décrets ,  et  enfin  le  mot  roi. 


la  révolution  '  est  le  changement  heureux  qui 
JKt  fait  dans  la  manière  dont  la  France  étoit 
gouvernée. 

La  constitution  est  une  suite  de  loix  qui  ont 
fégtc,  pour  l'avenir  ,  cette  nouvelle  forme  de 
fpDrcrnemciît-  *  - 

LessemUée  nationale  est  rassemblée  des  hom- 
mes que  la  n^ï^fon  , 'c'est-à-dirc  ,  les  citoyens  de 
fautes  les  parties  de  la  France  ont  choisis  et  en- 
voyés ,  en  leur  donnant  le  pouvoir  de  les  représenter 
et  d'établir  ces  mêmes  loix  et  cette  même  cons- 
timdon. 

Les  décrets  sont  les  choses  décidées,  résolues  , 
après  défibérati  on  ,  par  l^  majorité ,  c'est-à-dire, 
!c  plus  grand  nombre  des  membres  de  rassemblée 
ifâtionalc. 

Le  Toi  est  le  chef  de  la  nation  ,  qui  a  reçu  d'ctle 
le  pouvoir  de  faire  exécuter  les  loix  décrétées  pr.r 
rassemblée ,  après  qu  il  les  a  sanctionnées  ,  c'cst-à- 
dîVe,  reconnues  et  approuvéee. 

Disons  aussi  ce  que  c' étoit  que  la  confédération. 
Lassembléc  nationale  av^it  décidé  ,  c\mc:  \ts  gardes 
netionaUs  ,  arnsirque  Tarmée,  connue  sous  le  nom 
i^troupfs  eU  ligne  ,  enfin  ,  que  tous  les  citoyens  qui 
pwicnt  les  armes  >  cnverroient  à  Paris  leurs  dépu- 
^îpour  promeuve  ,  par  serment  ,  en  leur  nom  , 
le  même  jour  ,  à  la  même. heure,  de  défendre  là 
eonstituiion. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  le  Champ  de-Mars  , 
toû»  les  yeux  d'un  peuple  immense  ,  le  14  juillet  . 
époque  célèbre  par  le  souvenir  de  la  Bastille  ,  prise 
^  nicttie  jour,  dans  la  précédaitc  année.  Jamais  au- 
^n peuple  ne  vit  une  fêtc'plus  majestueuse. 
•  l-'attembléè  nationale  et  le    roi  y  prêtèrent  au 
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même  instant  un  serment  pareil.  Le  rot  est.doire  . 
pomme  tout  autre  François ,  personnellement  engag;^ 
au  maintien  de  la  con^dtutipn.  Le  ciel  et  la  nadoi^ 
ont  rcça  tous*  ces  sermens.  , 

On  a  nommé  cette  cérémonie,  confédération,  e^ 
ce  serment ,  fédératif.  Cela  veut  dire  ,  pacte  dV/-» 
fiance  ;  serment  d'alliance.  Tous  les  François  .  qtij 
Ton t  prêté  ,  sont  donc  alliés  et  frères.  Ceux  qu| 
feront  du  mal  aux  autres  feront  donc  de  mauvais  frè-r 
res  ;  ils  seront  aussi  des  parjures  ,  ç  cst-à-dire  «  de« 
hommes  san&  foi  et  sans  parole. 

Ainsi ,  depuis  le  serment  fédératif,  comme  depuis 
le  serment  ^/vi^tif  ,  Thistoiredela  France  est  Thistoire 
de  la  manière  doQt  les  François  on(  tenu  et  tieti'^ 
drontleur  parole,/ 

Cependant ,  nous  n'avons  pas  été  exempts  d'alar-r 
mes,  depuis  ce  grand  jour.  Comme  on  s'inquiète 
souvent ,  au  moment  d'une  belle  récolte ,  nous  avons 
souvent  tremblé  pour  la  constitution. 

Les  habitans  de  la  Lorraine  ,  vçrs  la  frontière., 
(  là  bù  fini^  la  France  )  ont  craint  un  moment ,  que 
des  soldats  étrangers ,  à  qui  on  perme^oit  de  passer 
sur  ces  terres,  ne  fussent  appelés  par  des  ennemi^ 
de  la  liberté-  Alors  nous  avons  vu  les  villes»  les 
hameaux  ,  les  gardes  nationales ,  les  iixuniçipalités  » 
tous  les  citoyens  se  préparer  à  ladéfensç  commune, 
et  avec  tant  de  courage ,  que  cette  fausse  terreur  n'a 
servi  qu'à  nous  inspirer  une  sécurité  réjelle,  Aucua 
peuple  voisin  n'oseroit  attaquer  cette  armée  d'hom- 
mes libres  qui  fonne  imç  mitraille  patriotique  autour 
de  la  France. 

Quelques  évènemens  ont  {)aru  annoncer  des 
ponspirations.  (C'est  le  nom  qu'on  donne  fiux  com-^ 
plots  dun  citoyen  cpntrc  sa  patrie).  On  croit  C[Ue 
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teicoup  de  François  désirent  et  espèrent  cç  qn'on 
appelle  la  Coniré- Révolution  ,  et  s'efforcent  de  ren-t 
fciKr  la  constitution  nouvelle.  Parmi  les  personnes 
accusées ,  les  plus  remarquables'  sont  MM.  Bonne 
Smrdh  ciThûtiûrd  de  Riole.  Les  juges  instruisent 
feflr  procès. 

Au  surplus,  les  hommes  sensés  craignent  peu  les 
conspirarions  des  mauvais  citoyens  ,  mais  beaucoup 
la  division  entre  les  bons» 

Cest  ce  qu'on  a  vu  dans  plusieurs  pays ,  où  Içs 
»Uats  ,  mécontens  des  officiers ,  ont  violé  les 
loix  militaires.  La  plupart;  cependant  ont  été  rame- 
nés k  l'obéissance.  Mais  à  Nancy  ,  (département 
<fc  la  Mcurthe  )  trois  rëgimen$ ,  trompés  par  dé 
feux  soupçons ,  ont  poussé  plus  loin  leur  égarement. 
Ils  ont  résisté  aux  ordres  des  magistrats  ,  de  leurs 
chefs,  du  roi,  même  aux  décrets  de  l'assemblée 
Bâtionale.  Des  citoyens  partageoient  leur  erreur, 
ft^  fallu  les  soumettre  par  la  force.  Cette  révolte 
a  Eut  répandre  beaucoup  de  sang.  Cruelle  nécessité! 
«nais  du  moins  oh  a  vu  qu'il  existoit  en  France  des 
^^^,  et  de  braves  homipcs ,  pour  les  faire  resp€Cti:r, 
Ces  troubles  sont  appaisés  ,  est  Nancy  est  en  paix. 

Des  divisions  plus  dangerenses  agitent  encçre 
n'>5  concitoyens  des  pays  méridionaux.  Là  ,  de- 
fflcurent  et  vivent  confcpdus  cïc?  catholiques  et  des 
protcstans.  On  a  excité  lés  premiers  contre  les 
aotrcs.  A  Montaubah  et  à  luîmes,  ont  i^é  livrés 
plasîcurs  combats ,  ou  un  girànd  nombre  d'hommes; 
*  P^ri.  L'assemblée  nationale  a  puni  les  auteurs 
^  CCS  maux,  Qn  n  cherché  à  les  rcr^ouvcU'er  ;  des 
^ca  nationales  Vétoîent  réunies  et  avouent 
foTîoi  un  camp  alix  environs  de  Jalês  ,  pour  te- 
WUYcllcr  la  confédération  :  \m  petit  nombre*  de 
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leurs  chefs  a  osé* prendre  et  publier-,  des  .résolu- 
ûoijs  contraires  aux  décrets.  La  religipn  est  tou- 
jours le  .prétexte,  de  ceis  attentats.  Mais  elle-mêncie 
doit  nous  rassurer.' De  vrais  chrétiens  ne  voudro^it 
pas  commencer,  au  nom  du  Dieu  de  paix  ,  la 
guerre  sacrilège  des  frères  contre  les  frères.  De 
vrais  citoyens  ne  voudront  pas  commencer  la 
guerre  civile. 

La  discorde  n'est  pas  notre  unique  danger.  O  ri- 
annonce  de  plusieurs  endroits  ,  que  le  peuple  égaré  , 
se  refuse  au  paiement  des  impôts.  C'est  nous  voler 
tous  ,  puisque  la  contribution  de  chacun  appar-^ 
tient  à  tous  les  autres.  Celui  qui  prétend  ne  point 
payer  sa  taxe  ,  prétend  donc  avoir  le  privilège  de 
mettre  sa  charge  sur  le  do$  de  sou  voisin.  Cet 
homme-là  est  un  indigne  aristocrate.  Car  Içs  aris- 
tocrates ne  faisoient  pas  autre  chose. 

Nous  aurons  soin  de  dénoncer  à  uos  lecteurs 
tous  les  noms  des  villes  ou  villages,  où  le  peuple 
tient  une  conduite  si  méprisable. 
.  Soyons  unis  ;' payons  Tirapôt  ;  respectons  les 
ffécrets  :  souvenons-nous  du  serment  d'alliance,  et 
tbun  ira  bien.  ,  .       ^ 

Telle  est  notre  position  actuelle. 

On  npus  menace  de  la  guerre,  et  ces  menaces 
viennent'  dé  plusieurs  côtés.  Dans  le  numéro  sui- 
vant ,  nos  lecteurs  verront  ce  qu  il  en  faut 
croiie.  Nous  voulons  qu'ils  connoisserit  Tiniérêt 
de  fout  François  au-dehors  x:omme  au-dcdans  de 
là  France. 

,.  .        Cérémonie  funèbre  du  Champ  de  Mars. 

On  2^  parlé  du  courage  héroïque  des  Gardes  Na- 
tionales qui  otit  combattu  '  pour  la  patrie  à  Nancy.   ' 
fio  déplorant  la  mort  de  ceux  qui  ont  péri  dans 


c«fc  jounî&  ,  nous  avons  dû  céldbrer  leurs  funé- 
railles. Leurs  frères  clarmes  ,  qui  avoieiit  juré  avec 
rjx  le  pacte  fédcJratif  dans  lé  Champ  de  Mars  à 
Paris,  se  sont  réunis,  le  20  septembre,  dans  ce 
champ  guerrier  et  fiaternel  ,  pour  leur  rendre  lés 
ioïmcurs  funéraires.  Cette  cérémonie  ,  à  laquelle 
a  sont  trouvés  près  de  cinquante  mille  hommes  , 
tant  soldés  que  non-soldés  ,  tant  de  Paris  que  des 
cn\iron$ ,  tous  portant  urf  crêpe  autour  du  bras 
gauche ,  tous  marquant  une  affliction  que  Tasséni- 
Wagc  des  sentimens  augmcntoit  encore  :  cette  céré- 
monie a  été  aussi  noble  que  touchante.  On  ne  voyoit 
quun  seul  mouvement  dans  cette  atmép  nom- 
breuse ;  on  n'entcndoit  que  la  musique  plaintive 
its  régîmens ,  et  les  prières  solemnelles  <lu  prêtre 
qui  officioit.  Au  moment  de  la  confédération  ,  le 
canon  a  donné  le  signal,  et  cinquante  mille  homrnes 
a  la  fois  i^nt  plié  le  genou  et  baissé  leurs  fusils.  Ouc 
la  douleur  publique  est  imposante  !  que  la  patrie  est 
saime  à  côté  de  la  religion  !  que  la  religion  est 
grande  à  c-oté  de  la  patrie  !  Uémotion  causée ,  par 
ce  spectacle  ;  a  été  cependant  la  moindre  de  ses 
inpresrfohs;  Un  sentiment  plus  généreux  éclatoît 
^ns  toû^  les  regards.  Spectateurs ,  soldats  ,  prêtres 
'ftêffic,  lots  sembloient  se  dévouer  à  la  mort  pour 
fc  salut  jidblic.  On  ne  diètînguoit  dans  la  fotile  au- 
fun  ^âge  i^ébelle!  Lé  deuil  général  réconciiioit 
tous  les*  ccijeurs.  L'aristocratie  vaincue  et  le  patrio- 
tisme vainqueur  ,  en  confondant  ensemble  leurs 
btmes ,  sfe  'montroient  disposés  à  mêler  aussi  leur 
sang  pour  tefeàtwe  commune.  Voilà  comme  il  est 
^«  dt  iri^n\phtr  des  jiristocraics ,  et  non  en  brû- 
Jant  âés' .'cMteaux  ,  ni  en  coupant  des  têtes,  qu il 
^w  n>î!eiî«' soumettre  aux  loix  et  forcer  à  la  con- 
corde/    -    , 
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Parmi   lc$  décorations  funèbres  du   Champ  de 
/Mars ,  on  a  remarqué  ces  quatre  inscriptions  : 

La.  première.  A  la  mémoire  des  braves  guerriers 
morts  à  J^oncy^  pour  la  défense  de  la  loi,  &  3i  aoûi, 
1)90. 

La  sieconde.  Ennemis  de  la  constitution  ;  tremblez  t 
tn  mouraAt ,  il  nous  ont  laissé  Uur  exemple^  • 

La  troisième.  Le  marbre  et  f  airain  périront  #  mais 
leur  gloire  sera  éternelle. 

La  quatrième.  Cest  ici  quils  avoieni  juré  ave€ 
nous  de  mourir  JidiUs  à  la  natit^n  ,  à  la  loi ,  et 
pu  roi. 

De  rétablissement  primitif  des  m'ilàgéi* 

1  Les  premiers  hommes  vivoîcnt,  selon  toute  appar 
rén.ce ,  au  milieu  des  bois.  Les  cavernes  dçs  roclicri^ 
leur  servoicnt  de  retraite.  Ils  y  apportoient  les 
fruits  de  leur  chasse*^  ou  ceux  que  produisoient 
des  arbres,  sauvages  comme  eux.  Les  hommes  qui 
babitoient  le  long  des  rivages  de  la  mer,  ^voient 
plus  de  facilité  pour  se  nourrir  »  en  ramassant  les 
coquillages»  et  en  vivant  de  la  pèche  des  huîtres  e( 
des  poissions.  La  culture  du  bled  changea  la  situa/* 
tion  des.  hommes.  Ceux  qui  apprirent  à  le  «sei^eir»  à 
le  garder  ,  à  le  moudre,  à  le  pétrir  ,  donnèrent  le 
pain  au  monde  ,  et  furent  regardes  comme  les  pèrea 
liourriciers  du  genre  humain.  Des  peuplades  erran- 
tes devinrent  des  peuples  sédentaires  et  domiciliés  , 
çt  de-là  s'élevèrent  de  loin  en  loin  et  de  capton  ttx 
canton  ,  d'abord  les  villages  ,  ensuite  les  villes^ 
\jc&  hommes  les  plus  riches  se  rassemblèrent  dans  k& 
villes;  ils  convirirent  de  suivre  les  m&mes  l'oix;  et; 
ils  établirent  autour  d'eux  les  arts  ;  nrais  le  plus 
utile ,  et  le  plus  estimable  des  arts  ,  fut  touj^urf 
l'agnculture.   Chez   les.  anciens  Perses  ^   elle  .  étoi^ 


himoTtc  ;  et  les    principales  fêtes  des  mages ,  qui 

foicDi  Jcs  prêtres  de  la  religion  persane ,   consis- 

©icnt  dans  la  célébration  des  grandes  époques  de 

'  la  culture ,  telles   que  les  semailles ,    la  levée   du 

btja  moisson  ,  et  TofFrande  solemnelle  des  gerbes , 

bitt  à  la  divinité   du  pays-    Dans  Tempire  de  la 

Chioc,  qui  est  pYcsque  aussi  étendu  que  TEuropc  , 

«  qui  subsiste   depuis   trois   mille  ans  au  moins  , 

l'agnculiure  est  le  premier  article  de  la  politique  , 

«tm  des  premiers  de  la  religion*  Cest  un  usage 

immémorial  de  ce  superbe  empire  ,  qu  au  rcnou- 

▼dlcmcnt  de  chaque  année  ,  Fcmpereur ,   en  pré- 

KDcc  de  son  peuple  et  de  sa  cour ,  laboure  et  sème 

i  sa  main  deux  ou  trois  sillons ,  dans  lesquels  il 

«rfoncc  un   soc   qui  est  tout  doré  ,  parce  que  la 

^itrf  se  mêle   toujours  aux  meilleures  cérémonies 

tetoîs.  Celui  de  la  Chine  met  ccpendaiit  sa  va- 

Diicla  mieux  entendue  ,   à  se  montrer  le  premier 

«boarcar  de  ses   états  immenses  ;  et  tous  les  an* 

*1  Élit  dbiribucr  ,  dans  un  million  de  villages  ,  un 

nwUion  d'exemplaires  du  calendrier  national ,  qui 

ot  l'abrégé  de  tout  ce  qu'il  importe  au  peuple  de 

^oîr.   Le    peuple  Romain  ,   qui  fut  autrefois    le 

conquérant    et   le   législateur   du    monde    ender , 

acachoit  une  importance  extrême  à  lagriculturc.  Il 

^fprdoit  la  profession  du  laboureur  ,  corrraié  aussi 

|loricuse  que    celle   des    guerriers    et    des    séna- 

^R.  Ceux-ci* ,  en  quittant  le  sénat  ou  Farméc  , 

f«toiimoîent   noblement  à   la  charrue.   Tant  que 

CCS  mœurs   diuércnt  ,   le   peuple  Romain   fut  in- 

^dMe.    Le   mépris   de  la    culture  ,  des  loix  et 

"^  vertus  ,    bouleversa    Rome ,     et    livra    TEu- 

^P«  i  rinvasion  des  peuples  du  Nord ,   célèbres 

<OQs  le  nom  d%  Goths  et  de  Vandales.   Ces  Bar*» 
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barcs   avoîcnt ,  comme  tous  les  brigands ,  Jç  tra- 
vail en  horreur.   Ils  forcèrent  les  naturels  du  pays 
qu'ils    avQÎent  conquis  à  travailler  pour  eux  ,    et 
alors    commença    le    système    abominable    de    la 
main-morte  ,  de  la  roture  ,  de  la  corvée  çt  de  la 
taille.    Ce   système  ,    nommé    gouverneoicçt    féo- 
dal ,  naquit  au  milieu  du  carnage ,   et.  couvrit  tous 
les  villages   de   l'Europe  de   calamités  çt   de  mi- 
sère. Le  paysan ,  en  Pologne  ,  ou  ce  gouvcmcraent 
subsiste  en  entier,  est  un  esclave  ,  un  forçat;  et  son 
seigneur  peut  le  tuer  impunément.  Danis  plusieurs 
Cantons  de  l'Allemagne  ,  il  existoit  une  loi..,,, digne 
des  Goths  et  des  Vandales;   elle  condamijoit  tout 
paysan  qui  tuoit  un  cerf,  à  être  attaché  sur  i*n  autre 
cerf  que  Ton  abandonnoit  avec  lai  dans  les  bois. 
Le  paysan  François  ne  fut  jamais  exposé  à  de  telles 
barbaries  ;   cependant  il  gcmissoit  sous  une  ,quan- 
tité   innombrable   de  droits  féodaux.    L'assemblée 
nationale    Ta  délivré  d'une  partie   de   ces   droits  v 
et    lui   a    permis    de    se    racheter    des    autres.   11 
va   retiaître.     Il    va    reprendre    sa    dignité*    .Elle 
consiste   dans  Futilité  de  spn   travail  et  de  la  sa- 
gesse   de    ses   mœurs.    Mais   il    a    besoin  ,    pour  . 
Tune  et  pour  l  autre  ,  de  sortir  de  cette  ignorance 
où  la  reteilu    §i   long  -  temps    un   gouvernement 
qui    n'étoit   guère    plus    éclairé  que    les  villages* 
Ce   gouvernement   ayaqt  changé     au    profit    des 
campagnes.,  .  leurs    habiums    doivent    se    rendre 
dignes^  de   ses  bienfaits,   et  s'éclairer  comme   lui. 
L;t   richesse    de   leurs    terres   et   la  prospérité   de 
leur  condition  dépendent  des  bonnes  loix  et  des 
Ixeureuses  découvertes.   -Us  doivent   donc   s'appli- 
quer à  les  connoître.  Cest  alors  qu  ils  seront  véri-  . 
tablcment  au    pair   des    citoyens   les  plus  distin-  ^ 
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gu  s.  Car  c  e5»t  moins  la  différence,  des  coimî- 
lions,  que  rexccileiice'  des  travaux  et  la  prcémi-  / 
BCDce  des  venus .  C[ui  distinguent  les  hommes. 
Cette  considération  seule  nous  a  déterminés  A 
nous  charger  de  la  Feuille'  VîUagcrolse.  Rien  ne 
sera  négligé  par  nous.,  pour* donner  au  paysan  les 
coniîoissances  qui,  lui  mariq^ient,  et  nous  espérons 
que  dans  peu  il. s^ur^  converser. avec. les  gens  ins- 
iHiiis  ,  et  quelquefois  les  instruire  eux-mêmes. 

Expériences  sur  <«•  troupeaux.  ' 

Oa  oMmagmcroit  pas  que  l!£cpagac^.dottt  on  accuse  cootînnel^ 
'cmcnt  U  négligence,  et  la  parctte- ,  <ec  néanmoins  le  •  p^ys'  qui 
possède  les  plus  beaux,  et.les  plus  nombreux  troupeaux.  Cet  avau- 
tïge  tient  à  plusieurs  causes,  i**.  Les  Espagnols  font  venir  tous  les 
ans  des  béliers  de  Barbarie,  côte  d'Afrique,  dont'  ils  sont  voisins. 
Ces  étaions  africains  ,  dont  la  laine  est-  d'une. fiaessc  prodtsieYisfie\ 
Q  doat  ia  force 'et  la  fécondité  ne  sont  pas  moins  admirable^;  \ 
rnoiifdient  chaque  amiée  les  moutonrde  i*Espagne.  8^.  La  boc%cè 
du  ciiiBat  Êivorke  leur  propagatrcm*  Les:piuras  y  sont  rares.*  Lt- 
Aorcia  sec  ;  et  les  nuits  tempérées;  de  TEspagae',  permetteiu  x\t 
^^  les  tronpe9^u](  à  Tair.,  jour  et  nuit»  Us  ne  sont  donc  ja»;:»!^ 
^^s  de  maladies  qui  proviennciit'iiniquenieatde  i*air  f^nferme 
Q  corrompu  des  étables  \^  et  en  .même-temps  ils  servent  à  fcniiiser; 
|n  leurs  çngrais,  les  tetveins  on.  ils  parquent.  3*«  Les  Etpaignolk 
d«atni  à  leurs  .troupeaux,  dn^  sel  en  abotïdancc -,  ^e  qui^aigunê 
f^pétit  des  motitfMis  ,  et  contribue  à  leur  sanié  ,  et  iriéjnè  à  rafiner 
'cv  laine  en  épurant  kurs  humeurs.  4^.  On  a  spin  de  les  écàrt<^ 
deiAotes  marres  infectes,, et  de'  leur  iptocurer  une  boiïson  saine  et 
JïJttbrc.  5**-  Pour  les  fortifier  et  les  .mieux  nourrir  ,  -on  les.Caît 
V3f3fer  dç  n^OBiagne  .^  moniagiie»  Vn  berger,  secondé  par  plc^ 
iinin  antres  bergers  qui  lui  obéissent  comme  les  moutons  ,  par- 
«oott^nsi  a'vec  e««-de»  pioviutcremières",  et  ramènent  ensuite  sa 
P^ôfiqnlt  anaèe-,'  engraissée  aux  dépens  de  ses  provinces.  Cet  . 
•vaan^c  coûte  unpèU  cher  à  2a  culture  ,  paice  qu'elle  est  obIJ<:cc 
d':iit2o4ottncr  afc  piirfrage  et  aux  courses  des  troupeaux'  une 
^tstidue  immeurtf '^  c^É  lefre  *î^  aussi  un  *Ang!dis'  disoit -il  ,*  <]\!e 
J'Eipa^t  n'ésoit  bcrdnV-tlia^itrr  qu'sux  âl0ilft>n«  et  aux'moxaes. 


(lé) 

i^estions  proposées  aux  médecins  sur  îeS  fièvrci 
^automne. 

Frtmiirê  qutUiéu*  Tdan)OOi  Les  fièvres  d*aiutoiDne  sont-dlct  si  com« 
Inune»  parmi  let  vUUgeoii  ? 

Sectndt  f  nation»  Qntï  tH  le  meilleur  prèfcnratif  de  cel  ûèvres  ?    - 

Réponse. 

L'é^uisedleat  del  fôrcet ,  occasionné  par  les  travaux  et  les  chn« 
leurs  de  Tété ,  le  serein  ,  rhumidité  i  i6«  fraîcheurs  snbUet ,  1er 
exhalaisons  dds  marais  ,  des,  éungs ,  des  lusses  à  chenevîère  ou  h 
fumier  établies  près  dcl  nuisons  ,  les  cadavres  des  animaux  que  Vam 
néglige  d'enterrer  t  et  dont  U  vapeur  est  plus  dangereuse  en  cette' 
saison  ,  les  boissons  d*eau  crouffissantes  du  se  trouvent  les  insectes 
et  des  plantes  pétnfiées  ;  enfin  la  débauche  des  fruits  trdp  peu  màrS 
ou  trop  rcUtchans  dans  «a  tcsips  où  Ton  a  besoin  de  force  :  voilà 
les  principales  crises  dO  fièvrel  d'automiàe.ausqnellct  s0nt  siçe»  lef 
habitans  de  la  campagne. 

S*Us  veulent  s*ea  préserver  ,  ils  doivent  donc  ne  pas  fÎM'cer  nature 
en  travaillant  ;  ne  pas  rester  en .  chemise  vers  le  soir  ,  lors<iue  VM 
commence  à  se  refroidir  ;  ne  pas  se  coucher  et  s'tndctrmir  dans  «lî 
endroit  humide  ;  ne  pas  boire  à  une  source  uop  fruche  ^  lorsqn^b 
sont  trempés  de  sueur  :  encote  moii^s  boire  des  «aux  corrompues  ; 
Tilt  pas  laisser  les  cadavres   des  animaux  pourrir  sur  terre  ,   ne 
pas    creuser  les  fosses  à  chcncvière   trop  ptès   de   leur  ndaîson  ; 
éloigner  «viii  «  ou  placer  «  s'il  est  possible  ,  du  c4té  du  nord  ,  les 
/bsses  à  fiimicr  ;  éviter  de  manger  à  Textes  des  fruits  peu  mûrs  on 
gâtés  ;  user ,  après  tout  grand   travail ,  d*ttn  ipeli  de   vin  ,  ou  de 
bicrre  «  ou  de  cidre  ^  et  au  défaut  de  ces  liqtteurs ,  si  elles  manquent 
dans  le  paf  s ,  boire  de  Teau  mlléé  d*one  cuilkrte  de  miel ,  ou  de' 
q^uclques  gotttef  d*cau*de-vie ,  ou  de  vinaigie. 

Quant  .AU  traitement  de  la  maladie  ,  l«s  vilI«geois  doivent  i*ea 
rapporter  «ux  gens  de  Tart ,  et  non  à  leur  pfopre  fantaisie  oa  à  des 
remèdes  mai  connus  ^  qui ,  mal  appliqués  ,  aggraveroient  encore 
U  maladie. 

On  s'abonne  à  Paris  ,  chex  Dsssmne  ,  libraire ,  au  Palui-RoTal; 
^t  en  Province  ,  chez  les  principaux  Libraires  et  chei  lès  ^lectcurA 
Ac  la  Poste.  On  prévient  lés  Souscripuurs  qu'il  laut  alihnchir  les 
lettres  et  le  port  de  Targent  ;  et  on  les  prie  de  vouloir  bien  cir« 
consunder  l'adresse  de  chaque  village  ,  pfur  éviter  U  rcflcnUafico 
de  noms. 


ANNÉE 


DELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE, 

PREMIERE    SEMAINE. 

Jeudi  3o  Septembre  \TQo. 


Géographie    Universelle. 

I  La  tcîTc  est  div.isée  par  les  géographes  en  quatre 
pTtics  :  rAraérîquc  ;  découverte  seulement  depuis 
tws  siècles  ;  TAfrique  ,  jadis  trèë-florissante  ,  au- 
jourd'hui moins  peuplée  ;  l'Asie  ,  mère  de  tous  les 
sr^ ,  peut-être  de  tous  les  peuples  ;  l'Europe  ,  la 
Jûoiiîs  étendue ,  mais  la  plus  éclairée  des  quatre. 
Division  dt  la  France  en  83  déparUmens. 

la  France  étoit  divisée  en  provinces  ,  fort  iné. 
pics,  et  quiavoicnt,  chacune,  des  privilèges in- 
compatiblcs  avec  la  loi  générale.  Cette  division 
«  CCS  privilèges  .iimtViX.  un  reste  des  conquêtes 
Q  des  erreurs  féodales.  Pour  en  effacer  jusqu'au 
^^er  vesdgc ,  oH  a  divisé  la  monarchie  en  83 
dipartcmens  ,  et  avec  toute  Tcgalité  qu  il  étoit 
posâ)le  de  mettre  dans  iine  diversité  ^i  va^te  de 
tocin  et  de  popuiatiôia. 


Us  83  Dtpartcmens. 


Nom  du  Département. 

!•  DuJ^ori, 

2.  Du  Pas-de-Calais , 

3.  bt  la  Seine  inférieure, 
j^.  De  la  Somme, 

5..  De  t Aisne , 

6.  Des  Ardennes , 

7.  De  la  Manche , 

8.  De  lOrne  inférieure, 

9.  De  f  Orne, 

10.  De  VEure^ 

11.  De  l'Oise , 
iQ.De  la  Seine, 
i3.  Z)^  Parii, 

14,  Dt  Seine  et  Marne  , 
\5.  De  la  Marne, 
16.  D«  h  Meuse  , 
fj.  De  la  Mazelte, 
iS.  De  Finisterre, 

19.  Des  Cotes-du'Nord , 

20.  D'e  risle-Vilain , 
au  Delà  Mayenne, 
à  a.  De  la  Sarte, 

23,  DEure  et  Loire, 

24.  Du  Loiret , 
SiB.De  IJonne, 
26.  De  ïAuhe\ 

^'j.  Delà  Haute-Marne , 

28.  Des  Vosges  , 

29.  De  la  Meurte  , 

30.  Du  Bas-Rhin, 
3i.  Du  Morbihan, 

32.  -D«  fc  io/r^  inférieure, 

33,  Df  Af4î7»<  <^  ic^^V*  I 


Lieu  de  rAssemblce  < 

Départemenu 
Douai. 
Arras. 
Rouen. 

Amiens.  t 

Laon  ou  Soissons» 
Méziéres. 
Coutances. 
Catn. 
Alençon. 
Evreux. 
Beauvais. 
Versailles. 
Paris. 
Melun. 

Châlons-sur- Marne. 
Bar-le-Duc. 
Metz. 
Quimper. 
Saint-Brieuc. 
Rennes. 
LavaL 
Le  Mans. 

Chartres.  , 

Orléans. 
Auxerre. 
Troyes. 
Chaumont.' 
EpinaL 
Xancy. 
Strasbourg. 
Vannes, 
liantes. 
Angers.  ' 


Les  83  Dcparumem. 

Nom  du  Département. 

Lieu  d'Assemblée  du 

Département, 

54-  De  t Indre  et  Loire , 

Tbttri.  • 

35.  Du  Loir  et  du  Cher, 

if/(?/i. 

36.  DuC/ur, 

Bourges.. 

37.  Des  Sûurees  SYonne, 

Nevers. 

3S.  La  Cote  d'Or  / 

Dijon. 

Sg.  La  Saône ,  * 

Veioul. 

40.  Haut-Rhin, 

Colmar.  ' 

41.  La  Vendée, 

Fontenay-le-Comte. 

42.  Des  deux  Sevrés , 

JViort. 

43.  Lm  Vienne  / 

Poitiers. 

44.  L'Indre , 

.  Château-Roux. 

éS.L^AUier, 

Moulins. 

46.  La  Saône  injetieure , 

Mâcon. 

4T.  Du  Jura, 

Lons-le-Saunier. 

48.  Doux, 

Besançon. 

49»  LaCharente  inférieure, 

Saintes. 

5o.  La  Charente , 

Angoulême. 

5 1 .  Xtf  Haute-  Vienne , 

Limoges. 

62.  La  Creuse , 

'  Gueret. 

53.  Puy-de-Dôme  / 

Cttrmont. 

54.  LAin, 

Lyon. 

55.  AAon^  ^^  (Stf(?n^« 

Bourg. 

56.  Ztf  Gironde , 

Bordeaux. 

57.  Ltf  Dordogne , 

Périgueux. 

58.  Ztf  Correze, 

TulU.      '       . 

59.  Du  Cantal, 

Saint'Flour. 

60.  Du  Haut  Allier, 

Puy. 

61.  VArdêche, 

Privas. 

69.  £tf  Drame , 

Chabeuil. 

63.  Liséré, 

Moirans. 

64.  Hautes- Alpes, 

Chorges^ 

65.  Z>^j  Landes , 

Mont'de*Marsan. 

66.  Du  Loi  ci  Garonne, 

Agen. 

Les  83  Départcmcns. 


Nom  du  Département. 

67.  Du  Lot , 

68.  L'Avciroup 

69.  LOièrc, 

70.  Du  Gard, 

71.  Bouches'du'Rhône , 
7  2  Basses- Alpes  , 

73    Dtt  K^r  , 

74.  Dtt  C<fn , 

75.  Haute-Garonne, 

76.  /5tt  Tirr» , 

77.  L Hérault  , 

7  8.  Basses-Pyrénées , 

79.  Hautes-Pyrénées. 

80.  LArrïége  , 
8i,  LAude  , 

82.  Dtt  Canegou  , 

83.  C(7n^  , 


Lieu  d'Assemblée  du  Dé- 

pancment. 
Cahors, 
Rhodei. 
Mende* 
Nîmes» 
Atx.      ' 
Digne* 
Toulon.   ' 

Toulouse. 
Castres. 
Montpellier.  ' 
Navarreins.  '  .   ' 

Tnrbes,  - 

Carcaisonne. 
Perpignan. 
Pieve  dOrezia. 


NO    M    S, 

Des  principaux  Souverains  de  r Europe^ 
France ,  Louis  XVL 
Angleterre,  Georges  III, 
Espagne ,  Charles  IV. 
Prusse  ,  Guillaume  II* 
Russie ,  Catherine  IL 
Turquie  ,  Selim  ÎIL  . 
Rome ,  Pic  VL 


ANNÉE 

DELA 

VEUILLE    VILL  AGOISE. 

SECONDE     SEMAINE. 

Jeudi'  7   octobre   1790. 


SuiU  de  la  Géographie  UniuerstUe. 

Nous  âvoQS  dit  que  l'Europe  ëcoit  là  plult  éclairée  det 
quatre  parties  in  monde.  Elle  offre  cependant  plusieurs 
états  ignorans  et  haibaces.  Telle  est  la  Turquie.  Cet  em- 
pire est  soumis  au  pripce  absolu ,  non^mé  Sultan,  ou  le 
Grand  Seigneur.  Son  premier  misais  tre  se  nomme  le 
Grand  Visir,  et  gouverne  avec  une  autorité  arbitraire  y 
Ê*est-à-dLre ,  qu'il  ne  consulte  que  sa  propre  volonté* 
Le  chef  de  la  religion  turqse  ou  musulmane,  s'appelle 
Mnphti  ;  et  l'Alcoran  ,  ou  ia  loi  établie  ,  le  sabre  à  la 
nain,  par  le  faux  prophète  Mahomet ,  sert  ,  en  même 
temps,  aux  Turcs,  de  catéchisme  religieux  et  de  livre 
de  jurisprudence.  L'usage  et  la'coutumje  y  ont  ajouté 
d'autres  lois  qui  ne  sont  pas  écrites ,  et  dont  les  câdis 
on  les  juges  du  pays  sont  les  interprètes.  Ils  décident 
des  procès  en  dernier  ressort  et  sans  appel.  Les  riches 
gagnent  toutes  leurs  causes.  Les  pauvres,  pour  la  moin- 
dre £ittte ,  reçoivent  cent  coups  de  biton  sur  la  plante 


des  pieds.  Les  soldats  turcs  sont  très-mal  disciplinas 
•t  très-peu  obéissans.  Aussi,  dans  la' plupart  des  guer- 
res soutenues  par  la  Turquie  ,  a-t-on  vu  ses  armées  dé- 
faites ou  dispersées  promptement.  Le  premier  corps  d« 
>ces  milices  si  insubordonnées  ^  se  pomme  les  Janissaires. 
Us  servent  à  la  garde  des  Sultans  qu'ils  ont  déposés  ou 
même  étranglés  plus  d'une  fois.  Les  Sultans  ,  à  leur 
tour,  déposent  ou  font  étrangler,  sans  forme  de  procès 
leurs  ministres  ,  leurs  bachas«  Toutes  ces  violences  ^ 
contraires  aux  principes  de  la  justice ,  ont  fait  regar- 
der ,  avec  raison  ,  le  gouvernement  Turc  comme  le  gou- 
venement  le  plus  despotique ,  le  plus  arbitraire  'de 
l'Europe. 


Décret  du   zg  septembre  1790, 

L^assemblée  nationale,  après  avoir  consulté  les  villes 
commerçantes  du  royaume  ,  et  après  de  longues  dis- 
cussions ,  a  décrété  ,  pour  le  remboursement  d'une  par- 
tie considérable  des  dettes  de  l'Etat,  huit  cents  mil- 
lions d'assignats-monnoie ,  qui,  joints  aux  quatre  cents 
millions  déjà  décrétés,  feront  douze  cents  millions.  Ce  dé- 
cret, porte  aussi  que  l'on  ne  mettra  jamais  une  somme 
plus  forte  d'assignats- monnoie  en  circulation  ;  et  que 
les. assignats  seront  brûlés,  à  mesure  qu'ils  rentreront 
^ans  la  caisse  de  l'extraordinaire  ^  créée  pour  la  vente 
lies  biens  nationaux  ^  et  la  liquidation  de  la  dette. 


LifTMâ  dun  jmnt  Fermier  à  son  frète  ,  citoyen  de 
Magenty  ,  village  prés  Pûtîs  ,  sur  le  nouveau  décret 
des  •assignats. 


Mon  cher  Frère^ 


j 


E  suis  venu  à  Paris,  pour  voir  rassemblée  hatlonale, 
comme  tu  le  sais., Je  ne  pouvois  prendre  un  meilleur 
moment.  Notre  bon  député  m'a  conduit  lui-même  à 
plu^eurs  séances.  C'est  là  que  j'ai  entendu  discuter  et 
décider  la  grande  question  des  nouveaux  assignats.  £n 
vérité  s  je  n'ai  pas  perdu  une  parole ,  ou  du  moins  un 
raisonnement,  et  je  puis  dire  que  je  connois  à  présent 
un  assignat  tout  aussi  bien  qu'une  gerbe  ou  une  char- 
rue. Dans  notre  village  ^  nous  avons  crû  faire  preuve 
de  patriodsme  ,  en  payant  l'impôt  en  assignats ,  e£  la 
contribution  patriotique  en  argetjt.  Aujourd'iiui  que 
j'ai  une  véritable  idée  des  assignats  ,.  je  ne  les  dbtin- 
gucrois  pas  des  plus  beauK  écus  ni  dàs  plus^l^iîaux  lôuisJ 
Car  l'un  vaut  l'autre*  Cependîint  ^ .  tu  âuroisv^'été  tifien 
surpris  ^  si  tu  avois,  entendu.^  comme  moi .  les  ennemis 
de  la  réyclution  jçHer  feu  et  Samme  contre  ces  assi- 
gnats. Ils  disoient  que  ce  papier -monnoie  ferqit  fuir 
rargent  ;  et  en  même  temps  ils  convenoient  que  l'argent 
avoit  fui  avant  qu'il  y  eût  des  assignats.  Us  disoient  que 
ae  nouveaux  assignats feroient  hausser,  le  prix  des  den- 
rées ,  et  ils  convenoient  que  le  prix  des  denrées  n'a- 
voicnt  pas  changé  de  prix ,  malgré  quatre  cents  mil- 
lions d  assignats  circulant  déjà  dans  le  public.  Ils  di- 
soient qu'il  seroit  horrible  de  faire  ,  à  la  face  de  Fëu- 
rope  , .  une  banqueroute  scandaleuse  ;  et  en  même 
temps ,  ik  convenoient  que  la  situation  présente  et  les 
retards  de. paiement  qu'elle  nécessite ,  sont  une  ban- 
queroute journalières  Enfin  ils  disoient  que  le  peuple 
ne  recevroit  jamaisgde  bon  cœur  les  assignats  nouveaux^ 
et  en  même  temps  ^  ils  convenoient  que  le  peuple  s'at- 
irompoit  de  toute  part  pour  le»  demander.  Notre  dé- 
fi 


putè  m'a  dit  que  ces  contradictions,  sîl'on  en  exceptolt 
quelques-unes  qui  étoicnt  d^  bonne  foi ,  venoient  dç 
•ce  que  Ton  vouloit  en  méme-tempB  montrer  de  bou» 
«principes  et  cacher  de  mauvaises  intentions.  Les  gens  y 
attachés  à  l'ancien  gouvernement ,  vouloiént  faire 
échouer  une  mesure  nécessaire  pour  établir  le  nou- 
veau. Les  personnes  qui  font  le  vil  métier  de  Fagiotage , 
craignoientun  papier  qui  alioit  faire  baisser  d^auttes  pa- 
piers dont  ils  sont  abondamment  pourvus.  Mais  lesplus 
grands  eqnemis  des  assignats,  c'étoient  les  prêtres  et  le& 
cvêques  aristocrates,  qui  voyoient  fort  bien  que  la  vente 
des  domaines  nationaux  alloient  s'avancer  par-là.  L'é- 
glise se  flattoit  toujours  de  retarder  cette  vente  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  Les  artifices  iet  les  clameurs 
n'ont  pas  empêché  rassemblée  nationale  de  voir  clair 
dans  cette  affaire  ,  et  de  décréter  que  l'on  ajouteroit 

'  aux  quatre  cents  millrons  d'assignats  qui  circulent  comme 
monnoie  ,  huit  cents  millions  nouveaux  qui  circule- 
ront de  même,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réalisés  en  tetrcs^ 
Cette  somme  est  bien  considérable ,  mais  elle  a  une 
hypothèque  plus  considérable  encore  :  ce  sont  des 
propriétés  immenses  que  l'on  estime,  à  vue  d'œil, 
deux  milliards  au  moins.   Chaque  assignat  représente 

'une  portion  dé  ces -biens  ;  un  champ  ,  un  pré  ,  une 
vigne,  une  maison:  quiconque  possède* un  assignat, 
possède  la  monnoie  ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  le  contrat 
de  celte  portion  territoriale  qui  en  répond,  ^uand  tu 
marches  sur  le  terrein  d'une  abbaye  ,  tu  marches  sur 
l'hypothèque  de  ton  assignat  ;  c'est  comme  si  t« 
avois  un    mandat    sur    nia   récolte    de  'l'année  pro- 

"  chaîne  ,  ou  sur  le  bled  qui  est  dans  mes  greniers. 
Enfin  veux-tu  avoir  une  idée  plus  nette  de  ce  papier- 
territorial,  de  ce  papier-arpent,  de  ce  papier-abbaye , 
la  voici.  Figure  -  toi  que  l'ancien  Seigneur  de  notre 
rîllage  ,  qui  notre  doit  beaucoup  d'argent  à  nous  tous, 

*  et  qui  n'en  a  guère  ,  vient  de    rentier  dans    la  pos- 
session des  terres  que  sesintendans  lui  ont  escroqués.  ' 
Riche  alors  en  terres  nouvelles ,  mais  nd  pouvant  trou- 
ver tout  de  suite  à  les^vendre  ,"il  nous  eut  :  Je  suis 

'votre  débiteur,  je  n'ai  pas  de  quoi  vous  rembourser , 

■  ni  de  quoi  vous  payer  les  intérêts  de  la  dette  -,  je'ric 
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pms  fllorcclcr  mes  terres,  et  m'acquîttcr  aînsî  par 
morceaux  :  on  m'annonce  <  des  acquéreurs  qui ,  dans 
un  an ,  achèteront  ces  terres  :  elles  passent  pôtir  valoir 
cent  mille  écus.  Je  vais  vous  donner  des  bîliets  pûtir 
cinquante  mille  éctts  ,  divisés  en  différentes  sommes. 
Ces  billets  peuvent  vous 'Servir  pour  acheter  vous- 
même  en  commun  la  moitié  de  ces  terres  et  vous  lé$ 
partager;  ou  bien  ils  seront  éciiangés  en  argent,  à 
mesure  que  je  recevrai  le  prix  de  la  vente.  Mais  conïme 
(fia  là  vous  perdriez  Tinférêt  de  votre  créance,*  et 
comme  c'est  de  mes  fermes  que  vous  achetez  lesgrains, 
les  fourrages  ,  les  légumes ,  les  bois  qui  vous  sont  né- 
cessaires ,  je  vais  ordonner  à  mes  fermiers  de  recevoir 
vos  billets  comme  argent  comptant.  Voilà  pourquoi  je 
les  divise  en  petites  sommes.  De  petites  sommes  :en 
argent  vous  serviroient  à  Tachât  des  denrées  dont  votO 
£ûtes  te  commerce  :  de  petites  sommes  de  papier  vouli 
procureront  ces  mêmes  denrées  au  taux  courant ,  et 
TOUS  aurez  en  eux  une  monnoie  aussi  courante  et  plue 
commode,  puisque  vous  tirez  de  moi  toutes  vos  four- 
nitures. Cest  là  ,  mon  cher  frère ,  la  véritable  pein* 
ture  de  Tdssignat ,  donné  par  la  nation  aux  créancier^ 
de  la  nation  ,  aux  stipendiés  de  la  nation  ,*  à  tous  ceux 
enfin  qui  achètent  et  dépendent  de  cette  nation.  Rien 
n  étoit  plus  nécessaire  k  Té  ta  t.  Par-là  ,  il  s^ac  quitte 
d'une  dette  désastreuse  ;  par-là  ,  il  s'affranchit  d'un 
intérêt  exorbitant;  par-là,  il  se  dispense  d'ajouter  à 
la  masse  des  impôts  une  surcharge  nouvelle  ;  par-là , 
il  fournil  aux  villes  et  aux  villages  une  monnoie ,  ufl 
numéraire  qui  va  faciliter  la  substance  des  ouvriers 
et  le  travail  de  la  culture  ;  par-là  ,  il  déconcerte  ,  il  - 
déjoue  tous  les  complots  des  mécontens  qui  voudroiënt 
renverser  la  constitution  en  renversant  la  fortune  pu- 
blique; par-là,  enfin  ,  il  réussit  à  mettre  en  Vente  et 
en  circulation  cett<>  quantité  immense  de  biens  que 
le  clergé  s'étoit  appropriés  ,  qu'il  enlevoit  au  com- 
merce, qu'il  mendioit  de  la  faveur  des  cours,  tju'il 
employoït  pour  ses  plaisirs  ou  pour  ses  parens  et  non 
pour  les  pauvres  ni  pour  lesiéglises ,  qu'il  n'avoit  donc 
pas  le  droit  de  retenir ,  et  anxquels  on  supplée,  par 
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des  éiûolament^  proportionnas  et   des  salaires  iion'o* 
raBle3.  Si  donc  i  quelque  prêtre  excommunie  les  as* 
sijpatSrScâs  sAr  qu'a  regreuel  son  abbaye  i  si  qûelqu'an* 
cien  noble  fait  la  guerre  aux  assignats.,  sois  sûr  qu^ii- 
regrette  ses  droits  féodaux  ;  si  quelque  magistrat  plaide 
contre  les  assignats  r  sois  sûr  qu'il  regrette  son  parle- 
ment ;  si  quelqxie  financier  fait  semblant  de  craindre 
les   assignats,    sois- sûr-  qu'il  ne    craint  que  pour  ^^es- 
papiers  ou  sa  Danq^e  ;  enfin  si  Ton  étourdit  tes  oreiUes 
du  mot  de  papier-monnoie ,  regarde  autour  de  toi  la 
campagne  ,  et  dis-  comme  cet  avare  qui ,  ayant  chez 
lui  une  bonne  cassette  remplie  d'or  ,  et  regardant  une 
belle  maison,  disoit  :  j'ai  cette  maison  en  petit  dan^ 
ma  cassette.  Adieu  jnon  cher  frère.    , 
>  J'ajoute  encore  un  mot.  Tu  entendras  peut-être  par> . 
1er  d'un  papier  ,   fabriqué  au  commencement  de  ce 
siècle  <,  par  un  cliarlatan  écossois»   nommé  Law,   et 
qui  produisit   une    banqueroute    épouvantable.    Oa 
osera  te  dire,  à  toi ,  qui  ignores  les  papiers  et  les 
affaires  ,   que  les  assignats  sont  la   même  chose   que 
ce  papier  pestiféré   de  Law.  Tu  peux  répondre  ,  ce . 
que  lès  plus  habiles  gens  de  ce  pays  -  ont  dit  et  dé- 
montré, qu^  le  papier  de. Law  étoit  un  papier  forgq 
en  cachette  et  au  gré  des  ministres  ;  qu'il  étoit  hypo- 
théqué sur  des  revenus  déjà  mangés  ,  et  sur  une  pré* . 
tendue  compagnie  qui  de  voit  faire  le  commerce  de 
Mississipi ,    à  deux  mille    lieues  de  •  la  France  ;   que  . 
les   courtisans,  s^emparérent  de    ce    beau  papier    et 
cil  remplirent  leurs  poches  ;  en  un  mot ,  que  ce  pa- 

£ier  étoit  le  contrat  de  la  fraude  et  de  la  tyraûnie. 
e  papier-assignat ,  tout  au  contraire  s  ne  pourra  ja* 
mais  passer  la  mesure  prescrite  par  l'assemblée  ,  ni 
l'hypothèqrie.  assignée  pour  lui;  cette  hypothèque  n'est 
pas  au  Mississipi ,  ni  en  Fair.:  elle  est  en  excellente 
terre  ,  et  pour,  ainsi  dire  à  nos.  pieds  ;  les  ministres, 
les  cojurtisans ^  les. rois  n'y  peuvent  prendre  un  sol  ni 
ajouter  un  liard;  et  l'assignat  doit  être  considéré  ^ 
chéri ,  comme  la  vÉaiTAfiLE  monnqib  de  la  cons- 
TiTUTiONr  Pour  t'en  convaincre  mieux,  je  joins  ici 
un  papier  qui  vaut  un  assignat  :  c'est  un  catéchisme 


inr  ccne  mono  oie  i  il  m'a  été  donné  ^par  ûotré  dé» 
pute  qui  a  réduit  cette  grai^de  cause  à  des  «j^stiom 
et  des  jéponses  intelligibles ,  les  vQÙfi; 

Qu^est-eé  qu*un  assignat?  *  .— 

C'est  uue  délégation,  ou  un  iqandatsur le«.terr^' 
et  immeubles  de  la  na,tiou  n  ci-devant  app^lçs  bi^ 
du  clergé  et  domaniaux.  Ce  mandat  est  ^ tantôt  d^ 
trois  cenu  liv.  ^  tantôt  de  mille  franco  v  tantôt  de  trois 
cent  liv.  ^  tantôt  de'  deux  cents  ;  peut-êtfe  i^^êfne  qu( 
Ton  en  fera  d'une  moindre  somme  ,  afii^  çl^  (nciiiter 
davantage  leur  cours.  .      .         .^ 

Pourquoi  a-t-on  rendu  l'assignat  une  mdnnôie  Cou*- 
Tantc  ?  *  • 

La  nation  ayant  considéré  qu^une  foule  de  circons- 
tances malbeureusie$  avoient  £siit  cacher  ou  fuir  TaJjf- 
gent ,   elle  a   compris  combien  il  importoit  d^  sup- 

Îléer  par  un  papier  qui  eût  comme  lardent,  une  va- 
;ur  réelle  ,  et  qui  cependant  ne  fût  pas  exposa- à 
être  transporté  -en  pays  étranger  et  à  dious  laisser  de 
nouveau  sans  numéraire,  c'est-à-dire,  smt  monnioie^ 
Teiest  heureusement  ^assignai;  quoique  ^é  lôit  un 
papier;  il  est  solide  comme  la  terre  qu'il  représente  t 
et  quoiquHl  serve  de  moiinoie ,  il  ne^  peut  guèré$ 
lortiT  du  royaume  où  e%  •  située  -son  -  hypothèque  ^ 
«t  on  est  contemtrée  sa  valeur. 

Mais  pourquoi  rassemblée  nationale  a«^-tlle  dé^ 
crété  huit  cents  itouwaux  vûlUons  d'assignats  ? 

Afin  de  tem'bôur&et  une  grande  partie  des  créan- 
ciers de  FEtat,  et  d'épargner  ainsi 'la  masse  des  in- 
térêts quVUe  leut  payoit ,  et  qù*elle  àuroik  ^é  tJVH- 
gée  d'ajouter  à  la  masse  des  impôts.  Un  aotns  -avaht 
tage  de  cette  opération  ;  c^est  d'accélérer  la  vente 
des  domaines ,  qui ,  par  leur  étendue  et  leur  riches^  { 
doivent  libérer  là  monarchie  obérée  si  long-temsv 
Cette  vente  comblera  •  en  quelques  années  ,  Te  dé£- 
cît  monstrueux ,  creusé  pendant  plusieurs  siècles. 

K'ett-il  pas  à  craindrci  que  cette  augmentation  d^assi* 
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gaaii-mètiiioîe ,  rendant  la  monnoie  plus  commune  V 
ne  rendent  les  denrées  plus  chères  ? 

Non  ,  pour  deux  raisons.  La  première   est  qat  I& 
France  depuis  long-tems  n'avoit  pas  une  quantité  de 
monnoie  proportionnée   à   celle  de  ses  denrées  et  de 
ses   possessions.    On  étoit   donc    forcé    de  donner  à 
crédit  les  marchandises  ^  ce    qui  les  renchérissait.  La 
seconde  raison  ^    c'est    qu'à  mesure   que  la  monnoie 
lugmentera  ,  le  travail   augmentera  de  même  et  mul- 
tipliera les   denrées ,  ce   qui  rétablira  la  proportion» 
Il  n'en  est  pas  d'un   royaume  vaste  er  fertile  comme 
d'un  Etat  stérile  ou  borné.  Trop  de  numéraire  ^  peut 
affamer  un  peuple  qui  a  peu  de  productions;  mais  ' 
il  aide  à  mieux  nourrir  un  peuple  qui  peut  faire  pro« 
duire  ,  sans  cesse  ,   à  la  terre  et  aux  arts  un  surplus  . 
nécessaire.  Aussi   avoit-on    dit  que  le  luxe   enrichis-  • 
soit  les  grands  Etats  et^  ruinoit  les  petits. 

£c  si  les  assignats  tomboient  au-dessous  de  leur 
valeur^  les  denrées  ne  s'éleveroient-elles  pas  au-dcs- 
tus-  de  leur  prix?  Quand  la  monnoie  vaut  moins ,  il 
en  faut  davantage. 

Cela  est  vrai  ;  mais  cela  ne  peut  arriver  aux  as- 
signats que  par  la  plus  injuste  défiance  ,  que  par  la 
plus  coupable  intrigue  ,  que  par  la  cabale  des  mau- 
vais citoyens , .  ou  par  la  ^erreur  panique  des  bons. 
La  loi  fixe  le  prix  de  l'assignat.  La.  terre  est  le  ga* 
rant  de  la  loi  :  à  moins  que  la  terre  ne  soit  avilie 
ou  la  Verre  détruite  ;  l'assignat  'doit  garder  sa  valeur  : 
pour  qu'il,  baisse  ,  il  faut  que'^l'aristocîatie  hausse  ; 
cela  n'est  pas  à  craindre  ayec  tant, de  bayonnettes 
qui  la  tiennent  en  respect. 

Cependant  les  assignats ,  déjà  mis  en  circulation  , 
îTont-ils  pas. perdu  contre  l'argent?'    .        '- 

Ohi  ;  mais  ils  cesseront  de  perdre ,  quand  on 
laissera  les  marchands  d'argent  accourir  en  foule. 
C'est  la  rareté  d'argent  qui  le  rend  si  cher.  C'est 
aussi  parce  que  les  assignats  n'étoient  pas  divisés  en 
sommes  assez  petites  pour  fournir  aux  petites  dépenses. 
En&n  )  c'est  que  Ton  ne  'voyoli   pai  la   vente  des 
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biens  ecclésiastiques  assez  prochaine  ,  pour  persua- 
der les  incrédules  et  rassurer  les  gens  timides.  Aussi- 
tôt que  la  vente'  commencera ,  les  assignats  auront  la 
TOgue  ,  et  alors  peut-être  on  verra  Targent ,  qui  fuygit, 
revenir  et  courir  après  eux. 

Que)  sera  Teffet  de  cet  heureux  changement  ? 

De  ranimer  la  circulation  et  le  commerce  ;  de 
procurer  des  secours  à  Findustrie  et  à  l'indigence  ; 
de  faire  baisser  le  taux  de  Tintérêt  et  des  emprunts  ; 
d^aider  à  rétablissement  des  manufactures  ,  au  défri- 
chement des  terres  ,  à  l'exportation  et  à  Timporta- 
rion  des  denrées  d'une  province  à  l'autre  ;  de  tirer, 
comme  par  miracle  ,  nos  villages  et  nos  villes  du  dé- 
couragement de  la  famine.  L'émission  des  assignats 
fera  le  mcmebienau  peuple  que  la  pluie  aux  terreins 
desséchés  et.  aux  plantes  flétries. 

Mais ,  puisque  ces  assignats  doivent  servir  à  Ta- 
chât des  biens  nationaux  ^  et  doivent  s'éteindre  en 
les  payant ,  nous  n'aurons  qu'unfe  abondance  passa- 
gère et  trompeuse;  et  cette  monnoie  cessant  tout-à-' 
coup  ,  nous  serons  replongés  dans  la  disette.  Qi>e 
répondrez -vous  à   cela  ? 

Je  réponds  que  les.  biens  nationaux  ne  peuvent 
pas  se  vendre  tous  à  la  fois  ,  et  qu'ainsi  Tassignat- 
monnoie  ne  diminuera  que  peu  à  peu.  Dans  l'in- 
tervalle on  verra  le  calme  renaître.  L'or  et  l'ar- 
gent, enfouis  parla  crainte^  sortiront  de  leur  cachette. 
Les  terres]  mieux 'Cultivées  ,  les  fermes  rétablies  ,  lea 
atteliers  entretenus  produiront  un  •excédent  consi- 
dérable de  denrées  et  de  marchandises.  Nous  ven- 
drons cet  excédent  aux  étrangers  qui  nous  rapporte- 
ront l'excédent  de  leurs  métaux.,  et  par-là  grossiront 
les  nôtres.  La  nation,  veillant  elle-même  sur  ses  inté- 
rêts par  $es  rcpréscntans ,  ne  permettra  plus  les  guerres 
inutiles,  ni  les  déprédations  obscures,  ni  les  emprunts 
onéreux  ,  ni  les  impôts  excessifs.  Tant  de  bénéfices 
à  la  fois  formeront  un  revenu  ,  un  trésor  public  qui 
suppléera  de  reste  aux  assignats,  quandla  vente  ache- 
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yée  Its  aura  fait  d»patoitrc  de  la  circulation.  AîAsî 
nous  ne  mourrons  pas  de  langueur ^  après  avoir  ic- 
fjuis  un  extrême  crnoonpoint. 

Mais  enfin  n'est-il  pas  à  craindre  que  Ton  ne  con- 
trefasse  cette  monnoie  de  papier  ? 

L'on  à  pris  toutes  les  précautions  pôut  rendre  cette 
cQntre-façon  presqu'impossible ,  pour  la  rendre  ex- 
trêmement coûteuse ,  et  pour  la  décourrir  prompte- 
xnent  et  sans  peine.  L'habitant  des  villes  aura  mille 
et  itiilie  personnes  intéressées  à  reconnoîtrc  et  à  pré- 
venir la  fraude.  Elle  sera  moins  à  craindre  encore 
pour  rhabitant  des  campagnes.  Les  contrefacteurs  ^ 
s'il  en  existoit  jamais  «  cnercberoient  à  glisser  leurs 
faux  billets  dans  les  grandes  villes  et  les  marchés  en 
gros  ;  car  c^est  là  seulement  que  la  mûldtudc  des 
affaires  et  le  mouvement  de  la  place  peuvent  dis- 
traire l'attention  et  détourner  la  vigilance.  D^ailleurs, 
en  ne  recevant  pas  les  billets  d'une  main  inconnue 
sans  les  examiner ,  il  ne  sera  pas  facile  d'être  trompé , 
parce  que  les  billets  faux*  seront  recohnoisiables  au 
premier  coup-d'oeil.  Enfin  la  contrç-façori  ne  s'atta- 
chera jamais  à  imitct  les  petits  assignats  qui  pourront 
circuler  dans  la  campagne  :  les  frais  passeroient  le 
gain,  et  le  danger  ne  seroit  pas  couvert  par  le 
ppofit. 

Les  autres  nations  ont-elles  de  ces  papiers  ? 

Beaucoup  et  moins  bons.* 

L'Angleterre  en  a-t-elle  depuis  long-temps? 

Elle  en  regorge  depuis  un  siècle  —  depuis  qxiyeUe 
est  libre. 

La  Hollande  ,  !î  attentive  à  ses  intérêts ,  a-t-ellc 
quelque   confiance   dans  son  papier  ? 

Une  confiance  aveugle. 
''  Pouvons-nous    être    aussi    confiants  au  milieu    de. 
ùos  troubles  ? 

La  liberté  a  fait  de  plus  grands  miracles  :  elle  a. 
volé  au  canon  ,  reculeroit-elle  devant  des  fantômes  ? 

Que  penser  donc  de  certains  marchands  qui  ont 
deux  prix  et  deux  mesures ,  Tune  pour  l'argent  , 
r^uire  pour  l'assignat ,  vendant  plus  cher  à  celui  qui 


paie  en  assignatt  ^  et  moins  cher  à  celui  qui  paie, 
en  argent  ? 

Les  marchandai  qui  contreviennent  ainsi  à  la  loi^ 
sont  des  usuriers  ou  des  rebelles.  Les  acheteurs-aui 
se  soumettent  à  cette  condition  injuste  y  spnt  aes 
imbéciUes  pu  des  lâches. 

Fais  lire  ce  petit  résumé  que  je  t^envoie ,  au  maire 
de  notre  village  qui  est  instruit  de  tout  :  il  t'expliquera 
les  choses  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  t'éclaircir.  Je 
te  récrirai  là-dessu^  plus  d'une  JFois  s  je  veux  que  notre 
village  devienne  savant  et  riche  en  assignats.' 


Situation  actuelle  de  la  France,  à  l'égard  des  autns 
Etats  'de  t Europe. 

B  fiiut  expliquer  encore  quelques  mots  d'usage. 

Une  nation ,  ou  un  état  »  a  des  affaires ,  au-delà 
de  ses  limites  ,  avec  les  Etats  voisins.  I  a  conduite 
de  ces  affaires  ^'appelle  politique  extérieure.  Lorsqu'il 
s'agit  de  ce  genre  d'affaires,  on  nomme  les  nations  f 
puissances.  Les  conventions  ou  contrats  des  puis- 
sances entre  elles,  s'appellent  traiics. 

La  France  qui  est  en  paix  depuis  dix  ans  ,  est  au-* 
jourd'hui  menacée  de  la  guerre.  Elle  doit  la  craindre  y 
non-seulemeiit  comme  une  source  de  maux ,  mais 
aussi  parce  que  nos  divisions,  nos  troubles  ,  notre  ré- 
volution enfin  nous  gêne  et  nous  affoiblit  pour  un 
moment. 

La  France  doit  sur-tout  craindre  de  se  voir  forcée 
à  une  guerre  ;  et  vbici  comment.  La  nation  espa- 
gnole a  beaucoup  d'intérêts  qui  nous  sont  communs 
avec  elle  ,  soit  a  cause  de  notre  comipdrce ,  soit 
parce  que  tes  deux  nations  ont  les  mêmes  ennemis 
à  redouter.  De  plus  ,  il  y  a  environ  trente  ans ,  que 
le  roi  d'Espagne  et  celui  des  François  ont  signé  un 
traité  par  lequel  les  deux  Etats  s'engagent  à  se  sou- 
tenir tautuellement  dans  leurs  querelles  ;  et  parce 
que  le  roi  d^ Espagne  étoit  parent  du  roi  des  IVançois  , 
on. a  nommé  ce  traité  pacte  de  famille.  Aujourd'hui 
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CEspagne  est  en  querelle  kvec  l'Angleterre  ,  zn  sujet 
d'un  combat  livré  entre  des  vaisseaux  de  ces  nations 
sur  '  des  mers  fort  éloignées  ^  où  les  espagnols  pré-^ 
tendent  avoir  seuls  le  droit  de  passer.  De  part  et 
d'autre  ,  on  a  disposé  de  grandes  flottes.  L'assemblée, 
nationale  et  le  roi  ont  sagement  ordonné  des  arme- 
mens  semblables ,  non-seulement  pour  que  la  nation 
frânçoise  puisse  soutenir  les  espagnols  ,  suivant  le 
traité  ;  mais  pour  nous  mettre  nous-mêmes  en  défense 
contre  les  anglois  ,  qu'on  soupçonne  de  vouloir  nous 
attaquer. 

La  querelle  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  n'est  pas 
la  seule  cause  qui  fasse  craindre  la  guerre  aux  françois. 
La  plupart  des  nations  de  l'Europe  sont  gouvernées, 
comme  nous  Tétions  avant  la  révolution,  par  des 
princes  absolus,  et  par  des  aristocrates  leurs  ministres; 
ceux-ci  disposent  à  leur  fantaisie  des  hommes  et  de 
leurs  biens ,  des  armées  et  des  trésors  de  l'Etat , 
et  par  conséquent  mènent  les  peuples  à  la  guerre 
quand  il  leur  plait.  Un  prétend  que  des  françois  [ 
mauvais  citoyens  ,  pour  empêcher  que  notre  consti- 
tution s'établisse,  excitent  ces  princes  et  ces  ministres' 
à  nous  attaquer ,  en  leur  persuadant  que  l'exemple 
d'un  peuple  qui  s'est  rendu  libre,  notre  exemple 
sera  suivi  par  les  autres  peuples  qui  leur  arrache- 
ront, comme  nous  Pavons  fait ,  une  autorité  dont  ils 
tirent  de  si  grands  profits.  L'Allemagne  est  le  pays  o« 
l'on  a  le  plus  animé  les  puissances  contre  nous.  Mais 
d'autres  guerres ,  d'autres  troubles  embarrassent  ces 
puissances.  L'Autriche  et  la  Russie  ,  depuis  trois  ans 
en  guerre  avec  la  Turquie  et  la  Suède,  sont  épui- 
sées d'hommes  et  d'argent  :  et  quoique  la  paix  soit 
presque  faite  de  ce  côté  ,  la  guerre  les  menace  d'autre 
part.  Le  joi  de  Prusse  ,  qui  a  une  gfande  armée ,  des 
trésors  et  des  peuples  dont  il  dispose  en  maître  ,  se- 
roit  plus  à  redouter  pour  nous.  Mais  ses  Etats  sont 
situés  loin  de  la  France ,  et  il  paroît  occupé  d'autres 
projets. 

Il  y  a  trois  peuples  dont  la  position  actuelle  doit 
intéresser  les  françois.  C'est  le  peuple  des  Pays-Bas, 
et  sur-tout  du  Brabant;  le  peuple  de  Liège,  et  le  peuple 
d'une  partie  delà  Suisse  ,  nommée  le  Valais. 


U  y  a  environ  deux  ans  que  les  brabançons  ^  mccon- 
<ens  du  gouvernement  de  l'Autriche  ,  en  ont  chasse  les 
ministres  et  les  troupes.  Mais,  parce  que  ce  peuple  est 
ignorant,  livre  à  la  superstition  ,  et  paf-là  ,  indigne  de 
la  liberté  ^  il  s'est  laissé  conduire  par  des  ambitieux  , 
qui,  après  avoir  pris  toute  l'autorité  ,  oiit  persécuté  Ses 
meilleurs  citoyens ,  ont  mal  dirigé  ses  armées.,  enfin  ont 
fait  échouer  sa  révolution.  Les  troupes  autrichiennes 
viennent  de  battre  deux  fois  de  suite,  l'armée  braban- 
çonne ;  cette  nation  va  se  soumettre  au  roi  de  Kongric  ^ 
et  retomber  sous  la  servitude  dont  elle  s'étoit  affran- 
chie. 

Les  liégeois  ont  donné  un  exemple  contraire.  Ils  ont 
cbassé  un  évêque  ,  leur  prince ,  qui  avoit  détruit  leur 
constitution  et  leur  liberté.' Aidés  de  Fappui  du  roi  du 
Prusse  ,  ils  ont  soutenu  ,  depuis  près  de  deux  ans,  une 
guerre  cruelle  avec  des  princes  voisins ,  excités  contr'eux 
parleur  évêque.  Ils  ont  choisi  un  afutre  prince,  sous  \c 
nom  de  régent ,  et  sont  sur  le  point  d'obtenir  la  paix 
avec  la  liberté  ,  dignes  récompenses  de  leur  cotrragc. 

Enfin  ,  l'es  Valaisans  ,  vexés  par  le  gouvernement  du 
sénat  aristocratique  de  Berne  ,  ont  chassé  leurs  gouver- 
neurs. On  veut  les  soumettre  par  la  force  ;  mais  ces  hom- 
mes qui  vivent  dans  les  montagnes ,  sont  robustes  ,  cou- 
rageux et  ardens  pour  la  liberté* 

£n  Allemagne  ,  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Saxe  ^  des 
paysans  se  sont  armés  pour  obtenir  quelque  soulage- 
ment aux  vexadons  des  nobles  ,  leurs  seigneurs. 

Ces  mouvemens  des  .peuples  nous  intéressent  :  car 
nous  devons  désirer  que, nos  semblables,  que  tous  les 
hommes  deviennent  libres  comme  nous.  Et  d'ailleurs, 
la  liberté  même  de  la  France  sera  plus  difficile  à  conser- 
ver ,  tant  qu'elle  sera  environnée  de  princçs  despotes  et 
de  nations  esclaves. 

9  Octobre.  La  procédure  faite  par  le  Châtelet  de  Pa- 
ris, au  sujet  des  attentats  commis  à  Versailles  le  6  octo- 
bre 1789  ,ayailt  été  examinée  par  l'assemblée  nationale, 
il  vient  d'être  décrété  ,  qu'il  n'y  a  point  lieu  à  inculpa- 
tion contre  les  deux  membres  de  l'assemblée  que  le 
Châtelet  avoit  paru  croire  coupables.  Tous  les  bons  ci- 
toyens en  ont  ainsi  jugé.  C'é toit. la  révolution  même 


qVon  vouloit  rendre  criminelle ,  et  dont  on  faisoit  le 
procès. 

Suf  là  circulation  des  grains. 

Il  y  a  quelque  temps  que  la  municipalité  de  Soissons 
(  département  de  TAisne  )  interprétant  mal  les  décrets  , 
sVst  cru  autorisée  à  retenir  des  bleds  destinés  pour  Metz, 
sous  prétexte  qu'ils  étoient  récoltés  dans  son  territoire. 
"L'assemblée  nationale  Fa  rappelée  au  vrai  sens  de  la  loi; 
c'est  qute  les  grains  récoltés  dans  un  canton  appartiennent, 
non  pas  à  ce  canton  ,  mais  à  toute  la  France. 

On  nous  a  adressé  sur  ce  sujet  une  pièce  intéressante 
que  nous  prions  nos  lecteurs  de  lire  avec  attention. 

RÉCIT  de  la  conduite  et  de  rintention  du  bon  Maire 
et  des  bons  kabitans  du  bourg  de  Crangjf. 

Le  bourg  dfc  Crangy  est  situé  dans  un  pays  fertile  et 
sur  le  grand  chemin.  11  y  a  peu  de  jours  qu'en  entrant 
à  Crarfy,  je  vis  plusieurs  voitures  arrêtées,  et  une  ccn- 
i^iihe  de  paysans  attroupés  autour  d'elle.  L'un  d'eux 
rfisoit  :  a  II  faut  les  arrêter  et  faire  vendre  demain  tout 
ce  grain  au  marchés;  et  tous  les  autres  de  répondre  : 
^-Oui,  oui,  au  marché.  —Doucement ,  répondit  uA 
autre ,  nous  ferions  une  injustice  ;  nous  n*avons  pas  ce 
f^roitlà.  ïl  faut  simplement  faire  rentrer  ce  bled  à  la 
ferme ,  et  que  le  fermier  nous  le  garde  pour  cet  hiver; 

—  Oui ,  oui ,  à  la  ferme Et  déjà ,  malgré  les  cris 

dit  voiturier,  on  saisissoit  lés  chevaux  pour  les  faire  re- 
tourner. Un  homme  survint  ,  q^i  s'adressant  à  cette 
ibule.  d^un  air  assez  calme,  leur  dit  —  Messieurs ,  je 
fuis  le  marchand  qui  viens  d'acheter  ce  bled ,  il  est  à 
ftioi.  J'^i  droit  de  le  transporter  où  il  me  plaît.  —  Non  , 
non.  Vous  pouvez,  continua-t-il ,  me  contester  mon 
droit  \  riiais  vous  ne  pouvez  en  juger.  Vous  avez  une 
mTxnicipalité  ,  un  maire  ;  c'est  à  eux  de  décider.  —  Il  a 
raison  5  allons  chez  M.  le  maire. -^  Et  chacun  y  suivit 
paisibleir>ent  le  marchand;  car  ks  habitans  de  Crangy 
sont  des  honunies  justes  et  raisonnables. 

Le  maire  sortoit  de  sa  maison.  C'étoit  un  homme 
de  cinquante  ans  ,  ayant  le   regard  ferme  et  la  figuré 


f?9l 
douce.  Lorsqu^on  Teut  joint  ^  un  des  habltans  prït  1^ 

Iiarole  et  lui  exposa  le  fait ,  répétant  souvent  que  M.- 
e  maire  devoit  arrêter  les  grains ,  pour  Tintérêt  de  la. 
commune.  Le  marchand  répliqua  et  soutint  qu^on  ae, 
pouvoit  lui  refuser  le  passage  ;  il  étoit  appuyé  par  le 
fermier  qui  lui  avoit  vendu  son  grain.  Le  bon  magis- 
trat rêva  un  instant.  <<  Mes  amis  ,  dit-il  y  ce  que  vous 
99  desirez  paroit  convenable  ;  mais  ce  que  demande 
99  monsi/eur  ,  paroit  juste.  Il  fau(  donc  bien  nous  con* 
99  sulter.  Voulez*vous  que  nous  fassions  deux  choses  ? 
99  D^abord  je  choisirai  quelques-uns  d'entre  vous,  P^^ 
99  délibérer  avec  moi  ;  car  j'ai  remarqué  que  moins  de 
99  gens  parlent^  plus  de  choses  sotat  dites.  Ensuite  ceux. 
99  <iut  j^aurai  choisis  v  s'asseoiront  ici  avec  moi ,  ainsi 
91  que  le  marchand  et  le  fermier  ;  car  j'ai  toujours  vu 
99  que  ceux  qui  disputent  debout,  écoutent  mal  et 
99  s'emportent  facilement  99.  Tout  le  monde  applaudit. 
On  apporu  des  sièges;  le  maire  appela  ceux  qui  dé- 
voient conférer  avec  lui  ;  j'observai  qu'il  les  choisis- 
sait tous  parmi  les  plus  animés  ;  il  eut  encore  le  soin 
de  prendre  des  hommes  qui  étoient  tous  d'une  pro- 
fession différente,  comme  je  l'appris. bientôt  de  tbc% 
voisins.. Tout  le  monde  se  rangea  ,  en  silencje  ,  autour, 
d^eux  ;  et  voici  la  conversation  que  j'entendis  alors. 

Le  maire.  —  Parlez  ,  ™cs«eurs.  —  Un  boulanger., 
—Si  tout  le  grain  sort  du  pays,  le  marché  ne  sera  point 
garni  ;  Il  faudra  que  j'aille  chercher  mes  farines  plus 
loin  ;  elles  s'échaufiieront  ;  mon  pain  ne  vaudra  rien  , 
et  il  sera  plus  cher.  —  Un  meunier,  —  Si  le  fermier 
vend  son  grain  à  des  étrai^gers  ^  je  ne  pourrai  pas  ie 
moudre  ,  et  je  ne  gagnerai  rien.  •—  Un  aubergiste.  —  Si, 
le  pain  manque  ,  et  s'il  n'est  pas  bon^  les  yoyageurs 
ne  descendront  plus  chez  moi.  —  Un.maçon  ,  un  char- 
pentier ,  un  tailleur,  un  maréchal.  —  Si  le  pain  est 
uop  cher,  il  faudra  augmenter  les  journées  des  ou- 
vriers ,  ou  bien  ils  s'en  iront.  —  Deux  ouvriers^  —Nous 
ne  mangeons  que  du  pain,  nous  voulons  être  sûrd 
d'en  avoir,  et  à  bon  marché".  —  Plusieurs  journaliers.  ' 
^-  Sans  doute  il  nous  faut  du  pain  à  deux  sols  la  livre. 
—  Le  maire.  —  Messieurs  ,  vos  t  raisons  me  frappent  et 
m'<;i$ibarri|Stent..,  Il.faudroit  donc  ordonnçr.au  fermier, 
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de  garder  son  graîn  ,  et  au  marchand  de  se  retirer  ! 

Cela  est  dur Au  surplus  ,  nous  ne  risquons  rien 

de  les  entendre  ,  et  je  suis  curieux  v  moi ,  de  savoir  ce 
qu*oû  peut  répondre  à  des  choses  si  fortes.  -*  Tous  les 
assistans ,  et  moi  aussi ,  et  moi  anssi.  Ecoutons  les.  — -  Le 
fermier.  — Je  n'^i  rien  à  dire  ,  sinon  que  vous  me  rui- 
nez entièrement.  J'ai  vendu  mon  grain  pour  deux  mille 
écus.  Or ,  voici  ce  que  je  comptois  faire  de  cette  somme. 
J*cn  donne  moitié  pour  mes  fermages ,  dont  je  dois  un  . 
terme.  Une  partie  est  pour  ma  cotte  d'impositions,  une 
autre  pourmes  dettes.  Vous,  momsieurlemaçonetmon-* 
sieurlc  charpentier ,  demain  je  vous  paye  les  réparations 
de  mon  écurie  et  de  ma  grange  ;  et  à  vous  ,  monsieur 
Je  tailleur,  Thabillement  de  ma  famille.  Enfin  je  desti- • 
lîois  le  reste  à  faire  un  défrichement  où  je  comptois 
mettre  une  douzaine  de  journaliers  du  pays.  Vous 
romj5ez  mon  marché  ;  vous  me  ruinez  ;  à  la  bonne- 
hcuTe  ,  je  garderai  mon  grain.  Mais  vous  ,  messieurs  « 
vdus  payera  ,  qut  pourra  ;  et  vous ,  mes  enfans  ,  vous 
fera  travailler  qui  voudra.  —  (  Il  se  fit  un  silence  ;  ceux 
à  qui  il  avoit  parlé  ,  se  regardèrent  tout  interdits).  —Un 
des  assistans.  —  C'est  égal  ;  nous  aurons  le  pain  à  deux 
sols.  — Plusieurs  voix*  < —  Oui,  oui,  c'est  égal.  —  Le 
fcrmixîr.  —  Hélas ,  mes  amis ,  pas  si  égal  que  \ou$  , 
croyez  !  Si  vous  ne  me  laissez  pas  vendre  ce  que  vous 
ne  consommez  pas  ,'  il  faudra  ,  ou  que  je  le  perde  , 
ou  que  je  le  donne  à  vil  prix.  Alors  je  n'ai  plus.de 
bénéfice  ;  et  cependant  comment  éleverai-jc  ma  fa* 
mille?  Comment  supporterai-je  les  grêles  et  les  mau-* 
vaîses  années  ?  Direz-vous  encore  que  cela  vous  est 
ôgal  ?I1  s'en  faut  bien  ,  mes  amis  ^  car  ,  sij'e  ne  vends 
pas  mon  grain  à  bon  marché  ,  je  serai  forcé  d'en  vendre 
ime  plus  grande  quantité  ,  et  peut-être  ne  pourrai-je 
pas  même  en  garder  pour  mes  semailles  ,  ou  du  moins 
je  n'aurai  pas  de' quoi  payer  les  dépenses  de  culture 
de  mes  terres.  Je  ne  récolterai  donc  rien  l'année 
ffrochaîne.  Et  vous  ,  pour  m'avoir  empêché  ,dc 
vendre  ,  vous  né  trouverez  plus  rien  à  acheter  ! 
Pour  avoir  voulu  le  pain  à  trop  bon  marché  ,  vous 
n'en  aurez  plus  du  tout.  —  {  Ce  discours  sembloit  in- 
quiéter, et  faisoit 'même  murmurer  l'assemblée  ;  mais 
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une  «voix  Vélèvc  )  —  Eh  bien  les  marchands  nous  em 
apporterons. —  Le  marchand. —  Ma  foi,  messieurs'vne 
vous  y  fiez  pas.  Tous  ceux  qui  apprendront  qu'il  n'y  a 
pas  de  sûreté ,  ni  liberté  pour  le  commercé ,  se  garde- 
ront bien  d^  f^irc  passer  leurs  marchandises.  Pour  moi, 
je  vous  dis  adieu  pour  long-tems ,  et  mes  voituriers  au- 
ront grand  soin  de  prendre  une  autre  route.  —  L'auber- 
giste.—On  moment;  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  J'y 
perdrai  beaucoup  ;  car  c'est  moi  qui  les  loceois.  -^^Le 
maréchal.  —  Et  moi  aussi  ;  car  c'est  moi  qui  ferrois  les 
chevaux.  •—  (  Ici  les  assistans  s'agitèrent ,  et  parlèrent 
confusément  entre  eux  pendant  quelques  minutes.  ) — Le 
'maire.  —  Tout  le  monde  a  parlé  ;  mon  tour  est  venu. 
Mes  chers  concitoyens ,  oïl  a  bien  raison  de  dire  que  ce 
qui  n'est  pas  juste  n'est  jamais  utile.  En  empêchant  ce 
grain  de  sortir  ;  nous  ruinons  le  fermier  ;  nous  faisons 
tort  au  marchand.  Et  que  nous  en  revient-il?  nous  pré - 

f"  >arons  la  disette  pour  l'année  prochaine  ;  nous  perdons 
e  profit  de  l'argent  qu'auroit  employé  le  fermier ,  et 
de  celui  que  dépenseroit  le  marchand.  Mes  amis  ,  — 
qu  allions-nous  faire  ?  Car  le  mal  seroit  plus  grand  en-- 
core  que  vous  ne  croyez.  Je  suis  épouvanté  d'une  idée 
qui  m'est  venuje.  Ce  grain  que  nous  allions  arrêter,  il 
éioit  desdné  pour  un  endroit  qui  n'en  a  point.  Com- 
ment donc  feroient  les  pères  de  famille  de  cet  eiKlrok 
si  dans  toutes  les  routes  qui  conduisent  chez  ^ux  ,^  on 
retenoit  leur  subsistance....  —  Le  meunier.  —  Vraiment 
oui;  M.  le  Maire  dit  bien  ;  c'est  tout  comme  si  j'arrêtois 
l'eau  à  mon  moulin  ;  tous  les  moulins  qui  9ont  au-des- 
sous en  chommeroient.  —  Le  maire.  — Eh  !  sans  doute  ; 
vous  faite  la  même  faute  quand  vous  ^uspeiîdez  un'  mo- 
)ncnt  le  libre  cours  du  commerce  et  des  denrées.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Supposez  que*  ce  grain  Soit  pour  la 
ville  voisine  ,  et  que  nous-lui  coupjons  ainsi  les  vivres, 
comme  on  fait  en  pleine  guerre.  Qu'en  arriveroit-il  ? 
Elle  nous  affameroit  aussi  à  la  première  occasion  ,  ou 
plutôt ,  sa  jeunesse  ,  qui  est  brave  et  bien  armée ,  vien- 
droit  ici  nous  enlever  de  force- nos  propres  grains  et  le 
pain  de  nos  enfanï.  Nous  , sommes  braves  aussi  :  Nous 
nous  défendrions^;  le,  sang  coule  roi  t  !  le  sang  des 
frères! Ainsi  nous  aurions  commencé   par   êtra 


des  hoxnmes^^tupides  et  nous  fiftuions  par  devemr  des 
hommes  féroces.  Et  si  notre  exemple  étoit  suivi  pgf 
d'mtres  citoyens  ,  et  dans  d'autres  pays  !  *...  Coniment 
la  France  vivroit-elle  ?  En  vérité  «  cela  me  fait  peur  de 
voir  quune  injustice  pardculière  devienne  ainsi  un 
dommage  public  ,  et  que  la  France  endère  pourroit  se 
ressentir  du  mal  que  vous  auriez  fait  à  cet  honnête  fer- 
mier. Mais  j'ai  tort ,  mes  amis  ;  vous  ne  Fauriez  pas 
voulu.  -—  Tous.  —  Non ,  M •  le  maire  ^  non  jamais 

—  Le  maire.  — J'en  étois  sûr,  quand  je  vous  ai  livré 
à  vous-mêmes  \  je  savois  que  vo'tre  bon  -sens  suffisoit 
pour  vous  retenir.  Mais  si  vous  aviez  persisté  ,  alorSi, 
mes  amis ,  je  vous  arrêtois  par  deux  mots  :  la  loi  et. votre 
seraient»  Vous  avez  juré  de*  protéger  la  libre  circula- 
tion des  grains  :  ce  serment  n  est-ii  pas  sacré?  ...  Tous. 

—  Oui ,  oui....  Le  maire.  — L'assemblée  nationale  veut 
que  ce  commerce  soit  libre.  Voici  les  décrets.  Les  au 
riez-vous  violés?... Tous. -^-Non, non  ....  Le  maire:  — 
Non,  certes  ;  vous  m'auriez  plutôt  rué  moi-même.J'au- 
rois  péri  avant  de  vous  avoir  cru  injuues  ,  rebelles  et 
parjures.  Mes  amis  ,  souvenons-nous  de  cette  journée. 
Vous  le  voyez  ,  la  raison  et  notre  intéiêt  n'exigeoient 
ici  que  ce  que  la  loi  même  nous  ordonnoit  ;  il  est  donc 
vrai  que  la  loi  n'est  que  la  raison  écrite  ,  et  que  ras- 
semblée nadonale  a  tout  fait  pour  notre  intérêt.  N'hé- 
sitons donc  jamais  à  exécuter  ses  décrets ,  lors  même 
que  nous  n'en  pénétrons  point  les  salutaires  intendons. 

L'homme  de  bien  s'étoit  levé  en  prononçant  ces  dev- 
nieis  mots  :  son  regard  ,  son  geste  ,  l'accent  de  sa  voix , 
respiroient  la  vertu.  Le  fermier  baisoit  ses  mains.  Tous 
les  habitans  le  bénissoient ,  le  nbmmoient  leur  pèrert 
et  s'embrassoient  fraternellement,  en  s'écriant  :  Vive 
M.  le  maire  ;  vive  l'assemblée  nadonale.  Et  moi ,  je 
criois  avec  eux  ,  et  je  me  redrai  tout  ému  ,  .en  disant , 
Heureux  le  feuille  qui  écoute  et  qOi  raisonne  !  il 
m'a  pas  besoin  qu'on  le  force  d'être  juste. 


On  s'abonne  à  Paris ,  chez  D  E  s  E  N  N  £ ,  Libraire  au 
Palais-Royal ,  i^ioyennant  7  liv.  4  sous  par  an. 


Suite  des  noms  des  premiers  princes  •  de  r Europe. 

Hongrie  ,  Bohême  et  Aatriche  ,  Léopold. 

Naplcs  et  Sicile,  Ferdinand  IV. 

Sardaigne  ,  Savoie  et  Piémont,  Victor- Amédée» 


Suède  , 
Danemarck , 
Portugal , 

Hollande 
Venise, 
Gênes , 


RÉPUBLIQUES. 


Gustave  III. 

Christian  VII. 

M.  F.  Elisabeth* 

Guill.  Statouder, 
ou  commandant. 

'paul  Renier  ,  dog^ 
ou  chef  du  Sénat. 

rMarc.Ant.  Gentili, 
doge.  \ 


Les  treize  Cantons  de   la  Suisse. 


Xêms. 


.  XiligtQn» 


1.  Zurich.        Réformée. 

2.  Berne.  Idem.- 
S.     Luccme.   Catholique- 

4.  Uîi.  Idem. 

5.  Schwitz.  Idem. 

6.  Underwaldcn'  Idem. 

7.  Zug.  Idm. 

8.  Claris.  Mixte. 
g.  .  Baie.  Réformée. 
lo..Fribouîg,  Catholique. 
11.,  Sipleure.  Idem. 
12.  Schaffouse*  Réformée. 
i3,  Appenzell.        Mixte. 

Le  nombre  d^hommes  ,  spécifia  ci 


\N9mhTe  det  Soldats 
fiu  chaqut  Canton  ut 
obligé  de  fournir  en 
temps  de  guerre, 

1400 

2000 

120O 

400 

600 

4ÔO 

400 

400 

4OO' 

800 

600 

400 

600 


9600 

dessus  ,  fut 


fixe  dans  Tannée  1668.  Les  treize  Cantons  ,  s'ils 
ctoicnt  en  guerre  ,  augmcntetoicnt  cette  petite 
armée  ,  chacun  en  portion  du  contingent  particulier 
qu  il  est  obligé  de  fournir ,  et  du  besoin'  d'hommes 
qui  seroient  nécessaires  pour  repousser  les  ennemis^ 


niUs  capitales  des  principaux  états  de  lEuropc. 


France. 

Paris. 

Sicile. 

Palerme. 

Espagne. 

Madrid. 

Autriche. 

Vienne. 

Angleterre,          Londres.  , 

Savoie. 

Chamhéry. 

Prusse. 

Berlin. 

Piémont. 

Turin. 

Russie. 

Petersbourg. 

Suède. 

Stockolm^ 

Turquie. 

Constant  inople. 

Dancmarck. 

Copenhague. 

Portugal. 

Lisbonne. 

Hollande. 

Amsterdam. 

Pologne. 

Varsovie. 

Saxe. 

Dresde. 

Livres  nouveaux  relatifs  aux  Campagnes. 

Trois  petits  volumes  de  là  Bibliothèque  des  villages 
ont  paru  f  et  chacun  renferme  des  choses  intéressantes. 
Le  troisième  volume  est  le  plus  instructif  pour  les  Pay- 
$ens.  Il  roule  tout  entier  sur  les  procès  qui  sont,  après 
la  grêle  D  le  plus  grand  fléau  des  villages. 


^  N^  3. 


ANNÉE 

DELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE. 

TROISIEME    SEMAINE. 

Jeudi  1^  Octobre    1790. 

SuîU  de  la  Géographie    universelle. 
Le    plus    beau    pays    de    TEuropc  se  trouve 
Tuînç    par  le   desporisme   du   souverain  ,    et    par 
rignorancc    des    sujets.   C'est  ce  que    l'on    a  vu 
dans  larticle  ]précédent ,  qui  a  offert   un    tableau 
de  h  Turquie.  Nous  allons  offrir  un  tableau  tout 
opposé  ,  un  véritable  contraste  ,  dans  la  Suisse.  La 
liberté  et   l'industrie  ont  fertilisé  ses   arides  mon- 
tagnes. Les  treize  Cantons  ,   divisés  de  croyance  , 
mais  rniis  de  patriotisme  ,  sont  défendus  par  leurs 
vertus  ,  encore  mieux  que  par  les  Alpes.  Lés  loix 
y  sont  simples  et  justes  ,   ainsi  que  les  habitans. 
La  rigueur    des   hivers  uempêche  pas  Içs   Suisses 
montagnards  de  cultiver  les  vallons   enfermés  par 
leurs  roches ,  de  soigner  leurs  troupeaux  dans  des . 
étables  saines  ,    de    s'occuper  dans  leurs   maisons 
rustiques  de  différcns  ouvrages  ,  tels  que  la  filature  , 
la  menuiserie ,  la  tisseranderie  ,  l'horlogerie  même» 
On  trouve  ,   çà  et  là ,  des  paysans  Suisses,  habiles 
dans  les  arts  mécaniques.  On  en   trouve  beaucoup 
d'instruits  par    les    lectures    édifiantes    et    solides. 
Plusieurs  pères  de  famille   expliquent  eu^ -mêmes 
a  leurs  cnfans  la  bible  ,  l'évangile  ,  i  histoire  uc  leur 


pays ,  celle  même  des  Grecs  et  des  Homaîns  ;  et 
quoique  ce  peuple  ait  la  réputation  d'aimex  Un  peu 
à  boire  ,  il  est  rare  ,  sur-tout  dans  les  cantons 
réformés ,  qu'il  aille  au  cabaret  le  dimanche.  Nul 
peuple  enfin  ne  connoît  mieux  le  prix  de  la  liberté  7 
celui  du  travail ,  et  celui  de  Tinstructionl  On  ne 
doit  excepter  qu'une  race  malheureuse  qui  existe 
dam  une  partie  du  Valais  et ,  autour  de  la  ville  de 
Sion,  capitale.desValaisans.  Cette  race  s'appelle, Jes 
Crétins  ou  les  Idiots.  Dès  leur  naissance  ,  ils  tombent 
dans  une  langueur  et  une  imbécilité  qui  durent 
toute  la  vie.  On  les  voit  couchés  dans  les. rues, 
ou  étendus  sur  des  rocs  ,  se  tenir  tout  le  jour 
immobiles  aux  rayons  du  soleil ,  la  tête  renversée  , 
la  langue  pendante  et  les  yeux  stupidement  ouverts. 
Quelques-uns  sont  to.ut-à-fait  sourds  et  muets. 
D'autres  sont  réduits  à  une  sensibilité  purement 
minimale.  Tous  sont  incapables  de  se  conduire.  Les 
habitans  du  Valais  regardent  ces  Cretjns  ,  nés 
parmi  eux  ,  comme  des  innocens  ,  .  recommandés 
par  le  ciel  et  l'humanité.  Us  leur  rendent  les  soins 
les  plus  touchans.  Les  enfans  n'osent  les  insulter, 
et  les  vieillards  les  respectent.  C'est  un  des  traits 
qui  montrent  le  mieux  la  bonhommie  helvétique. 
Le  Yalais  se  distingue  en  haut  et  bas  -  Valais.  Le 
premier  est  souverain  du  «econd.  Leus  pays  est 
divisé  en  six  départcmens  ,  gouvernés  par  autant 
de  baillis ,  qui  quelquefois  ont  voulu  faire  les  petits 
despotes,  et  qui  ont  excité  ,  comme  aujourd'hui, 
•de  justes ,  et  cependant  tenibles  insurrections. 


^ — K^  3. .    ^ 

'■  Le    Paysan    et    $on    Seigneur, 
Dialogue. 

I.  /  N  Paysan  des  bords  de  la  Loire  disoit ,  il  y  a  quelques 
mois,  à  son  seigneur  (car  il  y  avoit  encore  alors  des 
seigneurs)  :  vous  aimez  ,  Monsieur,  la  révolution 
actuelle  ,'  et  je  ne  crains  point  de  vous  exposer  les 
sentimens  qu'^elle  m'a  fait  éprouver.  Je  ne  sais  commçnt 
rile  m'inspire  le  désir  de  m'instruire  et  de  m'cclsdrer.  Je 
remarque  que  ,  hors  les  personnes  qui  ci-devant  se  fai- 
soient  riches  à  nos  dépens,  ceux, qui  ont  le  plus  d'esprit 
et  qui  ont  lu  davantage,  sont' ceux  qui  aiment  le  plut 
la  révolution.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  disent^  que  c'est 
suMout  à  une  chose,  que  rassemblée  nj^ttonâle  ap- 
pelle  LA  DECLARATION    DES  DROITS  ,  que  DDUS   deVOUS 

h  liberté  dont  nous  allons  jouir ,  et  le  bonheur  de 
pouvoir  le  transmettre  à  nos  enfans.  Un  de  ces 
Messieurs  ,  qui  n'a  point  honte  de  causer  avec  les 
paysans ,  nous  racontoit  qu'il  étoit  pfésent  à  l'assemblée 
nationale  lorsque  cette  déclaratioti  y  fut  faite ,  et  qu'il 
y  avoit  nn  fort  paru  dans  l'assemblée  qui  ne  le  vouloit 
pas.  Cela  me  fait  bien  penser  qu'ils  ne  vouloient  pas 
que  nous  connussions  nos  droits  ,  de  peur  qu'il  ne 
sous  vint  le  désir  de  nous  les  faire  rendre  par  ceux 
^i  nous  les  ont  pris.  J'ai  donc  voulu  lire  cette  ni- 
CLARATiON  DES  DROITS  ;  mals  je  VOUS  avoue,  Monsieur, 
que  je  ne  l'ai  pau  bien  entendue  ;  il  y  a  des  mots 
qui  sont  -À^  dessus  de  ma  portée ,  car  elle  a  été  faite 
par  des  gcns^  qui  ont  plus  d'esprit  que  mol.  Vou 
me  rendriez  un  bien  grand  service  si  vous  vouliez 
lae  l'expliquer,  et  me  faire  voir  comment  elk  pourra 
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,  ïcrvîr  à  mes  cnfans  et  à  leurs  cnfans ,  pour  conserver 
la  liberté  ;   car  ce  seroit  la  première   chose  que  je 
leur  ferois  apprendre. 

Je  ne  Tai  point  ici ,  lui  dît  le  seigneur ,  je  youf 
Texpliquerai  un  autre  jour  ;  mais  nous  pouvons  en 
causer  quelques  momens.  Vous  avez  du  loisir ,  allons 
txpus  asseoir  sous  ce  berceau  ,  où  nous  ne  serons 
point  interrompus. 

Mon  bon  ami,  dit  alors  le  seigneur,  Fétat  de  liaison 
où  nous  vivons  nous  tous  qui  sommes  dans  ce  village  «,  . 
dans  la  province ,  dans  le  royaume ,  s'appelle  Fétat 
DE  LA  socil^Ti ,  au  contraire  des  hommes  qui  vivent 
seuls  dans  les  bois ,  et  qu'on  appelle  solitaires 
quand  ils  ont  quitté  la  société ,  et  sauvages  quand 
ils  ne  Font  jamais  connue.  L'homme  n'est  pas  fait 
pour  vivre  dans  la  solitude  ;  le  sauvage  ne  Fest  pas 
long-temps.  Les  hommes  ont  besoin  de  se  rapprochée 
les  uns  des  autres,  ou  pour  s'aider  ou  pour  se  dé- 
fendre réciproquement  :  ainsi  Fétat  de  société  est  bien 
ancien  et  bien  vieux.  Il  y  a  peut-être  trois  mille  ans 
qu'il  y  a  des  sociétés  dans  ce  pays  ;  il  y  en  a  qutorze 
cents  que  la  société  que  nous  appelons  le  royaume 
de  France  subsiste^  et  il  faut  espérer  qu'elle  subsis^ 
tera  encore  long-temps. 

Vous  comprenez,  mon  ami,  que  quand  des  hom* 
mes  se  réunissent  pour  se  dire  les  uns  aux  autreSij: 
FAISONS  UNE  sociiTjÈ  ,  ils  ne  s'y  jettent  pas  au  hasard, 
et  sans  faire  leurs  conditions.  Ils  conviennent  entre 
eux  de  quelque  chose  :  je  suppose  qu'ils  ont  des 
champs  ,  des  possessions ,  et  ce  qu'on  appelle  des 
PHOPRiETÉ  ;  ils  se  promettent  de  s'aider  et  de  se 
soutenir  les  uns  aux  autres  ;  de  se  réunir  pour  défendrt 
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c^i  d''entre  eux  qui  seroit  attaq\ié  ,  ou  dont  on 
voudroit  prendre  les  possessions.  Enfin  ils  se  lient 
par  des  engagemens  et  des  promesses  réciproques  \ 
ils  font  des  conditions  ^  précisément  comme  vous 
£dtes  aujourd'hui  ,  r^ùand  vous  prenez  des  associés 
dans  une  entreprise. 

Le  Paysan.  Jentends ,  Monsieur ,  ils  se  disent  les 
;Un5  aux  autres  :  tu  protégeras  mon  champ  ,  je  proté- 
gerai le  tien  ;  tu  ne  me  feras  point  de  mal ,  je  ne 
t'en  ferai  point  ;  et  si  des  étrangers  viennent  nous 
chercher  querelle  ,  nous  nous  réunirons  pour  les  battra 
et  pour  les  chasser. 

M.  DE  Grezy.  C'est  justement  cela  :  ils  font  leurs 
conventions  ,  leurs  accords  ;  ils  s'engagent  à  les 
lenir  ,  et  ces  conventions ,  qui  les  lient ,  il  les  appel- 
lent des  loîx  ;  car  c'est  ainsi  qu'elles  ont  commencé  : 
les  loix  ne  sont  que  des  .conditions  réciproques  , 
précisément  comme  les  conditions   d'un  contract. 

Cepeudant ,  vous  sentez  bien  qu'alors  il  n'y  a  point 
d^associé  qui  osât   dire  aux  autres  :  vous  me  recevez 
^ans  votre  société  ,  à  condidon  que  j'y  serai  le  maître  , 
que  je  serai  toujours  le  premier,  que  je  pourrai  em- 
piéter sur  le  cham,p  de  mon  voisin ,   que  vous  serez 
obligés  dé  venir  à  mon  secours ,  et  que  je  ne  le  serai 
point  de  vous   aider.    On   cbasseroit  bientôt  un  tel 
homme  ,  comme  un  ennemi  de  la  société  ,  comme  un 
tyran  qui  voudroit  l'asservir.  Chacun  lui  diroit  :  «  Quel 
M  droit  avez-vous  de  plus  que  nous  ?  et  qui  vous  l'a 
99  donné  ?  Nous  sommes  tous  égaux  en  droits.  Vous    ' 
99  voulez    conserver  votre    propriété  ;   nous  voulons 
99  aussi  conserver  la  nôtre.    Vous  voulez   être   sûr  es 
99  tranquille  ;  nous  voulons  également  èttQ  tranquilles , 
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i9  et  sors.  Vausvoulez  être  libre  Pnom  voulons  Tclrc  ausw. 
19  Voilà  nos  conditions  ;  voyez  m  vous  voulez  leé 
99  ren^lir  ;  sinon ,  retirez-vous ,  nous  ne  voulons  point 
99  dans  notre  société  d'un  homme  qui  pense  qu'on  lui 
99  doit  tout  et  qu  il  ne  doit  rien  99.  Hé ,  ne  croyez-vous 
pas ,  mon  ami  ,  que  les  sociétés  ont  ainsi  commencé  ? 

Le  Paysan.  Sûrement ,  Monsieur ,  personne  n'avoit 
de  droit  sur  les  autres  ,  et  ib  arrivoient  tous  ce  qu  ib 
étoient  auparavant  ;  libres  ,  pmscju'ils  n'avoient  jamais 
eu  de  maîtres  ,  et  avec  des  droits  égaux ,  puisque 
ehacun  s'engageoit  librement.  Vous  avez  raison  d'ap- 
peler cela  un  contract. 

M.  DE  Grezy.  C'est  là  le  nom  que  l'on  donne  à 
cette  première  convention  ;  et  on  l'appelle  contract 
SOCIAL  ,  ce  qui  signifie  le  contract  primitif  de  la 
société  ,   celui  par  lequel  elle  a  commencé. 

Le  Paysan.  Il  me  semble  que  les  choses  ont  biea 
changé  .dans  la  suite. 

M.  DE  Grezy.  Hélas ,  oui  î  et  voici  comment.  Quand 
les  premiers  peuples  eurent  fait  leurs  conditions,  ceux 
qui  savoient  écrire ,  les  écrivirent.  D'abord ,  il  n'y  avoit 
qu'un  petit  nombre  de  ces  conditions  .  ou  lois ,  et 
chacun  les  exécutoit  facilement.  A  mesure  que  le 
peuple  grossit  <,  les  affaires  se  mulriplièrent  ,  et  il 
fallut  multiplier  aussi  les  loix.  Il  y  a  toujours  des 
gens  qui  veulent  bien  que  les  autres  obéissent  ;  mais 
-  qui  ne  veulent  pas  obéir.  Il  fallut  les  y  obliger ,  et 
c'est  de  là  que  sont  venus  tous  les  maux.  On  avoit  des 
loix  ,  il  fallut  créer  des  peines,  Pour  infliger  ces  peines 
et  faire  exécuter  ces  loix  ,  il  fallut  créer  des  magistrats , 
des  rois,  des  chefs  de  quelque  espèce,  et  le  peuple  , 
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.  îa  société  les  chargea  de  rendre  justice  à  chacun. 
Ceux-ci  se  voyant  de  l'autorité  ,  commencèrent  par 
en  être  fiers  ,  car  les  hommes  aiment  à  commander  ; 
puis  ils  empiétèrent ,  puis  ils  crurent  avoir  des  droits 
sur  les  autres  ,  puis  ils  firent  eux-mêmes  des  lois  ,  et 
de  degré  en  degré  ,  et  sans  que  les  autres  s'en  apper- 
çussent ,  parce  qu'ails  étoient  occupés  ou  insoucians  ^ 
et  de  peu  de  courage  ,  les  chefs  devinrent  les  maîtres  , 
^t  ils  firent  passer  leur  volonté  pour  la  loi  ^générale. 
Le  maître  ne  pouvoir  pas  tout  faire  par  lui-même  ;  il 
créa  des  chefs  pour  commande^  sous  lui. 

La  société  qui  devenoit  toujours  plus  nombreuse  ,  se 
partagea  insensiblement  en  deux  classes  ^  les  forts  et 
les  foibles ,  ou .  si  vous  voulez .,  les  grands  et  Les  petits  : 
les  grands  qui  avoient  de  Pautorité ,  les  petits  4)ui  n'en 
avoient  point.  Les  grands ,  comme  moi\|  qui  prenoient 
des  droits  particuliers  .,  qu'ils  appeloient  des  privilèges. 
*Les  petits^  comme  vous  ,  qui  perdoient  en  droits  tout 
ce  que  les  autres  usurpoient  ;  car  vous  comprenez  bien 
que  si  vous  mettez  une  égale  mise  dans  une  société 
avec  moi ,  ce  que  jY  prends  de  plus ,  vous  est  pris  , 
et  qu'au  lieu  d'être  égaux  en  droits  ,  comme  nous 
Tétions  en  commençant  ^  nous  finissons  par  être  très- 
inégaux  en  droits .,  puisque  j'en  ai  beaucoup  ,  et  que 
vous  en  ave*  peu. 

Le  Paysan.  Mais  ,  Monsieur  ,  comment  ce  change- 
ment s>st-il  fait  en  particulier  dans  la  France  ? 

M.  DE  Grezy.  Par  la  force.,  il  y  avoit  depuis  très- 
long-temps  ,  des  grands  qui  âvoi«nt  conquis  par  les 
armes ,   ou  accaparé  le  grand  espace  de  pays  ,  qu'ik 
|j  ont    appelé  des    terres  ,  parce  qu'ils   en  occupoiem 

I  beaucoup..  La  terre  veut  être  cultivée.  Les  foibles , 
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qui  trouvoient  toutes  ^es  places  prises  ,  s'engagèrent 
aux  forts  ^  et  ceux-ci  leur  imposèrent  les  lois  qu'ils 
voulurent  ;  car  les  faibles  ^voient  faim  ,  et  vouloient  * 
nourrir  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  C'est  là  Torigine 
du  gouvernement  absurde ,  qu  on  appeloit  le  régime 
féodal ,  et  dont  rassemblée  nadonale  vous  a  affranchis, 
en  vous  .délivrant  de  tous  les  droits  seigneuriaux, 
moyennant  le  rachat  pour  un  certain  nombre  d*en- 
tr'eux  s  qni  étoient  Teffet  de  contracts  par^culiers  et 
libres  ,  rachat  qu'il  est  juste  d'exécuter.  De  là  est  venu 
l'ordre  de  la  noblesse  ,  qui  jouissoit  de  tous  les  pri- 
vilèges. Elle  ne  payoit  pas  les  impôts  dans  la  même 
proportion  que  vous.  EUè  .çommandoitr  dans  l'armée. 
Elle  avoit  les  premières  places  dans  l'église  et  dans  la 
magistrature.  Et  vous  autres  roturiers ,  nous  vous  appe- 
lions RUSTRES  ,  MANANS  ,  Vii.tAiNS  ;  VOUS  faisiez  ,  après 
l'église  et  nous  ,  une  troisième  classe  sans  privilèges. 
Vous  travailliez  pourla^société^  etnous  jouissons:  vous 
aviez  toute  la  peine  ^  et  nous  toufe  lagloire/et  toutes  les 
prérogatives. 

Le  Paysan.  Monsieur^  il  y  a  bien. loin  de  là  à  ce 

CONTRAT    SOCIAL    TRIMITIF    dout    VOl|S    pasliez   U>Ut-à- 

rheure.  .    .  , 

•  M.  DE  Grezy.  Assurément ,  mon  nmi  y  ceux  qui  étoieat 
humains  allégeoient  votre  joug,  mais  ce  n'en  étoit  pas 
moins  un  joug.  vr  . 

Le  Paysan.  Les  premiers  hommes  qui  fbiidèrent  notre 
société  ,  auroient  été  bien  étonnés ,  s^ils  étoient  revenus 
de  l'autre  monde  :  ils  l'auroient  trouvée  bien  différente 
de  ce  qu'ils  l'avoien t.- établie.  Us  étoient  libres  ,  et  ik 
auroient  vu  que  les  culdvateurs  leurs  de^cendans., 
étoient  serfs.  Us  avoient  tous  des  droits  égaux,  et  i|s 
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h^'auroîent  vu  que  des  larcins  de  droits  que  \'ous  appe- 
lez dés  privilèges.  Ils  avoient  chassé  ceux  qui  vouloient 
les  opprimeV ,  et  ils  nous  auroient  tous  vus  soumis  à  Top- 
pression. 

M.  DE  GrezY.  Voyez  aussi  Tobligation  que  vous  avez 
à  rassemblée  nationale.  Elle  a  été  convoquée  pour 
réformer  les  abus  ;  elle  voit  qu'il  y  en  a  par  milliers  , 
que  Ton  ne  connoît  plus  rien  aux  droits  de  chacun  , 
que  les  petits  ont  absolument  perdu  les  leurs  ,  que  Its 
g^rands  en  ont  usurpé  chacun  diversement  selon  ses 
forces  ,  ou  son  adresse ,  ou  sa  violence  ;  qu'en  un  mdt 
le  contrat  primitif  est  absolument  méconnoissable ,  abso- 
lument oublié.  Que  devoit-elle  faire  ?  dites-le  moi,  vous 
qui  avez  du  bon  sens  ,  et  qui  commencez  à  connoîtrie 
vos  droits. 

Le  Paysan.  Mais ,  Monsieur,  c'est  très-simple  ;  il  fal- 
loit  qu'elle  nous  rappelât  nos  droits  ,  qu'elle  reprit  les 
premières  conditions  de  notre  contrat ,  afin  que  ceux 
qui  avoient  usurpé  rendissent  ce  qu'ils  avoient  pris ,  et 
que  ceux  qui  avoient  perdu  leurs  droits  les  retrouvas- 
sent. C'est  ainsi  qu'on  le  fait  tous  les  jours  pour  des  con- 
trats entre  particuliers  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
faire  autrement  pour  le  grand  contrat  entre  tout  le 
monde'. 

M.  DE  Qrezt.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  l'assemblée 
nationale;  et  voilà  ce  que  c'est  que  la  déclaration 
DES  DROITS  dont  OU  vous  a  parlé.  L'assemblée  natio- 
nale a  compris  qu'elle  ne  feroit  rien  du  tout ,  et  qu» 
les  privilèges  et  les  abus  subsisteroient  toujours ,  si 
elle  ne  déclaroit  solemnellement ,  au  nom  de  la  na- 
tion qu'elle  représente  ,  quels  sotit  les  droits  primitifs 
de  tous  Jes  hommes ,  afin  de  les  leur  rendre  ,  et  de  réta^ 
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t)lir  cette  égalité  de  droits  qui  étoit  absolumelit  perdne* 
Elle  a  dit  aux  Français  :  <<  Vous  avez  chargé  vps  repré- 
99  sentans  de  vous  donner  une  constitution,  eVst-à-dire^ 
99  une  suite  de.  lois  pour  régler  votre  gouverncrtient., 
99  après  avoir  réformé  les  abus  de  Fanciei;!  ;  mais  Figno- 
99  rance  y  Foubli  ou  le  mépris  des  droits  de  Thomnie 
99  ont  été  jusqui^i  les  seules  causes  des  malheurs  et  de 
99  la  corruption  d^s  gouvememens  :  nous  allons  donc 
99  commencer  par  vous  déclarer  vos  droits^  droits 
9  9  sacrés  ,  qui  vous  appartiennent  naturellement ,  que 
99  vos  pères  n'ont  pu  engager ,  ni  aliéner ,  ni  donner,  ni 
99  vendre  ,  ni  céder;  nous  les  motivons  par  écrit  afin 
99  que  vous  ne  les  oubliiez  jamais  ,  afin  que  ni  le  gou*- 
99  vernement ,  ni  les  hommes  qui  viendront  après  nous  , 
99  ne  puissent  plus  vous. les  ravir,  et  que  vos  enfans 
.«>  puissent  les  redemander,  si,  comme  vos  aïeux,  ils 
99  venoient  à  les  perdre.  C'est  sur  ces  droits  immortels 
99  que  nous  établirons  la  constitution.  Un  peuple  qui 
99  ne  connoîtpas  ses  droits  ne  peut  Ivoirun  bon  gouvef- 
99  nement  99. 

Voilà  ,  mon  ami ,  ce  qu'a  dit  l'assemblée  nationale  , 
et  vous  voyez  qu'elle  a  dit  et  fait  ce  que  vous  deman- 
dez. Elle  n'a  pas  dit  qu'il  ne  fallût  pas  dans  la  société 
des  distinctions ,  des  places ,  des  personnes  chargées 
de  mainieiiîr  l'ordre  et  de  fcirc  exécuter  Içs  lois  :  mais 
elle  a  dit  que  ces  distinctions,  ces  places  éunt  des 
fonctions  ,  elles  appardcnnent  au  mérite  ,  aux  talens , 
à  la  vertu.  Nous  y  avons  tous  droit;  elles  n'appardennent 
à  personne  en  particulier  ,  elles  sont  à  la  société  ,  à  la 
nation  ;  elles  ne  sont  pas  à  vendre,  elles  sont  à  mériter.; 
on  ne  peut  pas  les  faire  passer  à  sé^  enfans  comme  un 
héritage  ;  si  le  *ls  veut  les  obtenir,  il  faut  qu'il  s'en 
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rende  digne.  Tout  k  mondea  des  droits,  penonne n*« 
-de  privilège.  C^est  aux  inembres  de  la  société,  aui 
citoyen»  à  choisir  ceux  qu'ils  jugent  les  plus  propres  à 
rempIÎT  les  -fiofoclions  pub|lique8.  Mais  jusqu'au  moment 
in  choix ,  tous  y  ont  dr6it,  tous  sont  égaux  en  droittfi 

tz  Paysan.  Cela  me  paroit  souverainement  ju^fse. 
Quand  hobs  prenpns  \ài  magister  pour  gouvemcrr  nos 
enËtns ,  nous  choisissons  le  plus  capable  ;  on  ife  doit 
pas  sans  doute  faire  autrement  quand  il  s'agit  de  gou" 
Temer  les  homihes. 

M«  DE  Grezy.  Relisez  maintenant  la  déclaradbn  des 
droits,  et  vous  verrer  qu'elle  est  toute  fondée  sur  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  Je  m'en  rappelle  les  deux 
premiers  ardcics  :  les  voici. 

Article     premier. 
4i  Les  hommes  naissent  et  demeurent.lîbrcs  et  égaux 
n  en  droits;  les  disiinctîons  sociales  ne  '  peuvent  être, 
ïi  fondées  que  sur  rutilité  commune. 

A  R  T.     I  L 

«iLe  but  de  toute  association  politique  (c'est-à-dire, 
«  DE  TOUTE  SOCIETE'  )  est la  conscfvadon  des  droits  natu- 
f»rels  et  imprescriptibles  de  Thom^ic.  (Imprescriptibles, 
I*  eVst-à-dire,  qu'on  peut  toujours  redemander,  et  qui 
99  ne  prescrivent  point ,  comme  certains  droits ,  que  l'on 
19 perd  au  bout  de  trente  ans.) 

99  Ces  droits  (imprcscripribles)  sont,  la  Ubettf^,  la 
99  propriété ,  la  sûreté ,  la  résistance  à  Toppression.  99 

Le  Paysan.  Certainement,  Monsieur,  ce  sont  là  mes 
droits  ;  je  rends  grâce  à  rassemblée  nationale  de  mt  les 
avoir  rappelés.  Voilà  deux  excellens  articules,  que  je 
vais  taire  apprendre  par  cosur  à  mes  enfaizs. 
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Ce  que  citoit  qiu  Us  pàrkmensi 

Les  parlemtîns  sont  détruits.  On  craint  que  ces  grands 
corps  de  magistrature  lie  soient  trop  regrettée  en  quel- 
ques endroits.  Ami  lecteur^  se  pourroit;il?  Auriez-vous 
besoin  qu'on  vous  rappelât  ce  qu'étoietit  les  parle- 
mens  ? 

D'abord,  vous  savez  qu'ik  avoient Un  grand  pouvoir, 
avantage  dont  les  corps  usent  pour  le  mal  plus  souvent 
que  pour  le  bien  ;  c^r  vous  savez  aussi  que  Tesprit  d^un 
corps  est  toujours  mauvais  ,  quand  même  -tous  sêi 
membres  auroient  un  excellent  esprit. 

Ami  lecteur^  les  parlemens  se  disoient  lès  tuteurs  des 
rois  i  mais  quels  tuteurs  !  Us  secondoient  les  plus  funestes 
caprices  du  monarque ,  et  contrarioient  son  autorité 
salutaire.  Us  se  disoient  les  défenseurs  du  peuple  :  mais 
quels  défenseurs!  ils  le  laissoient  charger  de  tailles,  à 
condîdon  qu'eux  ne  payeroient  point  de  vingtièmes. 
Ils  se  disoient  les  représentans  de  la  nation  :  mais  ces 
faux  représentans  Tempêchoient  d'en  avoir  de  véri- 
tables. 

Les  parlemens  étoieht  toujours  en  querelle  aveé  les 
ministres  ^  les  évéques  ou  les  intendaiis  :  mais  pour  quel 
sujet  ?  pour  le  partage  de  nos  dépouilles  ;  car  e'étdît 
pour  leurs  privilèges ,  et  tout  privilège  est  la  dépouille 
du  peuple.  -  • 

Les  parlemens  ctoient  nos  juges  :  mais  de  quel  droit  ? 
Us  avoient  payé  tant.  Or ,  la  science  et  la  vertu  du 
juge  ne  s'achètent  point  avec  la  charge;  et  même  , 
quand  tout  un  parlement  n'auroit  eu  que  des  magistrats 
intègres  et  éclairés  ,  des  juges  chargés  de  tous  les 
procès  qui  s'élevoient  dans  cent  lieues  à  la  ronde  , 
avoient-ils  le  temps  de  bien  juger?  Or ,  chacun  sait  aussi 
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eomblen  étoit  fatal  cet  éloignement  des  grands  tribu- 
naux..-  Quand  votre  partie  adverse  étoit  plus  riche  que 
vous^  n'cticz-vous  pas  contraint  de  lui  tout  céder,  dans 
la  $eule  crainte  qu'elle  ne  vous  ruinât ,  en  vous  traînant 
à  cent  lieues  de  vos  foyers  ? 

Amilecteur ,  comme  vous ,  nous  sommes  gens  débour 
naires ,  sans  fiel,  et  qui  pardonnons  les  injures.  Mais 
pourtant,  quand  nous  plaidions  avec  un  homme  d« 
robe  ^  n  est-il  pas  vr<d  que  nous  perdions  le  plifs  souvent 
notre  cause?  Et  quand  par  malheur  un 'de  ççux:quç 
nous  appelions  nosseigneurs  s'^avisoit  de  voulpix  s'arron* 
dîr  ^  n'e^t-il  pas  vrai  encore  que  le  voisin  lui  cédpit  bien 
vite  son  champ ,  au  prix  qui  lui  convenoit  ?  car  il  p'étoit 
pas  sûr  de  résister  à  nosseigneurs.  ...    ^. 

Enfin  ,  lorsque  par  hasard  quelqu'un  de  nqus,  osoit 
^tre  un  philosophe  «  ce  qui  signiBe  un  homme  assez 
courageux  pour  dire  ou  écrii:e  ^utes  le^  vérités  utiles 
amx  hommes,  alors ,  ami  lecteur i,  savez-vous  .fe  que 
faisoitle  paiïement?  Il  bxûloit  le  livre^  et  le  sage  étoit 
flétri,  banni,  ou  pis  encore.  ... 

Ainsi  donc ,  si  qxtelque  Français  regrette  aujourd'hui 
les  parlemens ,  qu'il  regrette  aussi  la  gabelle ,  la  dîme  ^ 
la  corvée,  leis  capitaineries ^  là  Bastille  et  les  intfeildàns. 

Encore  un  mot,  ami  lecteur:  soyons  justes  i'distin- 
gnons  les  magistrats  de  la  magistrature  ;  et  dans  la  foule 
des  ci-devant  conseillers  ou  présidéfts^  si  vous  connois- 
scz  quelque  bon  juge ,  n'hésitez  pas  à  lui  donner  votre 
voix.  S'il  fut  bon  ^  n'étant  que  magbtrat  par  charge  , 
derenu  magistrat  par  choix,  il  sera  meilleur.  Il  jx'étmt 
que  la  créature  de  For ,  il  sera  la  créature  du  peuple, 
et  voudra ,  par  de  plus  grandes  vertus ,.  mérixei;  unç 
place  bien  plus  bellç. 
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Evénement. 
tes  dciix  premières  feuilles  ont  peint ,  en  raccourci, 
en  abrégé ,  notre  situation  politique  ,  tant  au  dedans 
qu^au  dehors  de  la  Frsmce.  Nous  allons  suivre  ^  à 
commencer  d'aujourd'hui,  le  cours  àes  éVènemens^, 
et  nous  annoncerons  toutes  les  nouvelles  intéressantes, 
aussi  promptement ,  aussi  exactement  qu'il  sera  pos^^ 
sible.  D'Aimé  extrémité  du  royaume  à  l'autre  ,  notre 
journal  fera  connoître  et  circuler  chaque  fait  avéré, 
et  chaque  bruit  important ,  en  ayant  soin  de  distinguer 
les  uns  des  autres.  Que  les  villages ,  nos  abonnés  et 
nos  amis ,  comptent  donc  sur  une  gazette  abrégée , 
mais  certaine  î  4?ns  laquelle  tout  se  trouvera  ,  excepté 
ce  qui  nous  paroitra  inutile  ou  faux.  Qu'ils  sachent  de 
l^fùs  que  nous  ne  nous  permettrons  jamais  de  donner 
iihe  tournure  infidèle  à  nos  récits,  quand  même  ce  seroît 
pour  servir  fa  bonne  cause.  La  servir  par  une  fraude, 
serait  la  trahir  ou  la' déshonorer  :  La  LiBEftxrf  de  la 

FRESSE  n'est  PA5  LA  LIBERTE  DU  MENSONGE,  MAIS 
CELLE  DE  LA  VÉRITÉ. 

Madrid.  Les  Espagnols ,  nos  alliés  s  ont  fait  partir 
ptusieuiis  vaisseaux  pour  l'Amérique.  Ils  continuent  d'ea 
armer  d'autres ,  maugré  les  négociations  de  la  France 
qui  cherche  à  réconcilier  l'Espagne  et  l'Angleterre, 

Londres.  On  avoitrépandu  le  bruit  que  le  ministère 
anglais  avoit  expédié  1.ES  lettres  de  coktrem arque  ^ 
x'est.à-dire  une  permission  par  écrit  à  chaque  armateur 
pu  corsaire,  d'attaquer  les  vaisseaux  ennemis.  La  nou- 
velle est  fausse. 

'  Le  capitaine  d*ttn  vaisseau  anglais,  de  retour  à  Lon- 
'dres,  s'est  plaint  d'avoir  été  traité  d'une  manière  cruelle 
par  le  commandant  d'un  vaisseau  espagnol.  On  croit 
que  ce  traitement  barbare  a  été  imaginé  ou  exagéré 
pour  enflammer  l'esprit  du  peuple  anglais.   * 

T^ULOUSI.  La  jour  fixé  par  les  décrets  pour  la  ce^-- 


[45] 
satson  absolue  de  tous  les  parlemens  de  France  ,  étant 
veuu  ,  ils  pm  obéi  ;  celui  de  Toulouse  a  obéi  de  moitié  «* 
mais  fOut  en  obéissant^  il  a  osé  protester  contre  la 
loi.  Uassemblée  nationale  a  décrété  que  les  ci-devant 
magistrats  qui  ont  signé  la  protestation^  seront  poursui- 
vis et  jugés.  En  efFet  est-il  peimis,  à  4^$  citoyens  de. 
protester  contre  Tautorité  de  la  nadon?  n'est-ce  pas 
se  meure  au  dessus  d'elle  et  vouloir  quune  foible  par- 
tie remporte  sur  le  tout?  Les  protestations  étoient 
légitimes  autrefois ,  parce  que  nous  édons  soumis  à  la 
souveraineté  d'un  seul  homme  que  Ton  pouvoit  sé- 
duire et  qui  opprimoit  quelquefois  le  monde  à  son 
insu.  Mais  aujourd'hui  que  la  volonté  générale  s^ex- 
plique  dans  une  assemblée  composée  de  tous  les  re- 

I»résentans  de  la  France  ;  aujourd'hui  que  chaque  dé- 
ibération  est  publique ,  et  chaque  déeret  modvé  ^ 
proclamé 4  sancdonné  par  le  roi.,  la  protestation  est 
une  révolte  ou  une  folie. 

Rouen,  ^agitation  de  quelques  mécontens  et  Fin* 
miîétude  de  plusieurs  bons  citoyens ,  avoient  donné 
lieu  aime  étrange  nouvelle:,  on  pi^étendoit  que  IV 
ristocrade  ,  si  malheureuse  dans  tous  ses  complots , 
venoit  d^en  former  un  nouveau  pour  enlever,  le  foi  et 
ramener  à  Rouen.  Cette  ville  vient  de  publier  une  décla- 
ration ,  dans  laquelle  elle  annonce  que  si  jamais  des 
rebelles  enlevoient  le  roi  à  lui-même  et  à  son  peuple^ 
pour  le  conduire  chez  elle ,  elle  s'armeroit  sur4e-champ 
pour  rendre  la  liberté  au  roi  et  le  roi  à  rassemblée 
nationale. 'Elle  fait  un  grand  et  magnifique  éloge  des 
vertus,  de  ce  prince  ,  qui ,  environné  de  cabales  ^  n  a 
cessé  de  se  montrer  le  meilleur ,  conaime  Iç  premier 
des  citoyens  Françoiji. 

Metz.  Les  troupes  en  garnison  dans  cette  ville  « 
viennent  d'adresser  ^  l'assemblée  nationale  une  décla- 
ration qui  coudent  les  mêmes  sentimens  que  celle  de 
Rooen ,  et  qui  prouve  dans  Farmée  autaxft  de  sagesse 
que  de  courage. 

Brest.  L'escadre  qui  est  dans  ce  port,  n'est  pas  aussi 
bien  inspirée  ni  aussi  bien  instruite  que  Farmée.  Elle 
dispute  contre  ses  chefs  et  contre  la  discipline ,  etconue 
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ks  lois.  L'asâemblée  nationale  a  pris  des  mesures  .pour 
la  soumettre.  L'insubordination  seroit  plus  terrible  pour 
une  flotte  que  les  tempêtes  de  la  mer. 

RuEL,  PRÈS  DE  Paris.  Le  feu  ayant  pris  la  nuit  dans 
une  petite  grange ,  on  a  sonné  le  tocsin  ;  le  village 
voisin  ayant  entendu  ce  tocsin ,  Tafak  sonner  aussi.  De 
proche  en  proche  le  tocsin  a  fait  rassembler  une  mulri- 
tude  considérable  de  gens  armés  qui  sont  descendus  à 
Ruel.  Comme  Ton  avoit  parle  du  projet  d'enlever 
le  roi ,  chacun  croyoit  que  le  tocsin  sonnoit  pour  cette 
cause,  et  chacun  arrivoitpour  s'opposer  aux  ravisseurs  et 
au  rapt.  Cette  prompdtude  de  réunion  annonce  que 
tous  les  coeurs  sont  disposés  à  soutenir  le  bon  parti. 
Cela  prouve  aussi  que  1  on  ne  doit  pas  si  aisément  ré- 
pandre les  nouvelles  allarmantes  ,  avant  de  les  vérifier. 
Il  ne  faut  pas  tourifienter  inutilement  les  esprits  et  fad- 
guer  le  zèle ,  quoiqu'il  se  montre  infatigable. 

Bordeaux.  La  municipalité  du  Pont -Canton, 
donne  un  avis  bien  consolant;  elle  nous  apprend  que^ 
les  villages  de  son  ressort  payent  les  impôts  avec  une 
exactitude  qui  a  rendu  inutiles  les  contraintes  d'usage. . 
Ces  bons  culdvateurs  ont  réfléchi  que  les  subsides 
étoient  le  bien  public,  et  que  de  tous  les  vols,  le. 
plus  coupable  et  le  plus  odieux ,  c'étoit  celui  qu'on 
faisoitàla  patrie  ,  en  ne  la  payant  pas.  Dans  le  temps  du  - 
despotisme  der ministres  et  des  intendans  ,  on  pouvoit 
av(j/ir  des  prétextes  et  même  des  raisons  de  se  soustraire 
à  Une  ct^arge  inégalement  et  arbitrairement  reparde.  Ces 
raisons  et  ces  prétextes  ne  sont  plus  pardonnables ,.  à 
présîent  que  la  justice  impose  à  chacun  sa  cotte-part,  et 
que  la  responsabilité  garandt  le  bon  emploi  des  deniers. 

Paris.  Pour  faciliter  le  cours  des  assignats ,  on  vient 
de  décréter  qu'il  y  en  aura  de  5o ,'  de  60,  de  70,  de  80, , 
de  90  et  dQjoo  livres;  ainsi  une  personne  qui  auroit  à 
payer  dix  francs ,  donneroit  un  assignat  de  60  Ûv.  pour  un 
de  5o  :  ainsi  l'argent  sera  moins  cher  ou  ne  sera  acheté 
que  par  les  gens  au  dessus  de  la  classe  pauvre  ;  et  les  ou* 
vriers  éprouveront  moins  d'embarras.  L'éternelle  atten- 
tion de  l'assemblée  nadonale  est  de  soulager  le  peuple. 
Le  Châtelet ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  l'af- 


[•47] 
taire  de  M.  Boone  •:  Savardin ,  Ta  décrété  de  prise  de 
corps  ,  ainsi  que  M.  de  Maillebois.  M.  Gentii  ,  accusé 
d'avoir  favorisé  F  évasion  du  premier ,  en  présentant  au 
geôlier  un  ordre  contrefait  et  en  se  disant  aide-de-camp 
de  M.  de  la  Fayette,  e9t  décrété  d'ajournement  per- 
sonnel. M.  Fabbé  de  Barmond  qui  avoit  fav(^isé  la  mite 
du  coupable,  est  assigné  pour  être  ouï.  Ainsi,  ce  com- 
plot va  être  éclairci  ,  et  jettera  peut-être  un  grand  jour 
sur  tous  les  autres  complots  que  la  chronique  a  fort  bien 
comparés  à  qes  toiles  d'a&aigne^£  qu'un  seul  coup  d» 

BALAI  emporte. 

Récit  d'un  aventure  terrible  ;  par  un  témoin  oculaire. 

M.  d'Avéjean,  ci -devant  gentilhomme  dUzez  ,  et 
baron  des  anciens  états  du  Languedoc,  avoit  épousé, 
par  inclination.,  Mlle  de  Sauve  ,  et  demeuroit  à  Sauve 
même  chez  son  beau-père  et  sa  belle-mère ,  dom  sa 
femme  étoit  la  fille  unique.  Cet  homme  ,  d*un  caractère 
violent  et  passionné  ,  9e  prit  de  dispute  avec  le  vicaire 
dn  lieu  qui  alloit  famihèrement  au  château  ,  et  les  . 
choses  furent  poussées  si  loin  qu  il  pria  son  beau-père 
de  ne  plus  recevoir  ce  vicaire  chez  lui.  On  fit  peu  d'at- 
tention a  une  demande  injuste  ;  et  l'ecclésiastique  étant 
revenu  le  lendemain ,  M,  d'Avéjean  se  jeta  sur  lui ,  le 
batdt ,  le  blessa.  Les  paysans  de  Sauve ,  indignés  d'un 
tel  emportement ,  menaçoient  de  venger  leifr  vicaire  : 
M.  et  Mde  de  Sauve  partirent  pour  Montpellier ,  et  leur 
gendre  pour  sa  terre  avec  sa  femme  et  une  amie  qu'elle 
amena.  Quelques  jours  après  Mde  d'Avéjean,  femme 
intéressante  par  sa  figure,  par  sa  jeunesse  et  par  son 
état  (  car  elle  étoit  grosse  ) ,  mourut  presque  sulmement 
dans  des  convulsipns  qui  étoient  une  suite  des  frayeurs 
que  lui  avoit  causé  l'emportement  de*  son  mari.  Celui- 
ci  qui ,  au  milieu  de  ses  furies  ,  idolâtroit  sa  femme  v 
tomba  dans  un  désespoir  et  un  délire  qi^  rendent 
croyalïle  tout  ce  qu'on  lit  dans  les  romans.  Il  ne  voulut 
jamais  sortir  de  la  chambre  ou  elle  venoît  d'expirer: 
collé  contre  son  cadavre  ,  qu'il  tenoit  embrassé ,  il  resta 
dans  cette  situation  horrible  près  de  cinq  heures.  Enfin 
•9  vient  raverdr  que  tout  est  prêt  poxir  le  convoi  :  à 
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cette  nouvelle  ilsVIance  sur  son  épée ,  se  perce  le  coeur^ 
et  va  tomber  mort  sur  le  cadavre  qu  il  embrasse  encore 
et  qu  il  inonde  de  son  sang.  Quelle  scène  affreuse  !  et 
quelle  leçon  pour  les  hommes  d'un  caractère  \'iolent  ! 
Jen'ai  pas  manqué  ,  dit  le  témoin  oculaire  qui  raconte 
ce  fait ,  de  \t  faire  remarquer  à  mon  fils ,  et  ce  spec- 
tacle Ta  rendu  plus  doux  ,  quand  il  dispute  avec  ses  ca- 
marades. 

Le  bonheur ,  chose  si  rare  ,  habitoit  ce  château.  Une 
dispute  survient  ^  Torgueil  se  montre ,  la  haine  s'allume , 
toute  une  famille  heureuse  est  dispersée  ,  écrasée  , 
anéantie  !  misérables  mortels  !  pourquoi  cette  rage  dans 
vo»  disputes  ?  est-ce  bien  Tamour  de  la  vérité  qui  vous 
rend  ennemis  de  vos  semblables  ?  Songez  que  les  opi- 
nions ^ont  libres;  songez  que  chacun  doit  ménagée- 
celles  d'autrui  ;  songez  que  Tamour-propre  et  la  raison 
cléfendent  également  les  injures.  Un  ancien  sage  disoit  : 

N-ATTISONS  PAS  LE  FftU  AVEC  UNE  fpÉE. 


. On  s'abonne  à  Paris ,  chez  D e  se n n  e  ,  Libraire  au 
Palais-Royal  ;  et  en  province  ,  chez  les  principaux  Li- 
braires et  chez  les  Directeurs  de  la  !Poste ,  pour 
7  liv.  4  €.  par  an  ;  Tabonnement  ne  peut  être  moins 
d^une  anné^.  On  prévient  les  Souscripteurs  qu'il  faut 
affranchir  les  Lettres  et  le  port  de  l'argent  ;  et  on  les 

Crie  de  vouloir  bien  circonstancier  l'adresse  de  chaque 
illage ,  poiu:  éviter  la  ressemblance  des  noms. 


Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  réclar 
mttions  à  faire ,  sont  pries  d*indiquer  avec  précision 
It  nunéro  qui  se  tiouve  sur  leur  adresse. 


Expériences  sur  h  BUd.     • 

\jt  sol  de  la  Sicile  est  singulièrement  fertile  en  grains 
de  tot^e  espèce.    On  y   sème  et  on  y  récolte  deux- 
fois  piir  an.  C'est  un  beau  privilège  que  la  nature  ac-: 
corde  à  ce  pays  ,  regardé  autrefois   comm'e  le  pays: 
natal  de  Tagriculture,  Les  anciens  croyoient  que  cet 
art  divin  avoit  été  enseigné  par  une  reine  de  la  Sicile  ; 
i         nommée  Gérés  ,  et  ils  en  firent  la  déesse  des  moissons.- 
Si  Fon  peut  excuser  quelque  idolâtrie  ,  c'est  assuré-. 
ment  celle-là  ;   car  le,  pain  est  le  bienfait  du  ciel  et 
le  miracle   de  la  terre.   Les  laboureurs.  Siciliens  pa-- 
Toissent  donc  les  favoris  de  Tun  et  de  Fautre.  Ils  vivent^ 
néanmoins  dans  une  extrême  indigence.  La  servitude: 
où  ils  sont  réduits ,  entretient  leur  pauvreté  et  leur 
paresse  ;  deux   choses  qui    vont   toujours  ensemble. 
Depuis  quelques  années  ils  ont  gagné  un  peu.  de  li- 
berté et  un  peu  d'industrie ,  grâce  à  M.  de  Caraccioli ,. 
qui  étoitleur  vice-roi  et  un  homme  excellent.  Uavoit  été 
auparavant  ambassadeur  de  France  et  Tami  intime  de 
M.  Necker.  Jétois  en  correspondance  de  lettres  avec 
lui.  Je  lui  demandai  dans  une  dç  mes  lettres  ,  de  vou- 
loir bien  m'explîquer  la  manière  dont  on  gardoit  le 
bled  en  Sicile  ;  car  je  savois  qu'il  ne  s'y  gâtoit  jamais, 
M.  de  Carraccioli  m'écrivit  ce  détail  : 

«i  Nos  laboureurs  n'ont  pas  grand  peine  à  conserver^ 
sfleur   bled  ;  l'air  de  la  Sicile   semble  le    conserver^ 
1»  pour  eiix.  Quelques-uns  cependant  y  veillent  avec 
f9  soin.  Après  la  moisson  ils  battent  les  épis,  non  dans 
19 une   grange  ,    mais  en  plein   air  et  sur  une  place, 
19  étendue  qu'ils  ont  auprès   de  leur  ferme  ;  battu  et 
fivané  plusieurs   fois,  le  bled   est   déposé  dans  des 
19  greniers  obscurs ,  mais  où  l'air  passe  et  circule  libre- 


91  ment  par  de  petites  fenêtres  étroites  et  longue»  « 
99  grillées  d*e  ficelles  qui  en  défendent  l'entrée  aux  moi- 
99  neaux.  Il  est  rare  que  la  fermentation  et  les  cha- 
»»  rensons  se  mettent  dans  ces  greniers  parfaitement 
99  secs  et  aërés.  Un  fermier ,  voisin  du  volcan  de  TEtna  , 
.  99  (montagne  célèbre  de  la  Sicile  qui  jette  du  feu)  avoir 
99  essayé  une  méthode  encore  plus  sûre  ;  il  enfermoit 
99  son  bled  dans  un  caveau  creusé  dans  le  roc  :  cette 
99  méthode  est  infaillible  ,  mais  n^est  praticable  que  dans 
99  les  pays  de  montagnes.  Un  de  mes  propres  fermiers 
99  a  fait  par  hasatd  une  découverte  en  ce  genre  ;  il 
99  avoit  acheté  un  ancien  four  bannal.  Après  une  ré- 
99  coite  abondante  ^  se  voyant  plus  de  bled  que  de 
99  greniers  ,  il  enferma  le  surplus  des  graine  dans  ce 
99  four  qu'il  boucha  complettement.  Six  ans  apré&  ,  l,e 
99  bled  hii  manquant ,  il  se  souvint  du  four ,  le  dé* 
91  boucha  et  y  retrouva  »a  provision  conservée  de  ma- 
99  niére  qu'il  ny  ayoit  pas  un  grain  de  perdu.  L'air  hu- 
99  mide  qui  s'échauffe  dans  un  lieu  renferixké  ,  voilà  le 
99  père  des  charensons  ,  voilà  le  gateur  du  bled.  Il 
99  faut  aux  grains  ^  ou  un  passage  continuel  de  l'air  , 
99  ou  point  d'air  du  tout  99. 

•  Livres  nouveaux  relatifs  aux  Campagnes. 

La  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme  el  du  Ci- 
toyen ,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  et  com- 
parée avec  les  vrais  principes  de  toute  société  ;  par 
M.  Charles  Morel  ,  imprimée  chez  Baudouin  ,  Impri^ 
meur  de  l'Assemblée  nationale.  Cest  un  excellent  ou^- 
vrage ,  qui  part  d'un  excellent  principe  ^  que  l'Auteur  a 
mis  à  la  tête  de  son  livre  :  plus  les  hommes'  sont 

li:'CLAIR£'S  ,   PLUS^  ILS  SONT  SOUMIS    AUX    LOlX« 
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A  N  N-  É  E  ■  • 

D  k  .L  A  'V 

FEU  ILLE     V  I  L  LAGEGI  SE. 

QUATRIÈME    SEMAINE. 
Jeudi  2  1    Octobre  1790. 

Suite  de  la  Giographit  universelle. 

Les  habitans  de  la  Suisse ,  dont  npiîs  àvoits  donné 
une  idée  superficielle  ^  m<iriceroientun  portrait  plusi 
étendu  et  plus   accompli.  Mais  ïios.b<^ns  villageois  ,^ 
cjuileur  ressemblent  par  la  simpjicice\et  par  le  bon. 
sens  y  se  contenteront  de  les  connokre  parcesqua-: 
lirés-là.  Nous  devons  cependant  dire  un  mot  sur 
une  vertu,  qui  est  toute  n<fuve  parmi  nous,  et  qui. 
est  depuis  '  long-temps   dans  le  cœur  de  ces  :  esti- 
mables et  braves   mon^gnard^.  Cest  C9t'  amour 
I       pour  leur  pays    natal ,  qui  ne   les  abaQdo^ne  en 
I       aucun  pays  du   monde  ,  qui  les  attacha  ,  de  loin , 
comme  de  près ,  à  leurs  rochers  sauvages  ,  à  leurs 
mœurs  rustiques ,  -à  leurs  lois  maternelles»  Çes^t  cet 
instinct  qui  les  rappelle,  chez  eux  des  régions  leç  plus 
éloignées  ,  et  qui ,  dans  cet  éloignement ,  les  fait  quel 
qusfois  tomber  malades,,  et  mourir, de  regreiietde 
mélancolie.  La  douce  égalitç',  l'union  inaltérable,  ^u 
milieu  de  laquelle  ils  ont  été,  nourris  dès  le  berceau, 
a  laissé  dans  "leur  am<?  une    impression  que  rien 
nç  peut   détruire.  Il  letur  ail  revient  sans  cesse  un 


agréable  souvenir  ,.  ^ui  ieà  attendrit  et  les  jette 
dans  une  rêverie  ,  laquelle  a  donné  lieu  à  ce  mot  si 
connu  :  rèvir  d  la  Suisse.  Les  sensations  vives  et 
fortes  que  levlf  enfance  a  reçues  de  Taspect  si  va- 
rié et  si  frappant  des  Alpes  »  peuvent  contribuer 
a«ssi  à  leur  faire  trouver  nos  plaines  trop  unifor- 
mes, et  nos  campagnes  monotones.  Qu^i  qu^il  en 
soit ,  cet  amour  machinal  du  pays ,  cette  passion 
naturelle  qu'ils  ont  sucée  aivec  le  lait  et  respirée 
avec  Tair ,  fonde  et  fortifie  en  eux  le  patriotisme , 
qui  n'est  autre  chose  que  la  préférence  donnée  â  sa 
patrie  sur  t univers  et  sur  soi-même.  En  voys^eant  dans 
la  Suisse  ,  on  voit  éclater  ce  noble  sentiment 
dans  les  mcÂndre^  fiàysans.  Ils. semblent  s^agraotdir 
quand  ils  parlent  de  la  Mère4^atrie.  Vivre  potnr  la 
patrie,  servir  ptmr  la  patrie  ,  payer  pour  la  patrie , 
mourir  pour  la  patrie  ,  sont  des  expressions  qui 
ammem  chaque  phmse  de  leurs  entretiens.  Un  ordre , 
envoyé  par  la  patrie  à  un  Suisse  qui  seroit  à  mille 
lieoeS ,  lé  ralÀenetok  sur-le-champ  à  son  Canton  et 
à  son  âévoit.  Je  demandois  à  un  homme  de  ces 
montagne  qui  avoit  plusieurs  fils  au  service  de  la 
Jft^ittt ,  s  il  ne  craignoit  pas  qu'ils  ne  perdissent  leur 
patriotisme  helvétique  ?  ^on ,  me  répondit-il  \  en 
ine  montrant  sa  demeure  adossée  à  un  vieux  rocher , 
Je  lis  ai  nourris  là  dedatts.je  les  ai  portés  là-dessus  z 
ils  ri ouHieroni  jamais  notre  vieux  rocher  et  notre  vieille 
eahane.  Enfin,  pour  achever  le  portrait  de  la  Suisse  , 
je  dir^ ,  que  c'est  le  pays  où  Vjotk  prend  le  plus  aisé- 
ment deux  grandes  affectioîfs  ,  le  goût  de  la  nature 
«t  l'amour  du  peuple  ou  de  l'humanité. 


'  N^  4.  ,> 

Lattre  ifun  Curé  de  Xormandic ,  aux.  Rédacteurs  de 
la  Feuille  Villageoise* 
Messieurs,  ' 

J^'ai  lu  votre  prospectus  ,  et  j'ai  tout  de  suîie  souscrit 
pour  votre  feuilîe  ,  que  je  compte  bieii  prêter , 
expliquer ,  coramenter  à  mes  bons  paroissiens.  Ne 
croyez-pas  qu'ils  soient  dépourvus  d'intelligence,  et 
qu'il  faille  des  dictionnaires  ou  des  académies  pour 
le  faire  entendre  p«^r  eux.  Vous  autres  savans  des 
villes ,  vous  regardez  les  habitans  dé  la  campagne  , 
comme  des  ignorans ,  aussi  brutes  que  leurs  troupeaux. 
Vous  croyez  que  Dieu  n'a  donné  le  génie  qu'aux 
citadins ,  et  qu'il  a  réservé  la  foi ,  ou  mêine  la 
sottise  auy  paysans.  Combien  vous  vous  trompez'! 
le  bons  sens ,  il  t%t  vrai ,  compose  notre  apauage  ; 
mais  ie  bon  sens ,  raisonne  et.  combine  quelquefois 
mieux  que  ne  peut  le  faire  l'esprit  firivole*  etgâté 
4es  villes.  Apprenez ,  Messieurs  ,  que  nos  villageois 
savent  fort  bien  lire  tous  les  décrets  dfe  ^rassemblée 
nationale,  et  distinguer  la. nouvelle  fabriqué  de  la 
vieille^  Ainsi  dispensez-vous  de  leur  épeler  chaque 
•kttre ,  ei  de  leur  ensçigner.  uil  alphabet  qu'ils  p^oùr- 
Toieat  souvent  enseigner  eux-mêmes  à  plusieurs  de 
vos  aristocrates ,  de  vos  discoureurs.  .^ 

La  ré^'olution.  Messieurs,  nous  a  bien  avancés  ; 
nous  sommes  mûrs  pour  vos  leçons.  Choisissez  seu- 
lement telles '^dont  nous  avons  uin  véritable  besoih  ; 
n^allez  pas  uaiter  "des  objets  que  nous  connoîssons 
mieux  que  vous.  Je  me  souviens  de  Taftcien  Seigneur 
de  notre  .village  ;  il  reprochbità  notrr  maître-d'é'colc  , 

D 


.  {  5o  ) 
qui  est  bon  arpenttur ,  d^avoir  mal  mesura  K)n  do- 
maine ;  tout  en  parlant  de  mesure ,  il  coçfondoit 
"Ici  toises  ar^cc  les  coudéeSv  L'arpenteur  alla  cher- 
cher sa  toise,  et  §e-mit  à  mesurer  le  seigneur  qui 
ui  demanda  ce  qu  il  faisoit  :  jç  rçg^de  ,  çjiç.  il,  sur  ma 
toise  copibien  vou^  .^yez  de  coudées  :  j'ai  voulu 
fj^ifç  FenteniJu,  dit  le  sçigncur ,  et  tu  fais  Finsolent* 
S^ns,  être  ni  Fun  ni    Tautre ,  Messieurs,  je   finis  en 

'  t>on  curé,  paT  nn  sermqn  en  trois  points.  Soyez 
clîiirs  ,  premier  pojnt  ;  'soyez  utiles',  deuxième  point; 
soyez  intéressans  ,  trpjsiéme  point  ;  instruisez-ncus , 
ne  nous  ennuyé?  pas,   sans  quoi  vos,  disciples  prcfé- 

.   rerontia  .feuille  de  la  vigile  à  Votre  feuille. 

;  t^^PS  ?yons,reçu  iifi  'BcancI  nombre <  de  |eures  de  Messieurs 
Je»  Cur^s  et  Vicaires  ;  elles  sont  remplies  d*un  zèle  pastoral  qui 
ai  charmé  le  nôtre,  ifc  leihps  cti  trmps  nous  insçrrcroos  dans  noftrc 
'féWiii"iquplqîics  unes  de  fcs  l«ltr«s',  afin  do  détrompât  on  ccrui« 
^abHe.  -1)11»  droSt  ^ue  Us  psgrsws  ^t  U\  pa^eiu»  «^  jpi^  ^\^ 
iéii^dk  fo  vr*i^  twDttWïc.     .,',:' 

<:'.:;^>l;:w   .- .       .  •       .  .'    .    /  . 

^  thmi»MK  vHîSK^  AW?  ^  ?P'4.  ^P^sÂ  PPUf  no^»  demander  aa 
ycfttw^ii&JWe  di«  tt^wte  la  coxistituiion  ,  afin  ,  dit-il ,  d*éire  it  catéckhme 
ùi  f(iqjt'viliag&.  Un  p* ar<eil  catéchisme  ,  n*est  pas  chose  fafeile  :  il  cxig^ 
uaè  pré'ci^on ,  une*  cf.Vtt  ,  une  exactitude  parfaites.  Un  DépiKé  à 
îlissemblèc  nationate',  con:<itr  par  s«s  bons  principal ^c  far  ^oa  sluW 
dtluc^aUz  (^è^ntes  dé(ib«»iivc«,  en  acqmpQ»^  119  c|iii  99^»  ^  |(j|f^ 
tout  réunir  et  tout.  Mpli<}uu^<.  NqC^   If   ào%Titt^j^  ^a^  la  feVkHi# 

-     <:,'..  •''    *    ^ 

.I>ao»lc  4ifciÏ9f»e  H^ivftJB*  ,  ç^oui  avai^i  lai^^  U  n\ot  /il^neur  ,  pajr 
^jaia^^^f^  cpn^lai^ançc  ^.our  ^*)\abi.tu4e  où  sont  encore  les  pa^sa^aa 
4'empl9yff  ce  vieux  mcu.  Nous  les  préven(^s  que' déiormais  nous 
itci»iïchcrons  «{c  iiitt  féodal. 


(Sî) 
SECOND    DIALO  Ç'VA 

Du  PàysijLn  et  de  son  ancien  Sngnunr.    '' 

Le  Paysan  Je  reviens  à  vouj.  Monsieur ,' et  c'est 
pour  vous  parler  encore  de  cette  beUe  déclsratio»  4è 
droits.  - .    ''      ' 

Le  Seigneur.  Le  sujet  est  aussi  intéressant  qti!'iné» 
puisable.  •. -i  *  «j  i .    . 

Le  Paysan.  Oui,  Monsieur,  inais'il  tne  semble  tou- 
jours obscur,  et  ^"il  faut  vous  parîçï'  vrai;  je  h'Ht'eu* 
iendu  qu*à  demi  ce  que  vouî  aVez  eu  1^  bbût&'d^ 
na'apprçncfî^.  "''        '^* 

Le  Seigneur.  CTest  ma  faute,  ce  n'^'est  pas  1â  votre. 

Le  Paysan.  Non ,  Monsieur ,  Tob^curitc  me  ^eaibU 
dans  la  .chose.  Du  n^oins  jç  ne  conçois  pas  ce^te  éga- 
lité de  droits  dau?  certaines  ppsi(iQp.$,/par' exeinptè- 
fuxs-je  yotre  égal  lor^que>  ypus  m^çmployçz  dans  vos 
jardin^  ?..... 

L^  $[^IQ^^lJR•  Assurément ,  puisque  je  ne  pi|is  pas 
«»^f  d^  vQu;^  plu^  de  travail  que  vous  n^en  deyez^ 
et  pui^qyr  vous  ne  pouvez  pas  exiger  de  moi  jilu^ 
d^argent  qu'il  vous  en  est  dû. 

Le  SpîfiWFUB.  te  R^aître  e$t  obligé  i  un  lalaifiç,^! 
U  <Joine»|iqvfi  à  un  s^rviçe^.  Ç>^  un  copti^it-^Qi^t  î^ 
devoirs  sont  éjjaux ,  quoique  les  charges  soient  4i^" 

.  Li  ?AiBàM\  Eî  u  sol 4^1,  Mofiii^irï,  mmm^m  «♦^iJ 
i'égsd  dfl  SQO  offidQi  ?  .    .        .  ^    ^ 
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Le  Seigneur.  Ils  servent  la  patrie  ,  Tuû  au  premier 
rang ,  'Tatiti^e  au  second;  tous  deux  ne  peuvent  eue 
au  premier.  Si  .le  soldat  desobéit;  irest  un  rebelle  oa 
un  lâche.  Si  FofRcier  quitte  son  poste ,  il  est  uji  lâche 
pu' , un  traître.  Si' tou»  deu^  font  de  belles  actions, 
$^u«  ,deux  peuvent  devenir  célèbres. 

Le  Paysan.  J'entends  cela  parfaitement ,  mais  ex- 
pUquef-f]ioi  encore  comment  Tiiomme  du  peuple  est 
régal  du  magistrat  ? 

Le^Sex^îz^eur.  Riçn  n'est  plus  facile.  Premièrement, 
Ip.^i^^g^stLjat  est  élu  par  le  peuple,  secondement,  le 
SP^j^$|j:aC'  exécute  les  lois. du  peuple*  troisièmement  « 
le  magistrat  veille  à  la  sûreté  du  peuple  ;  vous  voyez 
dom;  ^qi^'il  cit  Thommè  du  pcuplç  :  il  obéit  donc  au 
peuple,  en  même  temps  que  le  peuple  obéit. 
,Xk  Paysan.  Cela  est  clair  comme  le  joyr,  ccpen- 
daAt  il  me  revient  une  difficulté.  Lorsque  f^i  choisi 
I^  magistrat ,' je  l'ai  choisi  de  préférence  :  donc  j'ai 
trouvé  qu,il  ri'ctoit  pas  l'égal  d'un  autre  ;  donc  j*ai 
trouvé  qu'un  autre   qvoit  moins  de  droit  que  lui. 

Le  Sêigj<'euk.Vous  avez  raison,  mais  cette  égalité- 
là  n^'cstpas'  celle,  dont  il  s'agît.  Ecoutez-moî  bien,  îl 
ïaut  distinguer  lès  DEons  ,  les  fonctions,  lès  biens  , 
les  qualite's.  '       '  •> 

*  " Lef  DTlôiTS  sont  égaux,  patce  qu^îls  coûsistent  dans 
la  part  égale  qne  nous  avons  tous  à  la  prûpriété  Va  là 
sûreté  ,  à  la  liberté,  et  à  la  Aâgilance  des  lois  :  les 
lois  veillent  égalcnîicttt  sur  les*  chaumières  et  sur  les 
châteaux;  -      .  \       . 

Les  FONCTIONS  sont  inégales  ,  et  doivent  l'être^  parce 
que  si  chacun  n'avoit  pas  \ei  siennes'bien  distinctes  , 
nous  serions  obligés  de  les  remplir  toutes  à  ht  fois ,  et 
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ffcuc  même  en  mcme-tc?mps  laboureur ,  soldat  ;  jugfr  , 
prcire  ,  ministre,  et  roi.  ' 

Les  BIENS  de  «même,  ne  sauroi  eut  être  égaux.  Le*  tra- 
vail amasse  une  fortune  ;  Tindustne  ï'augmcnte'^  dfeAlicri- 
lages  Faccumulent  ;  Téconomie  la  co*nsetve.^  T^tit  ird 
contraire ,  le  paresseux  demeufe  dans  la  mendicités  ht 
le  prodige  y  tombe.  Cela  ne  peut  être  àutrctttràt ,  et 
quand  on  paitageroit  les  biens  aujourd'hui  ;  dénfatii 
Fcgalité  cesseroit.  .,    . 

Mais  la  plus  grande  différence  que  la  natÂfré  ait  mise 
entre  les  hommes  ,  c'est  ceâé  des  qvAtiris.  Vûh  en 
naissant ,  a  reçu  un  grand  génie  ;'  Tautre  n^à  reçu  qu'un 
esprit  médiocre.  L'un  renfermé  dans  son  aihe  une 
valeur  et  une  activité  miraculeuse  ;  l'autre  est  venu  au 
monde  avec  des  organes  foibles ,  ou  avec  un  ccour 
pusiUanime.  Enfin ,  sur  cent  mille  hommes  ,  i)  eh  existe 
quelques-uns  de  supérieurs ,  plusieurs  de  capables  sf  une 
foule  de  médiocres ,  et  un  nombre  d'ine{>tes.  L^  Sb^étè. 
doit  jugef  les  talens  et  les  mettre  à  leur  place.  '  ^^liel- 
quefois  l'intrigue  l'emporte  sur  le  mérite';'quelqùefoi| 
même  le  mérite  trop  modeste  ou*  peu  ^sbciablé  ^*  se 
nm't  à  lui-même  ;  mai's  ausiit6t^qtilun'l!atëtit''oÂ  4ne 
vertu  sont  reconnus ,  tlsB  sbnt^')[)3l^  te>qtf^  jftflMA 
Une  comparaison  va  vous  rendre  celâr*H4ettt. -^V^ftl 
avez  plusieurs  champs  ;  vous'  y  sifi^esf  les  ^êmes'^^iJbs  ; 
ils  viennent*  en  abondance- damglNsn  et  mèsqainemêill 
dans  l'autre.  La  culture  est  igàt^i  ^^t^tViÉA^dàésû<nti 
La  moisson  est  différente  :  e^b  le  résultats^<'tiH«t  ftuit 
des  qualités.  .    :i  .  .    :        .  ^  j.i  j^   -.  yn-^ 

Le  Paysan.  J'ai  toutcomp«i9sW.Fègalitév'd«s>dsoitiss 
ctl'iné^Uté  des  choses.-  .  i  ..  ;•-':'  i  T*/î>h 

Le  Seigneur.  Alors vpus  comprenez  qûel'^gàlàédct 

D  5 


(  54  ) 
droitjitn^autorlse  personne  à  détniirerinégalitc  des  chf^ 
ses.  Depuis  le  prince  jusqu  au  manoeuvre ,  chacun  dcit 
tesaplif  S;esibnctioni^^  chacun  doit  conserver  ses  biens  * 
cl>itçmâ|.dok, faire  valoir  ses  qualités.  C'est  en  cela  qtie 
'  çonsjisc  Pupiça  de  Tordre  et  de  }a  liberté.  Vi\'Te  sans 
cramai ,  tiavailieçà  ion  gré  ,  élire  ses  magistrats.,  selon 
Us  lois  ^  Être. élu  soi-même  ,  si  on  le  mérite  ;  voilà  les 
^foits^ide.  tout  hcitmac  et  de  tout  citoyen.  Désobéir  à  ses 
supérieurs  légitimes  ;  nuire  à  ses  concitoyens  et  à  ses 
S0m^U):)l€S;yoler  qui  que  ce  soit  et  quoique  ce  soit  ; 
|»^fl^ti^  t»^T  sans  être  en  guerre  ou  en  péril,  vorlà  des 
^ri^os  f  vt>iiA  des  attentats^, 

.  I»£P'^XSAN*£a6oreuBe  petite  explicadon, Monsieur  : 
I<^  flattions  n'étant  pas  égales  ,  comment , saurai  -  ja 
<|)i'e{le  :e^t  U  plus  respcttable  ?  Qonunetlt  apprendrai-j^ 
à  t^S'^sùiter  juste  ? 

<  ,,]»](  S$lt>r^£.uft,Vo^re  de^an^o €&^<^éja d'un  espritjfiste,  f 
Jf  "Hii*  y/aire^ne  jus4e  réponse, 
•  Xtfl^  fc>ncttons  sdnl  des  services  publUs  ou  des  services 
|}ai|ii€^})ers.:  les  services  publics  sodt  plus  respectables 
4)u^  l^t,  partk'uli^rs. 

.  ]U|^ .fonctions jftifppostill  des  âlens  rares  oudestaltûs 
M]vl9HilA';  des  lakns^ rares  spat  plus  estimables  que  des 
lllJfPs.oaMutosi.n    -S.   . 

;    lies^fcmefioos^radwisefiit  des  avantages  bQr;iés  «tvuU 
gisrts  4'Ois  éû$  avao^iges  étei>4<»l  etcKstûigiKs  i-^e^tier*  ^ 
pieisïbmtfoHttî^tit  k» 'attires  dans  Topinioa^. . 

.  AislUe  sespett^  ti^li  IVsùme  ,  doit  t^iy'ours  ^tre  efl 
taison  de  la  Rarkte'et  de  l  utilité'.  Un  IsbiJUrepr  est 
lakjcnânestiv^reitrïd  au  «Mde ornais  ïctt  homiiikptut 
devenir  laboureur.  Un  soldat  eli  «a  insifuAiébt  nétet- 
iiirèjfcia  patrie  ^  mak^cmt  cscai^a  p«tsi  dtnair  ïoldat. 


(>5)- 
Un  grand  géncrsi  d'armée  ^  un  grand  admmiarauur*  utl 
graind  roi ,  uA  gràtid  icthû\n ,  s<Hit  en  même-temps  de^ 
hotumes  très-utiles  et  fort  rares.  Le  fer  est  un  métal 
iinbortant ,  mais  commun.   Uor*  est  Un  tnétal  moins 
coinmun  et  plus  recherche.  L'église  de  notre  villagff  csfr 
un  ë'difice  consacré  à  Dieu  ,  tout  de  même  que  TégUsé 
fadieuse  de  Saint-Pierre  de  Rome  ;  mais  tons  les  vil- 
lages ont  une  église  comme  la  notre  ,  et  Tunirers  n'en 
a  {)a3  de  comparable  à  celle  de  Saint- Pierre.  En  un 
mdt  ^  les  fonction^s  et  les  qualités  différent  entre  elles  « 
comme  les  richesses  :  un  sac  d'écu  est  fort  bon,  msds  ne 
▼abr  pas  un  sac  de  louis  «  et  encore  moins  un  sac  de 
diàmans. 

Le  Paysan.  Jeretîendrai  vos  distirtctionsy  Monsieur; 
je  nie  «euviendiaî  suif-toUt  que  les  droits  sotf t  inséparft- 
blés  des  devoirs.  Mais  pour  aider  ma  mémoire  ^  pour-* 
rié^-vouS  œc  dcMdner  ua.éciit  où  cela  so  tro>uvât  en 
abrégé  f 

Le  Seigneur.  Vene^avec  moi  dansla  chambre  où  j'ins- 
tnnif  ihoi-ihemê  mes  anfans'. 

Ils  montèrent  tods  deux  à  un  petit  sàllon  4  élevé  ttvt 
milieii  du  jardm  etj^lacé  loin  de  toiit  bruit.  Lé^enfafts 
ny  étot^nt  p2l8  eil  ce  mofaienc*  L«  mUoa  avdit  <  au  lieu 
dé  tapisserie  ,  une  bibliothèque  de  livres  cbdisift*  Paturi 
phmclirs  tables  d'étude,  on  en  distinguoit  deux  qm 
étoient  en  marbre.  Suif  Tone  étoit  gravé  Tabrëgé  de  U 
décUratiolk  de»  droits  ;  et  sur  T^^tre  y  Ynhié%i  des  d0* 
vém  corrévpdttdaiis;  Voki  e<5r  deux  abrégés  f  t^l  que 
lè$  kii  le  pàytan. 
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TABLE  DES  DROITS  DE  L'HOMME 

« 

ET    DU    Citoyen. 

Les  hommes  sont  égaux  en  .droits. 

Ces  droits  inaliénables  sont-:  la  liberté ,  la  sûreté ,  la 
propriété  et  la  résistance  à  Toppression. 

La  liberté  est  le  droit  de  dire ,  d^écrire  et  de  faire  ce 
qu^on  veut,  sans  nuire  à  autrui  ^  ni  à  Tétat ,  ni  à  soi- 
même. 

La  sûreté  est  le  droit  d'être  protégé  par  la  force 
publique  contre  les  malfaiteurs  ,  convaincus  par  le 
juge.  « 

La  J)ropriété  consiste  à  faire  de  son  bien 'ce  quon 
veut ,  lorsqu^on  n'est  pas  en  état  de  démence  ou  de 
minorité. 

La  résistance  à  l'oppression  est  le  droit  de  s'armer 
contre  là  violence  manifeste  ,  et  la  contrainte  illégale 
et  tyranniqtie. 

La  nation  seule  est  souveraine  ;  tout  pouvoir  public 
esK  délégué  par  elle  ,  et  doit  être  employé  pour  elle. 

Tout  dépositaire  d'un  pouvoir  public  est  responsable 
envers  la  nation  ;  mais  ne  <^nir  é*re  jugé  qu'au  tribunal 
qu'elle  a  établi  pour  cet  objet. 

La  nation  seule  ou  ses  représentans ,  librement  élus  , 
peuvent  faire  les  loix  ,  établir  les  impôts. 

i.a  loi  est  l'expression  unique  de  la  volonté  générale  • 
et  la  règle  suprême  de  tous  leS  pouvoirs  particulier».  On 
hc  peut  élir*  ni  être  élu  ,  on  ne  peut  juger  ni  être  jugé  , 
on  ne  doit  obéir  ni  désobéir  qu'en  vertu  de  la  loi. 

OtEZ    ces    droits  ,  UN  PEUPLE  EST    ESCLAVE, 
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TABLE  DES  DEVOIRS  DE  L'HOMME 
ET    DU    Citoyen. 

Les  hommes  sont  liés  par  des  devoirs  mutuels. 

Ces  devoirs  itwiolables  sont  :  la  subordination  ,  la 
bienveillance ,  la  justice  ,  et  Fobéissance  aux  loîix. 

La  subordination  est  le  respeet ,  la  docilité  due  par 
les  enfâns  à  leurs  parens ,  par  les  discii^les  à  leurs  maî- 
tres ,  et  par  les  inférieurs  à  leurs  chefs. 

La  bienveillance  conristè  dans  Içd  égards ,  les  soins  ^ 
les  secours  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  , 
dans  toutes  les  situations  pénibles  de  la  vie. 

La  justice  oblige  à  garder  les  promesses  ,  à  respecter 
les  propriétés  ^  à  être  reconnoissant  des  services  reçus  , 
et  prompts  à  les  rendre  au  besoin^ 

L^obéissance  aux  loix  renferme  robservation  des  ré- 
^emens^  la  fidélité  aux  ma^strats^Tuniondes citoyens 
pour  repousser  toute  révolte. 

L'insurrection  n'est  permise  que  dans  les  cas^extrêmes , 
et  après  les  remontrances  léga.lcs. 

Tout  perturbateur  de  Tordre  public ,  mérite  rion-seu- 
lemcnt  d'être  arrêté  ,  d'être  puni ,  mais  encore  d'être 
exécré. 

La  nation  seule ,  ou  ses  reprcsentans,  librement  élus  , 
peuvent  toucher  à  l'ordre  établi  et  au  gouvernement. 

La  loi,  faite  parle  corps  législatif ,  et  sanctionnée  par 
le  monarque  ,  est  une  sorte  de  religion  civile  ,  qui  doit 
Eer  tous  les  cœurs,  et  tous  les  bras  ;  et  le  nom  seul  de  la 
loi  doit  tenir  lieu  de  fusils  et  de  bayonnettes. 

Otez  ces  devoirs,  un  peuple  est  Sauvage. 


(5g). 
.  LePatsak,  Vos  deux  tables ,  Monstéur ,  tnc  p»reÎ5»e«i 
bien  bonnes.  G'é^  iin  décalogu^  double  et  qui  s'accpr- 
de  parfaitement.  J^  veux  pi;opp$e]|;  à  M.  le  cure  et  à  M. 
lé  maire  de  faire  placer  dans  notre  église  deux  tables  co- 
piées sur  les'Vôtres. 

'Le  Seigkeur.  M.  le  maire  et  M.  le  curé;  qui  sont  tous 
deux  boiis  patriotes  comme  nous  ,  approuveront  votie 
pensée  ^  mais  Jes'deux  tables  coûteroient  de  la  dépense 
au  village.  Puisque  je  sms  le  riche  ,  c'est  à  moi  de  vous 
les  fournir  en  beau  marbxe,  et  ^lors  vous  les  plaeertz 
i  Tendroit  que  la  communauté  jugera  convenable. 

Le  Paysan.  tTalifs  iV^Kà^ ,  MCfHîeut  <  datii^  i'é^i^t^  lob 
tablé  dés  droits  sei^i^ ,  ii  fdsc  pàûet  alfy^i  ^  t»«  Mtnkd 
fond  bàpîïétà'àl  ^uihàiH  fégéûé#éffa  à  la  libtfrtéi  L*  Cflbla 
des  devoirs  sera  une  seéùhAé  Hh^ifë  qui  Aoùs  ptèthéiiL 
Ik  verw.  Jeffl  Vais  ^arfef  tout  d^  stiUé.  Vetûim^  ,  Uot- 
^itxxt  ;  qtte  je  vous  émbfasSe^  ^éé  k  feS|:fècidûirhOiifin^ 
<|ui  instruit  et  secourt  ses  seitibliblés. 

Le  Seigneur,  je  vous  embrasse  avec  Tamitié  et  la  cor- 
dialité qui  doit  exister  entrcf  tous  les  hommes  honnêtes 
et  sensibles. 

Événemens. 

•f- 
PÉtÈftSBdtiÀô.  L*itTat)éràtrî<ié  ,  qui  vîehr  ât  àontttxtt 
la  pûx  âvtft  k  Sxièdt ,  tfsl  encore  eti  ^hettt  a^éc  fe» 
^Turcs.  Efafh^  (ôtttéS  Us  rent6iïffé^,e»e  a  eii  dcf  rs«<ârfttàgtf 
suf  ce  peuple  igftorâiît  et  diVciffîfïé'.  Lti  Russes  tèpefi- 
dant  ne  sont  p^i  éricore  aussi  âvaiicé^  Aâtts  lèV  itttet  lt% 
lois  qu'ils  devfoieut  Têtre.  Voici  un  trait  qui  prouva  un^ 
ïeste  de  servitude  barbare.  L'impératrice  ,  pour  récoiti- 
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penser  le  général  PotemcLin^  lui»  fait  présent  de  ^uaiorrr 
xniUc  paysans  russes.  Oa  don&e  en  Russie  les  hommes  « 
ainsi  que  des  meubles*  Le  {«rince  de  Hesse  les  veudoit  « 
comme  des  troupeaux.  Heureux  le  peuple  libre  t  qui 
n*est  ni  à  vendre  ^  ni  à  donner  !  ' 

FftANCFORT  SUR  Li  .MsiN.  Léopold^  ct-devant  grand 
tlnc  de  Toscane  ,  et  qui  avoit  gouverne  cet  état  avec 
VU  économie  exemplaire ,  vient  d'être  couronné  avec 
cette  magnificence  que  les  ^peuples  atmeat  tant,  san| 
Eéiéchir.  combien  elk  Içur  coûte.  On  espère  que  le 
règae  de  Léopôld  lera  plus  pacifique  que  celui  de. 
fempereur  son  frère  et  son  prédécesseur* 

AviCNûN.  Cette  ville  ^  capitale  du  comut  venaissin  ^ 
\Wi  coupe  en  deux  la  Provence  et  le  Languedoc  , 
feue  fie  donner,  à  la  France^  Le  comtat  venaissin  veul 
UUti  au  pape.  Cette  altercation  ,  qui  divise  tout  ce 
pays-là,  fait  concevoir  aux  françois  mécouteos  de  la 
révolution,  une  espérance^  folle.  Ils  croient  que  la 
cftntre-révolution  va  sortir  de  terre ,  par- tout  ou  ils 
>^cr{oivent  quelque  mouvements  Ce  sont  des  taupes 
qm  croient  soulever  le  monde  ^  enreifluant  la  terre  dans 
va  coin  de  jardin. 

MoNTAUBAM.  Lcs  mal- intentionnés ,  ayant  formé  des 
attroupemens  [dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville,  et 
même  bors  des  murs ,  on  a  craint  de  Rouveau-^  trou- 
bles. Les  ct^fs  du  régiment  de  Tourasne  avoient  ex- 
pédié 4  selon  Tusage  y  des  congés  il  plusieurs  loldats  9 
ccttxrci  ont  refnsé  d'<;n  profiter  ^  tant  qu'ik  ont  cru  que 
lespattiôfee  de  Mûntwban  élé^ient  en  péril.  La  fprde 
«tonale  de  Toulouse  informée  de  ce  refus  patrie- 
û^ue  f  a  envoyé  une  députarion  pour  couronner  en 
le  les  Uûis  plus  anciens  fioldats  du  tégti»ent  d^ 


Tôtiraînc.  Quelques  difficultés  s'ctant  élevées  i  ce 
sujet,  les ' comniissaires  municipaux  se  sont  assemblés 
pour  délibérer  là-dessus.  Les  soldats  ont  attendu  en 
silence  et  dans  la  plus  grande  subordination,  et  il  g 
n'ont  paru  à  la  fête  qu'après  la  déci^on  municipale. 
On  défend  mieux  la  patrie  quand  on  sait  obéir  à  ses 

OIS. 

NiSMES.  Un  soldat  du  régiment  de  Guyenne  ,  qui 
étoit  en  sentinelle  dans  son  poste ,  a  été  assassiné  par 
une  troupe  de  bandits.  On  en  a  arrêté  quelques-uns 
qui  ont  avoué  que  leur  desseirf  ,  en  assassinant  le  soldat, 
étoit  de  commencer  une  rixe  ,  une  bataille.^Ils  s'étoiçnt 
habillés  en  gardes  nationaux;  afin  de  persuader  au 
peuple  que  la  garde  nationale  et  le  régiment  de 
Guyenne  étoientbrouillésTunavecrautre.  Dans  le  même 
temps  on  devoit  répandre  le  bruit  que  les  protestans 
égorgeo^ent  les  catholiques ,  afin  d^exciter  ceux-ci  à 
égorger  ceux-là.  Les^amis  de  la  religion  et  de  la  €00-» 
corde  vojent  avec  douleur  combien  on  abuse'  de  la 
première  pour  troubler  la  seconde.  Nous  devons  avertir 
tous  les  villages  méridionaux  oA  se  trouvent  des  catho- 
liques et  des  protestans  ,  que  les  mauvais  citoyens 
espèrent  produire  une  guerre  civile  eti  amàam  les 
deux  religions  Tune  contre  l'autre. 
'  Flanpres.  Un  curé  de  ce  pa^'s  ;  peu  semblable  aux 
curés  ses  voisins,  â  eu  Taudace  et  la  Folie  de  dire  à 
SCS  paroissiens  ,  qu'il  leur  refuseroit  les  iacremens  ^  sHls 
achetoiènt  les  biens  ,  usurpés  jadis  par  Féglise  et  repris 
parla  nation.  Les'paroissiens  ont  été  scandalisés  d'un 
pareil  blasphème.  Les  autres  curés  ont. regardé  leur 
confrère  comme  un  profanateur  et  comme  un  insensé. 
Il  est  quesiioti  de  l'envoyer  dans  un  séminaire  ,  ou 


(6t) 
hien  aux  petites  œaisbas  ,  puisque  U  tête  lui  a  tourné. 

<1lermont  en  Auvergne.  On  a  distribué  dans  cette  ' 
ville  une  protestation  condamnable  ,  que  l'on  dit  veniv 
de  Tévêque  ;  c'est  au  sujet*  des  réformes  faites  pat 
rassemblée  nationale  dans' la' discipline  ecclésiastique. 
Uamenr  de  cet  écrit  sôufient ,  contre  les  principes  de 
Tiéglîse  gallicane  et  contre  ceux  du  bons  sens  ,  que  c'étoit 
ao  pa{^e  à  réformer  la  France.  C'est  une  hérésie  ultra- 
montaine  ;  c'est  une  confusion  d'idées  ;  c'est  comme 
ft  rassemblée  nationale  vouloit  '  régler  le  collège  des 
cardinaux.  Quel  que  soit  l'auteur  dé  <ette  protesta- 
don  ,  il  ignore  le  droit  des  gens  et  le  droit-oanon.a 
on  l'exhorte  à  lire  les  discours  si  sages  et  si  pieux  dé 
niluscre  abbé  Fleuri.  • 

Angers.  La  municipalité  ayant  fait ,  selon  le  décret, 
la  visite  des  biens  et  des  archives  du  chapitre  de  cette 
ville ,  elle  a  trouvé  dans  ses  coffres  cent  trente  mille 
livres  en  écus  ,  gardées  ^vec  une  probité  qul'honbre 
le  chapitre, 

Saint «Maixent  en  Poitou.  Les  bénédictin»  de 
Samt*Maixent  n'ont  pas  été  aussi  scrupuleux^  aussi 
probes  que  le  chapitre ^'d' Allers  ;  ih  ont  vendu  tour 
ce  qu'ils  avoient  de  meubles  précieiK}&  ;.ils  aUoient 
vendre  jtiâqtfà  la  chiAÏH  dê'kur  église^  'k  municipal- 
lixé  s*y  est  opposée  /et  à  tdnservé  au  moins  une  chaire 
poux  l^i.prédicateu,rS;,de.  llevangile ,  qui  prêchaient  la 
pauvKOti' devant  des  mcpoies  opulens  er  avides. . 

QpntrElt  EN  Bbetàûne;  On  à  suspdudu  l'elecdpn  dé 
l'cvêque*  Pps  personnes  timorées  et  dévotes  demandent/' 
si  l'on  peut  p;rocé<|er  à  ceife  élection  saosle  consen- 
teifieiir'  du  pape.  Depuis?  nok  tenu    ans  l'usage   en 
Ftanec  étoit  que  le  loiiaoïiitabrt  les  éyèé(\ikB\  ^ue  l€ 
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papç  les  coh&rmoit  par  d^$  bnUoi ,  tt  quVa  ivèqii# 
incisa  coasucroh  U  nouveau.  Mais ,  petidani  quittée 
cent!  ans ,  Tiuage  fut  qu'iU  éioiont  choifis  par  It 
peuple  des  fidilef  qui  cchuposoient  l'égUae  ;.  qar  !• 
mot  d'égiiàe  sigaifi^  rassemblée  des  fidèles.  Quel  ôal 
doue  Fusagp  qui  doit  prévaloir  aujourd'hui  ?  EsNc^ 
Vusage  établi  depuis  troîi  centt  ans  ,  ou  ru«9ge  «Hiivi 
pendaat  qui)ue  siècles  ? 

Pabîs.  Le  padefUent  a  été  dissous  saus  If  moindre 
pb^t^dç  PI  a.as^ft  ^  n»p?ndrfp  {fçUm^Mou.  $%  cbute  ^ 

fait  moins  de  brpii  qu'uu  simple  procès: 

M.  Bonne  Savardin  a  paru  a  Tinterrogatoire  et  n*à 
tpnf>mré  aucune  cra(inte  dans  sou  mainden  ui  dans  ses 

«      On  se  hâte  dans  toutes  les  çectiau?  de  noniinçr{}^$ 

*clectçurs  qui  doivenç  nomm.er.  leé  pouveanx  juges.  Si 

quelque  thorxTSt  iniportaiit ,  c'est  celui  des  nfomncs 

à  qui  sera  C4EusHé  rhorineur^la  fortune ,  la  vie  deiours 

L'as^eniblçe  pationalç  ^'occupç  de  ré(abUssçinçnt  sî 
lalutâiré'des  juges-  de  paix,  Les'foncdd»^  de  ses  jug^s 
médiateurs  seront  de  Dacifier,ou  de  rç^glerè  Teipiable  \ 
i»^  deidéÉâmiùieiiparVacfaitrage  ,.ou  d inst^rir  .prétvi- 
soiremc^f  \^  çUffçrçpds  eUçspjrqc^^qui  n^isçpi^t'BWR^ 
les  citpyens,  Ceu^  de  la  cicppâghe  ont  uyi  besoin  par- 
ticulier'd'ûn'jUge  çiuî  v^Âràm^niëniT  diaz  eiix  H 
justice:  ^'  Isv  e^ncord^  si 'nl<!eivaif>es  au  bonheur.  Q^e 

44  i'milk^  A^  d#  fonuflp^.\9Uaj«ftM§i^imivifm  ctik  ç«wv 
Hf'^'m  y  si  )cp  jyg^§  de  pm  avpippr  çté  inst^tufiRlu^*! 

Casscrhl^lée  nationale  ,  eu  les^  instituant  ^ùioîiràliin  , 
firt  une  aitêntiori  spéciale  4  tj'ôîspWnt*  bien  Inrèrea^ 
sans  ,.àT4conn«iie  du  teiops<j,  à'cdèe  dbs^fsûa  i,  f 
"/celle  4^8  fof9>^iit|ç«,  Ç'^stun^  «p^fg^t  iu^a'p4?b}n  et 
up  bienfait  qe  tQûs  les.instans. 

L'assemblera  ifiaiioriaîè  sVccupe  aussi  de  rettplacef 
les  itn^ôts  ^pfressift^  de'^fà-  ^abUle ,  défi  cu»|  ^t  dèe 

lide  natiçi^.  Çhjgiuç  4ép^r)Çeipçnueira  ^^Q^Js^à.Wj 
«ontrfbùtion- proportionnée  ,  mai's  inférieure"  a'iii  taxé  ^ 
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quils  p^yoicnt  aupravant.  On  porte  FéquitÊ  et  J'attcn- 
rion  juscjuà  distinguer  les  diffcrens  p^ys 'où  le  peuple 
avoit  sagement  laissé  pcicevoir  les  .taxes  non  encore 
supprimées  ,  d'avec  les  autres  pays  ou  fc$  habitons  éga- 
rés avoicnt  autorisé ,  jf^vorisé  la  contreb?mde  ,  par  des 
violences  plus  dangereuses  «jiiVUles  pouf  la  liberté. 

La'coniribuiiot^  des  terreS  est  ^  ajnsx  que  Vont  èiisbl- 
gné  tous  les  saçes  poutiques ,  et  if>r?inqtié  toutes  le?  nà- 
uons policées,  1^  contribudonjondamentî^e  dû  trésor 
ptrblic-  L'a'ssemblée  ,  après  avoir  discuté  cette  grande 

Juesdon  dans  toute  5on  étendue,  a  rendu  nn  premier 
ccrer  c^uî  dé|ermjne,  quelle  est  la  pXïirtÎQn  dq  revenu 
^:s  terres,  consacrées  a  payer  cette  contribution.  Nous 
exposerons^  dans  une  de  nps  feuilles,  tous  les  principes 
étions  les  décrets  relanft  àtfnstijet  qui  intéresse  chaque 
propriétaire.  Chaque  propriétaire  pare  àjôn  Intéfçt  ce. 
(u^â  paie  à  {'état.  '    r    -  ..,[.-      , 

Mqui^àu  récit  4^  Hqy^n^i^ie  iréfgfguç'ducfiq(fciu  ie 
.  9auV4  ,  fpès  dtixésy  rs'  Languidac'   . 

Oé  «ais^Bte  ainsi  |a  idisipnt^  qui  a  pfodti^t  coite  hov- 
fibte  tragédie.  On  itM  à  uble:  On  parla  cb  constitution. 
M.  d'A.^é}ean  s^éleva  «tfiiire  Tégalfté  d«9  d^ks.Lo  vï- 
iDÛre  de  86tiv€ ,  apfès  pkuàfure  raûoDBdmens:,  Smii  par 
dire  :  vous  conviendrez  du  iiKuns ,  monsieur  ,  qu^  tiotîs 
|crons  tous  égaux  en  paradis.  — Je  renonccrois  ^u  pa- 
radis ,  s*écria  le  violent  et  orgueilleux  adversaire  ,  mu- 
^t'^fit€''è''i  tire  avec  Kil  csmaille.  Le  viediic  répondit  à 
C€tté  infUlie  {ivec  unW  juttd  indignatioo  i  ettortit.  H- 
d'Avoj^an  menaça  de  fduttfjninev.  Sa.beUe-danèie,  qUi 
«eBfiômi>it  6a  yic^kettst'ndotnptabirv  soj^ea  4  pfcv^ 
tolv  àe  pouv#l}#6  scânôs  ;  €lt4^«llvoya  dènasider  :|im  tfî- 
cttrt^  ^p^lque  livres  qu^eilè  ^lui  «voit  prftoa.  C'jéioit 
M|  avtnîflstment  poli  de  ne  pas  feparDhrârim^'cliit^jRI. 
Le  vicaire  f  qui  n'enfetidit  pas  ce  Langage  ^^oy .  aiù.  ^ 
confia  à  sa  modération ,  rapporta  lui-même  les  uvres. 
Madame  de  Sauve  1«-Fe^4avec  bonté  <»>mai^  aMeciioi- 
dfV.  Çï^  )a*ftHiy|nf  ,.  ihf^  Vwpf\^dçafc,p,jl  U  feDff- 
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.pour  lui  faire  des  reproches  mêlés  d^excuses.  C'est  alors 
que  rcnnemi  de  régaiité.et  de  la  raison  s'abandona  à 
toute  sa  fureur.  Il  s'en  est  bien  puni  en  se  poignardant 
sur  le  coq)S  de  son  inlioçente  et  malheureuse  femme. 
Il  est  impossible,  tout  en  condamnant  ce  furieux  ,  de 
ne  pas  Je  plaindre.  II  s'est  montré  si  passionné  poux^ 
.  celle  ,qu  il  aimoit  !  il  rugissoit  de  douleur,  comme  il 
avoit  rugi  de  colère.  Il  voulut  habiller  lui-même  la 
morte ,  qu'il  ne  quitta  pas  un  instante  II  lui  parloit^  tan- 
tôt avec  des  sajiglots  qui  attendrissoient  lés  spectateurs, 
tantôt  '^veç  des  imprécations  qui  les  épouvantoient. 
Lorsqu'on  vint  l'avertir  que  tout  étoit  prêt  pour  le  coq- 
voi  funèbre  ,  il  parut  se  calmer  comme  par  miracle,  il 
dit,  avec  sang-froid ,  qu'il  vouloit  accompagner  sa 
PAUVÇE  EEifM^*  Reprenant  ensuite  son  air  le  plus  inx- 
péneux  ,  il  dit  aux  domestiques*:  sortez  .  laissez-moi 
LUI  dire  un  dernier  adieu.  Sa  soeur  voulut  rester.  Il 
employa  toute  l'adresse  possible  pour  l'élpigner.  Elle 
le  quitta.  Au  même  instant  il  s'enfonça  un  fer  dans  le 
cœur  ^  dans  ce  cœur  si  violent*  et  si  sensible.  On  dit  que 
sa  belle-mère  est  mourante.  On  ajoute  que  le  vicaire  , 
blessé  dangereusement ,  a  été  Irépané.  Nous  sommes 
revenus  au  récit  de  cet  événement  terrible  ,  afin  qu'il 
serve  de  leçon  «  et  qu'il  tnculqu^  dans  tous  les  bons 
esprit»  ,  l'horreur  de  la  dispute ,  ou  du  moinsd  e  l'into- 
lérance'- *  - 


On  s'abonne  à  Paris ,  chez  Desenne»  (.ibrairc  au 
Palais*Royal  ^  et  en  province  ,  chez  les  prinfcipaux  Li- 
braires et  chez  les  Directeurs  de  la  Poste ,  pour 
7  liv.  4  ^*  P^^  RQ  ?  rabonhemem  ne  peut  être  moins 
d'une  année.  On  prévient  les  Souscripteurs  qu'il  fi^ut 

.afi^anthir.  les  Lettres  et  le  port  de  l'argent,;  et  on  les 
prie  de  %*ouloir  bien  circonstancier  l'adresse  de  chaque 

:ViIlages  pour  éviter  la  ressemblance  des  noziis.   • 


^  Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  réels-. 
nratîons  à  faire,  sont  priés  d'îndîquer  av«c  précision 
le  numéro  qui  se  trouve  sur  leur  adresse. 


tETtRÉ    DE  M.   DE   KKRSAÎNTV 

Chef  de  Diviiùm  dans  la  Marim  Française ,    [ 
adressée  aux   Matelots  de  Brest. 

Compagnons  ET  Amis  9 

Va  I  vécu  long-temps  au  milieu  de  vous^  et  j'ai 
mérité  votre  estime.  Ecoutez  ^  avec-  coi^ance  ec 
avec  attention ,  des  paroles  dictées  par  le  désir  de 
^ous  éclairer  sur  les  conséquences  de  vos  deroiè^ef 
démarches.  On  abuse  du  mot  de  liberté  pour  vouft 
porter  k  la  désobéissance.  Etre  né  libre  ^  ce  n'est 
pas  étr«  né  indépendant*  Vous  êtes  né  au  miiten 
d^ommes  vos  semblables,  et  votre  Ubertd  doit 
s'accorder  avec  la  leur.  Si  vous  étiez  libn  de  lever 
h  filet  de  notre  voisim ,  de  manger  lei  fruit»  de 
son  jardin  9  un  autre  auroit  le  nwme  droit.*  Vous 
seriez  donc  en  guerre  avec  lui  et  avec  tout  le  monde* 
Votre  liberté  seroit  celle  d'un  voleur  de  grand  cite* 
min  y  laquelle  dure  jusqu'à  ce  qu^un  voyageur  le  tue  f 
ou  que  le  bourreau  le  çende. 

A  présent,  mes  Amis  ,  juaez  si  vous  avez  le  droit 
de  refuser  vos  services  a  r£tat«:  Ces  services  sont 
récliange  de  ceux  que    d^autres  CitOryens  rendent 

5our  vous.  }jà  justice  ^  la  maréchaussée  veille  aotour 
e  votre  maison  pour  vous  dé&adre  cooire  Ici 
brigands.  Tandis  qu'avec  des'  vaisseaux  de  guerre 
vous  repoussez  les  vaisseaux  de  guerre  ennemis, < 
vos  Concitoyens  naviguent  pour  le  bien  du.  com^ 
merce ,  d'autres  François  gardent  les  e6tes,  d'astres 
maintiennent  les  lois^  d'auues  cultivent  làs  champe 
et  les  arts.  Tout  l-Etat  travaille^pour  vous  ^  et  vous 
refuseriez  de  travailler  pour  TEut  ]  Mais  quoi, direz^ 
vous  j  on  pourra  nous  enlever  à  nos  familles ,  poiir 
nous  entasser  dans  des  vaisseaux,  nou^.y  traimr 
durement,  noufi  y  nourrir  mal  ^  nous  y  payer  plus, 
mal  encore  ,  nous  condamner  à  de  fortes  punitions 
iur  les  plus  légères  causes  ^  et  vous  voulez  que  nous 


notis  croyions  libres  l  Nous  avons  -cru  i^uf  la  liberté 
rftoit  la  justice. 

Je  sens,  mes  braves  amis  ,  que  vos  pîaîmes  sont 
fondées.  Mais  vos  démarches  sont  imprjii^dentes  et 
condamnables.  ^Assemblée  Nationale  s'occupe  ^e 
vos  intérêts.  La  loi  constitutionnelle  du  26  Juin  ^ 
vous  accorde  déjà  plusieurs  avantages.*  Les  législa- 
tures suivantes  achèveront  de  rc'former  Tabus  des 
classes  qui  vous  blessent.  Moi-même  j'ai  sollicité  , 
avec  ardeur  ^  là  destruction  de  cet  abus  ;  les  circons- 
tances ne  l'ont  pas  permise  encore  :  soumettet-voos' 
jusqu'au-  retour  de  la  paix  et  de  l'ordre  général.  Si* 
vous  saviez  tous  les  ol^stacles  que  l'on  y  oppose  ! 
Voulez-vous  ajouter  au  trouble  et  aux  embarras  pu- 
blics^ voulez-vous  que  nos  côtes  soienr  ravagées^,* 
que  nos  Colonies  soient  conquises  ^par  les  Anglois  V 
Eh  !  que  deviendra  la  navigation  ?  eh  que  deviendra* 
le  commerce  ?  Mais  non  :  on  vous  calomnie  :  vous^ 
rfarei  pas  refusé  de  servir  la  Nation.  Je  vous  con- 
nois ,  braves  et  généreux  marins  :  si  l'ennemi  nous 
attaquoit ,  et  que  la  France  fût  hors  d'état  de  vous' 
bien  payer  ,  je  suis  sûr  que  vous  iriez  combattre 
encore  pour  elle  ;  et  les  Anglais ,  qui  espèrent  tirerî 
un  grand  parti  de  nos  discordes,  vertoient  bientôt^ 
que  des  Matelots  Français  libres ,  sont  plus  rédou-' 
tables  que  jamais.  ....»•     | 

Je  me  hâte  de  vous  envoyer  cette  lettre;  Puisse- 
t-^elle  vous  ramener  à  vos  devoirs  !  Craignez  ,  cheis 
amis ,  craignez  les  hommes  qui  vous  ont  portés  k  la 
révolte  ;  obéissez  à  vos  supérieurs.  S'ils  n'obéissent" 
pas  eux-mêmes  k  la  loi ,  dénoncez-les ,  non  par  des" 
insurrections  coupables ,  mais  par  des  plaintes  fermes] 
et  respectueuses  :  vous  en  avez  le  droit ,  et  l'Assem-' 
blée  Nationale  vous  rendra  justice.  Je  suis ,  avec  un 
attachement*  qui  ne  finira  qu'avec  tna  vie  ,  vôtre 
ancien  compagnon  de  fortune ,  KersâinT. 


ANNÉE 

DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

CriN  Q;UI  EME  /  s  E  M  A I N E. 
jfcudi  3;5  Octobre   1790.      * 

Suite  de  la  Géographie   universelle. 

La  France  est  placée  ,  à  peu  près  ,  dans  le  cen- 
tre et  au  milieu  dé  TEuiope.  Elle  sert  ainsi  de 
point  de  rallîmcnt ,  et ,  en  quelque  sorte' ,  de  grand 
chemin  aux  nations  Européennes.  Elle  réunit  ce  que 
l'Europe  a  de  meilleur.  Elle  jouit  d'un  climat  tem- 
péré ,  quoique  variable.  Elle-  renferme  dans  son  sein 
une  population  nombreuse  qui  monte  à  vingt-qua- 
tre ou  vingt-cinq  millions  d*hommes.  Le  caractère 
général  de  son  peuple  est  actif ,  industrieux  ,  hu- 
main et  sociable.  Elle  est  située  avantageusement , 
soit  pour  se  défendre  contre  ses  voisins  ,  sfoît  pour 
commciccrayec  eux>  L'Océan. la  sépare  des  Anglois  ; 
la  Méditerranée  et  les  Alpej  la  séparent  de  11- 
talie  ;  les,  Pyrénées  ,  montagnes  presque  aûsài  éten- 
dues et. au&si  élevées  que  ies  Alpes  ,  la»  séparent  de 
l'Espagne;  le  Rhin  ,  Heuve  qui  descend  dn  Mont- 
SainwGodard  ainsi  que  le  Rhône  ,•  i^ .  sépaxe  de 
TAllemagne.  En  un  mot,  on  diroit  quel*  nature 
l'est  plu  à  tracer  ,  encadrer  ,  arrondir  ,    fortifier  ce 


superbe  royaume.  Fertile  par  son  terroir,  puissant 
par  sa  position  ,  heureux  par  son  ensemble  ,  rout 
le  destînoit  à  devenir  'la  première  monarchie  de 
l'Europe.  Il  Tétoit  ,  en  effet ,  malgré  des  abus  aussi 
antiques  ,  aussi  vastes  que  Iuk  Ces  abus  étoîcnt  par- 
venus à  leur  comble  ,  et  tout  Trftat  mcnaçoit  ruine. 
Un  roi  ami  de  ses  peuples  ,  a  convoqué  leurs  re- 
presentans.  Ceux-ci  ont  profité  des  lumières  de  la 
philosophie  ,  pour  corriger  les  horreurs  de  la  poli- 
tique ^  et  donner  à  la  France  le  seul  bien  qui  lui 
manquoit.   une  CONSTITUTION. 


Nous  avions  annoncé  un  Catéchisme,  fait  par  un  dé- 
puté à  rAssfcmblée  Nationale.  Copime  ce  catéchisme  m 
été  imprimé  dans  Tintervalle  ,  nous  en  avons  rédigé  un 
plus  complet.  Nous  avons  profité  des  bonnes  chose« 
que  renferme  l'ouvrage  annoncé  ^  et  nons  y  avons  ajouté 
celles  qui  lài  manquent  :  nous  avons  tâché  aussi  de 
rendre  Tordre  des  idées  plus.sensibles ,  en  appuyant  sur 
les  pli^s  importantes.  Cette  feuille^ci  est  consacrée  pres<» 
que  toute  entière  à  une  instruction  devenue  pressante 
et  indispensable.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  lire  avec 
attention^et  de  méditer  même  ce  catéchisme,  ardcla 
car  article.  - 


Catéchisme  de  la  Constitution  Française. 

Demande.  Qu'est-ce  qu'une  constitution  ? 

Heponse.  L'assemblage  des  lois  constitutionnelles. 

D.  Qu'est-ce  que  des  lois  constitutionnelles? 

B.  Ce  sont*  des  lois  ,qui  constituent ,  qui  forment 
im  gouvernement  libre. 

D,  Qu'est-ce  qu'un  gouvernement  libre? 

R.  Celui  qui  est  fondé  sur  les  droits  de  l'hommib 
et  du   citoyen. 

D.  La  France   avoit*elle  une  constitution  ? 

K.  Elle  croyoit  en  avoir  une. 

IX  En   quoi  consistoit-elle  ?  • 

R.  Dans  le  plus  fatal  des  abus  ,  dans  la  division 
des  trois  ordres  ,  le  clergé ,  la  noblesse  et  le  tiers-état^ 
Le  clergé  avoit  usurpé  le  premier  rang ,  lui  qui  ne 
représente  qu'une  «profession  sainte  ^  bornée  au  culte 
divin.  La  noblesse  s'étoit  installée*  au  second  rang  , 
elle  qui  ne  composoit  qu'une  race  militaire ,  illustre 
par  des  victoires  qu'elle  devoit  aux  soldats.  Le  tiers- 
état ,  c'es-à-dîre  la  nation  même  de  qui  ^ortoient  le» 
prêtres  et  les  nobles  ;  étoit  nommé  ainsi ,  parce  qu'il 
étoit  rejette  au  dernier  rang,  lui  qui  faisoit  toute  la 
force ,  toute  la  richesse ,  toute   l'espérance  de  l'état. 

D.  En  quel  temps  cette  division  barbare  s'est-elle 
établie  ? 

R.  Dans  les  siècles  d'ignorance. 

D.  Et  qui  nous  a  ouvert  enfin  les  yeux  ? 

R.  La  philosophie  à  éclairé  la  nation,  et  celle-ci, 
en  s'assemblant ,  s'est  remise  à  sa  place. 

D.  Comment  cela?) 

R.  On  a  commencé  par  rendre  à  l'homme  et  au 
citoyen  les  droits  que.  l'un  et  l'autre  avoient  perdui 
et  presque  oubliés. 
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D.  Quels  sont  ces  droits? 
R.  La.  liberté ,  la  jûretc  ,  la  propriété  ,  TégalW. 
D.  £q  quoi  consiste  la  liberté  r 
R.  A  n  obéir  qu!aMx  lois. 

R.  A  a'4^M  puni  que  par  les  lois. 
.  D,  Et  lu  propriété  ? 

R,  A  n^etre  imposé  ou  dépossédé  que  par  les  lois  9 

D.  Et  cette  ég2dki  dotH  on  paxle  iatxxt  ? 
w  K;  A  êore  tfûté  égaleneni  par  les  lois. 

D.  Comment  sommes-nous  traités  également  pas 
les  lois  ?'■ 

R.  En  subissant .  poux  les  mêmes  fautes  ^  les  mêmes 
peines  ;  en  recevant ,  pour  les  mêmes  services  «  les 
coémes'  récompenses  ;  eu  pouvant ,  avec  la  même  ca- 
pacité ,  <>btenjr  les  mêmes  emplois. 

D.  Tout  le  mande  est  donc  confondu  ,  et  ioutes  les 
places  s(int  donc  légales  ? 

R.  Point  du  tout.  L'âge ,  le  mérite ,  la  fortune ,  les 
^ous  de  la  pâture  ,  tels  que  la  valeur  ou  le  génie  , 
continuent  à  distinguer  les  personnes.  Et  quant  aux 
jplaces  y  elles  sont  distinguées  entre  elles,  par  le  plus 
ou  Iç  moins  d^mportance ,  le  plus  ou  le  moins  de 
pouvoir  que  Ton  y  attache. 

D.  Nous  voilà  donc,  tous  ensemble,  égaux  etinégayx  ! 

R*  Nous  sommes  égaux  devant  la  loi ,  égaux  devant 
la  nature  ,  égaux  devant  la  divinité.  Nous  sommes 
inégaux  par  les  richesses,  par  les  talens  «  par  les  'di- 
gnités. Ces  avantages  produisent  des  distinctions  pro- 
portionnées à  Tutilit^  dont  ils  sont.  On  considère 
Thomme  riche  qui  fait. un  bon  usage  de  ses  richesses. 
Ou  admire  Vhomme  de  génie  qui  éclaire  le  public* 
Ou  révère  Thomme  vertueux  qui  soulage  ses  sembla- 
bles. On  respecte  Thomme  en  place  qui  se  rend  utile 
à  ses  inférieurs. 

D.  11  existe  donc  des  Inférieurs  et  des  supérieurs  ? 
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i.  Ouï,  selon  lêl  fon^tiofts.  Ua'make  e^  siipé- 
ncni ,  par  ses  fonctions  ,  aux  autres  citoyens  de  sa 
commuimauté.  Un  curé  est  sujpérieur,  pdr  ses  fonctions, 
aux  patres  ecdé^iastiques  de  sa  parôi&k.  ijn  officier 
mifitaire  est  supérieur ,  par  ses  fonctions ,  aux  soldats 
qull  comâiànde.  Hors  dé  leur  |>lace ,  ils  ne  peuvent 
rien  ordonner,  etleur  supériorité  fiait  là  bu  se  terminent 
leurs  fonctions. 

D.  Cette  supériorité  ne  blesse  - 1  -  elle  pas  régalité 
îcclic  ? 

R.  Elle  ne  blesse   que  la  vanité  »  la  jalousie  ,  Tin- 
subordination. 
,  D.  Qfl'est-ce  querinsubprdînation:? 

R.  C  est  la  résistance  à  Tordre  pdblxc. 

D.  Qu'est-ce  que  Tordre  public  ? 

R.  C'est  le  gouvernement  établi  par  la  constitution. 

D.  Quel  est,  le  gouvernement  que  notre  constitutiok 
«  établi  ?  .  /.  / 

R.  JLa  it)onarchie. 

D.  Qu'est-ce  que  la  monarchie  ?  , 

R.  La  véritable  monarchie  consisté,  flans  une  nâtiosi 
SOUVEBAiNE,  un  Qprps  LEGISLATIF ,  et  uu  mooarquè 

liEREDITAIRE.  ^        ^    '        ^ 

D.  Pourquoi  dites- vous  une  nation  souveraine  ? 

R.  Parce  que  tous  les  pouvoirs  viennent  de  la  nation  ^ 
et  loi  appartiennent. 

D.  Pourquoi  .donc  n'est-ce  pas  elle  qui  les  exerc* 
tous  ? 

R.  Cela  est  impossible  dans  un  vaste  état,  et  même 
dans  un  petit.  Il  faudroit ,  pojiT  cela ,  que  le  peuplé  en- 
tier fut  ensemble  sans  cesse, et  quil  abandonnât  ainsi 
tous  ses  travaux  particuliers  et  tous  ses  soins  domestiques. 
Or  que  deviendroit  un  état  sans  arts  et  sans  familles  ?  Il 
a  donc  fallu  que  le  peuple  gardât  se$  droits  ,  nAûs  çon? 
iât  ses  pouvoirs. 

D.  Cornaient  a-t*il  cpnfié  st^pouvoirs  ? 
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R.  En  udpptant  rheureujç ,  système  de  la  représen* 
tation.  '"     .        ' 

D.  Quel  est. ce  système? 

R.  Celui  de^  se  donner  des  représentant. 

i).  Quels  sont  ses  représentans  ? 

R.  ï)'abord,  le  Roi,  qui  est  le  représentant  suprême  V 
le  représentant  héréditaire. 

D.  Pourquoi  est-il  héréditaire  ? 

R.  Parce  que  Ton  a  craint  les  guerres  civiles  que  lé 
choix  d'un  moiiarqué  élîgible  pouvoit  produire  ,  et 
parce  que  l'expérience  a  démontré  que  Fintrigue  ne 
donnoit  pas  de  meilleurs  princes  que  le  hasard  de  la 
naissance.  ^  .       . 

D.  Après  le  roi,  quels  sont  les  autres  repi:ésentans  du 
peuple  ?  ^  " 

R.  Ceux  qu'il  députe  au  corps  législatif  ,  et  ceux 
qu'il  choisit  pour  être  ses  magisttat^. 

D.  Qu'est-ce  que  ks  députés  au  corps  législatiiF? 

R.  Ce  sont  des  citoyens  choisis  librement  pour  faire 
les  lois  et  établir  les  impôts.  . 

D.  Le  corps  législatif ,  Rassemblée  nationale  sont-ils 
lamême  chose  ? 

R.  Tout  corps  législatif  doit  être  une  assemblée  natio- 
nale ;  mais  on  a  réservé  ce  demiernom  à  l'assemblée  ac- 
tuelle ,  comme  la  seule  chargée  de  fonder  une  cons^ 
titution. 

D.  Les  législatures  qui  succéderont  à  celle-ci,  n'auront 
àonc  pas  le  droit  de  prescrire  une  constitution  nou- 
velle? .. 

R.  Non,  car  si  chaque  législature  donnoit  une  cons- 
titution, nous  aurions  cent  coùstitudons  de  suite,  et  pas 
une  bonne. 
. ,    D.  En  quoi  consiste  donc  l'einploî  législatif? 

R.  Il  consiste  à  être  député  par  la  nation  ;  à  délibérer 
avec  *les  autre»  députés  sur  les  intérêts  publics  à 
faire  des  lois  justes  et  cooformei  amx   lois    constitu- 
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dotfuellcs  ;  [à  voter  et  à  régie/  les  impôts  ;  à  aîcidcr, 
coigointement  avec  le  roi ,  la  paix  ou  la  gnerre  >  les 
traités  de  commerce  et  les  alliances  politiques  ;   ehfin  à 
veiller  sur  les  agens  du  pouvoir  exécutif,  et  à  examiner 
s'ib  observent  et  font  observer  les  lob.  Voilà  les  fonc- 
dcns  des  législateurs  pendant  leur  législature. 
D.  Combien  doit  durer  chaque  législature? 
'  R,  Deux  ans. 

'  D.  Chaque  législateur  est-il  libre  de  proposer  et  de 
soutenir  ses  opinions  ? 

S.  Certainement  ;  la  bonté  de  la  loi  dépend  de  la 
Eberté  des  suffrages.  ' 

D.  Quand  une  loi  est  faite  ^  le  législateur  qui  ne 
pense  pas  comme  elle  ,  peut-il  protester  contre  elle  ? 
R.  Il  doit  se  soumettre  à  la  décision  générale. 
D.  Qu'est-ce  que  la  décision  générale  ? 
-  R.  Ce  qui  a  été  décidé  à  la  majorité  des  voix. 
D.  Pourquoi  ne  pas  exiger  toutes  les  voix  ? 
R.  L'universalité  des  suffrages  étant  une  chose  impos- 
sible ,  ou  infiniment  rare  ,  les  nations  éclairées  se  con- 
tentent de  la  pluralité.  EHe  suffit  pour  manifester  le 
vœu  public  ,  c'est-à-dire  ,  celui  du  plus  grand  nombre'. 
D.  Tous  les  décrets  ,  émanés  d'une  lé^slature  ,  ont- 
ils  force  de  loi  ? 
R.  Oui  ^  si  le  roi  les  sanctionne. 
D.  Qu'est-ce  que  la  sanction  du  roi  ? 
R.  C'est    le    iEïbnsentement  que  le  roi  donne  smx 
décrets^  et  l'engagement  que  le  roi  prend  'de  les  faire 
exécuter. 
D.  Pourquoi  cette  sanction? 

R.  Le  roi  étant  chargé  de  suivre  et  deAmaintenIr 
une  loi  ^  il  doit  l'approuver  dans  son  cœur  ,  sans  quoi 
il  agiroit  contre  sa  conscience:  un  roi  esckve  seroit 
bientôt  un  roi  révolté. 

D.  Et  s'il  n'a^prouvoit  pas  un  décret ,  ce  décret 
seroit  donc  inutile  ? 
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R.  Il  ne  s£roit  pis  inudlev  tpsM^  il  seroit  .«ugi«a4«u 

D.  Combien  dureroit  h  s^sjpeqslan? 

B.  {^endant  deux  Ugista^çs^  Si  la  troûiéme  con-^^ 
firme  le  décret  ^  le  roi  est  obligé  sdocs  de  le  saoac* 
tioimef.  Ain^  U  nation  et  le  tqî  ont  k  ^npf  d« 
s'instruire.  Ainsi  le  peuple  n'est  pa^  expoac  k  soufirj^ 
d^une  maiSYais.e  loi  paf  Teneur  df  ses  repçi^sentaos  , 
ni  à  être  prive  d'une  bonne  loi  par  le  r^fuS:  du  ato- 
narque. 

D.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  es^ay^c  Us  dcQceu  «^ 
»Vn  rapporter  à  rcxpeçiencc  ?    . 

R.  On  payeroit  cette  expérience  un  peu  cher,  U«€r 
mauvaise  loi  peut  tout-à-cOMp  abîmer  Vït^jt. 

D.  Mais  le  toi  peut  aussi  iret^rdèr  une  loi  utile  ? 

R.  .Qut«  quand  cette  u^filké  est  équivoque.  Pour  peu 
quelle  soit  tnamfeste,  le  roi  se  gaKlevok  bien  de  ^'op* 
poser  au  vœu  piuUic  v  il  co^pjFoii»ett|oit  $oa  ^a^omé. 

D.  Il  Caii  ck>«Ci e» partie  les  lois? 

R.  Noo-,  mai&  o«  ne  peut  pas  en  faire  sanist  lui^- 

Du  Et  pcuirquoi  cela  ? 

R.  Kul  bon  otuvrage  sans,  un  cen^ur.  La  çaûon  a^ 
choisi ,  pour  censeur  ^  le  pjF.enuejC  de  ses  citoyens  «  celu^ 
qui  est  le  plus,  intétosaé  au  bien  général  t  celui  qui  e^t 
au  centre  de  l'administration  \  celui  qui  ayaait  l'expé-- 
tience  du  passé  doit  avoir  la  pcévoyaoïce  de  Taveuk. 
Ce  citoyen ,  c'est  le  monairque.  • 

D.  Que  signifie  aui  juste  le  monarque  ? 

R,  Le  chdî  du  goiavecnement  ;  c'est  à  lui  que  la.. 
constitution  a  confié  le  pouvoir  exécutif. 
,  D.  Pourquoi  n'a-t-il  paa-âfussi  le  pouveîf  législatif? 

R./ParGe  qut's^o^.  i\  seroit  despote. 

D.  Et  poudrquoi  Vassemblée  nationale  n'a-t-ellQ  p^, 
le  pouvoiij  néçutH? 

R.  Parce  qu'elle  seroit  despote,  elle* même.  La  nation 
qui  ne  veut  v  ni  d'un' corps ,  ni  d'un  homme  pouJr  des- 
pote ,  a  sagement  partagé  ses  pouv.oii^.  £Ue  a  vQuIur 
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^e  le  coups  législatif  représentât  hi  vohtÊti  gétiétiade, 
et  que  le  monarque  rept^éseBiâi  la  ft>rc4  poMiqwe* 

D.  Qu'est-ce  que  la  fofce  piiMî<}ik»  ? 
'    R.  Ce  sont  toutes  les  ïorcet  du  rdyMiM^,  leto  aritféei 
de  terre  ,  les  armées  de'itier.  Le  roi  M  eH  le  coinAan* 
dant  suprême. 

D.  Pem-il  diriger  cti  arméds*  ddnere  I»  iiaci<)&  oU 
contre  la  loi? 

R.  Non  ^  il  ne  peu j  s'en  sc^r  qtie  pour  leuV  dé- 
fense*  Les  années  ont  fait  seiMt^nt  il'oMir  a  la  >  aTiM\ 
A  LA  Loi  bt  au  Roi.  De  soi*  côte  ,  le  roi  a  fait  sei^e«ft 
de  défcnàie  la  NATfON  8t  la  Lor.  Ces-  deun  tetftiMi 
concourent  à  lier  le  pouvoir  éKécunf. 

I>.  Le  pouvoir  exécutti  n'es^il  pas  le  lAalti^'  de*  h 
paix ,  de  la  gnoire  et  des  traités? 
.   R.    Oui ,  mais  conjoitlt4BiA«il«  a<^ee  le  Cûtpi  législatif. 

D.  Le  roi  est-il  le  iliattt^  atbselu  de  choisiriez  a]^ns 
du  pouyoîr  exécutif,  et  particulièrement  *es  mihistrts?  . 

R.  Oui  f  piaûqu'il  dùk  leuv  aéco^er  sa  cïoftfianec. 

D.  Et  si  ses  ministres  n'avoieHV  pasT  edfie  du  plibUc  ? 

D.  La  clameur  popâ^laire'  forceroit  le  monai^ue  à 
renvoyer  des  ageas  qui ,  déoiérs  p^  «dlcf^,  âe'pourt^ettt 
plut  faire  U  bieitr 

D.  Et  s'ils  avoient  fait  du  mal? 

R-  Ils  en  seroient  fespotisafa4es. 

D.  Que  veut  dire  responsable  ? 

R.  Cela  veut  dire  qu'ils  seM)ii«nt  ju^s  etpuïiif. 

D.  Ne  peuvent-il»  pas ,  à-  terce  d'adresse  ,  demeurer 
impunis? 

B.  La  loi  de  lac  responsabilité  est  comme  toute»  les 
lois  du  monde  auxquelles  on  peut  queUpielbift<  èckap^ 
per:  cependsmt  les  ministre?  auruisc,  contrer  eux ,  non- 
sculemetit  Toeil  die  la  loi  qui  les  observe,  mais  encore 
Fœil  du  public  qui  les  épie. 

D.  Le  roi  est-il  aussi  responsable? 

R.  Pas  plus  que  la  nation  dont  il  es|  FinviiQ&fait 
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représentant.  Comme  il  agit  par  ses  ministres, on  les 
tient  en  respect.  Ainsi  la  dignité  du  trône  reste  inucte, 
mais  les  crimes  de  Fautorité  sont  châtiés. 

D.  Par  qui  seront  jugés  les  ministres? 
.    R.  Par  la  haute  cour  nationale. 

D.  Qu'est-ce  que  la  haute  cour  nationale  ? 

R.  Le  tribunal  qui  jugera  les  crimes  de  lèze-natioo» 

D.  Qu'est-ce  qu'un  crime  de  lèze-nation  ? 
.  R.  Celui  qui  blesse  la  nation  toute  entière  :  par 
exemple  ,  ébranler  la  consdtution  ,  comploter  contre 
la  liberté  publique ,  attentera  la  personne  du.roi,  qui 
est  le  chef  de  la  patrie,  s'entendre  avec  l'ennemi  de 
l'Ëta't,  voilà  des  crimes  de  léze-nad«n  ;  tandis  que  tuer 
un  homme ,  brûler  une  maison,  sont  des  crimes, 
horribles  à  la  vérité  ,*  mais  pardculien  ,  et  qui  doiyettt 
être  jugés  par  les  tribunaux  ordinaires. 

D.  Quels  sont  les  tribunaux  ordinaires? 

R,  Les  juges  nommés  par  les  électeurs,  dans  chaque 
district  ;  et  les  juges  de  paix ,  dans  chaque  canton. 

D.  Quelles  sont  leurs  foncdons? 

R.  Les  foncdons  des  juges  de  district,  sont  de  juger 
le  procès  entre  les  citoyens ,  et  de  condamner ,  selon 
la  loi,  les  accusés  que  les  jurés  ontrecoimus  coupables. 

D.  Qu'est-ce  que  les  jurés? 

R.  Dés  citoyens  choisis  et  nommés- pour  examiner  les 
accusés  ,  et  décider  sHls  sont  coupables  ou  non. 

D.  Qu'est-ce  que  les  juges  ide  paix? 

R.  Ce  sont  des  hommes  ,  choisis  par  la  confiance  de 
leurs  concitoyens  ,  pour  prévenir  et  accommoder  les 
différends  de  leurs  cantons,  et  juger  ceux  qui  sont  de 
leur  compétence. 

D.  Que  veut  dire  ce  mot,  compétence  ? 

R  II  signifie  la  poruon  d'autorité  et  l'étendue  de 
jurisdiction  ,  donnée  à  chaque  tribunaL 

D.  Et  si  un  tribunal  outre-passoit  sa  compétence  » 
ou  jugeoit  mal? 
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R.  On  pouiToit  ce  pourvoir  à  la  cour  de  cassation ,  qui 
réfonneroît  ou  anéantiroit  les  jugemens  contraires  aux 
lois. 

D.  Ce  qui  regarde  la  police ,  est-il  du  ressort  des  tri- 
bunaux ?        ' 

S.  Non^  mais  dés  mutiicipali tés.  Ce  sont  elles  qui 
sont  chargées  de  maintenir  le  bon  ordre  sur  leur  terri- 
toire. 

D.  Et  si  le  bon  ordre  étoit  troublé  par  des  mal-in- 
tentionnés, quel  seroit  le  devoir  des  officiers  muni  ci 
paux  ? 

R.'De  ramener  à  la  raison  les  maUistentionnés. 

D.  Et  s^ils  n^entendent  pas  raison  ? 

R.  Les  officiers  municipaux  doivent  sommer  les  mé- 
contens  de  choisir  des  députés  qui  présentent  tranquil- 
lement leurs  plaintes. 

D.  Et  si  les  mécontens  s'y  refusent ,  et  continuent 
leur  attroupement  ? 

B.  Alors  ils  sont  séditieux ,  alors  on  publie  la  loi 
mardale. 

D.  Quest-ce  que  la  loi  martiale? 

R.  Ost  un  avertissement,  fait  à  tous  les  concitoyens  , 
que  la  loi  est  offensée  y  et  que  Ton  va  employer  la 
force  pour  la  défendre. 

D.  Que  doivent  faire  les  bons  citoyens  quand  on  pur 
blie  la  loi  mardale  ? 

R.  Dès  que  le  drapeau  rouge  est  déployé,  dès  queTof- 
£cier  municipal  a  dit ,  QUE  LE5  bons  citoyens  se  re- 
tirent,.tous  ceux  qui  restent  sontrebellesà  la  loi ,  et 
li  on  les  tue  ,  personne  n'en  répond. 

D.  Comment  sont  composées  les  municipalités  ? 

R.  D'un  maire  ,  des  officiers  municipaux ,  d'un  procu- 
reur de  la  commune,  et  d'un  conseil  génértd  de  n«- 
Jables. 

D.  Qu'elles  sont  les  fonctions  du  maire  ? 
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R.  De  présider  les  délibéradoi»  de  Tasscfinblée  naiio- 
nationale.  . 

D.  Quelles  sont  les  fonctions  du  procureur  de  la 
tomnkune? 

R.  De  veiller  aux  intérêt^  de  la  communauté  ,  d'aver- 
tir de  toutes  les  choses  utiles  ou  nuisibles,  sur  lesquelles- 
il  est  nécessaire  de  délibérer,  et  de  laire  exécuter  ce  qui 
a  été  jugé  d'après  les  délibérations. 

D.  Quelles  sont  les  fonctions  du  conseil  général  ? 

R.  De  se  réunir  aux  officiers  municipaux  dans  les  af- 
faires importantes  ^  pour  délibérer  avec  .eux  sur  les  intc* 
Tét9  pardcutiers  de  la  communauté.  « 

D.    Et  si  les  aiFaires  de  la  communauté  n'étoient  pas 
bien  régies,  à  qui  auroit  on  recours  P 
.    R.  Aux   assemblées  de   district ,    où  à  leur  direc* 
toire.  , 

D.  Coiament  sont  composées  les  assemblées  de  dis- 
trict? 

R.  D'M  président ,  de  douze  aidmiiiictFateun ,  et  d'un* 
procureur-S)rndiç. 

D.  Quels  sont  lés  foncdon^  d\i  président  et  du.pro- 
cureur-syndic  ? 

B.  Les  mêmes ,  pour  tout  le  district ,  que  celles  du 
président  et  du  procureur  de  la  commune  pour  toute 
la  communauté. 

D.  Quelles  sont  les  fonctions  des  assemblées  admiins* 
trattves  de  district  ? 

R.  De  veiJler  à  U  bonne  aduninistratipn  des  bient 
nationaux ,  à  récenomie  des  dépenses  publique»^  a^ 
bon  emploi  des  fonds  destinés  aux  atteliers  de  charité  « 
et  sur-tout  à  b  répartidon  égale  des  impôts» 

D^  Et  si  Ton  avoit  à  se  plaindre  des  assemblées  de 
district  peur  la  réparaûpn  de  Timpôt ,  à  qui  pourtoit*oo 
avoir  recours?  . 

R.  Aux  administrations  de  département* 
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B.  (^Ut^scmt  leun  Ipnçiions  ? 

H.  Ixs  lo^me»  pour  tout  le  département,  qu€  celle» 
des  ïdtnîfiistrapons  de  district  pour  le  district. 

D.  Comment  sont  composées  les  assemblés  de  dépar- 
tement? .  . 

R.  De  trcnte*sîx  administrateurs ,  d'un  président  y  .ou 
d'un  procureur-général-syndic  .,  dont  les  devoirs  sont 
les  même»  pour  tout  le  département  ^que  celles  du  pré- 
sident et  du  procureur  syndic  de  rassemblée  de  district 
pour  tout  le  district,  • 

D.  Et  quand  les  administrateurs  de  département  et  dû 
district  ne  sont  pas  assemblés ,  qui  administre  à  leur 
place  ? 

R,  Le  directoire.  . 

D.  Qji'est-ce  que  le  directoire  ?* 

R.  La  Fcunion  de  quelques  membres  des  administra- 
dons  de  département  ou  de  district,  élus  et  nommés 
pour  rester  assemblés  coûte  Tannée,  et  diriger  les  af- 
faires du  pays  pendant  rinteirsklle  d'une  assemblée  à 
l'autre  ;  on  en  nomme  quatre  pour  chaque  district,  et 
huit  pour  chaque  département. 

S.  Quelles  sont  les  fonctions  du  dîrectoise  ? 

R.  Il  doit  exécuter  tout  ce  qui  a  été  décidé  par  îeS 
assemblées  admiaisiradvfes  ;  et  d^s  Its  cas  de  nécessité , 
ii  peut  décider  pco^isoiremeiu. 

D.  Que  veut  dire  ce  mot  provisoirement  ? 

R.  Une  chose  décidée  provisoirement ,  c'est  celle  qui 
est  décidée ,  en  auendant  que  celui  qui  a  le  droit  dfi  dé- 
cider ,  eu  attendant  que  celui  qui  a  le  droit  de  déci- 
der ,  la  confirme ,  et  sous  condition  qu'il  la  con^r- 
inera. 

IX  Par  qui  sont  éhi*  les  admînistrateur&  dte.  départe- 
ment et  de  district? 

R.  Par  rassembler  électorale ,  oui  des  électeurs  de  cha- 
que département. 
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B.  Quels  sont  les  devoirs,  des  électcun  ? 

R.  Leurs  devoirs  sont  grands  ,  car  ils  sont  responsa- 
sables  dans  leur  âme  et  conscience  des  bons  et  des  mau- 
vais choix. 

D.  Quel  est  le  meilleur  citoyen  à  élire  ? 

R.  D'abord  celui  qui  aune  bonne  réputation  ;  ensuite 
celui  qui  joint  le  savoir  à  la  probité. 

D.  Quel  est  le  plus  mauvais  citoyen  à  élire  ? 

R.  Celui  qui  intrigue  pour  être  élu. 

D.  Quelles  sont  les  fonctions  des  électeurs? 

R.  D'élire  au  scrutin  tous  les  fonctionnaires  pubfic^. 
c'est-à-dire  les  députés  au  corps  législatif,  les  adminis- 
trateurs ,  les  juges ,  les  curés  et  les  évêqucs. 

D.  Pourquoi  les,  o(Eciers  municipaux  ne  sont-ils  pas 
élus  aussi  par  l'assemblée  électorale? 

R.  N'ayant  d'autorité  que  sur  leur ' territoire ,  ils  ne 
doivent  être  élus  que  par  leur  communauté. 

D.  Mais  les  curés  n'ont  d'autorité  que.  dans  leurs  pa- 
roisses ,  et  cependant  ils  sont  choisis  par  l'assemblée 
électorale  de  leur  département  ? 

R.  Gomme  les  évêques  seront  désormais  choiris  parmi 
les  curés  ,  îl  est  juste  que  les  curés  soient  élus  par  ras- 
semblée électorale^ 
'  D.  Gomment  est  composée  l'assemblée  électorale  ? 

R.  Des  citoyens  éligibles)  c'est-à-dire ,  qui  payent  une 
contribution  de  dix  livres  )  choisis  par  les  assemblées 
primaires  ,  à  raison  d'un  cent  ci toyentf  actifs. 

D.  Qu'estce  qu'une  assemblée  primaire  ? 

R.  L'assemblée  de  tous  les  citoyens  actifs  d'un  cantoir, 
réunie  dans  lejchef-lîeu  de  chaque  canton. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  citoyen  actif? 

R.  Celui  qui  paye  une   contribution   estimée  trois 
journées  de  travail. 
*  D.  Po^urquoi  faut-il  payer  une  contribution  pour  être 
cite  yen  actif? 

E.  Celui  qui  contribue  à  la  fortune  puqlique  ,  semble 
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«LeAoir  y  inRuer  plus  quun  autre  ;  il  a  du  moins  plus 
d'inlcrct  à  la  défendre,  (i) 
D.  Combien  y  a-t-îl  de  sortes  de  contributions  ? 
R,  La  contribudon  directe  et  la  contribudon  indirecte/ 
D.  Quelle  est  la  contribudon  directe  ? 
R.  L'impôt  mis  sur  les  biens  ou  sur  les  personnes. 
D.  Qu'elle  est  la  contribudon  indirecte  ? 
R.  L'impôt  mis  sur  les  consommadons  ,  ou  les  den« 
rées ,  ou  le  luxe. 

D.  Pourquoi  taxer  les  consommadons  ? 
R.  Pour  que  les  culdvateurs  .soient  moins  taxés.        * 
D.  Comment  Timpôt  doit-il   être  répard  ? 
R.  Dhine  maAière  égale  ,  c'est-à-dire  ,  d'une  manière! 
propordonnée  au  plus  ou  moins  de  richesse;  la  pro- 
pordon  est,  en  ce  point ,  la  seule  égalité  naturelle. 

,D.  Pourquoi  donc  y  avoit-ildes  riches  qui  payoicnt,- 
à  propordon  ,  moins  que  les  pauvres  ? 

R.  Par  un  abus  que  l'on  appelloit  privilège  ,  et  qid  ai 
été  révoqué  par  l'assemblée  nadonale. 

D.  Celui  qui  manque  de  payer  sa  part  de  contribu* 
bon  ,  est*-il  bien  coupable  ? 
R.  Il  vole  la  patrie. 
D.Et  celui  qui  fait  la  contrebande? 
R.  n  fraude  la  nation. 

D.  Doit-on  payer  les  dixmes ,  les  cens ,  les  rentes  \ 
les  champarts  ,  sur  qui  les  possesseurs  des  terres  ont 
compté  en  les  achetant? 

R.  L'assemblée  nationale  a  conservé  les  cens  ,  les 
rentes ,  les  champarts  et  les  dixmes  qu'on  appelloit  in- 
féodées ;  mais  elle  permet  qu'on  les  rachète  :  jusqu'au 
moment  d«  ce  rachat  on  ne  peut  manquer  de  les  payer 
tans  manquer  à  la  probité  et  à  la  loi. 

.  (  I  )  Celui  qui  n*a  rièa  au  monde  est  toujourt  prêt  à  le  troubler. 
Dans  le  pillage  de  Berg-op-Zoom  ,  ua  soldat  prit  sous  sa  protcctioQ 
une  jolie  maisonnette.  On  lui  demanda  pourquoi  :  c*est ,  répondit- 
il,  que  j*en  ai  «ne  qui  Ui  ressemble  j'ai  '  «ru_  voir  mes  cnfaM 
i  U  porte. 


D.  Et  les  dixmes  qae  Ton  payait  aux  ecclésiastiques  f  ' 

R.  il  4i^it  biea  juste  qu^ils  eussent  de  quoi  vivre  ; 
xnai«  )  comme  ces  dixxx^s  etoient  excessivement  oné- 
reuses ,  rassemble  nationale  Les  a  supprimées  et  rem- 
placée par  des  honoraires  suffisaus. 

D.  Et  la  main-morte  ,  et  les  banalités  ^  et  les  péages  , 
et  Ibs  corvées  ? 

R.  Abolies  sans  retour,  anéanties  sans  exception  «^ 
ainsi  que  les  distinctions  injustes  ,  ainsi  que  les  titres 
orgueilleux ,  ainsi  que  les  privilèges  destructifs, 

D.  Et  les  privilèges  des  provinces  ? 
•  R.  Le  patriotisme  a  commencé  par  y  renoncer ,  et 
rassemblée  nationale  n'a  pas  eu  de  peine  à  les  plier 
ensuite  à  la  loi  commune.  Elle  a  fait  plus  :  par  une 
division ,'  aussi  utile  que  savante ,  elle  a  partagé  toutes 
ces  provinces  inégales  ,  en  quatre-vingt-trois  départe- 
mens  à  peu  près  égaux. 

D.  Pourquoi  cette  règle  d'égalité  dans   la  division 
•  des  provinces  ? 

R.  Pour  faciliter  cette  administration  égale  qui  ca- 
ractéri^  un  gouvernement  libre. 

D.  La  liberté  et  la  règle  vont  donc  toujours  ensemble  ? 

R.  Malheur  au  peuple  qui  veut  les  séparer  ! 

D.  Quelui  arriveroit-iU 

R.  11  ne  sortiroit  de  l'esclavage  que  pour  tomber 
dans  Fan^rchie ,  et  il  ne  sortiroit  de  l'anarchie  que 
pour  tomber  plus  bas  dans  Tcsclavage. 

D.  La  loi  est  donc  une  divinité  bienfaisante? 

R.Elle  fait  prospérer  les  villes  et  fleurir  les  campa- 

■""•  ■  ir  • 

Eventmens. 

LoNDBEs.  Lç  peuple  anglois  témoigne  le  desîr  de 
vivre  en  paix  avec  ùous.  Notre  intérêt  le  touche ,  et  le 
sien  aussi.  Ce  n'est  point  dans  le  moment  où  une  na- 
tion se  relève  qu'il  est  généreux  ou  prudent  de  Tatta^ 
quer.  L'Angleterre  pense  mieux  que. ses  toinistres ,  elle 
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prévoit  qu^unc  guerre  nouvelle  Texposeroit  à  d'excès- 
ûves  dépenses  et  à  de  terribles  représailles.  Si  sa  flotte 
ion,  sa  banqueroute  arrive* 

CoNSTANTiNOPLE.  Lc  grand  Scigncur  fait  de  nouveaux 
préparatifs  contre  la  Russie.  11  est  excité,  dit-on ,  par  !« 
ministère  anglais.  M.  Pitr  arme  le  Lcvant>  soulève  leNord, 
subjugue  rinde  ,  menace  l'Espagne ,  troublç  peut-être 
.  la  France  :  quel  sera  le  fruit  d'une  politique  si  tracâssière  ? 
De  liguer  l'Europe  contre  l'Angleterre.  L'Angleterre 
pourroit  jouer  un  plus  beau  rôle  ,  celui  de  pacifier  ies 
peuples.  ^^ 

SoissoNS.  L'cvêque ,  soiAmc  par  la  municipalité  ,  d^ 
prêter  le  serment  civique,  a  répondu  qu'il  attendoit  la 
permissioii  du  pape.  La  permission  du  pape  pour  être 
Dou  François  !  Il  ajoute  que  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ,  n'est  dépendante  d*aucun  P,ouvoiR  humain» 
Ainsi  lorsqu'il  devient  nécessaire  de  réformer  cette  hié- 
nrchie  ,  il  faudra  qu'une  puissance  descende  du  ciel 
tout  exprès.  L'évêque  de  ooissons  imite  ,  non  pas  les 
apôtres  qui  se  soumettoient  aux  lois ,  mais  les  prélats 
qui  en  aucun  temps  n'ont  voulu  se  soumettre  aux  ré- 
formes. Ils  recouroient  aux  papes  contre  les  rois,  aux 
rois  contre  les  papes  ,  aux  conciles  contre  les  synodes, 
aux  puissances  célestes  contre  les  conciles.  Voilà  ce  quç 
c'est  que  la  hiérarchie. 

Maçon.  La  garde  nationale  a  saisi ,  dans  un  château 
voisin  ,  des  malles  ,  remplies  d'armes  ,  de  munitions  , 
d'uniformes.  Elle  a,  en  même  temps,  arrêté  le  posses- 
seur du  château ,  M.  Mignon  de  Bussey  qui  enrolioit , 
dit-on ,  beaucoup  de  mécontens.  Est-il  possible  que 
rien  ne  puis.^e  corriger  ni  détromper  de  la  chimère  de  la 
contre-révolution  ? 

Saînt-Claude.  Les  gardes  nationales  du  Mont-Jura 
ont  fait  la  capture  de  trois  niille  aunes  de  mousselines 
qui  entct>ient  en  fraude  dans  le  royaume.  Ils  ont  de- 
mandé à  l'assemblée  nationale  ce  qu'ils  dévoient  en 
faire.  Dans  le  tepips  du  despotisme,  un  contrebandier 
étoit  un  homme  hardi  qui  vivoit  ^'industrie  et  d'abus. 
Sous  le  règne  des  lois  ,  un  contrebandier  n'est  plu» 
qu'un  lâthe  escroc  qui  vît  de  fraude  et  de  larcin\  . 

Paris.  Il  s'est  commis  un  meurure  honible.  On  à 
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égorgé  dans  leur  chambre  y  une  dame  et  sa  gouvernante. 
L  abominable  assassin  n'est  point  encore  découvert  ;  et 
le  public  se  livre  à  des  conjectures  et  à  des  soupçons 
qui  peuvent  compromettre  Tinnocence. 

L'assemblée  nationale  a  donné  une  violente  secousse 
à  nos  ministres.  Comme  on  les  accuse  de  ne  pas  mar- 
cher droit  dans  la  révolution,  et  de  retarder  au  con- 
traire ,  la  marche  des  choses,  il  a  été  proposé  d'aver* 
tir  le  roi  que  ses.ministresavoient  encouru  la  méfiance 
PUBLIQUE.  Cette  proposition  a  été  rejettée  à  la  majo- 
rité de  soixante-trois  voix.  Les  ministres  ont  écrit  au 
roi  pour  invoquer  son  témoignage  et  pour  donner 
leur  démission.  Le  roi  s'est  empressé  de  leur  accorder 
le  témoignage ,  mais  il  n  a  pas  encore  accepté  la  dé- 
mission. 

De  nouveaux  commissaires  ont  été  envoyés  à  Brest 
pour  y  appaiser  les  troubles  de  Fescadre.  Beaucoup 
de  gens  ont  peur  que  le  ministère  anglois  ne  profite 
de  ces  troubles.  Mais  qu'on  se  rassure.  Le  premier 
coup  de  canon  que  tireroit  l'Angleterre  ,  remettroit 
Tordre  parmi  les  matelots.  Ils  ne  se  sont  révoltés  qu'à 
cause  d  un  article  du  code  pénal ,  qui  leur  a  paru 
déshonorant  et  qu'il  est  facile  de  changer.  Des  hommes 
si  sensibles  à  la  seule  apparence  du  déshonneur  , 
voudroient-ils  déserter  ou  fuir  devant  l'ennemi? 

L'assemblée  nationale  a  décidé  que  le  pavillon 
François  changeroit  la  couleur  blanche  contre  la  cou- 
leur nadonale.  Ce  changement  de  couleur  contri- 
buera à  celui  des  sentimens  ;  et  aussitôt  que  le  dra- 
peau nadonal  sera  arboré  sur  les  vaisseaux ,  il  averdra 
tout  marin  aristocrate  de  devenir  patriote  ou  de  s'éloi^ 
gner. 

L'assemblée  nationale  continue  de  travailler  avec 
sagesse  au  salutaire  et  juste  établissement  de  l'impôt. 
Celui  qui  doit  être  assis  sur  les  biens-Tonds,  ne  sera 
levé  que  sur  leur  produit  net ,  c'est-à-dire ,  en  défal- 
quant tout  ce  qui  est  employé  en  avances  de  culture 
et  en  fraies  de  réparations.  Il  a  été  décrété  que  l'im- 
pôt sera  mis  aussi  sur  les  domestiques ,  les  équipages  , 
et  cette  partie  du  luxe  qui  doit  contribuer  aux  charges 
antmt  qu'elle  sert  à  la  vanité. 

Plusieurs  lettres ,  arrivée»  de  plusieurs  villes ,  anrion- 


cent  que  Ton  y  a  pris  des  mesures  pour  faciliter  le 
cours  des  assignats.  On  a  ouvert  ,  dans  ces  villes , 
des  bureaux  de  secours  ou  d'échange.  On  y  reçoit; 
es  assignats.  On  donne*,  à  leur  place  ,  plusieuis. 
petits  billets ,  de  petites  sommes.  Ces  billets  circulent 
de  confiance.  Quand  un  marchand  en  a  reçu  pour 
la  valeur  d^uu  gros  assignat ,  il  les  rapporte  au  bu-* 
reau  qui  les  échange»  C^'est  une  méthode  hcurev.sc 
et  facile  pour  s'affranchir  de  la  tyranie  des  vendeurs 
d'argent ,  jusqu'à  ce  que  les  petits  assignats  viennent 
rendre  l'argent  moins  nécessaire  ^  ou  plus  commun.  ■ 
La  vente  des  biens  ,  ci-devan(  ccclésiatiques  ,  a 
commencé  ;  et  Ton  vient  d'adjuger  deux  maisons  zU 
plus  offrant.  L'affluence  des  acheteurs  a  été  grande  : 
celle  des  spectateurs  n'étoit  pas  moindre  :  ^^  étoient 
curieux  de  voir  le  début  d'une  opération  qui  doit 
Ebcrer  le  royaume.  De  toute  part  viennent  des  sou- 
missions,  des  engagemens,  pour  acheter  ces  biens  ^ 
ks  meilleurs  qui  soient  en  Franc ef.  Jamais  l'Europe 
na  vu  s'ouvrir  une  foire  plus  accréditée  ,  ni  un  mar- 
«hé  plus  profitable. 


On  s'abonne  à  Paris,  chci  Desenne  ,  Libraire  au 
Palais-Royal  ;  et  en  Province ,  chez  les  principaux  li- 
braires et  chez  les  Directeurs  de  fa  Poste  ,  pour 
7  liv.  4  s.  par  an  ;  l'abonnement  ne  peut  être  moins 
d'une  année.  On  prévient  les  Souscripteurs  qu'il 
fiut  affranchir  les  Lettres  et  le  port  de  l'argent  ;  et  ou 
le«  prie  de  vouloir  bien  cipconstaticier  Tadrcsse  de 
chaque  YiUa^^i  pour  éviter  la  ressemblance  des  noms., 


Livres  nouveaux ,  nhdfs  aux  campagnes. 

Ecole  des  Laboureurs ,  ouvrage  utile  et  intéres- 
sant, dans  lequel  on  explique  aux  citoyens  des 
campagnes  la  révolution  Françoise,  ses. avantages^ 
et  la  conduite  qu'elle  exige  pour  devenir  aussi  solide 
et  durable  qu'elle  est  heureusç  ;  par  Joseph-Marie 
le  Quinio^  avocat  et  agriculteur  de  Bretagne. 

Prônes  civiques^  par  M.  t Amourette^  Docteur 
en  Théologie ,  premier  numéro.  Ce  sont  des  discours 
remplis  d'une  étequence  noble  et  simjplé  ,  ^t  dont 
le  but  est  de  prouver  que  la  constitution  nouvelle , 
bien  loin  d'être  contraire  kresprit  du  christianisme, 
est  conforme  à  ses  principes  et  favorable  à  sa 
morale. 

Grammaire  Nationale  ,  mise  à  -la  portée  de  tout 
le  monde ,  enrichie  d'un  petit  dictionnaire  de  mots 
nouveaux ,  introduits  dans  notre  langue  depuis  la 
Constitution ,  par  M.  de  BpinviUiws ,  auteur,  du 
Manuel  des  enfans  ,  ouvrage  propre  à  l'instruction 
des  jeunes  habitans  de  la  campagne.  Versailles , 
Boulevard  de  la  Reine,   N«  z^. 


Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  récla» 
mations  à  faire  soot  priés  d'indiquer  avtc  précision 
lé  numéro  qui  se  trouve  sur  leur  adressé. 


N^    6.    AN  NÉE 

DELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE. 

SIXIÈME     SEMAINE.; 

AVERTISSEMENT.  '.., 

Pinsîcun  de  nos  Abonnés  se  plaignent  du  retard 
it  notre  feuille:'  ce  retard  nous. étonne  et  nous 
afflige.  La  feuille  paroît  exactement  tous  les  jeudis  , 
et  le  libraire  Desenne  Tenvoie  »  non  moiiis  exacte^ 
ment  à  tous  les  Abonnés»  Si  quelques-uns  ne  l^a 
reçoivent  pas,  ou  la  reçoivent  trop  tard ,  la  faute 
ai  est  à  la  poste  ;  celle-^ci.esii  divisée  ea  tant  de  bu^ 
reaux ,  çt  peuplée  de  tant  de  commis  »  qu'il  3e  trouve 
loujocirs  »  ou  un  négligent  »  bu  un  infidèle.  Nous 
iFoudrions  pouvoir  donner  des  ailes  à  chaque  feuille» 
et  de  la  conscience  à  chaque  commis.  Tout  ce  qui 
dépend  de  ,  ctous  ,  c'est  de  réparer  leur  faute:  à  nos 
propres  frais  «  et  de  renvoyer  un  second  exeibplaire 
a  quiconque  se  plaindra  de  n*a.voir  pas  reçu  le  sien. 

Nous  avons  ùno  autre  dettei dont  il  nous  est 
moins  facile  de  nous  acquitter.  Maires ,  Curés» 
Vicaires  >  Fermiers  »  nous  adressent  des  lettres  qui 
respirent  le  patriotisme  et  Tincialgencé.  Nous  kfs 
prions  de  nous  .excuser .  si  nous  ne  répondons 
•pas  à  tant  de  zèle  et  à  tant  dlhonnêtetés' auxquelles 
nous  sommes  infiniment  sensibles»  Notre  recon» 
ooîssance  $e  montrera  beaucoup  f&ieux  ,.  en  .tra« 
voilant  à  rendre  chaque  semsine  notre  journal 
meilleur  pour  eux. 

Enfin,  nou^  devons  nous  justifier  de  n  avoir  pas 
encore  »  aip^.  que  le  demandoient.  nos  Abonnés  • 
rédigé  une  table  explicative  des  décrets  concemaiit 
rimpôt  ;  nous  attendons  que  .tous  ces'  détrets 
8<»ent  rendus.^  ei  alois  nous  eiï  donnerons  Ife 
résumé.  Ce    résumé   éclaircira  et  réunir»  tout  ;  le&. 


kises  ,  les  mesures  ,  les  motifs  ,  *  k$  fprmes  de 
chaque  contribution  ;  ce  sera  un  traité  abrégé  ♦ 
mais  complet ,  de  t impôt  ,  à  l'usage  de  ceux  qui 
^kieni  et  de  ceux  qui  perçoivent.    '     • 

En  att(^<jiant  ce  bréviaire  des^  contribuables  , 
nous  leur  annonçons  que  Ton  a  décrété  dix-huit 
articles  sur  la  contrièuitûn  foncière ,  ec  presqu  autant 
tVLX  hi  contribution persûfturih.^  " 

Par  les  premiers,  on  a  (ii^  la /(^mW  du  revenu 
foncia:  qui  sera  imposable  ;  la  déclaration  que  chaque 
propriétaire  fêta  d^  retendue  et  du  produit  de  ses 
propriétés  ;  les  ^régies  d'après  lesquelles  chaque  Mû- 
aicipalité  pourra  vérifier  la  vàleutdes  terres  et  la 
justesse  db  dédaradons. 

Par  les  seconds ,  on  a  fi^^é  de  même  la  por h'âyi 
du  ttvcihi  mobilier  et  industriel  qui  sera  contri- 
buable ,  la  méthode  de  l'évaluer  en  détail  ;  la  pré^ 
portion  dans  laquelle  sera  taxée  chaque  branche  ^ 
plus  ou  moins  riche  de  son  produit. 

Ainsi,  le  pri^  dii  loyer  décidera  la  taxe  des  -mat- 
lions  y  les  bàtimens  de  ferme  et  de  culture  exceptés. 

Ainsi  les  maîtres  paieront  trois  livres  de  contribii- 
tion  powr  k  premier  domestique ,  six  pour  le  second, 
douze  pour  tous  les  autres. 

Ainsi  les  ddmesdques  femfellés  âe  coâreront  qUc 
k  moitié  de  la.cbntriburion  des  domestiques  mâles^, 
et  les  apprentifs/compagnonsdartset  tÉTédèrs,  vialefr 
de  charrue, dc^tergerie;  et  ceux  qui  sont  âgés  de 
-fouante  an/)  seront  ëicempts.' 

Ainsi  tes  oéiibataities ,  no>ïi  èbcb^astSqtse  et  hoti 
forc&;  paiemn(tm«' contribution  plus  foi^,  comoYe 
une  amende  pécuniaire  de  leur  atérililé. 

Ainsi  un  che^l,Bôti  «Itl  Imllèt  de  Sctle  ,'paieront 
trois  livres;  er  cfeux  de  tarosse,  de  •  cabrioltt-,  de  li- 
tière, douze.  '  '  "t 

Ainsi ,  «n  un  mol,  te  farif  des  contributions' stiivra 
le  tarif  de  la  richesse  et  delà  médiocrité,  dû  supetfhi 
etduntcessftire.' 


Suiu  (ù  la  Géographie  Universelle*   (*) 


No 


1  ous  avons  dit  que  laFrance  enferme  ,  dans  son  sein, 
tout  ce  que  TEurope  a  de  meilleur.  Cela  comprend  ïes 
productions  naturelles  et  les  productions  de  Tart.  Quant 
aux  premières  ;  personne  n'ignore  quelle  est  notre  ri- 
chesse. Elle  est  si  complette  que  nous  ne  pouvons  npus 
passer  d«  celle  de  nos  voisins.  Notre  agriculture  est  plus 
que  suffisante  pour  nourrir  tout  ensemble  ,  et  les  vingt- 
qnatre  ou  vingt-cinq  millions  d'hommes  qui  peuplent  la 
France  >  et  cette  foule  successive  de  voyageurs  qui  la' 
parcourent,  et  nos  colonies  Américaines,,  ces  riches 
fermes  éloignées  de  qui  nous  tirons  le  sucre  et  à  qui 
nous  apportons  la  subsistance ,  et  ces  familles  d'^animaux 
domestiques  qtri'  partagent  nos  alimens  ainsi  quç  nos 
travaux.  Une  quantité  innombrable  de  vignobles  enri- 
chissent nos  eôteaux ,  et  donnent  v  les  uns  ,   ces  vins 
précieux  que  l'étranger  recherche ,  les  autres  i  ces  vins 
communs,  destinés  au  besoin  jouràalief  de*  nos  tables. 
Sji'est  pas  jusqu'aux  vins  les  plus  âpres  et  les  plus  aigres  " 
qui ,  distilés  par  des  alambics  ^  ne  nous  procurent  deft 
boissons  fortes  ou  des  liqueurs  acides.,  nécessaires  pout 
notre  consommation  et  utiles  pour  notre  commerce.  La 
France  nous  présente  aussi ^  sur  sa  vaste  surface,  des 


(  '*'  )  En  parlant  de  la  France ,  en  parlant  des  cultivateurs,  il  août 
a  été  impotitblc  de  ne  pa»  étendre  et  de  ne  pas  élever  tant  soit  peu 
■otre  discours.  La  4iniplbcité  et  la  clarté  jie  SQotit  pas  ennemies  des 
«iprcssioziraoblefl    qui   naissent  du  featiment. 
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foCÉ!*  xjtcnducs  et  nombreuys  qui  suffiroient,  si  ellcf 
étoient  gardées  avec  soin,  à  nos  constructions  et  à  notre 
chauffage.  Des  couches  épaisses  de  tourbe  et  de  mines 
abondantes  de  charbon/,  peuvent ,  si  on  les  exploite  , 
ménager  la  coupe  de  nos  bois,  et  offrir  de  nouveaux 
combustibles  à  nos  fournaises  et  à  nos  foyen.  Uardoise, 
la  pierre,  le  plâtré,  le  marbre,  les  minéraux  de  toute 
espèce  ,  le  plomb  ,  le  fer,  le  cuivre,  l'argent  même  se 
trouvent  dans  plusieurs  de  nos  montagnes.  D'immenses 
prairies  sont  couvertes  de  féconds  troupeaux  que  Von 
peut  muU'.pliêr  encore.  Des  races  de  chevaux  qui  dis* 
putcnt  de  force  et  de  souplesse  avec  les  chevaux  les 
p^us  renommés  de  TEurope,  malgré  le  privilège  destruc* 
tif  des  haras ,  conservent  leur  réputation  et  leur  bonté. 
Ceilç  de  nos  fruits ,  de  nos  légumes,  de  nos  plantes, de- 
vrpit  nous  dispenser  du  luxe  plus  coûteux  qu^utile  des 
serres  chaudes.  Enfin,  nos  côtes  maritimes,  une  multi- 
tude de  rivières ,  plus  d'une  source  d'eau  salée ,  plu» 
d'une  fontaine  chaude  et  médicale  ^  contribuent  en 
même  temps  à  notre  pêthe,  à  notre  santé  et  à  notre 
ftavîgation.r 

Si  h  xiature  a  fevorific  la  France  ,  les  arts  ne  Tout  pas 
moim:  bien  servie*  Depuis. Golbert,  nos  manufacture^ 
n'ont  fait  que  s'accraitre^  en  dépit  des  entraves,  mises 
à  leur  progrès  et  à  leur  commerce.  Nos  livres  et  nos 
théâtres  sont  devenus  eux-mêmes  un  grand  objet  de 
coiQmercfi  et  de- gloire.  Accréditée  par  eux  ,  la  langue 
franco jse  peut  se  vanter  d'être  aujourd'hui  ce  que  la 
lang^iie .romaine  fut  autrefois,  la  langue  universelle.  Le 
d^5ia^t  (le  lecture  cmpêchoit  nos  villageois  de-  la  parler 
ai^si  bien  que  le^  étrangers,  et  entretenoit  tous  ces  pa* 


f6Îs  gfos^iérs  que  Pînstmction  va  pêu-à-pett  cotngéi  €t 
polir.  Grâce  à  la  coastitution  nouvelle  et  aux  lumières 
qui  vont  se  répandre  dans  les  campagnes,  leurs  habitana 
industrieux  sauront  bientôt  «  comme  nous,  s'exprimer 
en  bon  François. 

Oi  recueilleront  un  availtàge  plus  essentiel.  Souihis  i 
ijï  citoyens ,  à  des  subsides  plus  modérés  et  mieux  xé* 
partis,  ils  garderont  leur  juste  part  de  l'abondance  qu'ili 
ibnt  naître.  On  ne  les  verra  plus ,  inanquant  de  tout ,  ail 
milieu  d'un  royaume  qui  ne  ntanqtie  de  rien ,  lietueillir 
Tindigence  ,  à  côté  de  nos  ittoissotls.  La  condition  du  la* 
boureur  cessera  de  paroitre  une  infortune.  Le  nom  même 
de  Paysan  dont  l'orgueil  des  seigneurs  et.  la  vanité  dei 
bourgeois  faisoit  une  injure  *  va  redevenir  un  titre  ho-» 
&OTable«Ce  nom  qlii  prend  son  origine  du  motPAYS^^l: 
qui  ainsi  représente  I'homme  du  pays,  reprcUidra  soi;! 
»ens  naturel  et  sa  dignité  primitive.  Abrahain  jétoit  le 
paysan  de  la  Caldée  ;  Orphée  étoit  le  paysan  de  la 
Thrace.  Le  travail  de  la  terre  en  étoit  la  noblesse  s  l'oi-* 
flveté  en  étoit  la  roture. 

é 

Des  houbefeaux  insoletiâ  et  despublicainsiaâexiblel 
à'oseront  donc  plus  menacer  du  bâton,  menacer  du  ca-^ 
chot,  menacer  des  infâmes  galères  ^  lé  citoyen  des  chatnps^ 
plus  estimable  qu'euXé  Nous  célébrions  autrefois  le  paysan 
suisse ,  le  paysan  afiglois,  et  même  nous  exagérions  leur 
prospérité.  Sans  tecourir  au  style  exagérateur,  Un  jour 
iious  pourrons  donner  le  paysan  François  pour  modèle 
à  I4  terre.  En  un  mot,  U  politique,  ou  désarmée  ^  ou 
convertie ,  ne  sacrifiera  plus ,  stupidement  cnielle  i  les 
iameaux  aux  cités.  Ralliés  par  les  pœ,uds  dû  be^oJA  et. 


jou»  r<tëfaclart  de  la  liberté ,  le  citoyen  des  champs  et 
celui  des  viUes  seront  ^  tous  deux,  les  fils  de  la  Patine 
«t  les  Sujets  de  la  Loi  (*). 


(  '"  )  Le  nouyelliste  du  Mercure  de  France  trouve  fort  maavait 
que  nous,  enseignîont  un  peu  de  géographie  aux  villages.  Nou» 
n'avons  pas  besoin  de  réfuter  une  pareille  sottise.  Mais  comme 
\ç  Mcrcvric  d<  France  gurcule  dans  les  anciens. châteaux,  et  tombe, 
quelquefois  entre  les  mains .  des  fermiers  ,  nous  sommes  obligés. 
de  les.  prévenir  «.que  la  partie  de  ce  gros  Journal  oà  Ton  raconte 
le»  nouvïsllos-,  est  infectée  de  la  pins  idangercuse  aristocratie. 
Le  rédacteur^  pour  plaire  aux  anciens  châteaux  ,  abonnés  au 
Mercure  ,  ne  leur  donne  que  des  récits  injurieux  pour  rassemblée 
nationale  ,  et  calompiatoires  pour  tous  les  patriotes  distingués.  Le 
menîotigè  -rit  lui  coûte  rien  et  lui  vaut  beaucoup.  Par  exemple , 
il  nous  accuse  d'avoir  dit  que  les  Valaisans  sont  sujets  du  canoa 
de  Berne.  Qn  tf  a  qu'à  lire  l'anide  géographique  de  notre  Feuille 
numéro  troisième  :  on  verra  à  la  fin  de  l'article  ces  propres  mots  :. 
U  Vaimls  st  divise  en  Haut  et  Bas- Valais  :  le  premier  est  souverain  du 
$econd  ^  ect,  ,  par  ce  seul  trait  oti  peut  juger  de  cet  hommes 
On  dêmanderB  ce  qu**}!  est.  Nous  pouvons  répondre  avoc  tout 
le  public  .qu<;  c'est  un  mauvais  citoyen  de  Genève  qui  s*est  fait* 
le  scribe  de  tous  les  mauvais  citoyens  de  France.  S'il  continue  k 
rédiger  les  nouvelles  du  Mercure,  ce  Journal  qui  étoit  utile  aux 
belles-lettres  et  aux  châteaux  ,  ne  servira  plus  qu'à  déshonorer 
ics  premières  ,  et  à   égarer  ,  et   à  Ijébéter  les  seconds. 

Tandis    qu'un   étranger    s'indigne  de    voir  la   lumière    pénétrer 
Jusquts  dans  nos  villages  ,  une  femme  qui  a  conuibué  à  la  récandr* 


[  loi   ]  '» 

.àru  toutes  les  conditions  et  tous  les  iges.de  U  vie  hu> 
manc ,  une  femme  à  qui  réducsoion  de  Tenfance  doit  d'cx- 
ceUeuîS  préceptes  et  d*hcureux  exemples  ,  Madame  de  Sillcry  , 
ci-devant  comtesse  de  Genlis  ,  veut  bien  se  joindre  aux  trois 
précepteurs  des  Hameaux  et  concourir  avec  eux  à  Téducaiion 
ebampêtre.  Elle  a  conçu  une  idée  qui  embellit  et  complette  la 
nôtre.  Touchée  de  voir  que  dans  presque  toutes  les  institution» 
publiques  ,  on  négligeoit  rinstruction  des  femmes  ,  considéraAt 
que  celles  de  la  campagne'  exercent  les  premières  la  raison  ou 
la  mémoire  de  nos  enfans  qu* elles  allaitent  ,  pénétrée  enfin  de 
l'importance  d^enseigner  des  idées  plus  justes  et  une  langue  plitr 
pore  aux  véritables  nourrices  du  genre  humain  ,  elle  se  propose 
it  donner  ,  sous  la  forme  d'une  correspondance  épistolaire  , 
un  cours  de  morale  et  de  grammaire  pour  les  jeunes  villageoises , 
mis  à  la  portée  de  leur  esprit  ,  conforme  aux  intérêts  de  leur 
pofition ,  et  animé  de  ces  détails  de  sensibilité  qui  font  respirer, 
et  le  maître  qui  enseigne  ,  et  le  disciple  qui  apprend.  Ost  notre 
Feuille  qu^eUe   a    choisi  pour  exécuter  un   si   touchant   projet. 

Chacun  de  nous,  malgré  le  peu  d'espacç  de  cette  Feuille, 
k*nt  bien  vite  rangé  pour  lui  faire  une  place ,  et  nous  croyons 
toos  trois  qu^ellc  sera  la  mieux  remplie.  On  lira  dans'  ce  Numéro-ci 
la  première  lettre    de   FÉuciE  à  Mariane. 

Elle  sert  d'exposition  et  de  début  à  sa  correspondance.  Elle 
sert  aussi  de  nouvelle  preuve  que  Tâuteur  possède  le  génie  et 
ICr  style  le  plus  naturel.  Nous  prions  MM.  les  curés  de  vouloir 
bien  expliquer  à  leurs  jeunes  paroissiennes  le  dessein  de  Madame 
de  Sillery  ,  et*  de  leur  faire  sentir .  TinQuence  de  la  révolution  qui 
détermine  une  femme  célèbre  et  des  philosophes  indépendans  , 
à  laisser  U  toutes  les  glorioles  des  cités  pour  s'occuper  du  bon- 
heur et  ^e  rinstruction  des  campagnes.  Elles  n'aitendoient  sûre- 
ment pas   de  pareils  xpaStres-d'écolc.      A  ^ 


Première  lettre  de  Félicic  à  Marianne, 

Pc   F^ris  ce  24  octobre  1790* 

Je  t'ai  promis ,  ma  chcrc  Mariannç  ,  de  t'écrire  ,  ré- 
^lièrement  tous  les  huit  jours ,  çt  je  vois  avec  peine  ^ 
par  ta  lettre  datée  de  Montargis ,  que  tu  ne  comptes 
guère  sur  mon  exactitude  :  (  Tu  ne  saurois  croira 
qu'une  grande  dame ,  commç  moi  y  puissç  écrire  a^issi 
couvent  à. une  petite  paysanne  comme  toi  :  )  et  puit 
tu  crains  quf  ta  mauvaise  écriture,  et  ton  peu  de  génie^ 
nç  me  rebutent  bientqt,  Mîms  ne  sais^tu  pas  ,  que 
maintenant  il  n'y  a  plus  de  fausse  grandeur  ;  plus  dç 
noblesse  d'origine  ;  plus  de  marquises,  de  duchesses,  de 
princesses ,  etc. ,  et  que  nos  sages  loix  nous  prescriveni 
ce  que  la  religion  nous  a  toujours  enseigné  ;  de  nous 
regarder  tous  comme  des  frères,  comme  ,les  enfani 
d'un  père  commun ,  qui  ,  ne  peuvent  si  distinguer 
véritablement  les  uns  des  autres  que  par  le  mérite  et 
rhumanité.  Il  n'y  91  rien  de  bas  et  de  méprisable  que 
le  vice  ,  et  Ton  ne  doit  des  hommages  et  du  respect 
qu'aux  talens  et  à  la  vertu  ;  désormais  les  bonnes 
'dames  ,  seront  les  seules  grandes  dames.  Ainsi  donc, 
zi  Marianne  est  dowee  ,  honnête  et  sensible,  Marianne, 
vaut  bien  Fclicie.  Cependant  comme  je  suis  plus 
vieille  que  toi,  et  que  j'ai  plus  d'expérience  et  d'ins- 
truction, tu  me  dois  en  effet  du  respect  ;  et  moi  je 
te  dois  des  conseils  ,  puisque  je  suis  en  état  de  t'en 
donner  d'utiles  ,  et  que  tu  désires  en  recevoir. 

La    société     humaine,   ma  chère    Marianne  ,  n'est, 
fondée  )  que  syr  le    besoin  mutuel  que  les  hommes 
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sensibilité  ;  chercher  ,  prévenir ,  consoler  Tinfortoné 
<luon  peut  secourir ,  et  chérir  ceux  qui  nous  font  du 
bien ,  voilà  nos  devoirs  et  notre  desdnée  :  voilà  du 
moins  pouTquoi  la  providence  a  placé  sur  la  terre  des 
riches  et  des  pauvres  ;  car  Dieu  n'a  départi  ses  dons 
avec  taiit  d'inégalité  ,  qu'afin  que  nous  fussions  tous 
unis  par  les  liens  touchans  des  bienfaits  et  de  la  récon- 
noîssance.  Ne  crains  donc  plus  ,  ma  bonne  Marianne , 
que  tes  lettres  puissent  m'ennuyer  ;  elles  me  plaisent , 
elles  m'intéressent^  et  le  temps  ne  me  manquera  jamais, 
pour  te  répondre  :  d'ailleurs  élevée  près  de  indi ,  tu 
as  reçu  plus  d'instruction ,  qu'on  n'en  peus-  avoir  com- 
munément dans  ton  état  :  tu  sais  combien  j'aimois  à 
causer  avec  toi,  et  avec  quel  plaisir,  je  te  revoyois 
tous  les  ans  à  *  *  *  ;  je  ne  t'y  retrouverai  plus  !  cepen- 
dant la  cause  de  ton  départ  me  console  de  ton  ab- 
sence. Te  voilà  devenue  une  riche  fermière  ;  cet  hé- 
ritage de  ton  mari,  t'a  forcée  de  quitter  ton  village 
et  tes  parens  ;  mais  tu  dois  désormais  regarder  le  pays 
de  ton  mari  comme  le  tien.  J'espère  qu'un  jour  j'irai 
te  voir  dans  ta  nouvelle  habitation  ;  car  cette  province 
où  tu  vas  te  fixer  m'est  bien  chère  :  j'y  suis  née  ,  et 
quand  le  ciel  m'aura  rendu  ma  liberté  ,  j'irai  revoir 
ma  patrie  ,  et  les  lieux  où  j'ai  passé  mon  enfance  , 
et  parconséquent  je  reverrai  ma  chère  Marianne  ,  puis- 
que sa  ferme  y  est  située.  Ecris-moi  aussi-tôt  que  tu 
•cra  arrivée  :  j'attends  avec  impatience  cette  lettre 
datée  de  S  «  «  « ,  venant  de  toi  et  d'un  lieu  qui  m'est 
li  cher ,  elle  m'intéresse  doublement  :  parles  moi  de 
tes  deux  joFis  enfans ,  de  ton  mari ,  dt  tes  parens 
bourguignons  :  enfin  de  tout  ce  qui  te  touche  et  avec 
•détail.  De  mon  côté  ,  je  travaille  aux  instructions  que 
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tu  m^as  demandées  ,  relativement  à  Téducation  de  tes 
enfans ,  et  dans  ma  première  lettre  ,  je  commencerai  à  te 
détailler  mes  idées  sur  ce  sujet.  Adieu ,  ma  chère  IVlia- 
ôanne  ,  ton  anciemie  et  bonne  amie  Félicie  t'embrasse 
de  tout  son  coeur. 

P.  S.  Comme  tu  ne  lis  pas  mon  écriture  très-courarîi- 
ment,  parce  qu'elle  est ,  dis-tu^ trop  petite  ,  j'ai  pris 
le  parti  de  t'écrire  le  plus  LisiaLEMENT  possible  ,  en 
con&ant  ma  lettre  aux  estimables  auteurs  de  la  FEUii.t.E 
.  viLLACEOiSE  :  c'est  la  première  fois  de  ma  vie  que  j^c- 
cris  dans  un  journal  ;  mais  l'intérêt  et  le  but  de  celui- 
ci  ,  m'attachent  du  fond  de  Tame  à  cette  etreprise  bien- 
faisante. Mes  lettres  ,  que  tu  trouveras  toujours  dans 
cet  ouvrage  ,  seront  pour  toi  ,  et  le  reste  de  la  feuille 
pour  ton  mari.  Lisez  tous  deux  ce  journal  :  puisse- 
t-il  fortifier  en  vous  Famour  de  la  vertu  et  de  la  pa- 
trie 1  puisse-t-il  enfin  vous  plaire  et  vous  instruire  ,  et 
tous  nos  vœux  seront  remplis* 

Première  conversation  de  M.  Etienne  avec  ses  concitoyenSy 
•  sur  r impôt. 

Est-il  vrai  qu'on  ait  publié  et  que  plusieurs  villages 
croient  que  le  peuple  ne  paiera  plus  d'impôts.  On 
ne  peut  guère  douter  que  cette  erreur  n'ait  trouvé  foi 
dans  plus  d'un  lieu;  et  à  ce  sujet,  voici  ce  qu'on  nous 
a  rapporté. 

Dans  un  gros  village  de  la  Picardie  ,  il  y  a  peu  de 
temps  ,  qu'on  vit ,  le  dimanche  ,  après  la  messe  ,  les 
habitans  se  'réunir  en  grand  nombre  autour  d'un  culti- 
vateur ,  connu  dans  dans  les  pays  ,  sous  le  nom  d'p- 
TiENNE  BoNNETiTE.    C'est  un  de  ces  hommes  qui  sous 


un  extcÂeur  foible,  cachent  une  âme  vigoureuse  :  totuc 
sa  vie,  et  une  bonne  partie  de  sa  fortune  a  été  con- 
somTnée  à  batailler  la  tyrannie  du  fisc  ,  des  conunis  et 
des  incendans.  Plus  d^une  fois  il  fit  soulager  le  village 
d'une  partie  des  taxes  en  le  portant  à  de  fortes  rccla- 
madons.  Pas  un  paysan  du  canton  n'eût  payé  sa  cotte  , 
si  M.  Edenne  ne  Favoit  réglée.  Le  village ,  dans  ces  der- 
niers teipps^  voulut  le  nommer  maire  ;  il  a  refusé  :  cette 
dignité  n^ajouteroit  qu'une  écharpe  à  son  habit  et  rien  à 
son  autorité.  Tel  étoit  l'homme  qu'on  pressoit  en  ce 
moment  de  s'expliquer  sur  les  impôts.  Etoit-il  vrai  qu'on 
n'en  paieroit  plus  ?  Quelles  taxes  devroit-on  payer  ?  etc. 
Il  invita  tout  le  monde  à  le  suivre  dans  son  clos;  il  con- 
duisit l'assemblée  près  d'un  gros  noyer  qui  se  trouvoit 
planté  sur  un  tertre  :  et  là  ,  un  peu  plus  élevé  que  ses 
auditeurs  ,  appuyé  contre  Tarbre^  il  parla  en  ces  termes. 
«i  Mes  amis  vous  savez  que  ma  frêle  santé  m'empêche  de 
tf  travailler  aux  champs;  mais  j'aila  tête  un  peu  meilleure 
>ï  que  les  jambes  :  je  lis  ^  je  refléchis  ,  pour  vous ,  tan- 
»9  dis  que  vous  labourez  pour  moi  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
M  je  suis  quelquefois  en  état  de  répondre  à  vos  questions 
19  sur  notre  intérêt  commun.  Parlons  donc  aujourd'hui 
11  de  l'impôt ,  j'ai  appris  tant  de  choses  sur  ce  point  , 
11  que  j^en  aurai ,  je  pense  ,  pour  plus  d'un  jour.  Nim- 
9j  porte  :  commençons  ;  car  le  proverbe  dit  que  com- 
11  mencer  est  la  moitié  de  la  besogne  : 

11  Que  veut  dire,  mes  amis,  ce  mot  que  nousnc  payc- 
11  rons  plus  d'impôts  ?  A  peine  je  me  suis-je  fait  cette 
11  question ,  que  j'ai  trouvé  l'idée  extravagante.  Nous 
9j  sommes  François,  ce  qui  signifie  que  nous  faisons  par:- 
11  tîe  d'un  peuple  nombreux,  vivant  sous  le  mêmegou- 
99  vemement  ;  si  chacune  de  nos  familles  particulières  a 
n  des  dépenses  forcées  ,  la  famille  comune ,  le  royaume 
11  de  France  a  aussi  des  dépenses  nécessaires.  Nousfour- 
11  tiissons  volontiers  notre  cotte-part  des  frais  de  notre 
99  petite  mimicipalité  ;  mais  la  France  est  une  grande 
11  municipalité  ,  qui  doit  être  défrayée  par  toutes  les  aur 
11  très  ,  et  conséqùemment  par  chacun  de  nous  r  si 
11  nous  ne  payons  rien  ,  apparemment  qu'aucune 
11  ville  ,  aucun  village ,  ne  payera  rien  non  plus  ,  ou 
91  bien  nous  serions  des  privilégiés  ,  des  aristocrates  , 


)>  et  cependant  nous  n^'avons  fait  une  révolution  que 
îï  pour  anéantir  les  privilèges  et  l'aristocratie.  Quand 
51  nous  l'avons  vu  arriver  ,  cette  révolution  ,  nous  nous 
»s  réjouissions  de  ce  que  tout  le  monde  paieroit  égale- 
99  ment  :  comment  donc  aujourd'hui  espérerions-nous 
9»  qu'il  n'y  auroit  plus  d'impôts?  Avons  nous  pu  croire 
9»  une  pareille  folie  ? 

9»  Jétoismême  honteux  de  m'y  être  arrêté,  quand  je  me 
91  disois  :  ma  maison  et  mon  clos  sont  entourés  de  murs: 
91  pourquoi  ?  pour  qu'on  ne  vienne  pas  pillier  mes  légu- 
ai mes,  mes  fruits  et  ma  basse-cour  :  je'  me  souviens  d'a- 
91  voir  lu  qu'il  y  a  un  grand  pays  ,  (c'est  la  Chine)  qui  est 
91  fermé  ,  comme  mon  clos,  par  une  grande  muraille. 
SI  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  France.  Elle  est  dé- 
f  ^  fendue  par  une  haie  vive  ,  par  une  haie  de  braves  sci- 
ai dats  ,  qui  empêchent  que  je  ne  sois  un  beau  matin 
91  chassé  ,  ruiné  ,  ou  tué  par  des  Houssards  Allemands  , 
91  Prussiens  ou  Autrichiens.  Il  faut  donc  une  grande 
91  armée  qui  garde  les  frontières.  Mais  il  faut  aussi  une 
91  armée  de  mer  ,  qui  fasse  respecter  les  vaisseaux  du 
91  commerce.  Il  faut  des  grands  chemins,  des  canaux  , 
91  qui  charient  notre  bled  ,  nous  apportent  les  denrée* 
91  qui  nous  manquent,  et  augmentent  la  valeur  de  nos 
99  terres  :  il  faut  des  halles  ,  des  hôpitaux ,  et  toutes 
99  sortes  d'établisseniens  publics  ;  il  faut  des  juges  ;  il 
^9  faut  des  prêtres  :  il  faut  des  écoles ,  et  des  institutions 
99  de  toute  espèce  ,  cultiver  les  sciences  et  les  arts  ,  qui 
51  font  le  bonheur  des  hommes  :  il  faut  enfin  que  le  pre- 
9i,mier  magistrat  de  la  nation,  celui  qui  fait  exécuter  les 
91  lois  ,  qui  représente  tous  les  François ,  vis-à-vis  des  au- 
91  très  peuples,  soit  environné  d'une  magnificence  conve- 
91  nable  à  son  emploi,  et  proportionnée  à  la  puissance  de 
91  la  nation.  Or,  dites-moi  ,  mes  amis,  qui  paiera  ces 
91  dépenses  ,  si  ce  n'est  ceux  pour  qui  elles  sont 
91  faites? 

9»  Il  y  a  eu  des  gens  assez  téméraires  pour  annoncer 
99  la  suppression  de  tous  les  impôts.  Quel  pouvoit  être 
91  leur  dessein  ?  c'étoit  apparemment  de  nousséduire  par 
91  des  espérances  flateuses?  N'avez- vous  pas  entendu 
91  tous  les  charlatans  ,  quanJ  ils  vous  débitent  leur 
99 poudre  ,  sur  la  grande  place ,  ils  vous  assurent,  avec 
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M  dt  grands  sermens ,  que  ceux  qui  en  prendront  ne 
useront  jamais  malades?  Ëh  bien,  mes  amis  ,  Jcs  as- 
9)  semblées  sont  pleines  de  charlatans  pareils,  qui  nous 
M  promettent  Timpossible,  peur  gagner  nos  suffrages. 
99  CeuK-ci  vouioient-ils  dire  que  les  riches  seuls  paie- 
91  roient  désormais  toutes  les  charges  publiques  ?  Mah 
n  quand  même  une  telle  loi  ne  seroit  pas  cruellement 
ffinjuste  pour  les  riches  «  elle  seroit  insuflisante  pour 
)trEtat,et  insultante  pour  nous.  Car  premièrement, 
itles  riches  ne  forment  quun  très-petit  nombre;  et 
9»  même  en  les  dépouillant  de  leur  revenu  tout  entier , 
91  on  ne  pourroit  satisfaire  aux  besoins  communs.  Se* 
iicondement ,  mes  amis ,  vous  qui  ave?  un  bon  cœu^, 
91  que  penseriez-vous  de  moi  ;  si,  pouvant  nourrir  mon 
Il  père,  je  préférois,  pour  jouir  d'une  plus  grande  aî- 
iisance,d^en  laisser  le  soin  à  des  étrangers  ?  Eh  bien. 
Il  la  patrie  est  la  mère  commune  ;  je  regarde  Tobligatiob 
11  de  fournira  sa  subsistance  ,  comme  un  des  droits  \t% 
n  plus  précieux  de  l'égalité  des  citoyens.  Qui  de  noua 
11  ne  rougiroit  de  laisser  payer  les  autres  pour  lui  ?  Les 
11  riches  ont  déjà  trop  d'avantages  sans  ce  nouveau  privl7 
ti  lége  :  ceux  qui  feroient  tous  les  frais ,  feroient  bientôt 
11  toutes  les  lois. 

99 Cependant,  mes  amîs,  il  faut  que  je  vous  fasse 
«part  d'une  explication  singulière  ,  qu'un  homme  de 
l'Ia  ville  m'a  donnée  sur  ce  sujet.  11  prétendoit  que 
11  les  taxes  peSfintes  que  nous  supportions  ne  resscnl- 
II  bloient  point  du  tout  aux  justes  contributions  qu'on 
Il  va  nous  demander.  Le  mot  impôt,  disoit-il ,  vient 
11  du  mot  IMPOSER;  qui  veut  dire,  mettre  de^- 
«isus,  comme  quand  on  charge,  bon  gré  ,  malgré', 
"une  pauvre  bête  de  somme.  Le  despotisme  ,  qui 
11  traitoit  les  hommes  comme  des  animaux,  nous  écra- 
11  soit  à  plaisir  sous  la  charge  des  impôts.  Or,  comme 
nies  choses  ont  changé,  je  voudrois  aussi  chcmger 
"les  mots  :  ce  que  nous  paierons  ne  devroit  pïiis 
Il  s'appeler  un  impôt,  mais  une  contribution  ,  ce  qui 
11  veut  dire,  la  constitution  qu'un  associé  est  obligé 
11  de  fournir  avec  tous  les  autres  ,  pour  le  besoin 
11  général  de  la  société.  On  impose  des  esclaves; 
M  mais  des  hommes  libres  ,  des  citoyens  contribuent. 


n  Aiasi  désormais  nous  conifibuerons  ;  et  voilà ,  ^joxk- 
5»  toit-il  ,  comme  j'entends  que  nous  nç  paierons  plus 

M  d'iMPÔTS. 

n  Mais  ,  sans  nous  perdre  dans  toutes  ces  finesses  , 
1»  remarquez  que  la  différence  n'est  pas  seulement  dax» 
»î  les  termes  ;  écoutez-moi  ,  mes  amis  ;  j'ai  souffert  au- 
j?  trefois  la  faim  ,  la  soif  ,  le  froid  ,  la  captivité  ,  et  ce 
1»  qui  est  plus  dur,  les  dédains  insultans  de  mes  sem- 
ïiblables:  Hé  bien,  lorsqu'aujourd'hui ,  libxe  ,  près 
»9  d'un  bon  feu  ,  à  table  avec  des  amis  qui  m'estiment , 
95  je  savoure  en  paix  le  vin  de  mon  crû  ,  et  les  fruits  de 
9J  mon  jardin ,  alors  ,  j'amène  volontiers  la  conversation 
ji  sur  ces  jours  de  détresse  ,  je  me  plais  à  rappeler  ,  à 
n  peindre  leurs  plus  tristes  circonstances  ,  et  plus  elles 
99  sont  amères .  mieux  je  sens  la  douceur  de  mon  bien- 
99  être  présent.  Il  me  semble ,  mes  amis ,  que  les  habitant 
9»  de  la  campagne  ont  lieu  de  m'imitcr,  maintenant  qu'une 
99  sage  constitution  les  soulage  de  tant  de  maux  ;  compa- 
99  rer  le  passé  au  présent,  doit  être  aussi  leurplus  doux  en- 
99  tretien,  et  c'est  pour  cela  ,  qu'eu  parlant  d'impôt ,  je 
99  veux  essayer  de  vous  montrer  toute  entière  ,  la 
99  différence  des  impôts  anciens  avec  la  contribution 
99  actuelle. 

99  Or  donc ,  mes  amis ,  comment  s'y  prenoit-on  pour 
99  faire  payer  au  peuple  telle  ou  telle  somme  ?  Un 
99  ministre    disoit   au  conseil  du  roi:  On   a    dépense 

^9  TANT  ,    ON  DOIT  TANT  ;  IL  FAUT  TANT,:  OU  faisoit  lUl 

99  édit,  lefïarlementl'enrégistroit  après  quelques  difficul— 
99  tés;  alors  on  répartissoit  \  c'est-à-dire,  qu'on  écrivoit  à 
99  un  intendant:  Arrangez-vous  pour  tihertant  de 
99  TELLE  province.  Alors  cet  intendant  faisoit  la  note 
99  de  tous  les  privilégiés  ou  autres  qu'il  lui  falloit  ou 
99  qu'il  lui  plaisoit  exempter.  Ses  commis  en  faisoient 
99  autant  pour  leurs  amis  -,  après  quoi  on  faisoit  les  rô- 
99  Us,  de  manière  à  rejetter ,  au  hazkrd,  sur  les  pau- 
99  vres  villages  et  les  pauvres  laboureurs  ,  toute  la 
99  charge  de  ceux  qu'on  exemptoit,  presque  toujours 
99  les  plus  riches.  Alors  on  faisoit  payer.  £t  com- 
99  ment ,  vous  le  savez  ,  on  mettoit  garnison  chez 
99  vous;  on  vous  jettoit  dans  îles  cachots,  on  vendoit 
)9  votre  lit  et  jusqu'aux  haillens  qui   couyroient  vos 


V  tsdajis Mais  Targent  (}u'on  nous  avoit  ainsi  ar- 

wrachc,  que  devenoit-il ?  D'abord ,  commis,  collcc- 
nteun,  huissiers,  receveurs  et  autres,  en  grapilioient 
91  une  part  ;  puis  on  Tenvoyoit  à  Paris.  Là  lei  grands , 
files  courtisans  ,  leurs  maîtresses  ,  leurs  valets ,  en  sou- 
ntiroient  encore  une  part  plus  grande  ;  une  autre  étoît 
)9 perdue  dans    de  grands  bâdmens  inutiles,  dans  des 
nfêtes  extravagantes  ,  dans  des  spectacles  corrupteurs  : 
>»cc  n  est  qu'après  ces  folles  dépenses  qu'on  en  détour- 
}inoit  enfin  pour  les  dépenses  nécessaires  ,  une  portion 
^insuffisante  ;  de  manière  que  ce  qui  manquoit ,  on 
itctoit  forcé  de  le    devoir  ou  de  l'emprunter  à  gros 
nintérct;  jusqu'à  ce  qu'on  nous   fit  encor«  payer  ce 
»  surplus  ,  en  nous  surchargeant  davantage.  Enfin  ,  mes 
«amis,  vous  le  croirez  à  peine  ,  pas  un  de  ceux  qui 
«recevoient  et  employoient  ainsi  l'argent- du  peuple  , 
«n'en    répondoit     et    n'en    rendoit    compte.     Voilà 
îjles  anciens  impôts.  Or,  voulez-vous  savoir  ce   que 
useront  les   contributions  nouvelles  ?  En  deux  mots  , 
«tout  le  contraire.  Nos  députés  règlent  les  dépenses 
»  en  notre   nom ,    devant    tout  le   monde ,    et  après 
))  avoir  publié  d'avance    tous  les  détails  ,  de  n:ianière 
»  que  chacun  puisse  les  contrôler  ;    ce  n'est  qu'après 
«ces  précautions  qu'ils  déclarent  au  nom  de  toute  la* 
"France  ,  que  tel  département  payera  telle   somme  ; 
)t  alors  ks  municipalités,  les  districts  ,  les  départemens 
»  c'cst-à-dirc  nos  égaux  ,  nos  amis ,  déterminent  ce  que 
»  chacun  doit  payer.  Encore  tout  cela  n'est-il  fait  que 
)f d'après  des  règles  sûres,  de  manière  que  je  puis  cal- 
Mculer  par  moi-même,  si  on  me  demande  plus  qu'à 
«mon  voisin.  Enfin  ^  comme  à  présent,  tous  ceux  qui 
wrecevoient  les  deniers  publics ,  sont  obligés  de  rendre 
»un  compte  public  ,  il  ne  tiendra  qu'à  moi,  sans  sornr 
»de  mon   clos,. de  savoir  ce  qu'est  devenu  Técu  que 
«j'ai  remb  il  y  a  yn  an  au  collecteur. 

))Dites«moi  donc,  mes  amis,  quelle  comparaison 
»  trouvez-vous  entre  les  impôts  passés  et  les  contribu- 
V  lions  actuelles  ? 

.  M.  Etienne  s'arrêta  en  cet  endroit ,  l'auditoire  garda 
encore  un  monflent  le  silence.  Bientôt  il  fut  rompu  par 
aùlle   questions  nouvelles.  En  quoi  consisteroient  les 


lie 


Contributions?  Seroîént-cUes  moins  grandes  que  le* 
impôts,  l-e  sage  cultivateur  remit  au  dimanche  suivant 
à  satisfaire  ces  bons  villageois  ?  et  nous,  à  son  cx:emplc, 
nous  attendrons  la  feuille  prochaine  pour  donner  iû 
rét>onse  à  nos  lecteurs. .. 

EvénemenSé 

[  Varsovie.  On  parle  d'un  projet  pltis  extraordinaire 

Îu*une  révolution.  C'est  tine  resdtudon  à  la  Pologne 
es  provinces  que  lui  ont  ehlevé  la  Russie  ,  la  Prusse 
et  lAumche.  Si  ce  miracle  atrive ,  an  pourra  en 
espérer  un  non  moins  grand.  Ce  sera  de  voir  les  nobles 
polonois  rendre  enfin  la  liberté  à  leurs  paysans  esclaves^ 
i)ès  ce  moment  les  hoipmes  et  les  terres  vaùd/ontle 

*  double  en  Pologne* 

'  Rome.  Le  pape  ^  sollicité  de  s^'opposer  au«  réformes 
faites  dans  Téglise  gallicane  ^  est  fort  indécis.  Il  sait , 
ou  il  doit  savoir  que  les  droits  de  Thomme  et  du 
citoyen  sont  plus  .sacrés  et  plus  inviolables  que  le» 
bulles  de  la  cour  de  Rome<  Quand  Rome  excommunia 
le  bon  Henri  IV  et  le  bon  Louis  XII,^  elle  scandalisa 
les  fidèles  et  neffraya  que  les  bigots. 

TjmiN.  Lés  François^jéfugié^  en  Piémont  s'obstinent 
à  Y  mourir  d^ennui  y  plutôt  que  dé  venir  se  soumettre 
de  bonne  grâce  au  serment  civique.  Luô  d'eux  cerf-» 
voit  à  un  de  ses  amis  :  Rapprends  qu'un  bruit  s'est 
tcpandu  que  nous  armons  contre  la  France  quarante 
à.  cinquante  mille  hommes.  Cette  arfnée  ressemble  à 
celle  qu'Astoiphe  ^  un.  des  preux  de  Charlemagne  , 
îîîdé  par  Saint-Jcfin  ^  leva  en  Ethiopie  ou  dans  la  lune^ 
avec    des  feuilles  d'arbre.»  transformées  dn  soldats  ^  à 

j  mesuré    qu^elles  tomboicut  en    automne.    Bientôt  lo 
vent  empprta  toute  cette  armée  légère. 

Londres.  M.  de  Calonne  <  célè^e  par  le  déficit^ 
par  les.  notables  et  par  la  révolution  qu'il  a  occasion- 
née^ e^t  parti  de  Londres.  Les  uns  disent  qu'il  se  rend 
à  Madrid,  pour  réconcilier  TEspagne  avec  l'Angle- 
terre. D^autres  disent  qu'il  prend  la  route  de  Turin  ^^ 
et  quïl  va  presser  le  frère  du  roi  de  revenir  en  France 
avec  les  autres  émigrans.   Oii  dit  que  c'est  une  porte 


fui) 
^tU  espère  s^ouvrir  lui-même  pour  rentrer  avec  gloire 
dans  le  royaume.  ^ 

Bannes  ^  près  du  camp  de  Jalès.  Il  a  paru  un  mani-^ 
feste  ,  au  nom  de  cinquante  mille  François  rebelles 
qui  déclarent  la  constitution  nulle.  Ce  manifeste  blas-* 
phéroatoire  est  une  pièce  supposée*  Il  a  paru  ,  en 
même  temps ,  et  dans  le  même  pays  «  une  lettre  des 
protestans  ,  par  laquelle  ils  défient  au  combat  tous  les 
catholiques  de  leur  canton.  Cette  lettre  fanfaronne  esc. 
une  pièce  supposée  encore.  De  toute  part  on  élève 
des  épouvantails  pour  faire  peur  aux  gens  simples. 
On  diroit  que  la  constitudon  ressemble  à  ces  forte* 
restes  où  se  réfugioient  les  héros  ^t  les  héroïnes  des 
siècles  passés ,  et  qui  étoient  attaquées  sans  cesse,  on 
par  des  géants  toujours  pourfendus ,  ou  par  des  magi-- 
ciens  toujours  enchaînés. 

Befort.  Les  troupes  .en  garnison  dans  cette  cita^* 
délie,  ont  donné  une  allarme  mieux  fondée.  Les  sol- 
dats ,  excités  par  des  mal-intentionnés ,  à  ce  que  man- 
dent les  uns  ,  ou  échauffés  par  le  vin ,  à  ce  que  mandent 
les  autres  ,  ont  quitte  leurs  casernes ,  forcé,  les  maisons  «  . 
maltraité  les  citoyens.  L'assemblée  nadonale  $  pris  des 
mesures  pour  faire  châtier  les  coupables ,  dont  on  a 
fort  exagéré  les  désordres  ,  mais  qui  seroient  toujours' 
punissables  ,  qtiand  ils  n'auroient  blessé  que  la  disci-  . 
pline  ,  ou  versé  qu'une  seule  goutte  de  sang  humain* 
L^ssemblée  nationale  .  à  qui  Ton  a  rendu  compte  de 
ce  nouveau  désordre  ;  a  décidé  que  M.  Latour , 
colonel  du  régiment  Royal-Liégeois.,  ejt  accusé  d'être 
le  moteur  du  trouble,  sera  .amené,  ainsi  que  les 
principaux  coupables ,  à  Paris  et  coyduit  dans  Icfl 
prisons  de  FAbbaye ,  .poyr  être  jugé. 

Nancy.  On  a  célébré. avec  une  grande  pompe  les 
fonérailles  d'un  jeune  officier ,  nommé  Desulles  « 
mort  des  blessures  qu^il  avoit  reçues  le  jour  oi;  les 
gardes-pationales  de  Metz  défirent  le  régiment  de  Châ- 
teau-Vieux. Il  étoit  officier  du  régiment  du  Roi.  Voyant 
>e3  soldats  prêts  à  tirer  le  canon  contre  le»  garde^naticH 
nales,  il  se  jette  hardiment  à  la  bouche  da  caiion^ 
Tcmbrasse  ,1e  couvre  de.  $on  corps  ,  et  daps  cette  atti- 
tude  héroïque  il  exhorte   les  siens  à  rentrer  dans  I9 


éevotr.  Ces  insensés  deviennent  plus  furieux  kYzspect 
de  sa  noble  résistance  ,  et  les  plus  féroces  d'entre  eux' 
loi  tirent  des  coups  de  fusils ,  qui  le  renversent  à  demi 
ittort.  Le  canon  part  aussitôt  et  le  boulet  roule  par- 
dessus sa  tête  ,  sans  la  toucher.  L'assemblée  nationale 
lui  avoit  décerné'  une  couronne  civique.  Il  vient 
d^expirer  au  milieu  de  son  triomphe.  C'est  pourquoi 
la  même  assemblée  vient  d'adresser  aux  parens  du 
héros  des  témoignages  de  douleur  et  d'estime.  La  ville 
dbe  Nancy  ^  de  son  côté  ,  a  offert  à  cette  famille  des 
lettres  de  citoyen.  Désormais  tout  particulier  qui 
aura  fait  une  belle  action  ,  aura  une  place  ,  non  pas 
dans  une  gazettîe  de  cour,  mais  dans  l'histoire  des, 
François. 

Brest.  La  subordination  est  enfin  rétablie  dans 
vl'escadre  ,  et  jusqu'au  moindre  matelot,  tous  ont 
reconnu  la  loi.  Après  avoir  corrigé  les  mutins,  l'assem- 
blée va  corriger  l'article  du  code  pénal  qui  les  avoit 
révoltés  si  fort.  Le  matelot  françoîs  mérite  d'être  con- 
servé avec  soin  et  traité  avec  iadulgtncei  Sa  conditioa 
est  si  pénible ,  sa  vie  si  exposée  ,  et  son  salaire  si 
modique  ! 

Melon.  Dans  une  assemblée  pTimaire,  tenue  ces 
'  jouts  passés ,  on  faisoit  l'appel  nominal  des  citoyens 
actifs.  Le  président  de  la  section  nommoit  chaque 
citoyen ,  un  peu  riche ,  Monsieur  ,  et  les  autres  ^ 
par  leur  nom  tout  court.  Il  appela  ainsi  sans  respect 
unjeune  vigneron.  Je  vous  y  attendois,  s'écria  celui-ci:  ' 
pourquoi ,  monsieur ,  distinguez-vous  les  citoyens  ? 
pourquoi  ne  m'âppelez-vous  pai  Monsieur  ,  tout 
'comme  vous  avez  appelé  mon  voisin?  Avez-vous 
oublié  la  politesse  nouvelle  de  l'égalité?  Souvenéz- 
vous ,  monsieur,  que  chacun  de  nous  est  monsieur 
ou  que  personne  ne  Test.  Le  président  sourit  et  se 
corrigea.  • 

Paris.  L'assemblée  nationale  continue  à  établir  avec 
mesure  les  impôts  directs  et  indirects.  Elle  apporte  à 
ce  grand  travail  une  combinaison  suprême  ,  sachant 
fort  bien  que  le  trésor  public  doit  puiser  dans  tous 
les  trésors  particuliers,  sans  en  épargner,  ni  en  appau- 
vrir aucun.  ' 


{118] 

Le  roi,  ayant  accepte  la  démission  dcM.  de  la  Luzerne, 
aaommé  ,  su  siinidière  vacant  de  la  marine  ,  M.  dcFlen- 
ricil,  cstimC'par  des  voyages  et  des  observations  mariti- 
mes, etun  de  ceui  qui  ont  J)résidé  à  Tétablissem^tit  du 
ftOttveau  pOTt  de  Cherbourg. 

Découver  Us. 

Un  mécanicien ,  auteur  d'ingénieusjps  machines  »  vient 
dipréicfiter  &  rassemblée  nationale  iplusieûrs  nouveau- 
Ittde  son  învciadon.  La.première  en  un  Levier,  un  ins- 
tnuoentparle  moyen  duquel  un  en&nt  de  quinze  ans 
pouira  élever  ttvl^  tlu  fond  des  caiières'<,*ilnè  masse  de 
fiem  ^pesant  cinq  quintauat.  La  seconde  ^  est  un  autie 
Icncr,  svec  leqiiel  un  seul  homme  pourra,  transporter 
Jwnnra^teau.  les  canons  du  plus  fbirt'calilMre.  La  troi- 
lième  est  un  mastic  qui  ^  loin  de  se  dissbndre^sc  durcira 
diDsTeau,  et  fera  corps  avec  les  matières  qu'il  joindra 
ensemble.  La  quatrième  est  un  enduit  qui  dispensera  de 
tewrles  frais  qu'il  en  coûte  pour  CARENElft  et  çalfeu- 
i  Tm  les  navires,  c'est-à-dire,  pour  raccommoder  et 
garandr  cette  partie' du  navire  qui  est  enfoncée' dans  . 
rcau. 

L'assemblée  nationale  autorise  M. Brûlée  à  ouvrir,  à 
ses  frais  ,  ainsi  qu'il  le  propose ,  un  canal  ,  qui  commen- 
cera à  la  rivière  de  Beuvronne  ,  au-dessus  de  Paris ,  se 
divisera  en  deux  branches ,  dont  l'une  ,  traversantTaris  , 
tombera  dans  la  Seine  ,  et  l'autre ,  passant  par  Sains- 
Denis,  et  se  subdivisant  en  deux  nouvelles  branches ,  se 
rendra,  moiûé  dans  la  Seine,  près  de  Conflans ,  moî- 
dc  dans  l'Oise ,  près  de  Pontoise  ;  de  sorte  que  le  trajet 
de  Paris  à  Pontoise  ^  qui  consomoit  huit  jours ,  se  fera 


[114:] 

dans  UB  jour  seul.  .En  a^brégeant  Lechcçtiindu  com- 
merce ,  ce  canal  va  ranimer  tous  ces  cantons  ;  tar  I^ 
,  prompte  et  libre  circulation  des  denrées  vivifie  impays  ^ 
comme  celle  du  82Migyivifie  nos  corps.  Beaucoup  d^ou-' 
vriers  sans  ouvrage  vont  être  employés  à  celui-ci  ^.  qui 
en  préparantla  richesse  à  venir ,  soulagera  la  misère  pré- 
sente. 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  Desbnne  ,  libraire  an  Pà- 
lais-Royal  ;  et  en  province ,  chez  les  principaux  librai- 
res, et  chez  les  Directeurs  de  la  Poste ,  pour  7  liy.  4.  f«r 
par  an  ;  Fabonnement  ne  peut  être  moins  d'une  amié#. 
On  ">  pré  vient  les  Souscripteurs  qu'il  £aut  affiranchir  les 
lettres  etlç  port  de  l'argent  ;  et  on  les  prie  de  vouloir 
bien  eircon^tancier  l'adresse  de  chaque  Village ,  pouf 
éviter  la  ressemblance  des  noms.     . 


Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auronvdes  réclam^-^ 
tions  à  faire ,  sontpriés  d'indiquer  avec  précision  lc,W' 
-méro  qui  se  trouve  sur  leur  adresse. 


bs  l'A  ■ 
FEUILLE  VILLAGEOISiB,  ' 

SEPTIEME    SEMAINE. 
Jisudi  x\  Novembre  I79Q* 

Suiit  ie  la  Qiograpkie  universtlûi 

Nous  avons  dit  un  mot  des  rabotages  du  Mercury 
de  France j  qui,  pour  Ûagorncr  bassement  forgucU 
dts  ci-^cvani  Noblc^  ,  voudrok  que  Ton    mterdit 
toute  connoissançe  aux  Villageois.  Il  préteod  qùé^ 
nousn'coseigai^ns  lâfiopgrapme  que  pour  apprendre] 
que  Paris  est  la  capibile  de  France.  Nous  avons. 
donné  la  liste'desxaBitaliesde  T^urop^:  deviôxïs-houa 
cffiiccr  Pam.de  cette  liste  ?  tionni  <jç  tous  les  Ci^ 
coyens  de  cet^e  Ville,  le  Nouvelliste  du  Mercure 
voiidrcit  pouvoir  la  faire  .disparoïtrç  jùsque3  sur  là 
carte.  Il  voiidroi^  faire  pi»,  œçqre  aux  Vills^cois.  L«i 
Barbares  4»  Nord  crêvoient  les  yeux  à  leurs  esclaves 
afin  de  les  domin^,  4e  les  tyrannisi*r  sans  p^ril« 
Le  Nouvelliste  du.  Mercure  arracberoit  volontierii 
ks  yeux  aux  »^ns  de  la  Campagne  qui  cbinmencent 
à   les  ouvrir.  ^n£n  il  ne  veuVpas  souffrir  qu  un  vil^ 
iageois  comioisse  rien  ,  au-deû   dé  sa  cHànrué  ef  def 
son  clocher^ 

Sans  répondre  dfsormsds  à  de  telles  pauvretés ,' 
BOUS  continuerons  de  donner' des  nodces  claires  et 
précises  des  quatre  pardes  dtf  Monde.  En  qualités 
de  Fhuiçois ,  Icf  citoyen  des  thamps  doîc  connoiM 


t 
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toutes  les  Nations  «mes  ou  eitflQjnîes ,  voisines  oa 
trorrespondantes  de  |a  (*rance  ;  et  en  qualité  d'Hom- 
mes ,  il  doit  in^it  vtûc  idie  du  globe  c^'il  habite,  et 
des  hommes  qui  lui  ressemblent.  Il  n'est  pas  «  ainsi 
que  ranimai  stupide  /  b'Omé  a  une  prairie ,  à  une 
.éta6te7Ai(nt  câvei^e  i  sa  phpn  fajTpdle  à  cQnsif 
dérer  un  monde  où  il  règnc"par  llndustrie. 

Le  tabltt4.<[iM  IK)tTC  FemUe  prèc^dc^te  a  donné 
de  la  iFrance  ,  suffit  pour  montrer  la*  richesse  de  ce 
vaste  Royaumew  Nooi  srjxniterons  sijootplexn^nt  que 
chaque  partie  de  Ja  France  possède  un  avantage  dis«- 
^inctif.  La  parue  mendîohâle TTfavoriséc  du  soleil, 
abonde  eit^iv^V'Cîï^gttBs^  en  muscats,  en  oran- 
ges. La^partie  septeptrion?de ,  au  dé&ut  des  raisins  , 
culdveTteS  jpommîcrs  ,  ics^  pôitîers  ,  k   houblon, 
Eljé  Sttpplée  ,  à  la  boisson  du  Vin  ,  ^r  celle  du  ci- 
dre et  de  la  bière*.  1à  p^ie  tmentalé  abonde  en 
lîiïû'éràux.  L'occidentale ,  bbmét  pat*  rCkéati ,  jouit 
éc   la   rs^ésôurrfc  des  ports   dtteerv  doftt  Bvest,  le 
Havre ,  îprient  ;  Dunkcrque  ,  Cheîrtiobîg  *«  Calais 
sbtu  lej$  ptùs  connus.  Les  ports'dè  laMéditcrmée, 
dans  la  partie  iffétfdiottale  de  la]Fraen<re,  ne  sont  pas 
moins  cûniius  ,  maiâ  ils  sont'  moins-ùombreux.  Le  ^ 
port  de  "ï^ôutoîi   est  le  principal.-  Ott  cîtoit  même 
^c  c  est  le  iûeftleur  '  diè TÊùîopè.  lÀ  ,   et  à  Brest , 
sont  hô's  ^seadtei  ou  n6s'  flottes^;  la ,  sont  ks  deust 
gràri(h  ^^cliànticrs  oA  l'on  cdnstrmc  nos  vaisseanau 
Dc^  Toulon  à  Bresc ,  les  géographes  comptent  prc« 
de  trois,  cents  lieues  ;  et  de  Str^bourg  à  Bordeaux 
plus  de  deux  cctitô,  '      * 


Supplément  au  Catéchisme  de  la  ConstiMion. 

Demande.  Vous  avez  oublié  dans  votre  catéchisme 
quelques  petits  articles  sur  lesquels  je  voudrois  être 
instruit  ? 

Réponse.  Parlez.   ♦ 

D.D'abord,  pourquoi  dcfinîssez-vouslaconstîtutîon^ 
Fassembiige  des  lois  constitutionnelles? 

R.  Jai  voulu  distinguer  les  lois  constitutiomielles 
aavec  les  lois  réglementaires. 

D.  Quelle  est  la  différence  des  lois  éoiistitutionnelles 
et  des  lois  réglementaires  ? 

R.  On  nomme  loi  constitutionnelle ,  toute  loi  qui  né 
peut  changer,  sans  que  le  gouvernementiie  change  dé 
nature*  On  nomme  loi  réglement?iire ,  toute  loi  qui 
n^est  faite  que  pour  régler  Fadministration  et  qui  peut 
changer  avec  elle.  Les  lois  consdtutionnelies  dennent 
aux  principes;  les  lois  réglementaires  dépendent  des 
circonstances. 

D.  Les  lois  constitutionnelles  peuvent  donc  être 
comparées  aux  dogmes  d^une  religion ,  et  les  lois 
réglementaires  aiixj^formes  et  aux  cérémonies  du  culte  ? 

R.  Oui;  mais  avec  deux  difiFérencçs  ;  i*'.  que  les 
dogmes  d'une  religion  sont  des  mystères  impénétrables, 
et  que  les  principes  d'une  constitudon  sont  des  vérités 
sensibles  ;  s*,  que  les  cérémonies  dti  cuhe  sont  indif- 
férentes quelquefois ,  et  que  les  régies  du  gouverne- 
ment sont  toujours  importantes. 

D.  Quentendez-vous  par  gouvernement? 

il<  Le  régime  intérieur  et  extérieur  d'une  nadon  ; 
-  G 


U  régime  extérieur  cftibraJse  tatis  les  rapports  d^une 
nation  ayec  les  nations  voisines  on  éloignées ,  amie^ 
ou  rivales,  te  régime  intérieur  comprend  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  Tordre  public  d'un  Etal. 

D.  ExÎ5te-fc-il  plusieurs  formes  de  gouvernement? 

R.  PresquVutant  que  de  peuples.  Cependant  on  s^est 
accoutumé  à  n^n  compter  que  trois ,  le  gouverne- 
ment républicain,  le  monarchique  et  le  despote. 

D.  Qiiel  est  le  gouvernement  républicain? 

R*  Celui  dans  lequel  le  peuple  ou  un  sénat  gou- 
vernent ensemble  ou  séparément.  Quand  le  peuple 
te  gouverne  tout  seul , .  cela  forme  une  démocratie 
absolue.  Quand  il  est  gouverné  par  un  sénat  héré- 
ditaire ,  .cela  produit  une.  aristocratie  complète. 

t).  Que  signifie  dans  son  origine  ce  mot  démo- 
cratie ? 

ft.  Le  pouvoir  du  peuple. 

î).  Et  ce  mot  aristocratie? 

R.  Le  pouvoir  des  grands. 

ï).  Pourquoi  donc  le  mot  d^aristoçratîe  est-il  devenu^ 
gi  odieux? 

R.  Pour  deux  raisons.  La  première  ,  c'est  que  dans 
toutes  les  aristocraties^  les  grai^ds  ont  paru  des  op- 
pfesseurs.  La  deuxième ,  c'est  que  nous  avons  nommé 
aristocrates  tous  ceux  qui  étoient  privilégiés  danf 
hotrc  ancien  régime ,  et  qui  voudroient  faire  revivre 
ce  régime  pour  ressusciter  leurs  privilèges  morts  ayec 
lui. 

î).  Ëto5ent-ils  aristocrates  ou  non  ? 

R.  Ils  l'éçoient,  non  pas  de  droit,  mais  de  fait.  Car 
ils  formoient  une  classe  d'hommes  préférés  et  puis- 
liaxu  qui  prétendoient  à  tous  les  honneurs  et  à  to«s 


tes  emplois  par  le  seul  titre  4^  la  naLitihce*  Ils 
t:oxnposoieat  ainsi  une  petite  aristocratie  daai  imcl 
grande  monarchie 

D.   Quelle  est  la  meilleure  inonarehie  ? 

H.  Celle  o%  les  rêpréseauni  du  peuple  font  l#s 
lois  diaprés  les  instructions  du  peuple  même ,  et  oà 
le  monarque  lei  exécute  dans  Fesprit  et  dans  la  fonne 
précise  avec  laquelle  on  lésa  établies. 

D.  La  noblesse  est-elle  4  cQm«ie  f  on  disoi(^  inité^ 
Tente  à  la  monarchie  ? 

R.  Elle  étoit  inhérente  à  la  monarchie  -comme  té 
lierre  est  inhérent  à  un  chêne  dont  il  épuise  la  sève  et   ' 
dont  il  enveloppe  Técôrce*  ' 

D.  Quel  étoit  donc  le  vice  radical  de  la   noblesse  ? 

R.  D^agrandir  un  nombre  de  citoyens  ,  et  d'abaisser 
et  avilir  même  tous  les  autres. 

D.  Ce  vice  étôit-il  dangereux  et  ««ieible  poer 
îétat  ? 

R.  Voici  au  juste  son  effet.  Tout  citofeU  vouloit 
devenir  noble.  Tout  noble  vouloît  paroître  à  la  çoair. 
Tout  courtisan  aspiroit  à  être  favori  ou  aûnisfrâf.  Les 
favoris  et  les  ministres  se  jetoieiit  st^r  le  trésor  roys^ , 
et  le  trésor  royal  étoit  un  gouffre  o4  »c  perdoient 
tous  les  revenus  du  royaume. 

D.  Mais  le  roi  n'ctoît-iï  pas  le  midtre  ? 

R.  Il  ne  pouvoît  voir  de  Versailles  tous  les  coins , 
iomci  les  extrémités  de  la  France.  Sa  cour  lui  cacho  1, 
pour  ainsi  dire  ,  son  peuple  :  il  sembloit  n^étre  qtte 
le   roi  des  gentilshommes. 

D*  Ne  ponvoit-on  pas  rcforftier  la  'gemiïhominerie 
jans  la  détruire  ? 
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\TL-  EUc.  c toit   trop    nombreuse   en  France  pour  Is 
répaieti  ce  quelle  çit  en  Angleterre.     . 
D.  Ils  ont  donc  tout  perdu,  les.  nobles? 
R.  Ceux  qui  avoieat  un  nom  distingué  dans  This* 
tûire  ,  in^ont  perdU)  que  des  titres  chimériques  et  de* 
armoipes  grotesques.  Ceux  qui  jioignent ,  au  sonvenîr 

•.defr  exploits  antiques,  le  mérite  personnel,  auront  en 
même  temps  Içs  siècles  passés  et  le  siècle  présent  pour 
ctoi  Uîiontdit>nç  t^ut  gagné. 

D.  A-t-on  le  droit  d'injurier  ou  de  persécuter  les 

-^ristocrates^? 

il.  Ce  seroit  devenir  aristocrate  soi-même.  Ce  seroi^ 
agir  en  brigand,  en  bourreau,  en  despote. 
D;  Qu'appelle-C-pn  despotisme  ? 

,.  R.  Le  gouvernement  arbitraire  d'un  seul  homme,  ou 
d'nn  seul   corps  ,    où  même  de    tous.  Le    sultan  de 

.Gonst?intinople  qui  donne  des  lois  sans  consulter  ses 
sujets,  et  qui  les  exécute  comme  bon  lui  semble,  est 

:lin  despote..  Le  sénat  de  Suéde  qui  avoit  envahi  tout 

.4e  pouvoir  du  monarque  et  tout  celui  de  la  nation , 

,  étoit  un  despote.  Les  soldats  romains  qui ,  sous  les   ' 
empereurs,   changeoient  à  leur  gré  de  maître   et  de 

^  discipline ,  étoient  une  armée  de  despotes.  Les  François 
eux-mêmes ,  lorsque  confondant  la  liberté  et  la  licence, 
ils  ont  brûlé  les  châteaux,  décapité  les  citoyens  sans 
Us  juger,  méconnu,  emprisonné,  massacré  des  ma- 
gistrats, des  maires  élus  librement,  étoient  sans  le 
' .  $avoir  une  populace  de  despotes. 

*  Ce  despotisme  de  tous,  se  nomme  anarchie;  c'est 
la  dissolution  de  l'Etat.  Lorsqu'un  peuple  est  ré- 
duit à  la  nécessité  de    changer    son    gouvernement , 


rînsurrcctlon  csr inévitable  et  utile.  Lorsque  le  gc^- 
vcmcmcnt  est  établi,  toute  insurrection  est  criminelle^ 
et  désastreuse  :  en  un  mot  c^est  une  sédition. 

D.  Qu'est-ce  qii'un  séditieux  ?     . 

R.  Celui  qui  oppose  la  violence  à  la  loi.    ■  ' 

D.  .Qu'est-ce  qu'un  factieux  ? 

K.  Celui  qui   forme  nn  parti  contre  la  loi.. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  rebelle  ? 

K.  Celui  qui  refuse  de  se  soumetre  à  la  loîi 

D.  La  véritable  liberté  nous  ^-ient  donc  de  la  loi  ? 

B,  Dieu  lui-même  n'en  peut  pas  créer  une  autre.    • 

D.  Mais  comment  saurons -nous  que  les  lois  sont 
bonnes? 

B.  Si  elles  sont  faites  pour  tout  le  monde  et  par 
tout  le  monde. 

IX  Comment  tout  le  monde  fait-il  des  lois?        '      » 

B.  En  élisant  et  en  instruisant  ceux  qui  doivent  les 
faire  pour  lui. 

D.  Quelle  est  cette  instruction? 

B.  Celle  des  cahiers. 

D.  Sont-ils  obligatoires  ? 

R.  Oui  ;  comme  instruction ,  comme  avertissement , 
comme  conseil,  mais  non  comme  décret. 

D.  Pourquoi  pas  comme  décret? 

R.  Si  les  articles  dés  cahiers  étoient  des  décrets  ^ 
les  lois  seroiçnt ^faites  avant  d'avoir  été  d^bérée^i 
Elles  seroient  sans  accord  entre  elles.  Chaque  can- 
ton auroit  'les  siennes.  Il  n'existeroit  plus  d'crtsemblc , 
ni  d'intél^ét  public  ,  ni  d'assemblée  nationale  ,  ni  de 
nation  mên*&.  Ce  seroit  une  fotirmillière  de  répu- 
bliques divisées  ,  et  prêtes  à  se  dévorer  les  unes  Ici 

autres. 
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D.  Le  {>e\ipk  ne  peut-il  pas  du  moins  devoir  le» 
loil  «  et  las  aiodi&er  à  sa  fantaisie  ? 

R.  Cela  seroit  absurde.  Le  peuple  auroit  ainsi  confié 
et  gardé  ses  pouvoirs.  Il  auroit  nommé  et  supendu 
des  arbitres*  Il  auroit  des  représentons  et  ne  seroit  pas 
représenté. 

D.  A  quoi  se  réduit  donc  le  pouvoir  législatif  du 
peuple  ? 

R.  Au  pouvoir  légitime  ,  au  pouvoir  raisonnable ,  au 
seul  pouvoir  compatible  avec  sa  nature.  Le  peuplç 
9'assemble  librement  dans  les  sections  établies.  Il  ex- 
pose librement  ses  demandes;  il  choisit  librement  ses 
députés  ;  il  leur  communique  et  remet  librement  sa 
puissance: 

D.  Que  doit  faire  ce  même  peuple ,  quand  une  loi 
A  été  décrétée  par  l'assemblée  de  sei  représentons ,  et 
fafictionnée  par  le  roi  ? 

R.  Il  doit  obéir  sans  résistance. 

D.  Et  si  cette  loi  lui  paroit  injuste  ? 

R,  Il  doit  obéir  avec  réclamation. 

D.  Pourquoi  d'abord  Fobéissance  ? 

R.  JParce  qu'une  loi  faite  est  une  loi  qui  oblige  tout 
It  monde  à  obéir  sans  dél^i. 

D.  Et  pourquoi  la  réclamation  ensuite  ? 

R«  Parce  qu'une  loi  mal  faite  peut  se  corriger  ps^r 
Texamen. 

D.  La  réclamation  est  donc  un  droit?' 

R.  Uq  diroit  Sacré  ,  une  réponse  salutaire, 

D.  Les  pétitions  ,  ou  les  demandes  faites  en  régie  , 
^ont-elles  un  droit  aussi  ? 

R.  C'est  lé  droit  naturel  du  besoin  et  de  l'intérêt. 

D.  Et  si  elle  ne  sont  pas  exaucées  par  le  corpt 
législatif? 
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K.  Elles  tombent  par-là  même  :  laai  ^fià^i  tllti  se 
tftuUplîeroiem  tans  fin  et  san^  raison. 

D.  Qnei  serok  Téut  d'une  sociicé  dtni  laquelle  iims 
les  citoyens  observeroient  le«  ioii  ? 

S.  TJn paradis  terrestre^  saBstei^ent,  sans  tentateur 
€t  sans  maliaiteur  quelconque  x  chacun  seroit  heureux 
farce  qu'il  seroit  libre ,  jusu  ,  riche  dm  son  bien  oH  de 
son  travail. 

D.  Chacun  doit  done  se  conformer  à  la  eonstitutPoa 
comme  à  une  seconde  proirîdence  ? 

2.  Non-senlemeot  on  doit  s'y  conformer  soi^mteie  : 
on  doit  de  plus  y  engager  les  autres  ^  et  par  sel  exem- 
ples, et  par  ses  discours  ,  et  par  ses  écrits  :  nous  devons 
40US  leur  dite  t  mes  amis,  obéissoai  aux  lois,  cac  elles 
ont  été  fûtes  pour  nous  rendre  meiiieufs  citoyens. 

D.  A  quoi  difitiague-t^OB  le  bon  citoyen  ? 

tL  A.  60B  oespect  pour  la  loi  et  Tordre  pubUc. 

D.  Ce  n'est  donc  pas  être  bon  citoyen  que  de  «^'at- 
trouper^ d'tosulter  sea  supérieurs ,  de  refuser  le  aervlce , 
d'arrêter  les  bleds  et  les  farines  quî  circulent  comme 
l'air  pour  tout  le  monde ,  de  se  soustraire  aux  con- 
tributions^ de  sTaffiranchir  des  redevances  que  Von  n'a 
-pas  rachetées  ou  abolies  ^  de  pîUer  lee  magasins  puJblics, 
de  jixfticler  aaoa  Ëorme  de  procès  les  commis ,  les  pré- 
posés ,  les  officiers  ou  les  particuliers  dont  on  auroit  i 
ae  plaindre  ? 

R.  De  tels  excès  étoient  à  peine  excusables  ,  lorsque 
le  peuple  alloit  à  la  conquête  de  sa  liberté.  A  présent 
que  ia  id>orté  est  conquise  ,  ce  aeroit  prouver  que  Ton 
est  indigne  ou  incapable  d'être  libre. 

D.  QueUe  esf  donc  la  btOfoe  jiuste  de  la  liberté? 
K.  Tout  ce  qui  yetu  nuiie  à  autrui. 
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D»  En  quoi  peut-on  nuire  à  autrui  ?  '  r     -    - 

R«  Dans  son  honneur ,  par  des  discours  ;  dans  ses 
.bien)  par  des  vols  ;  dans  sa  personne  par  des  violences  ; 
dans^sa  vie  par  le  meurtre. 

D.  Que  faut-il  penser  de  H  liberté  de  nos  écrits  ? 

K.  Lès  livres  ne  sont  que  là  parole  imprimée  :  ik 
doivent  être  libres  comme  elle ,  en  ne  nuisant  à 
personne. 

D«  Et  la  liberté  du  commerce  épistolaire. 

R.  Le  cachet  de  chaque  lettre  tloit  être  regardé* 
comme  le  sceau  de  i'état.  Celui  qui  rompt  ce  cachet 
est  un  traître  et  un  infâme  ? 

D.  Et  la  liberté  des  opinions  ? 

R.  La  constitution  permet  de  les  communiquer  li- 
brement ,  parce  que  ,  dit-elle  ,  cette  communication 

est  UN  DES  droits  les  plus  PRECIEUX  DE  l'hOMME.     ' 

p.  Vous  laisse-t-elle  la  même  liberté  sur  les  opinions 
religieuses? 

R.  Elle  dit  que  nul  ne  pjeut  être  inquiète  ,  même 

POUR  SES  OPINIONS  RELIGIEUSES. 

D.  Pourquoi  ce  mot ,  même  ? 

R.  Pour  condamner  d'une  manière  plus  positive ,  tout 
intolérant ,  tout  persécuteur  ,  tout  inquisiteur  qui  ex^ 
cepteroit  les  opinion^  religieuses  des  opinions  que  Ton 
doit  laisser  tranquilles. 

D.  Les  opinions  de  mon  voisin  pe  peuvent-ellçs  pas 
me  faire  tort  ?' 

R.  Non  ^  s'il  vous  laisse  les  vôtres.  ^. 

D.  La  liberté  de  penser  est  donc  une  chose  essen- 
tielle ? 

R.  Celui  qui  ne  pense  pas  librement  est  esclave  » 
même  sur  le  trône  ;  celui  quLpense  librement ,  est  libr^ 
jusques  dans  les  fçrs, 


D.  Qu'est- ce  quî  a  fait  la  révolution? 

R.La  liberté  de  la  pensée  etla  liberté  delaprcsse:  cc^ 
/deux  libertés  peuvent  seules  maintenir  la  constitution. 

D.  Pourquoi  les  droits  de  Thomme  ont-ils  été  si  tard 
connus  et  si  tard  redetrandcs  ?  " 

R.  Parce  queie  peuple  ne  savoit  pas  lire.  Il  ne  pou- 
voit  pas  s^instruire  par  lui-même ,  et  il  se  iaissoit  séduire 
parles  autres. 

D.  Quel  est  donc  le  plus  grand  service  que  les  villa- 
geois puissent  rendre  à  Içurs  enfaps? 

R.  De  leur  apprendre  à  lire  et  de  leur  apprendre  à 
examiner  tout  ce  qu'on  leur  dit  avant  de  le  croire;  car 
on  les  a  trompés  long-temps  ,  et  ce  n  étoit  pas  à  leur 
profit. 

Leitre  de  M.  Pandolphe  à  MM.  Us  Riiacteurs. 

KIessieur$, 

Je  suis  maître  d'école  de  village  ;  et  par  cotiséquent 
votre  conCière ,  puisque  vous  tenez  aussi  école  pour 
le  village.  Ne  soyez  point  choqués  de  la  compara i:- 
»on.  Notre  ancien  gouvernement  ,  que  vous  Appe- 
lez le  despotisme  ^  faîsoit  Thonneur  aux  maîtres  d'é- 
cole de  les  craindra  presque  autant  que  les  philo- 
sophes. Vous  ignorez  peut-être  que  nos  bons  curés 
étoient  sans  cesse  en  querelle  avec  nos  seigneurs  les 
intendans  pour  en  obtenir  des  maîtres  d'écMe.  Ceux- 
ci  pensoient  apparemment  que  si  le  peuple  savçit  lire\» 
il  sauroit  les  juger.  Ils  avoient  raison.  Un  maître  d'ac- 
colé est  un  maître  de  liberté.  Aussi  l'autre  jour,  lisant 
dans  l'histoire  grecque  ,  qu'un  tyran  détrône  s'ctoit 
fait  maître  d'école  ,  je  disois  à  mon  voisin  que  c'i^- 
toit  comme  le  diable  qui  se  fit  hermite.  En  efiet,  si 
celui  qui  sait  lire  ,  peut  tout  apprendre ,  il  est,  cinir 
que  celui  qiji  enscigpe  à  lire  ,   enseigne  tout  :  et  voilà 
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pourquoi ,  Messieurs ,  quoique  vos  leçons  soient  plus 
laVantes ,  elles  ne  sont  pas  plus  importantes  <^c  les 
miennes. 

Nous  sommes  donc  confrères,  et  en  cette  qualité  % 
nous  nous  devons  des  services  réciproques  ;  aussi  , 
sans  vous  en  douter,  vous  m^en*  avez  déjà  ren- 
du plus  d'un.  Par  exçmple ,  j'ctois  pauvre  ,  et ,  sui- 
vant Tusage  ,  personne  ne  mo  regardoit  ;  on  ne  fai* 
soit  aucun  cas  de  moi.  Le  village  a  fait  venir  votre 
feuille  ;  c'est  moi  qui  la  lis  et  qui  lexplique  à  tout 
le  monde;  depuis  ce  temps-là,  tout  le  monde  me 
recherche  et  me  considère  ,  comme  le  philosophe 
du  pays.  Ce  n'est  pas  tout ,  mes  bons  voisins  ayant 
vu ,  par  mon  exemple  ^  combien  il  est  boa  d  être 
savant,  ils  ont  commencé  par  envoyer  plus  e&acte* 
tement  leurs  enfans  à  Técole  ,  et  il  y  a  même  aujour- 
d'hui plus  d^un'  père  qui  m'a  demandé  et  me  paye 
très-bien  mes  leçons. 

Je  vous  dois  donc  tout ,  mes  chers  confrères  « 
hoi^neur  et  fortune  :  comme  j'ai  un  bon  cœur  ,  je 
veux  m'acquitter  envers  vous  ;  et  pour  cela  j'ai  réso- 
lu d'être  votre  correspondant  de  campagne.  Je  veux 
que  vous  connoissiez  par  moi  sur  quels  sujets  il  est 
bon  d'instruire  nos  préventions  ou  notre  ignorance. 
Car  j'en  sais  asses  pour  sendr  que  tout  a*en  pas  bien 
dans  ce  que  j'entends  dire  et  dans  ce  que  je  vois 
faire  ;  mais  j'ai  besoin  de  vous  pour  le  faire  senûr 
aux  autres. 

Pour  commencer  notre  correspondance  ,  je  vous  di- 
rai qu'ayant  été  nommé  électeur  ^vec  plusieurs  labon- 
Tcurs  du  pays ,  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  des  choses 
qui  ne  sont  pas  sans  inconvénient.  Par  exemple ,  j'ai 
vu  des  électeurs  négliger  de  se  rendre  aux  assem- 
blées ,  pour  donner  leurs  voix.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  que  ftn  ai  ramené  quelques-uns.  91  Souvenez- 
99  vous ,  disois-jc  à  l'un  d'eux  ,  que  vous  représentez 
99  cent  de  vos  frères  qui  vous  ont  nomm^  pour  élire 
91  en  leur  nom  les  juges.  Si  ces  juges  sakt  mauvais  ^ 
99  on  s'en  prendra  à  vous  de  leur  injustice  ou  de 
99  leur  ignorance.  Vous  vous  croyez  honnête  homme  , 
99  parce  que  vous  êtes  bon  fils  ,  bon  mari ,  bpn  père  , 


Il  bon  ami ,  bon  maitre  ;  mais  il.  faut  ctre  bon  cl- 
Il  toyen  ;  c'est-à-dire ,  mettre  aux  affaires  de  la  corn- 
nroune  le  zèle  que  vous  mettriez  à  celks  de  tous 
?ilc$  vôtres  :  Quoi  !  vous  n'abuseriez  pas  de  la  coa- 
ti fiance  d'un  enfant ,  et  vous  abusez  de  la  confiance 
)td*un  pays  tout  entier.  Vous  nêtes  donc  pas  aussi 
1»  honnête  homme  <jue  vous  le  croyez.  Vous  vous 
91  vantez  aussi  d'aimer  la  liberté.  Mais  le  droit  dY*- 
«lire  et  d'être  élu  est  la  première  des  libertés  du 
*9  peuple  ,  et  à  peine  tous  rend-on  ce  droit  que  vous 
))en  négligez  Fusage  et  les  devoirs  sacrés.  Ne  dites 
»donc  pas  que  vous  voulez  être  libre  »»,  Ces  pa- 
roles le  fâchèrent  ;  il  mç  quitta  en  grondant  ;  mais 
le  lendemain  je  le  vis  arriver  k  rassemblée,  en  me 
tendant  la  main  et  en  serrant  la  mienne^  Car  les  bra- 
ves gens  ne  reçoivent  pas  mieux  la  censure  que  les 
autres  ;  mais  ils  en  profitent  davantage  et  traitent  micu^ 
le  censeur. 

Jai  fait  aussi  dans  les  ^ssemblé^s  d'électeurs  des 
remarques  fâcheuses.  Par  exemple  ,  est-il  bien  que 
chacun  arrive  avec  le  projet  formé  de  nommer,  bon 
ou  mauvais  ,  un  sujet  de  son  canton.  On  ne  demande 
point,  on  ûe  veut  point  savoir,  s'il  y  a  des  hommts 
plus  habiles  :  et  de  pfcur  de  communiquer  av^c  les  au- 
tres électeurs  ,  on  se  ramasse  par  paroisses ,  on  se  can- 
tonne dans  Tassen^bléc  même.  Puis  on  se  concerte  , 
on  fait  marché  avec  l'arrondissement  voisin  ,  pr*ur 
que  chacun  porte  tour-à-tour  Thomme  du  pays,  Far 
cette  méthode ,  les  hommes  $îes  villes  çt  par  consé- 
quent les  plus  éclairés  ,  se  trouvent  exclus  ;  car  en 
lûcme-temps  ,  on  s'accoutume  à  croire  faussement  que 
les  campagnes  et  les  villes  ont  des  intérêii  contrai- 
res. Pour  moi ,  voici  ce  que  je  répondis  ces  jours 
passés  à  ceux  qui  m'engageoienç  à  resserrer  ain.i  mon 
choix  sur  des  personnes  de  connoissance.  n  Je  n'cn- 
!' tends  point.  Messieurs,  vos  arrangement:  ce  nest 
w  pi'S  un  voisin  ,  c'est  un  homme  de  mérite  que  je 
»>vcux;  parce  qu'un  citoyen  entend  la  mên;ic  mcsso 
*»  que  moi  :  ce  n'est  pa<?  une  raison  pour  qu'il  soit 
'»le  meilleur  jiTgc.  Vous  parlez  de  l'honntur  du  pavf  : 
^h1  nç  tient  pas  k  iomnit  un  sujet,  mais  à  ea  icui- 


.  [  "6  ] 

•1  nlr  un  bon.  Un  mauvais  choix  peut  nous  perdre  r 
99 permettez-moi  donc  d'éviter  ce  malheur,  en  me 
91  réunissant ,  en  me  consultant  avec  toute  Tassem- 
«fblée  ;  on  ne  nous  y  à  pas  envoyés  pour  nous  y 
99  former  en  corps  de  communauté  :  je  vous  quitte  ; 
99  mais  auparavant  écoutez  une  aventure  dont  j'ai  été 
99  témoin.  Trois  frères  avcient  un  grand  procès  ;  il 
99  s'agissoit  de  nommer  un  avocat  ;  le  premier  et  le' 
99  second  s^entétèrent  chacun  à  fournir  son  ami  :  le 
99  plus  jeune  Jeur  proposa  de  prendre  le  plus  ce- 
99  lèbre  orateur  de  ïa  ville.  Ils  ne  Técoutèrent  point  r 
99  il  fallut  tirer  au  sort  ;  Tainé  gagna  :  son  avocat  eut 
99  TafTaire  :  mais  le  procès  fut  perdu  ,  et  les^  trois 
99  frères  ruinés.  Profitons  ,  Messieurs,  de  cet  exemple  ; 
99  ce  n'est  pas  la  peine  d'élire  au  scrutin  pour  élire  au 
99  hasard  «. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  les  petits  abus  que  j'ai  vu  >e 
glisser  dans  nos  élecdons.  Je  vous  instruirai  de  tous 
ceux  que  je  pourrai  observer  par  la  suite.  Le  métier 
de  citoyen  est  nouveau  pour  nous  ,  et  il  a  des  diffi- 
cultés ;  mais  l'apprentissage  ne  seroit  pas  long ,  si  tout 
le  monde  savoit  lire.  Vous  me  direz  que  je  prêche  pour 
mon  -école  :  mais  qu'importe  ;  si  j'ai  raison  ? 

Seconde  lettre  de  Félicie  à  Marianne. 

De  Paris  ,   ce  2  Novembre  1790. 

J'ai  reçu  ma  chçre  Marianne ,  la  lettre  qui  m^annon- 
ce  ton  arrivée  à  S«*«,  J'ai  été  mille  fois  dans  mon 
enfance  ,  dans  cette  même  ferme  .  dont  tu  me  fais  une 
peinture  si  agréable  ;  mais  ta  description  dérange  tous 
mes  souvenirs  ;  Combien  ces  lieux  spnt  changés  de-^ 
puis  que  je  ae  les  ai  vus  !  A,  la  place  de  ce  verger 
dont  tu  me  parles  ,  étolent  jadis  une  basse-cour  et  des 
granges  :  Cette  jolie  ferme  bâtie  en  briques ,  n  étoit 
de  mon  temps  qu'une  humble,  chaumière  ,  et  j.e  vois 


f,.7] 
foe  Ton  a  détruit  ce  charmant  berceaa  de  vigne  sont 
lequel  j'ai  lois    si  souvent  manger  du   raisin  et  dt  la 
crème  !  et    cette   pauvre    Nicole ,  la  grand^mère    de 
ton  mari ,  que  tu  me  représentes  si  vieille  et  si  RE** 
VICHE  ;  elle  n'avoit  pas  alors  5o  ans  ;  elle  étoit  frat* 
che   encore    et   d'une  gaîté  si  égale  et  si  naturelle  ! 
Pauvre  Nicole  !  tout  a  ifructifié  ,    tout  s^esr    embéli 
autour  .d^elle  depuis   3o    ans  ;    elle    se  repose  sous 
l'ombrage  des  arbres  qu'elle   a  plantés  :  Une  grande 
fcmie    remplace    sa  petite   cabane    de    chaume.   Elle 
embrasse    ses    arriérés  -  petits  -  enfans  ;  elle  voit  enfin 
rheureuse    révolution    qui  a    détruit    sans    retour  la 
scr/itude     et>la  tyrannie,   et  qui   assure  à  jamais  le 
.bonheur   de    la  France  :  Peut-elle   s^attrister    d'avoir 
vieilli  !    Mais    malgré    sa  mauvaise    humeur ,  je    suis 
.certaine   que   ma  bonne  Marianne  ,  regarde    comme 
un  devoir  sacré  le  soin  de  ta  rendre   aussi  heureuse 
quelle  peut  Pêtre.   En   général,  dans  les  villages  on 
Tii  pas  assez  de  respect  pour  la  .vieillesse  :  Cependant 
la  religion  nous  prescrit  d'avoir  pour  elle  une  profonde 
vénération  ,    et  la  nature  nous  rinspire.   Ah  !  quel 
bonheur  de  voir  parvenir   les    auteurs  de  nos^  jours 
jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée  ;  de  pouvoir  alors 
.aous  acquitter  envers   eux  de  tout;  ce  qu'ils  ont  faiti 
pomrnous,   dans  les  premières  années  de  notre  vie  ; 
.de  devenir  l'appui  de  leur  foiblesse  ,  comme  ils  lurent 
hs  soutiens  de  la  nôtre  ;  de  les  soigner  ,    de  les  ser- 
vir ,  de    supporter  sans  murmures  les  injustices   cau- 
sées par  rafFciblissement  de   lenr  raison  ,  comme  ils 
ont  supporté  les  caprices  et  Fimbicillité  de  notre  en- 
fance :  telle  fut  ,  ma  chère  Marianne  ,  ta  conduite  dans 
tcn  village  :  TV  faisois  la  consolation  et  les  délice 


de  tes  pàrcns  ;  tu  donneras  le  même ,  exemple  Azns 
le  "pays  de   ton  mari;  tu  rendras  paisibles   et  fortunés 
les   derniers  jours  de  la  vieille  Nicole  :  tu    feras  re- 
nqitrc  la  joie   dans  son  axne    abattue  par  les  infirmi^ 
itcs  de  la  vieillesse  *,  elle   bénira  le  Keu  qui  t'unit   à 
50U  petit-fils  ;  elle   s'attafchcra  à  toi  ;   elle  aîfnera ,    et 
la  vie  ne  sera  plus  un  fardeau  pour  elle.  Le  portrait 
que    tu   me   fais  de  la  jeune   Crauainé   ta  belte-fiUe  4 
i»c  prouve  qu'elle  te   plaît  beaucoup  i  fea  suis  cbar^ 
xnéc  ;  il  est  rare  qu'une  feinnie  prentip  véritablement 
en  amitié    les   enfans    d'un    premier  lit  ;   mais     c'est 
encjore  un  exemple  que  Ton  doit  attendre  d'un  aussi 
bon  cœur  que  Iç  tien.  Je  f  avois  priée  en  'partant  de  îne 
i'onner  des  nouvelles  d'une  amie    de  tnon  enfance   5 
*    Simonnêtte  fille  du  marinier  Jean-Pierre  ;  elle  demeu- 
roit  au.  bout  du  village  ,  à  l'extrémité  de  la  grande 
pelouse    qui  borde  la   rivière    du  côté  de  cet  orme 
antique  9  sous  lequel   (de  mon   temps)  on    s*assem-< 
bloit  pour  danser.  Hélas  !  cet  orme    qui  avoît  aloM 
plus  .de    100  ans  ,   a  conservé  ,  sans-doute  ^  sa  frat- 
theur  et  sa   beauté  ,  et  ma  pauvre  compagne  ,  peut- 
ctre   n'existe    plus    !•..  Parle  -moi   aussi   du    château 
qu'on  a  bâti  depuis  moi  :  Ne  reste-t-il  aucun  vestige 
de  celui  que  j'habitois  ?...  A-t-on  détruit,  dans  la  se* 
conde  cour,  un  canal  bordé  d'ébéniers  ?  Si  ces  art)r«s 
n'ont   pas    été    coupés ,  va   les    voir ,   ma  chère  Ma- 
lianne;  cherche   sur  leur'écorce  le  nom  de  feligie  ; 
ma  main  l'y  traça  plus  d'une   fois  !...    Combien    ces 

doux  souvenirs  m'attendrissent....  Adieu  ;  je  ne  t'en- 
voie pas  encore  les  instructions  que  tu  m'as  demaa- 
<lée$;J«ne  puis  te  parler  que  de  ma  chère  Patrie 
C>u3n4  j'aijrai  épuisé  toutes  les  questions  que  je  oui. 
tv:  faire  sur  la  Bourgogne  et  'sur  S***  ,  je  rempliras 
fixa  promesse  avec  autant  de  détails  que  de  plaiair. 


pRttADELfHiE.  DaRS  TAmérique  acDiestrionale  ,  la 

êOQgrèi  «  ou  rassemblée  législative  -  clés  treize  répu' 

bliqoes  untes  de  TAmérique  AngloUe  ,  vient  de  termi* 

ner  la  seconde  session ,  dans  laauelle  a  été  examinée  t 

confirmée  ,  développée  la  grande  confédération  à  la-* 

quelle  cette  partie  au  monde  est  redevable  de  son  indé« 

pendaace*  Rhodislahd ,  le  seul  de  ces  vastes  états ,  la 

seule  de  ces  <  riches  colonies  «  qui  n^avoit  pas  encore 

adhéré  à  la  confédéradon,  touché  enGn  des  intérêts  con»- 

mûnsde  TAmérique  septentrionale,  s^est  allié  aux  autres 

cuts  unis  ,  et  f^tit  soumis  à  leur  cons.itudon*  C'est  le 

complément  d^une  révolution,  qui,  de  proche  en  pro** 

che ,  va  briser  les  fers  du  nouveau  monde  ,  et  apprendre 

i  Tancien  à  rompre  aussi  peu-à-peu  ses  vieilles  chunes« 

Madrid.  UEsparne  et  rAngkterre  ont  arrangé  à 
Famiable  le  petit  différend  dont  on  vouloit  faire  une 

faerre  forraiaable.  Le  sujet  de  la  querelle  étoit  un  éta^ 
lissement  de  commerce  aue  les  Anglois  avoient  for* 
mé  au  nord  du  Mexique.  L  Espagne  ne  s^oppose  plus  à 
Cft  éubHssement  et  consent  à  la  nayigadon  libre  des. 
Anglob  sur  ceS  men.  Nos  mécontens  qui  espéroient 
beaucoup  de  la  guerre  ,  sont  déconcertes  par  la  paix, 
Lisbonne.  La  reine  de  Portugal  vient  d'abolir  toutes 
les  junsdictions  territoriales  dont  jouissoient  les  princir 

nL  seigneurs  et  maisons  privilégiées.  Elle  a  compris  f 
cette  loi  si  juste  ,  st%  propres  domaines.  Mais  elle 
n*a point  osé  toucher  aux  privilèges  bien  plus  terribles 
de  xinquisition.  Son  peuple  est  encore  trop  esclave  des 
moines. 

La  Haye.  Ou  a  fait  beaucoup  de  conjectures  sur  le. 
▼  )yage  de  M.  de  Galonné.  On  l^i  prêtoit  de  bons  et  de 
vastes  projets.  Tout  cela  se  Téduit  à  un  mauvais  et  gros 
ouvrage  qui  paroît  depuis  une  semaine.  Cet  homme 
^ui  a  si  fort  contribué  à  jeter  la  France  dans  un 
abyme ,  ne  Veut  pas  quelle  en  sorte.  U  attaque  toutes 
les  opérations  de  rassemblée  nationale  :  il  se  montre 
mauvais  citoyen  pat  ses  principes ,  mauvais  politique 
par  it^  systSmes ,  mauvais  proph^ic  par  %ts  prédicdoi^  : 


(  «3o  l 

C2T  îl  nous  annonce  que  rien  de  tout  ce  qui  a  été  fait  4 
ne  pourra  durer  ;  il  assure  bonnement  que  le  roi  ne  se 
contentera  jamais  dVn  pouvoir  modéré  :  or  tous  les 
s^ntimens  du  roi  attestent  le  contraire  ;  il  assure  que  le 
peuple  ne  se  soumettra  jamais  à  la  constitution  :  or  , 
toutes  les  Villes  et  tous  les  villages  manifestent  le  coû- 
Iraire.  ;  il  assure  que  Tarmée  de  ligne  et  Târméc  natio-' 
nale  ,  seront  toujours  divisées  :  Ô5  ,  la  facilité  que  l'une 
et  rautre  ont  eUe  à  étouffer  les  discordes  seftiées  parm 
c?lcs  ,  dcmonfrent  lej  contraire.  Enfin  il  assure  que  la 
noblesse  *,  le  clergé  ,  la  magistrature  ,  la  finance  ,  touy 
ceux,  en  un  mot ,  qui  sont  réformés  ,  ftiurnîureront  et 
-  s'agiteront  sans  Cesse  :  Voilà  le  seul  point  où  il  ait  riii- 
Éoa;  et  il  travaille  lui-même  à  fomenter  c^s  ironbles  ;  atf 
défaut  d'une  escadre  AngloiSe  ,  il  envdie  contre  nous 
un  libelle  effroyable. 

LiFGE.  Les  électeurs  de  FEnlpire  oiit  fait  signifier  au 
peuple  Liégeois  de  prendre  Tancien  gouvernement  < 
en  le  menaçant  de  réunir  contre  lui  leurs*  troupes.  Le 
peuple  Liégeois  a  répondu  qa*il  attendtoît  de  piecf 
ferme  les  troupes  pour  les  repousser  jusqu''au  demter 
î-cldats  ou  pour  mourir  jusqu'au  dernier  c^itoyen.  L'ordre 
de  la  noblesse  et  celui  du  clergé  passent  pour  avoîf 
des  dispositions  différentes.  C'est  pourquoi  le  peuple 
Liégeois  lei  surveille  ,  bravant  renneiiri  étranger  et 
ôbservant'rennemi  domestique. 

'  LisiEÛx.  L'évêque  ayant  donné  un  mandement  où  il 
s*cst  intitulé  Monseigneur ,  et  où  se  trouvent  gravées 
s«^'s  armoiries  ,  la  commue  a  fait  utte  défense  expresse  ,• 
à  toxxs  les  imprimeurs,  de  donner,  à  Favetiir,  à  qui  que 
Cr  soit,  des  titres  ,  ou 'd'employer  des  écussons  ,  pros- 
crits par  la  constitution  françoise.  Lei  titres  dé  moT\- 
seigneur  ,  de.  grandeur,  d'excUence  ,  d'altesàc ,  de 
Atme  que  les  armoiries  en  bandes,  en  chevrons,  en 
étoiles  ,  en  croix  ,  en  lions  en  tigres  ,  ^tc  ,  sont  égale - 
jïîcut  ridicules.  Le  bon  sens  suffit  pour  que  Fon  se 
il  0 que  d'un*  usage  qu'une  vanité  bête  et  folle  ,  peut 
sVnie  regretter. 

AvALtoN.  Le  lieutenant  civil  TAvallbri  ,  homme  d'un 
iit-rite  rare  et  d'un  patriotisme  éprouvé,  avoit  toute 
,^^on  d*e5pérer   que   ces   concitoyens  le  choisiroîcnt 


(Xnjt  jttge.  K*ayant  obtenu  «  au  lieu  de  cette  place  « 
qoe  ccUe  de  suppléant  ^  ses  amis  indignes  lui  conseil- 
loienc  de  ne  nas  accepter  un  titre  qu'ils  disoient  £tre 
aO"disssous  dciui  :  voici  sa  réponse  :Dans  unk  cons« 

TJTCmON  UM£,  IL  n'y  A  POINT  DE  SI  PETITE  PLACB 
^^£tL£  N'uOMORE    un    CITOYEN   :  JE  LE  SUW   ET  J'aC- 

CBPTI.  Cela  n'est  pas  éoiscopal ,  mais  raisonnable. 

Bennes*»  PkiAÎeurs  ci-devant  nobles  bretons ,  ayant 
émigré  et  s'éti^it  établis  à  demeuirer  dans  Tile  de  Jersey  ^ 
on  a  easayé  de  soulever  lès  ouvriers  de  Rennes,  ea 
éêVkt  que  cet  éiaigration  étoit  la  suite  de  la  consti* 
tntion,  et  que  si  celle-ci  duroitv  ils  n^auroietu  plu» 
d'ouvrages.  Les  cordonniers  qui  avoienc  perdu  leurs 
pratiques ,  perdant  aussi  la  tête ,  firent  une  insurrection» 
Les  jeunes  gcAS  de  la  ville ,  pour  les  punir  et  les  réduire  ^ 
piirent  tous  des  sabots  au  heu  de  souliers.  Les  cordon- 
vert  euteutpèur  qu'on  abolit  les  souliers,  comme  le» 
nobles  ,  età  Vinstant  ils  rentrèrent  dans  leurs  boutiques 
•k  dans  leur  devoir.  Plut  à  dieu  que  nous  n'eussiona 
jaoraîa  de  trpubles  plus  sérieux  à  annoncer  !  L'événe- 
ment qui  suit ,  est  par  malheur  bien  différent. 

Varese.  Département  de  la  Charente  inférieure.  Tous 
les  amis  de  la  liberté  ont  appris ,  ayec  hosreuJ ,  qu'elle 
a  servi  de  prétexte  aune  abominable  insurrection.  Elle 
commença  parle  refus  du  paiement  des  droits  féodaux. 
la  municipalité  fit  arrêter  le  principal  auteur  de  Tin- 
hirrecrion.  Dés  séditieux  assaillirent  à  coups  de  pierre 
h  garde.  Elle  fit  feu  et  parvint  à  exécuter  Tordre  dont 
elle  étoit  chargée.  Les  brigands  ^  rassemblés  Le  lende- 
filiain  ,  se  rendentà  Varése  ,  et  demandent  à  main  armée 
la  sortie  du  prisonnier.  La  municipalité  cède  à  la  forcé 
et  rend  le  coupable.  Les  brigands  ^  peu   satisfaits  de 
feur  crime ,  s^emparent  de  M.  Latierce ,  maire  de  Varëse , 
Pstccablent  d'outrages ,  et  le  massacrent  avec  une  furie 
digne  des  temps  barbares  et  des  peuples  antropophages. 
Les  armes  contre  les  leis  !  Les  prisons  forcées  !  Un  ma- 
gistrat assassiné  par  ceux  qui  l'ont  élu  !  C'est  le  cœur 
navré  de  deuleur  que  nous  racontons  ce  cruel  éyénc- 
ment«  Tous  les  bons  villageois  en  seroient  indignés  et 
affligés  autant  que  nous« 
Paris,  L*asse«iMée  nationale  a  enfin  décrété  le  reçu* 


coUmei^t  des  barrières  tux  frontières  du  royaume ,  et  ïs 
suppression  de^  droits  de  traite  ,  perçvsdans  Imtérieuc 
du  royaume,  et  qui  étôient  connus  sous'cent  dénomi 
nations  baroques  d'ans  les  difFérentes  villes  et  provinces» 
Ceue  reforme  avoit  été  inmikrtient  tentée  par  SoUy, 
Colbért,  Turgot  et  M.Necker.  Lts  abus  avôient  ea 
plus  de   pouvoir   que  ces  quatre  cxcellcns  ministres. 
CVsiqu'il  falloit  toute  la  force  de  la  Uatio»  pourvaincre 
lés  préjugés  et  la  rcsistailcé  des  provinces. 
-  Le  cpnaftierce  de  là  capitulé,  qui  étoit  presque  tombé ^ 
comm^iBce  à  reprendre  depuis  la  vente  des  domaines 
nationaux.  Les  adjudicataires 'arrivent  de  toute   part, 
Fabbaye  de  gaint-Wast;  eil  Flandre  ;  est  portée  déjà 
4  pîùs  d.e  vingt  millions,  te  crédit  repousse  <:omme  tta* 
arbre    dans  toutes  ses  branches ,  après  ime  pluie  de 
printemps  #  .. 

M.  de  Chartres ,  ci-dévant  prince  du  saftg^  élève  do 
madame  de  Sillery ,  et  jeune  pardsan  de  U  révoiutionf} 
»Vst  fdit  recevoir  tnembre  de  îa  St)CîE*TE''  ôes  amis  d» 
LA  CONSTITUTION.  Voici'Ie  discours  qu-ila  prononcé  : 

Messieurs^         .     ^  ,  ^ 

Il  y  a  long-temps  que  je  desiroî^  ardemitient  d'être 
admis  au  milieu  de  vous.  Je  ne  dois  qu'à  une  extrême 
indulgence  Faccueil  feivorablc  que  vous  daignez  me 
faire  ,  il  me"  touche  sensiblement.  J'ose  me  flatter  quo 
ma  conduite  justifiera  vos  bontés  ,  et  je  puis  encore 
vous  assurer  que  tome  ma  vie  je  serai  bon  patriotp  eî 
bon  citoyen. 

Aufrclbîs^  on  n'aurotc  applaudi  que  ,1e  rang  de  Tora- 
teur  ;  aujourd'hui  c'est  sa  jeunesse  ,  c'est  sa  modestie^ 
c'est  son  zèle  précoce  que  Ton  a  comblé  d'applaudisse-r 
ioiens. 


,    On  s'abonne  à  Paris  ^  chez  Desenne  ,  Libraire  ,  Mi 
Palals-Royaî,  moyennant  7  iiv.  4  seus.par  Mi» 


.     N».  8. 

■ANNÉE 

DELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE. 

HUITIEME    SEMAINE. 
Jeudi  i8  Xovmhrt  1790. 


Suite  d€  U  Géographie  universeUè. 

Après  avoir  donné  aux  Villageois  uoe  idée  générale 
it  la  position  terrestre  ec  oaritime  de  la  France  ,  nous 
devons  dire  vd  mot  des  possessions  qu'elle  a  dans  les 
antres  parties  da  Monde.  Les  peuples  de  l'Europe»  de* 
mds  Me  la  bonssole  a  dirigé,  leur  navigation ,  ont  fait 
morI  àes  découvertes ,  ensuite  des  conquêtes  y  enfin 
été  érablisseoMcs  dans  les  régiohs  éloignées.  Ces*  érabUs- 
temens  se  nomment,  les  uns  Cqu>V7ES,  les  autres  Coar^- 
ions.  Les  Colonies  des  anciens  se  formoîent  par  un 
■ombre  «niabitans  ,  qui  trop  a  l'étroit  dans  lenr  pays 
aatal,  en  sortoteot  pour  se  placer  et  s'étendre  dans 
tme  terre  nouvelle.  Les  Colonies  Angloises  ont  com« 
mencé  par  rénûcration  des  Réformés  y  qui   persécutés 

ela  Religion  dominante  de  leur  patrie ,  allèrent  fon* 
en  Amérique  des  tenxples  et  des  cites  plus  libres. 
Les  Colonies  jFraoçoises  tirent  leur  première  origine 
de  ces  corsaires  hmeux ,  qui  i^  sous  le  nom  de  Flibus- 
Ttsas  ,  mêlant  uoe  barbarie  sans  remords,  un  hénoïs- 
ms  sans  eiemple,  disputèrent  aux  Espagnols  ,  assas* 
sms  du  Nouveau-Monde  ,  et  aux  Caraïbes ,  naturels  du 
piys,  les  lies  méridionales  de  l'Amérique  (  i  ).  L'in« 

*  I       ■       ■  IWi      I  *        I  ^  "         ■! I»^— ^—  ■  ■■■■  ^ 

(1)  Le»  nHmstîcrs  étoicnt  nommés  ainsi ,  parce  qn*ils  comment  les 
SMiK  sor  de  petits  navires ,  appelés  FlikêU  Ces  aventuriers  ne  re- 
cc?oicw  paxmi  enx  que  des  brigands  inorépi^cs.  Pour  éprouver  Uur 
caan^  ,  le  capitaine  ,  un  pistolet  dans  chaque  main  ,  arrivoit  4c r- 
lièfe  tmx  à  llmproviste,  tiroit  à  lenr  oreille  un  coup  de  pistolet;  ets*iU 
«nquoient  dans  leurs  uurprises  la  moindre  frayeur,  il  leur  cassoit  la 
tête  avec  Tautre  pistolet.  Les  Espagnols  ,  en  ayant  pris  quelques- 
«M ,  les  pendirent ,  avec  cette  sentence  écrite  sur  le  poteau  :  Pen- 
tium comme  François ,  mais  comme  hérétiques.  Ayant  pris  à  Icuji 


dustrîe  succéda  à  la'cruauté,  et  rendit  ces  îles  extrê* 
niemenc  fécondes.  Saint-Domingue  en  esc  la  plus  con- 
sidérable. La  Martinique,  4a  Guadeloupe,  Cayenne  , 
Sainte- Lucie,  la  Grenade,  &c.  sont  des  îles  moins  izen- 
dues  ,mais  qui  produisent  ,avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance ,  les  même  objets,  le  sucre,  le  café,  le  cacao  ,  la 
vanille,  le  coton,  la  cochenille,  l'indigo,  lerocou,&c- 
Pertilës  en  ces  productions  ,  les  Colonies  Fr^nçoi&es 
sont  stériles  en  bled  ,  et  pauvres  en  manufacturés.  L^a 
Métropole,  on  appelle  ainsi  la  mère-patrie  des  pre- 
miers Colons,  les  approvisionne  des  subsistances  et  des 
n7archandises  dont  ils  ont  besoin.  CVst  l'emploi  et  les 
profits  des  Négocians  de  Bordeaux,  de  Rouen  ,  de  Nan- 
tes ,  de  Saint-Malo,  &c. 

Nos  Colonies  ont  donc  pour  nous  un  triple  avantage. 
Elles  nous  procurent  les  denré^es  qui  lious'  nt^nquenr. 
Eljcs  nous  achètent  celles  que  nous  avons  de  trop. 
Elles  contribuent  à  former  nos  navigateurs  et  a  exer- 
cer notre  marine.  Nous  retirons  les  mêmes  avantages 
des  deux  îles  de  France  et  de  Bourbon  ,  situées  dans 
les  mers  de  l'Afrique  ,  et  à  mi-chemin  des  grandes 
Indes  ,  appelées  autrement  les  Indes  Orientales  ,  pour 
les  distinguer  des  Indes  Occidentales  ,  ou  ce  qui  esc  ^ 
la  même  chose,  PA'mérique.  Les  iles  de  France  et  de 
Bourbon  ,  offrent^  un  lieu  de  repos  ,  un  lieu  d'abri 
aux  vaisseaux  qui  reviennent  4es  grandes  Indes,  aitisi 
qu*à  ceux  qui  arrivent  par  l'extr.mité  de  PArrique. 
Dans  l*un  et  l'autre  de  ces  vastes  ccntinens,  la  France 
pqsr^ède  des  Comptoirs.  On  appelle  Ccmptoir  une  ha- 
bitation, et  inême  une  ville  fortifiée  ,  que  l'on  fonde 
pour  l'xitilitédu  commerce,  dans  une  domination  étran- 
gère. Les  princes  Indiens  ,  nommés  Soubabs  ,  Nababs, 
Rayas,. etc.  nous  ont  permis,  ainsi  ,  de  construire  , 
sur  la  côte  du  Bengale,  la  ville  et  la  citadelle  de  Pon- 
dîcher)'.  Toutes  ces  pcssessions  éloignées  sont  dé  nou- 
veaux trésors  pour  nous  ,  particulièrement  les  Colo- 
nies :  mais  l'utilité  et  la  richesse  des  dernières  sont 
gâtées  par  deux  inconvénîens  terribles:  les  guerres  fré- 
quentes dont  elles  sont  la  cause,  et  l'esclavage  odieux 
des  Nègres.  On  Ha  dit  avant  nous  t  il  n'arriv«  point  en 
Europe  de  baril  desiicre  qui  n'ait  abrégé  la  vie  déplus 
d'un  esclave. 

tour   quelques  EspaiîtKîl*  ,  ils  Us  pendirent  ku  même  poteau ,  en  y 
écrivant  ccitî  semence  i  Pea<ius ,  aon  oomme  Espagnols ,  mais  eomnie 


11.     T 


S<rcW^  conversation,  de  M.  EtiENNE  sur  llimpk. 


'     .  y  ■  vr    . 

•     Oui  parlç  ,  scmc  ;  ouï  écoute  ,  içcuciUc^ 

-I    ^  -'  '-^    ..1^    :•-> '_±_:^ 

I  -.  .        ••  I  ; . .    .  ' 

T      .'■  .-•     ■''■■■•■,■■■     ■  ■  ■'■.•■; 

X  L  ctoît  dix  heures  du'  matin  ;  h  mess^  *  vehott   dfc 
finir  dans  le  yillage  qn  habite  M.  £denne?  et  déjà  les 
pajr^ai^s  j.Uboureurs ,  journaliers  et  autres  ,-èlhvitcâcnt., 
sappeloient  dé  tous,  côtés^^ur- aller  toiis^  énsembl^e 
entendre  tes  ihstrucnons   de  «l^onnête   et  sage  culti- 
vateur. H  vîel^t^Hi  tpcevoir  à  ht  porte  ,'Ies  saluant 
Fun  après  Tautre  p*lr  leur  nom  ,  aussi  famiHèrèmçht', 
mais  plus  gaÎQient  qiie  jcfae  coutume.  Comme  Pair  étbît 
chargé  çi'un  brouillard: h^miile "tôt  froid ',Qh  se 'rêùriît 
dans   la   grange  «    Des  Cottes.*  de    paille    rangées    eh 
cercle-   sbrvirçfit  »  de    siiégt    àr  toute    la    compagnie  , 
quoique  plus  nombreuse  <iue  le  dimanche  précédent. 
M.  Etie^n^^seùl  voulut  oestai:  debout,  et  s'a^puyant , 
suivant  son  uSPge  ^   contre  un  poteau  ,  il  commença 
ainsi,:         •       :         •         r        ;.   •    . 

"  Grâces  vous  soient  d'abotxJ  rendues,  me^  amis  , 
«  Vous  ipe. . voyez  tranqtriile  et  coiltent;  c'est  à  vous 
s*  que  je  ie  dois*  Aussi  suis-^e  impatient  dé  vous  coni- 
u  muniquertoutes'les  réflexions  consolahteé  qul'se  soiït 
«  présentées^  moi  ,  lorsque  jai  voulu  répondre  a  vos 
»  quesuong  sur  le- fait  des  impôts.  Quelqu'un  disbjt  à 
»  un  philosophe  :  qu  arei-t^ôtis  ^âgné  à  tant  étuçtiérV 
»»  Il  répondit  :  de  fairc;  de  moi-même ,  et  sans  165^  ,*'cé 
".que  les  luttes  ne  font  que  parla  crainte  des  loîsi  Voila 
«  cç  qui  m'arrive  au  sujet»  de*' t^impôt   depiiisrque  jfe 
V  m'étudie,  à  ie  bien  connoître.  Autant  vous  m'avez 
»  vu  payer  avec  réjpugnance  ;  autant  vous,  me  verrez 
."  contribuer  mlaiiuenant  avec  plaisir  :  et  jî'mre  réjouis 
»  dé  penser  qu'il  en  sera  de  m^me  de  vousT^l  voiis 
"  suivez  cet  entretien  avec  le  même  soin  iqùe  j*ai  pns 
'»  pour  m'y  prépa^rer,  Eepute£-moi  donc  bien.  Car  fe 
»  proverbe  dit  vrai  ;  qui  parle  ,  sème  ;  qui  écoute  , 
»  recueille  »». 

H 


Kf.  fideàne  s^âiTfSta  en  cçtcpdroit.  etapcés  avoir  rêvé 

Eendant  quelques  instsfns  ,  li  reprit  en  ces  termes  : 
fimanche  dernier  ,  mes  amis  ^  quand  vous  m'^eutes 
quitté  ,.  j'aillai  me  promener  dans  les  champs  ;  je 
rencontrai  deux  babitans  du  village  voisin  ,  qui  ayant 
mis-ia  coirversanon  sur  les  affaires  publiques  «  me 
j^arureot  singulièrement  effrayés  '  des  impôts  ,  sur  ce 
qu^ils  en  avoient  «atendu  dire  au  château  d^on  ils 
s ortoient  :  je  les  rassurai  de  mon  mieux ,  en  leur, 
parlant  ^  comme  nous  Tavioiu  fait  le  matin ,  de  Iz 
nécessité  des  impôts  et  de  la  différence  des  anciennes 
et  des  nouvelles  coAtrilMttîons.  Ils  s'obstinèrent  ;  je 
les  laissai,:  mais  en  revenant  au  logis  ,  je  faisois  à 
part  moi,  ces  réflexions» 

La  plupart  d entre -bous  regardât  Timpôt  comme 
une  chose  funeste  ;  et  cependant  f impôt  est  une  chose 
utile  pour  nous,.  D'où  vient  cette  contradiction?  Il  y 
a  ici  quelque  mal-entendu.  Te  vois  d'abord  dans  llmpôt 
une  marque  sensible  de  régalité  des  citoyens.  Car 
puisque  personne  ne  pay^  en  proportion  plus  que 
moi ,  personne  ne  peut  se  dire  supérieur  à  moi.  Mais 
Fimpôt  est  aussi  un  signe  de  liberté.  Car  il  dénoie 
dans  celui  qui  le  paye  une  ptopriété  quelconque ,  et 
il  prouve  par-là  que  cet  homme  ne  peut  être  lui-mênàe 
la  propriété  d^nn  maître.  Pourquoi  donc  ,  nous  qui 
aimons  la  liberté  et  f  égalité  ,  avons  -  nous  presque 
horreur  de  l'impôt  ?  —  Il  nous  coûte  ,  dit-on  ,  une 
panîe  de  notre  revenu  ;  il  nous  emporte  une  partie 
de  ce  que  nous  gagnons  :  il  nous  ruine.  -*-  Mais  d'abord 
ccU,  est-il  vrai  ?  Est-ce  la  fauu  de  l'impôt  lui-même  ? 
Alors  je  repassai  dans  mon  esprit  toutes  ces  dépenses 
publiques,  qui  sont  acquittées  par  Fimpôt;  je  reconnus 
que  toutes  servoient  àm'éviter  une  foule  de  dépenses 
particulières  qui  m'auroient  coûté  beaucoup  plus  ;  je 
vis  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  ne  concoure  à  augmenter 
la  rente  d'une  terre  ou  le  produit  d'un  mener  :'  les 
armées ,  les  ports  de  mer ,  les  gmnds  chemins  ,  *  les 
tribunaux ,  les  administrations  «  font  valoir  mon  fonds  , 
tout  aussi  bien  que  mes  ustensiles  de  labour  que  je 
xenouvellerai  bientôt ,  ma  grange  que  je  viens  de  re- 


Wtir ,  aussi  bien  que  le  fumier  que  j'achète  ious  lei 
ans .  et  les  chevaux  que  je  nourris  tous  les  jours.  Je 
Tie  dcvrois  donc  point  avoir  de  répugnance  à  avancer 
la  somme  de  ces  premières  dépenses  que  celles  desauires 
frais  ,  puisqu'elle  me  rapporte  au  moins  autant.  Car 

l'iMPÔT     n'est     qu'UNE     PARTIE    Ae     MON    REVENU     DE 
.CETTE  AKNE'E  ^  Ç>Vt  j'e'pARG^E  POUR    AUGMENTER   MON 

REVENU  DE  l'^anne'e  PROCHAINE  :  ce  n  est  donc  pas 
un  sacrifice  ,  une  perte  que  je  fais  :  c'est  une  espèce 
de  placement.  C'est  un  argent  que  je  prête  au  gou- 
vernement qui  me  le  rembourse  en  lioerté  ,  en  sûreté  , 
en  encouragement ,  en  services  publics  de  toute  espèce. 
Nommer  cela  une  perte ,  c'est  faire  comme  le  Clergé ,  qui 
appeloit  DON  GRATUIT  le  peu  d'argent  qu'il  payoit  à 
l'etat  :  chose  ridicule  !  Car  un  bon  gouvernement  renxi 
toujours  aux  citoyensjbeaucoup  plus  qu'il  n'en  reçoit. 

J'avoîs  pris  pour  revenir  le  sentier  de  la  montagn« 
4\ue  vous  connoissez.  Je  la  descendons  ,  rempli  de  ces 
idées  ,   et  voyant  devarît  moi  ces  riches  plaines  ,  ces 
{rosses    fermes  ,  ces  nombreux  villages  qui  nous   en- 
tourent, et  sur-tout  le  nôtre  ,'  si  propre,  si  bien  bâti , 
et  si  peuplé  de  braves   gens  ;  voilà  que  je    m'avisai 
de  penser  à  tout  ce  oue  cela   dcviendroit  si   tout-:i- 
coup  il  n'y  avoit  plus  d'impôts,  et  par  conséquent  p!i:5 
de  gcuvernemcnt.  Des  millions  d'hommes  ruinés   et 
devenus  des  brigands  vagabonds  ,  les  villes  et  les  hii- 
mcaux  pillés  et  dévastes,  la  famine,  l'esclavage  et  la 
mort,  ce  sont  les  premières  images  qui  se  présentèrent. 
Je  frémis  ,  et  tout  en  arrivant  à  ma  porte  ,  je  finis  par 
conclure  ,  qu'au  lieu  de  nous  effrayer  ,  de  nous  la- 
menter ,  de  nous  gendarmer  d'avance  ,  au  sujet  de  ce 
qne  nous   aurons  à  payer,  nous  devions  faire  pour 
Fimpôt  comme  fait  tout'  homme  raisonnable  ,    et  qui 
s'entend  aux  affaires.;  qu'ainsi  ce  n'est  pas  l'argent  que 
nous  donnons  ,  maïs  ce  qu'on  nous  donne  pour  notre 
argent  qu^il  faut  d'abord  calculer.  C'est  de  quoi ,  mes 
amis,  je  me   suis  occupé  toute  la.sehiaine.    et  c^çst 
iussî  de  quoi  nous  allons  parler, 

La  France  payera-t-elle  autant ,  ou  plus  ou   moins 
d'impôts  ?  c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé  5  mais 

H  a 


[i36] 
'tfabord  les  François  ne  peuvent  distinguer  sî  on  leur 
demande  trop  aujourd'hui  ,  sans  se  rappeler  ce  qu'on 
leur  dcmandoit  avant  tout  ceci.  Pourquoi  avons-nous 
une  assemblée  nationale  ?  C'est  parce  que  les  revenus 
de  la  nation  ne  suffisant  plus  à  ses  dépenses  ,  elle  étoit 
.  menacée  de  la  ruine  honteuse  d'une  infâme  banque- 
route ;  c'est  parce  qu'il  falloit  des  subsides,  c'est-à-dire, 
un  surcroît  d'impôts.  Mais  quand  la  France ,  en  s^épui- 
sant  de  nouveau  ,  3eroit  parvenue  à  combler  cet  énorme 
de'ficit  dont  on  nous  a  tant  parlé  ;  il  est  certain  que 
les  abus  ,  les  profusions  delà  cour  ,  une  guerre  (car  la 
guerre  ejt  bien  plus  fréquente  sous  le  régime  despoti- 
que) auroît  bientôt  renouvelé  les  besoins  e(  accumulé 
nos  charges.  Ainsi  ,  mes  amis,  partons  d'abord  de  ces 
deux  points.  Il  auroit  fallu  payer  davantage  ,  et  ce  sur- 
plus ne'nous  eût  conduits  qu'à  la  prochaine  nécessité  de 
payer  encore  plus. 

Maintenant  supposons  que  la  nation  entière  doit 
payer  une  somme  égale  aux  anciennes  contributions. 
—  Cette  supposition  n'est  pas  loin  du  vrai.  Or  ,  vous 
savez  peut-être  que  notre  "  assemblée  nationale  ,  par 
la  seule  réforme  des  abus ,  a  retranché  plus  de  soixante 
millions  sur  les  dépenses  anciennes  ,  c'est-à- dire , 
qu'elle  fait  faire  une  égale  partie  du  service  public 
avec  environ  un  sixième  de  moins.  Eh  bien  !  n'est- 
il  pas  naturel  d'abord  de  croire  que  si  elle  nous 
demande  encore  ce  sixième  ,  c'est  pour  fournira  d'autres 
besoins  ,  jusqu'ici  négligés  ou  mal  satisfaits.  Ensuite  « 
mes  amis ,  réfléchissez-y  bien;  si  avec  la  même  somme, 
nous  sommes  mieux  servis  ,  il  y  a  déjà  quelque  profit. 
Si  même  l'état ,  sans  un  plus  grand  revenu  ,  acquitte 
EN  GROS  et  pour  nous  tous ,  des  frais  que  chacun  de 
nous  payoit  en  détail ,  l'avantage  devient  plus  grand  : 
et  c'est  ce  qu'on  peut  dire ,  par  exemple  ,  de  la  plus 
grande  parde  des  frais  de  jusdcc  ,  puisque  la  justice 
va  nous  être  rendue  gratuitement.  Mais  ne  gagnons- 
nous  pas  encore  beaucoup  ,  si  l'état  nous  fournit  aussi  , 
sur  ce  même  fonds  ,  des  administrations  et  des  tribu- 
naux ,  rapprochés  de  nous  ,  créés  pour  nous ,  nommés 
par  nous  ,  des  secours  et  des  travaux  pour  nos  pauvres , 
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des  moyens,  d'instruction  pour  nous  et  nos  enfans , 
tant  d'autres  avantages  qui  nous  mânquoient?  Si  donc  ,. 
rocs  amis  ,  nous  retirons  plus'  sans  qu'on  nous  demande 
davantage  ,  convenons  que  nous  avons  fait  un  bon 
marché  ;  car  enfin  quind  mi  ménagère  revient  du 
marché  ,  au  lieu  de  la  gronder  d'avoir  dépen5é  un  écu 
de  plus ,,  je  commence  par  regarder  si  la  marchandise 
est  bonne  et  s'ît  y  en  a  beaucoup. 

Mais  voîcî  un  autre  calcul.  J'ai  supposé  que  la 
nation  entière  payeroit  une  somme  égale  d'im- 
pôts. Eh  bien  !  il  me  paroît  certain  que  quand 
même  la  nation  en  général  payeroit  une  plus 
forte  somme  ,  nous  autres  habitans  de  la  campagne  , 
nous  en  payecons  une  moindre.  Car  d'abord  ce  que 
nous  c'oûtôîeht  la  dînie  ,'  les  droits  de  chasse  et  de 
colombier  ,  les  péages-.  Tés  bannalités  et  ceux  des  droits 
féodaux  qu'on  a  supprimés  sans  rachat ,  tout  cela  nous 
reste  eh  puT  béhence.  Ensuite  on  fait  contribuer  les 
privilégiés  j,  on.  charge  cqs  habitans.  des  villes  i  qui 
ayant  leur'  fôitune  en  papier',  trouvoient  moyen  de 
se  soustraire  aux  impôts;  et  comme  tous  ces  gens 
acquitte*ront  une  grande  partie  des  taxes ,  les  nôtres 
(foi vent  diininuer  d''autant.'  11^ faut  bien  aussi  compter 
pour  t)êauco^p'.la  suppression  de  !â  gabelle,  la  moitié 
seule  de  son  produit  sera,  remplacée.  Nous  y  ga- 
gnerons^ encore  les  frais  énormes  qu'elle  coûtoit  pat 
là  difficulté' de  la  p'ércevoir.  Nous  y  gagnons  l'affran-, 
chissement  des'  gènes  et  des  vexations  qu'elle  entraî- 
noit.  Nous  y  gagnons  *là^  facilité  d'élever  des  bestiaux  , 
et  les  engrais  que  ces  ^bestiaux  nous  donneront.  La, 
gabelle  supprimée  cet  pour  nous  une  charge  de  moins, 
et  un  revenu  de  plus». 

Ces  raisonneméns  sont  simples.  Mais  en  voici  qui 
demandent  plus^^d^ttentaon  :  suivez-moi  et  voyons  st 
je  saurai  vous  dire  en  une  heure  ce,  qu'il  m'a  fallu 
une  semaine  pour  trouver.  II  s'agit  des  facilités  qu'un 
meilleur  gouvernement  nous  donnera  pour  pnyçf 
Timpôt. 

Javois  cru  jusqu'ici,  et  répété  souvent  avec  vous , 
que    c'étoit  l'impôt   qui    appauvrissoit    et    ruinoit    le 
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Îjeupîc.  J'ai  reconnu  cette  erreur.  Car  si  cela  ctoff ,  ' 
es  nations  qui  payent  le  plus  d'impôts  devroient  être 
les  moins  riches  ;  mais  au  contraire,  cVst  presque  tou- 
jours chez  les  peuples  les  plus  pauvres  qu'il  y  a  moins 
d*inipôts.  Les  Ànglois  en  proportion  de  leur  nombre 
contribuent  deux  fois  autant ,  et  les  HoUandois  trois 
fois  plus.  Leurs  campagnes  cependant  fleurissent 
dans  une  heureuse  abondance  ;  au  lieu  qu'une  grande 
partie  des  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Turcs  qui  ne 
sont  soumis  qu^aux  plus  foibles  taxes  ,  croupissent  dans 
la  détresse  et  dans  la  servitude.  Car  les  contributions 
d'un  peuple  sont  un  rempart  de  sa  liberté ,  en^même 
femps  qu'ils  eu  sont  une  preuve. 

Voici    donc  ,    mes    amis ,    comme  '  j'èxplîqûe   ,ces 
exemples.   Le  gouvernement' né  peut  pas  toujours  dî-  • 
minuJr    les  ta^es  du  peuple  ;  mais  il  peut  et  îl  doit 
toujours  lui   fournir  les  inoyeqs  de  les  acquitter  sans 
peine. 

N'est-il  pas  vrai  que  les  deux  ou  même  troîi  cehts^ 
livres  que  payera  mon  champ  cette  année,  me  c6â- 
tfcront  moins  à  donner:,  si  mon  champ  me  rapporte 
davantage?  Et  de  même.,,. les  ouvriers  et  journalier» 
ne  payeront-ils  pas  plus  facilement  Timpôt ,  s'ils  ne 
manquent  point  de  travail,  et  si  le  prix  des  journées 
çst  meilleur?  Voilà  pourtant  les  avantages   que  doit 

Çrocurcr  le  nouveau  régime  à  la  plupart  des  oampagnes* 
ant  d'abus  ,  tant  de  jduissances  d*ambition  et  de  va- 
nité^ qui  attiroient  à  Paris  ou  à  la  cour  tous  les  riclies 
propriétaires  ,  n*existent  plus.  6es  gens  là  demeureront 
toujours  ou  plus  long-temps  dans  leurs  terres.  Tous 
les  juges  ,  tous  les  administrateurs,  chefs  et  subalternes 
n'habitoient  que  la  capitale  et  quelques  grandes  villes.' 
Maïs  aujourd'hui  les  départemens  ,  les  districts ,  les 
tribunaux  également  distribues  sur  toute  la  surface  de 
la  France,  placent  au  milieu  de  nous  une  foule  d'hommes  • 
aisés  ;  lesquels ,  consommant  nos  denrées  en  détail, 
nous  les  payeront  mieux  que  le  marchand  qui  les  ache- 
toient  en  gros,  pour  les  aller  revendre  plus  loin.  Doutez- 
vous  que  ces  avantages  ne  vous  rendent  vos  contribu-^ 
lions  plus  4çgércs?  •  ' 


J^ai  Hi  quelquefois  occasion  dt  me  trouver  dans  us  ' 
p^ys  peu  fertile  ,  et  dont  les  lutbitans  même  n'avoienc 
quune  médiocre  indastrie  ^  et  pourtant  le  ^ùple  1*7* 
pLaignoit  peu  des  ixnpêi»  v  ef^^tiarolssoit  les  acquitter 
sans  peine.  J^en  .demandai  la^  rauoo.  C'est,  mérépon*» 
dit-on ,  parcb  qn^il  y  a  beaucoup  d\urgear  niatts  le*  pays. 
Cefte  rêpojpLse  me  donna  bien  à*  penser.  Voyons  ce 
qu'elle  veut  dire.  D abord,  comme  llmpQt  «e^aie  eu' 
argent,  il  faut  que  ceux  qui  le' payent  piiissem sVu  p^ 
curer  aisément, rC'est  ce  qui  arriveta,  stnous  troutôns 
près  de  nous  beaucoup  de  gène  qui  croquent  leurs  écus 
coatre  nos  denrées  ou  notre. tcxvâiL  •Ceti'^est  pas  tour. 
L'argent  m^e  que  notas  déboursons  pour  Tinvpôt ,  il 
faut  qu^it  notis  revienoe  le  plus  promptement  possiblev 
C'est  ce  qui  doit  arriver.  Car  au  lieu  d'envoyer,  comme 
autrefois  ,  à  Paris ,  presque  tout  Fargent  des  impôts 
d'une  province ,  on  en  laissera  dans  les  caisses  du  dé* 
partemeut  une  très-grande  partie^  pour  acquitter  les 
clépenses  ,  qu'on  appelle  locales,  parce  qu'elles  se  font 
sur  les  lieu]i,  Or^  comme  cet  argent  sert  à  payer  cette 
foule  d'administraicurs ,   de  jtifes  et  d^horames  em^ 
pioyés  au  service  public ,  ctà  matlmes^li  par  leur  dé^ 
pense  particulière,  noof  rapporteront,  en  grande  par- 
tie ce  qui  sem  sorti  de  n^i  maint.  Une  autre  partie 
notu  reviendcx.  4e  même ,  par  ce  graod  nombre  de 
propriétaire! ,  que  le  nouveau  régime  fixera  dans  ks 
campagnes.  Car ,  mes  amis ,  j'ai  Ëiit  une  découverte 
singulière  ,  c^est  que  les  bomme»  qui  travaillent ,  des 
hommes  laborieux  et  industrieux ,  comme  nous  ,  ne 
font  guèr#  que  l'avance  de  l'impôt ,  puisque  cef  argent 
nous  est ,  pour  ainsi  dire  ,  rendu  par  tous  ceux  à  qui 
nous  vendons  nos  marchandises ,  nos  ouvrages  ou  notre' 
peine  :  et  qu'ainsi  il  n'y  a  que  le  riche  oisif  pour  qui' 
Timpot  sok  un  sacrifice. complet  et  absolu,  car  il  n'y 
a  que  lui  à  qui  personne  ne  le  rende ,  parce  que,  nt 
travaillant  pas,  il  ne  gagne  rien  avec  personne*. 

N'avez-vous  pas  souvent  ouï  dite  que  l'argent  ctr-^ 
cule ,  comme  on  le  dit  du  sang  qui  parcourt  sans  cesse 
tontes  les  veines  du  corps  humai a>  du  sonunet  de  la 
tfte  à  la  pointe  des  pieds?  Eh  !  bien.,  c'est èà  cette  cxr« 
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culation  utile  de  Targent  'Plus  elle  est  régulière  et  fa- 
cile V  'plXis  aiséniientmeHis  sà-bsistons/'  et  •jtitHtotti  tkK^i^ 
cpntjribuofis.  Or  il  estiaiké  devoir  qtie  dëtomtais  Fai^ 
g^ftt  doit  G^rcililfir,  pBT^iftous,  pius  vite  et  plus  aboâ^J 
dfixomf{nUi,  fixiisqu'il.resfera  dans  f  e  pd)i^  plucf  d*argeflb| 
et  pU^à  c^/pçmaiû^es  qiiiieBidé^easenK  i'^l    *  '34 

]|9j^l3fl0B<^Aia' js^iJid'flf ntrei  noû»  quTae  doive  se  re«^ 
sentijr.dto^s  :QQuvfauxp^àntages?  Les  plus  pauvre2l 
rïfènwrff  sksG  ntoinsu  itabiks  ;  ceiixt  qid^^'om  «d'aùrr^ 
indu^tii$\qMe  li  fprce  dekurs  bnts  ;•  titc^cifit  <un  gr&niiîi 
pjofitMticcs  chângesseûs.^  et  la-  &)ible)ta)a^ qu'on  \e^n0 
demande.,  soi^dnatsatifircffiece^e  leurs  mamsJ  Mdlheuretrïtf] 
par  rijiégaJirëdeslSisiiôaiicqxitp&sleut  prope^détre^se^J^ 
i&se  tAX3(iirv<âien£.tplleine]i4pà''la  atnnAindlitfs  nu&en  ;  'qu^îU^ 
éioJ^Rti:Q^lîgés\dcr:ireB^Bâ  leurltravail  au  pluf  bas  prix#) 
M^i^'RUJo.urd'Atni  quidsijanisseî)tid\in«-  plds  gtande  UJ^ 
bcert^irqueidosTSpcoLics.'faâuBiqeront  oishiBués  ^  zujùmfot 
d'hjtii;-<}u^dc5^tfa^aux'puhycs  serons  O^tabUSi  tnmlm^ 
tcuips^qittplos  tnsiv^x  tpartiçuèiers  srtntlltipii^roiït  /cetff: 
pauvres  gens^TnoÎBs,  fsrcjssé^'par  la  iflisèfê  et  par  )â> 
cf »p|e  i^auront  des.-iiRK^is>  surs,  de  soutenir  le iliis  sa-t 
lairc!^  à  un  taxii'x>plsis<jq^(  ,->et  ilst>o«niAM^^6n  nourri 
rii!  leurs <Qnfiiai-cliir:ivnk(  cbalevififwçtrtsi Mieux  rêconHf 
pensées.  -^  .  .iKT:  >î-t'Cfqrt  Zijcr  .-    "  !   .  \ 

:  Ettkp^ ,  mes  aiûls  <iâar:natdère  'de  'percevoit  Tirtipâé^ 
détonera  encotcjde  ^andes  faeiiités  pwhr^^  payer,  i:e^ 
adinvustrateurslniTnrpas  moins  ch<âjg<!u{be  ¥^pôt.  Le^ 
asjQtens  «ècrajnoienji  Icsimaitres  d«P  petite  ;  les  nou- 
veaux'se  regardeiit  coftitxre  les  servifèflrtf-et  les  commis.' 
I^s   anciens  ne   s^e^lbarrassoiem    que    de  nous   faire 
payer  et  vite  et  beaucoup  V  lés  :iutre»  choisitônc  pour» 
nous  demander  la  taxe  ,-  les  tenips  les  plus  çornmodes' 
pour  nous.  Nos  paiemens  se  feront  eïi^dlfKtens  termes' 
et  par  portions  détermihées.  Nous  n'aurons ,  pôuV  ainsi" 
dite  V  a -faire  là  dépense  de  Timpôt  qu'à  mesure  de  nos' 
recettes ,  et  nops  ne  serons  plus  obligés ,  comme|  autre 
fois,  de  .vendre  i  perte  nosgrains'et  toutes  nos  den- 
r^rès^^our  satisfaire  là  tyrannie  du  collecteur,  et  sauver 
U  ruine  des  records.  .. 

Mè  tcompai-je^  mer  amis  ,  et  n'êtes-vous  point  dV 


ftîrçs ,  c^ç^t^ç^ je|jÇ^ii^o|ns  gay^^;  que.  mêm^red^e):  plus 
djqs^en^îcMgp^rJgpeçg^^lé.con^^  ce  sç^ojtj,c^- 

cpve  ivpîr  moû^.^iiqptribué ,  çt  (jju'.âuisi ,  quaflfl  içême 
les  impptç  ne.se.  trçvi^eroient  pûij:j.t'diminues.p9j^.quel-; 
cwçs  -ûnsf,  *6u^.pc^\xr,  cïiaeun .  ^é  ç^oys  ,  ï\  est  impx)$sx^. 
Ijé.^  que  ^pu5j\^ij5f^^yioijs'  ^'^  tous  un  $ou^gçp;i^Eit 

luir  d'un  l^^rayiJjCiiQyjijn  de  Paris,  qui  yisiipit  <^fs  .  c^^-. 
tç'fts,  d^n^  la.yugj  cÇy..  acquéru,  de$,  bien^  natipnauj, ,, 
nous  npjis'réîoiji^pns  p'oprTavei^irenjCorjepiusquç  pour- 

proDoipt^  ^  grid^fille  diç^inutipn.  des  impôts  ,  puisqu'il, 
y^en  aj^resaujç  ^|l  yçrs  CQpsâc,ré  à  payer  4^sinf^r^jts  y.ia*. 
g^^  qui^s^c^çfcidjônt  aveq  ccpx^.qui  en  jpui^?,eijJt-,J[l, 

pense  publique   finissant ,  nous  serions  dispenBC^|^i^^-( 
tant  d'y   contribuer.    Et  moi  ,  mes  amis  ,  j'emlirassai 
celte  espérance  ,   et' je, .me  dis:  yoijà  up.  fomjs  tout 
trouvé  jk»»p-là<Î6t  âemo.  Sle'^ët  T4ia?ancé?'dc  rtîA  vieux 
joun. 

y^ijà  cC;  aijp/j'avois  à  \'QT^  dire  sur  Timpôt.  Vous 
voyez  combien  nous  avons  lieu  de  nous  rassurer  et  de 
chérir  tOus  lès  effets  de  la  révolution.  /'  Ne  sqye;^  donc 
"  plus"  étonnas -ié  Tair  calnric  dt  Vèrrfn  avec  lequel  j  ai 
"  coinmencé^un  €nt|:etien si  série W.*:  Croy5ez-moi',.^i»oc-; 
Mquez-ypus^-d^ep^  menaces,,.. des. .aja«ç[^s  ^dontjOçuvientj 
»  sans  cesse  vous  tpurmentçr.  Ceux  qui  vous  crient  que^ 
>>  vouipaiere^iéhorihéinSnt,  vous  trotnp(^Wt  comme  ceux 
»»  qui  vous  disoient:  X) lie  vous  lie  |S*i«ricz>plus  tÀeti.  Àt-'^ 
>i  tendez   dojQ(C^  trjnqui^lqppejH  rtlWG  V^S;  cptHnibiHipM^ 
".soient  Sxées.'N'.oubîicz pas,  qu'il  fautreniplacetçcjlte.^^ 
M  détruites.  TSoÀgfez  sur-tout,  enpaîant  rimppt,  que'  c^est^ 
ji  pour  vous  même  qu'il  doit  être  "emplot'é ,  etqiiHîlifin 
n  s'il  manquoit  ^,  la i Nation  ^  vous  et  moi ,' '  nous  senon»^ 
"touspcijdiaJJ*v .  :  .  t         '  ■■ 

A  mesure   que  le  sage  Etienne  parloit,  l'assemblée, 
àvoit  paru  redoubler   d'*attentîon   :    il  y  avoit,"  même 
quelque  temps  qu'il  avoit  cesaé*,  et  le  long  vlence  dea 
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assistans  se  prolongeoit  encore.  Il  fut  enfin  rompu  pat 
les  questions  qu'on  se  mit  à  faire  à  ceux  qui  passoient 
pour  les  plus  habiles.    Car  ces  bonnes  gens  n'étoient 

{)0int  tenus  par  sotte  vanité  si  .commune  dans  les  vil- 
es ;  ils  ne  craignoienc  point  de  demander  ce  qu*ils 
ne  savoient  pas  ;  ils  aimoient  mieux  paroitre  un  mo« 
ment  ignorans  ;  que  de  Tétre  toujours.  Les  petits 
débats  que  ces  questions  occasionnèrent  ^  firent  voir 
à  M.  Edenne  quil  avoit  été  assez  bieii  *  compris  \  c'c-. 
toit  le  nombre  plutôt  que  la  force  de  ses  raisons 
qui  embarrassoit  un  peu  '  les  esprits  de  Tauditoire 
villageois.  N'en  seroit-il  pas  de  même  de  nos  lec- 
teurs? En  ce  cas,  comme  M.  Etienne  pïoposa  à  9cs 
concitoyens  de  leur  répéter  son  discours  ,  nous  propo- 
sl)ns  aussi  à  nos  lecteurs  de  le  relire.  Heureux  si  nous 
obtenons  des  villages  qui  nous  lisent  7  la  même  cou-»' 
fiance  que  M.  Etienne  a  trouvée  dans  le  village  qui 
Fécoute! 

Trotsréme  Lcitre  de  Félicic  a  Mçrian^e. 

De  Paris ,  ce  9  Novembre  1 79©. 

Quel  plaisir  m'a  fait  ta  réponse  !   Ma  bonne  Simo- 
nette  existe  !  elle  ne  m'a  point  oubliée  ;  elle  t'a  parlé 

de  moi  avec  attendrissement! Elle  n^a  jamais  quitté 

la  terre  qui  Fa  vu  naître  ;  elle  possède  u^e  jolie  petite  - 
maison  et  un  beau  verger:  elle  vit  dans  une  douce  in-- 
dépendance^  au  milieu  de  sa  famille;  elle  est  aimée 
dans  Son  village  «t  n'a  point  d'ennemis  :'  voilà  le  vrai 
bonheur  ?  Et  il  ne  peut  être  aussi  pur.  que  dans  l'état 
obscur  et  paisible  où  le  ciel  t'a  placée.  N'en  doute  paSt 
ma  chère  Marianne ,  la  pl^s  heureuse  de  toutes  les  con-' 
ditions  ,  est  celle  des  habîtans  de  la  campagne  ,  lors- 
qu'ils sont  j/eriueux  ,  et  qu'ils  jouissent  d'une  honnête 


aisance.  Souvent  dans  ton  état ,  on  enVie  le  sort  de9 
gcTis  riches  et  puissans,  faute  de  connoître  leur  véri- 
table situation.  Quels  plaisin  peuvent  procurer  les  ri- 
chesses? celui  d'avoir  des  beaux  habits.  Mais  tu  conçoii 
facilement  que  Fhabitude  ôte  bientôt  tout  le  prix  d  une 
tcUc  satisfaction.  Lorsque  dans  ta  première  jeunesse  ,  je 
te  donnai  une  croix  d*or  efàn  juste  de  linon^  tu  vins  à  la 
danse  avec  tout  le  ra\îâsenient  que  peut  éprouver  dans 
un  bal ,  la  dame  la  plus  magnifiquement  parée  :  le  di- 
mandhe  d'ens||ite  ,  ta  joie  fut  moins  vive  ,  et  enfin  ell« 
se  dissipa  tour-à^fait.  Il  en  est  desncme  parmi  nous  ;  et 
inème  comme  jiotre  paruf^  e$t  plus  incommodxK  que  ht  > 
vôtre,  nèué  nous  en  dégoûtons prompiementrOn  nous 
donne  ,  en  nous  mariant  ^  desr^diamans  et  des  bijoux.,  - 
que  nous  ne  portons  jamais;  et  nous  préféronsunë  robe 
,de  mouss<^li6é  dt»4Ae  toile  aux  phiB  beUes  étoffes  de  ^ie 
brodées  3*or  et  d'argent.  Par  ta  méfhe  raison  ^  k>n  habite 
avec  indifférence  lih  superbe  pstlai's.  Le  sommeil  et  l'ap- 
pétit sont  les  fruits  du  t ra vaii ,  '  tft  je  t'assure  que  tu  dors 
mieux,  éttjùe  tu  dîfies  avec  plus  de  plaisir ,  que  touueg 
les  reines  et  toutes  les  itnpératri'ces  du  mOttâc.-  Enfin 
une  multitude  de  domestique^  cause  be^ucôit^  de  de-  ' 
pense  crd'enibarras,  et  Ton  n'est  bien  servi  que  par  une 
bonne  servante  et- ses' enfans.  Aj  cm  ter  à  tour  cela  que 
lorsqu'on  à  Une  grande  fortuné  ;  ÎF  faut  s'occuper  sans 
relâche  des  soins  les  plus  enimieùx  ;  compte^  tous  les  ^ 
jours  avec  son  cuisiniet,  son  maître-d'hôtel ,  son  rh teh-» 
dint;  surveiller  ses  dftmestîqties  /vérifier,  arrêter  les 
mémoires  de  ses  ouvriers  ;  soutenir  des  procès  ,  visiter 
des  terres  ,  etc.  :  toutes  ce^  peines  ne  préservttir  ni  ' 
d^etre  trompé  ,  ni  d'être  volé  ,  tris-souvc^ut;  mais  si  pn 
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ne  les  preûd  'pw  ,  on  feit,  cies  dettes  ,  on  est  assiégé  , 
poursuivi  par  des  créanciers  ,  et  Ton  fini^  par  se  miner. 
Tu  me  répondras  sanft  49u|e  qi^e  les  ^ph^sses. peuvent 
du  moins  ^^i:vir  k  çpulagerle*  jnfortuné^/t^il.çst  vrai  que 
c«6t  là  le. seul  uiïage  raisonnat>Ie  «tsaiisf^isautt-quon  en 
puisse  faire;  mais  qi^and  on  habite  les  grandes  villes , 
ilj  est  impossible  de  seçourirtous  les  malheureux  qu'on 
rancontre  :  on  éprouve  sans  cessjQi  le  cliagrin  mortel  de 
voir  une  misère  affreuse  qj^'en  ne  pçut  adoucir  :  d'ail- 
leurs ,  on  est  souvent  trompé  par  4e9  .in>postcurs  ;  on 
piace  mai SAfi bienfaits,  ç(  avec  les.m^ew^^,ii:^t^ntions  , 
on  axondouellcxpent  le  rcgjr^.d^;naj^if  pas  fait  tout  Ici 
bica  quldn-auroil'pit  fi^re.  CSWsCf.çQiqu^  n>|riive  points 
diins  ta  condition  :  oa(ifq;i4oit*d#n9  sp<i|.  village^,  to\is^ 
les  malheureux  t^ydim^mt^ï^  y^ritj^bleflseiv^.^U^tfiresser  ; , 
on*  ne  sauroit  etfào^bu^  9<ur  l^ùr  sjfl^Ho^  et  sur  leut) 
conduiteu  Ta'fQrtufiçnç  tfCi^çpifiqti  pa§^  dp  distribuer  au- 
tant d'turgèntifit.de  ^ççîQvrf^  4  /^Ue  le  rjche  habitant  des^ 
vîUeS'  en^p^t  xc]2ai}dri£:tc.epen^ant;  i\i  donnes  ce;;  V^fh 
tu  peuK?donnierl;  totbm^fcke  est  k  n^j^iof  apxjyeux  4p 
lîifi^.î  et.it^.s^|isfaçtiqnr.inté;;ifUTe  çsj  plus  pure  etplusf 
doufe';  ^i^.donnqs.fltjpinç  v."^^s  .tu^jdQi^iiefiJijttcu:^^,;  ^^ 
clifivité  ^s4;.4j0UJ9urs.  uiik; ,  parce^  qu'ejje  -e^t  toujoui^ 
HeibPl?é^9!  Al5gjif4-d?t  ce  qu  onapp^llç.lajjuiss^^Ap^^ 
l%îjcha,rge;S.impoffai{tqj  ,  Iç^^fgnds  emplpif.;  crois ,  ma  : 
cjiérç^  A4jiiJ5l>ï^^  quç. x:c. SQnt.de pesans  f^^dça^x^îjlspri-, 
vej^t./lu.prenjic^dc  tous  les  biens  ,  (l^li^ç,^té).,Çeux 
qjiiigo^^yctnent  Içs^utres,  n'ont  pJus^lc  droit  ^ de  \nyre 
pour, eux-mêmes  ;  s'ilsse  conduisent  mal  dans  leurs  pla-^ 
cç^  ^i^;do.ivent  être  (quels  qu'il^. soient)  .punis  par  les 
IqiSo  chassés  et  déshonorés  ;  s'ils  se  conduisent  parfajtç^ 


-ment,  ils  sont  de  vraîs  esclaves,  entièrement  dcvonis 
^  au  bien  public  :  loin  de  les  envier,  on  doit  également 
I  les  plaindre  et  les  admirer  :1a  feconnoissanCc  et  Tamour 
j  du  peuple ,  sont  l'es  seules  récompenses  qui  puissent  les 
dédommager  de  leurs  peines  et  de  leurs  tt^vatix,  Je  t'ai 
I  peint  rapidement  une  partie  des  inconvéniens  inévita- 
'  blement  attachés  à  la  condition  des  riches  hàbiians  des 
villes  ;  mais  il  en  est  encore  dont  je  ne  t'ai  point  parjé  , 
et  qui ,  sans  doutç  ,  est  le  pins  insu^ortable  de  tous  : 
c'est  une  maladie  contagieuse  et  funeste,  qui  n'a  jatuais 
pénétré  dans  les  hameaux  :  en  un  mot,  c'est  rennui,ju8Xe 
punition  de  la  Aïollesse,  que  le  cultivatctir  iaborieox 
ne  conAutj'amîais,  et  qui  cbtislime  le  riche  oisif,  au  ilii- 
litu  de  Tabondance  et  des  plaisirs.  Je  sais  qtie  dans  ton 
état  il  est  arrivé  q^uelqùefofs  qttfe  de  grandes  peines^  tine 
affreuse  misère  ,  ont  fait  pretidïe  des  rés'olutrons  déses- 
pérées ;  mais  a-t-on  vu  jamais  un  paysan  à  son  aise  ,, 
jouissant  d  une  bonne  safaté  ,  aimé  de  Sa  femme  et  de 
ses  enfans  ,  se  dégoûter  subitement  de  la  vie ,  rtiiûujner 
de  tout,  s'attrister  sans  sujet  et  mourir  d'un  chagrin  sans 
cause  ?  Eh  bien  ,  rien  n'est  plus  commun  parmi  nous  , 
et  souvent  cet  ennui  profonb  ,  invincible  ,  porte  le  mal- 
heureux [qui  l'éprouve  à  s'arracher  la  vie.  Ainsi  cette 
froide  langueur  produit  tous  les  effets  violens  du  déses- 
poir; elle  conduit  au  crime  ,  à  l'oubli  des  devoirs'les  plus 
sacres  de  la  nature  et  de  la  religion.  L'infortuné  qui  en 
est  atteint ,  ne  désire  que  k  mort  ;  si  ses  amis  l'interro- 
gent ,  ou  si  une  famille  en  pleurs  ,  cherche  à  ranimer 
sa  sensibilité,  il  ne  répond  que  ces  mots  affreux  :  JeNE 

PEUX  PLUS    AIMER.....  Je  SUIS    I-ASSÉ   DE  ViVRfe.  Si  l'on 

insiste  en  lui  représentant  qu'il  possède  toute  e  qui  peut 


rendre  hcurctrx,  il  répète  :  Je  suis  lasse'  de  vfrrr.... 
et  il  s'éteint;  il  expire  dans  les  bras  de  ses\pnfans  ,  en 
prononçant  ce  farouche   discours  :  concevras  -  tu  ,  .ma 
chère  Marianne,  cet  horrible  endurcissement?.,..  La 
bonne  fermière  qui  s'occupe  de  son  ménage  ,  et  l'hon- 
nête laboureur  qui  cultive  son  champ  ,  ne  compren- 
dront jamais  que  cette  folie  monstrujeuse  puisse  exister; 
cependant  les  exemples  en  sont  très-fréquens.  On  a  vu 
aussi  dans  tous  les  temps,  des  hommes  en  place  quit- 
ter tout-à'coup  de  hautes  dignités  et  une  grande  fortune 
pour  aller  vivre  obscurément  à  la  campagne;  et  on    a 
même  vu  souvent  des  rois  et  des  reines  renoncer  au  trône , 
et  préférer  la  solitude  à  tout  Féclat  de  la  grandeur.  On 
se  dégoûte  de  Tambition,  de  l'autorité  d'une  couronne  , 
etc.  ;  mais  on  ne  se  lasse  point  de  la  nature  et  de  la 
vie  champêtre.  Ah  !  ma  chère  Marianne ,  si  tu  connois- 
8ois  comme  moi  et  les  grandes  villes ,  et  les  cours,  et  les 
gens  riches,  et  ce  qu'on  appeloit  autrefois  les  grands 
ssiGNfiUR^^  tu  atmerois  mieux  encore  ,  s'il  est  possible , 
ta  condition  et  le%  bons  villageois  avec  lesquels  tu  doû 
.  passer  ta  vie. 

Événenuns. 


PHy.AD£LPHiE,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Avant 
de  se  séparer,  le  Congrès  des  Etats-Unis  a  donné  un 
décret  solennel  qui  assuré  aux  créanciers  de  ces  Etats 
le  payement  successif  de  la  dette  publique  ,  et  répar- 
tît sur  chaque  terre  un  impôt  consacré  à  ce  devoir. 
Les  sauveurs  de  l'Amérique  septenirionale  ont  re- 
connu ,  ainsi  que  les  libérateurs  de  la  France ,  que 
la  liberté  seroît  compromise  et  diflFamée,  si  lellc  de- 
butoit  ou  finissoit  par  la  banqueroute*      . 
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LoNOACS.  On  a  publié  Tarrangement  du  mimstère 
Aq^oîs  arec  le  ministère  Espagnol.  Cette  nouvelle 
iL  iatt  monter  tout  de  suite  la  valeur  des  effets  corn- 
merçablea  que  la  peur  de  la  guerre  avoit  tait  baisser. 
Si  les  rois  calculoient  bien  rint.érêt  de  leurs  peuples  ^ 
lorsqu'on  propose  une  guerre ,  ils  répondroieat  ce  que 
disoit  la  reine  Elisabeth  :  la  guerre  esc  un  procès  qui 
Tuine  ceux  même  qui  le  gagnent. 

Bruxelles.  Léopold  menace  les  Brabaaçons .,  s'ils  nt 
souscrivent  pas  aux  conditions  qu'il  vient  de  leur  of- 
frir ,  de  faire  marcher  contre  eux  une  armée  puissante  ^ 
voisine  ,  et  déjà  victorieuse.  U  faudroit  plaindre ,  il 
-Caudroit  peut-être  secourir  ce  peuple  ,  si  les  condidons 
offenes  ctoient  injustes ,  ou  s'il  écoutoit  moins  le  fa- 
natisme monacal  qui  a  été  porté  à  un  tel  excès  ,  que 
Ton  a  vu  des  religieux  y  armés  de  fusils  et  de  sabres  , 
faire  attacher  devant  eux  leurs  ennemis  innocens  à  la 
lanterne.  Un  peuple  ,  qui  se  fait  le  valet  des  moines 
et  le  substitut  des  bourreaux ,  est  indigne  ,  est  inca- 
pable d'être  libre. 

Cambrai  ,  en  Flandre.  Une  populace  soulevée ,  dit- 
on  ,  par  des  chanoines  séditieux ,  a  voulu  empêcher 
les  oàiciers  municipaux  de  procéder  à  la  visite  et  à 
Festîmation  des  biens ,  usurpés  jadis  par  les  couvens 
et  les  chapitres. 

*  L.*assemblée  nationale  a  ordonné  la  ptmition  des  cou- 
pables et  l'exécution  des  lois.  Les  ennemis  du  bien 
font  leurs  derniers  efforts  pour  exciter  une  guerre  ci- 
vile et  religieuse.  Ils  vont  remuant  la  boue  des  rues 
et  prêchant  la  révolte  dans  les  ténèbres:  maïs  ces 
mauvais  prédicateurs  ont  beau  faire  ;  ils  ont  contra 
eux  Févangile  et  la  consàtuiion. 

Cahors.  J^s  chanoines  de  cette  ville  ,  bons  prêtres 
et  bons  patriotes ,  ont  vu  sans  murmurer  ,  exécuter  dans 
leur  cathédrale  les  nouveaux  réglemens  ecdésiasdques* 
Tous  leurs  concitoyens  ont  applaudi  à  cette  conduite  , 
et  toutes  les  cathédrales  doivent  l'imiter^ 

Quimper,  Les  gens  dmorés  qm  avoient  imaginé 
que  le  peuple  n'avoit  plus  ce  droit  de  choisir  «t s 
evéques  quU  ayoit  eu  dans  les  meilleurs  temps  de 
régUse ,  ont  veconnu  leur  erreur.  On  a  donc  procé'^ 


'dé  à  réJcctîon  ,  et  nommé  pour  évêque  ,  M.  d^JElx- 
pilly,  député  à  rassemblée  nationale,  prêtre  distin- 
gué par  des  vertus- chrétiennes  ,  autant  que  par  des 
connoissances  philosophiqTies. 

Brest.  Les  matelots  qui  ont  bataillé  si  long-temps 
contre  la  discipline  ,  revenus  de  leurs  fausses  idées  , 
sont  à  présent  l'exemple  de  la  subordination  ,  et  c'est 
une  preuve  nouvelle  ,  que  la  classe  des  citoyens  la- 
borieux entend  parfaitement  raison  quand  elle  a'*e3t 
pas  séduite  ou  échauffée  par  quelque  mauvais  cs- 
'prit. 

Uzts.n  n'étoitplus  question  des  complots  qui  étoicçt 
la  suite  dnramp  dejalès.  Les  têtes  commençoient  à 
se  remettre.  Des  insensés  ou  des  furieux,  dîrig^ç  par  des 
monstres,  essâientde  nouveaii  d'armer  les  de u:^  religions 
•Tune  contre  raiitfe ,  afin  de  tuer,  s'il  est  possible  ,  la 
liberté  par  le  fanatisme.  C*est  aux  bons  esprits  et  aux 
*bôns  curés  de  calmer  ces  nouveaux  accès  dé  rage  ou 
de  délire. 

Strasbourg.  Malgré  les  chanoines  qui  se  disent 
'princes  du  Saiht-Ëùiplre  ,  malgré  lesp  rîâccs  Allemands 
qui  si  font  apôtfes  des  chapitres,  on  se  prépare  cïe 
.tout  côté  à  l'acquisition  des  domaines  nationaux.  La 
cabale  s'effotçoit  de  rabaisser  leur  prix.  Les  fermiers 
instruits  se  disputent  à  qui  en  donnera  davantage. 
De  riches  étrangers  ,  s'^empresscnt  de  faire  aussi  des 
offres  considérables.  PlusieXirs  d'entre  eux  comptent  ve- 
nir s'établir  au  milieu  de  ces  biens.  Ainsi  la  IÇrance  . 
en  acquittant  ses  dettes  ,  va  voir  en  même  temps  mul- 
tiplier ses  sujets  et  Ses  trésors. 

-     SkAievoi*  Près  Vassy.  (  Département  de  la  haute 
Marne  )  Qjielques  gardes  nationales  de  ce  petit  village, 
"•  ayant  rencontré  deux  voitures  chargées  de  contrebande, 
loin  dé  mettre  à  profit  cette  occasion  de  se  procurpr 
•à  bon  compte    du   tabac  ou   telle    autre   denrée  ,  fi- 
dèles  au  serment  fédéralif,    ont  arteté   ces  voitures^, 
et  les  ont  soigneusement  gardées  ,  jusqu'à  Tarrivée  .des 
•coiiiïttls.  Ces  gardés  fidèles  cohnoîssént  mieux  les  dc- 
*  ^bift  'du    citbycn  ;  que    ceux  qui  en  parlent  si    lon- 

\    ,\         guenitut 
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goemcnt.  Che?  tin  peuple  libre ,  la  contrebande  est 
le  plus  infaine  des  vols  :  car  Timpôt ,  payé  par- 
to\it,  et  dépensé  pour  tous  ,  appartient  à  tous.  Un 
François  qui  frfiudc  les  droits  ,  vole  d'un  seul  cotip 
vingt-cinq  n?iUi©ns  d'hommes, 

Paris.  Un  vieil  avare  qui  avoît  amassé  vingt-quatre 
niille  livres  çn  beaux  louis  d'or ,  étoit  tenté  de 
les  £^ire  vendra  dans  les  marchés  d'argent.  On  lui 
proposa  vingt  soU  par  louis  ,  ce  qui  auroit  fait  cent 
pîstoles  de  gîkini  Non,  répondit-il  enfin  ,  je  veux  que 
mon  épargne  tpurne  une  fois  à  l'avantage  du  pu- 
blic. J'achète  yn  /lomaine  national ,  [et  je  le  paye  en 
louis  d''or  çopiptaiit.  jQu^  l'on  juge  si  le  patriotisme 
n'a  p«(5  fait  ae  grands  progrès ,  puisqu'il  s'insinue  jusques 
dan$  le  cœur  des  avares. 

•  Jjc  coips  électoral  de  la  capitale  devoit  s'assem- 
bler en  six  arroiidis^emens  séparés  ,  pour  nommer  les 
nouveaux  juges.,  qui  doivent  succéder  aux  anciens 
magistrats.  Cette  séparation  en  six  arronçlissemens  au- 
roit nui  au  bon  choix  ,  si  important  aujourd'hui ,  afin 
d'écarter  des  tribunaux  les  mal-iatentionnés  et  les  gens 
incapables.  Quel  ,e3t  le  devoir  d'un  électeur?  De  faire 
Iç  ipj^illeur  choix  possible.  Quel -est  le  meilleur  choix 
possible.  ?  Celui  qui  réunit  le  plus  de  suffrages  éclai-r 
rfs.  Comment  réunir  le  plus  de  suffrages  éclairés? 
£n  réunissant  l^s  électeurs  et  les  lumières  en  une  seule 
assemblée  ,  exi  une  seule  masse.  En  conséquence  les 
électeurs  des  si^  arrondissemens  ont  présenté  de  concert 
une  pétitiop  pleine  de  respect  et  de  raison  àl'assem-- 
blée  nationale  qui ,  ayant  discuté  les  motifs ,  a  satisfait 
à  la  demande.  Ainsi  le  Corps  électoral  va  élire  en 
commun  les  juges  ,  et  fonder  ainsi  une  nouvelle  ju- 
dicature  digne  de  la  capitale  et  de  la  constitution. 
Aiaû  les  parlesnens  seront  remplacés  de  manière  à  ' 
n^'ctre  jàmai^  regrettés  pax  ceux  qui  regrettent  toujours 
ce  qui  n'est  plus. 

L'assemblée  nationale  a  rendu  plusieurs  décrets  nou- 
veaux sur  la  contribution  foncière.  Les  marais  et  les 
terres  vagues  seront  assujettis  à  une  taxe  légère  dont 
on  ne  pourra  s'exempter  qu'en  abandonnant  le  terrein 
uni  y  à  la  commune  de  qui  il  dépend,  et  qui  sera  char- 
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gée  alonde  payer  cette  contributim^.'Si petite,  qu'elle 
est  réduite  à  trois  deniers  par  arpent.  On  ne  peut 
actieter  à  plus  bas  prix  la  protecfioa  des  lois  et  la 
prospérité  de  Tétat,  le»  dctix  grands  motifii  de  tout 
impôt.  D^ailieurs  la  taxe  des  marais  et  des  terreins  va- 
gues engagera  leurs  possesseurs  à  les  cultiver  et  à  les 
Sire  valoir  :  c'est  Fintcrêt  de  chaque  propriécike,  c'est 
Tintérit  de  toute  la  nation.  Aussi  rassemblée  ^  par  le 
même  décret ,  a-t«elle  décidé  que  tout  homme  qui 
défrichera  un  terrein  inculte  ,  ou  qui  desséchera  un 
tèrrein  marécageux,  ne  sera  pas  surtaxé,  poor  lei 
terres  mises  en  culture  ,  pendant  quinu  années 
après  leur  défricheibeut  :  pour  les  terres  plantées  es 
vignes  et  arbres  fruitiers ,  pendant  vingt  aattëes  après 
leur  plantation  :  enfin  pour  les  terres  semées  es  Doif>, 
pendant  trente  années  après  leur  semis,  ficm'maxis  hl- 
tons  d'en  avertir  nos  lecteurs  villageois.  Nous  les  exhor* 
tons  à  entreprencire  ,  à  entamer,  toUt  de  suite,  ces 
terreins  perdus  autour  d'eux  tt  qui  A' attendent  que  la 
bêche  et  la  charrue.  Grâces  à  cette  loi  nouvelle  ^  per- 
sonne qui  ne  puisse  désormais,  avec  un  peu  de  tra* 
irail ,  préparer  un  petit  héritage  à  ses  enfims.  • 

Je  passois  à  côté  d'un  paysan  que  je  cannois  pour 
aimer  beaucoup  le  vin.  Il  piocheit  un  sol  pierreux  et 
abandonné. —  Que  faites -vous  là,  lui  demandai -je? 
— Jai  ruiné  mes  enfans  au  cabaret ,  me  répondit-il ,  et 
je  vais  réparer  leur  fortune  en  plantant  ici  une  vi- 
gne.—  Vous  auriez  dû ,  lui  dis-je ,  y  penser  plu  -  tôt  , 
afin  de  boire  le  vin  de  votre  cru  :  —  C'est  vrai  ^ 
me  dit -il  en  riant,  mais  les  commis  en  auroient  bu 
la  moitié  :  on  leur  a  lié  les  mains  :  A  prlsfnt  il  fait 

BON.  TRAVAILLER, 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  De  senne.  Libraire  au 
Palais-Royal ,  moyennant  7  liv,  4  sous  par  an. 

Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  réda* 
mations  à  faire  ^  sont  pnés  d'indiquer  avec  précision 
le  numéro  qui  .se  trouve  sur  leur  adresse. 


N".    9. 

AN  NÉE 

lïE    L  A 

FEUILLE    VILLAGEOISE- 
NEUVIÈME    SEMAINE. 
J^udi  25  Navmhrt  lygo, 

AVERTISSEMENT, 

Une  foule  cKAboûn^sr,  soit  partni  Tes'  hatitâiis  des 
filles,  soit  parmi  ceux  de  la  campagne,  nous  doman' 
dent,  noo  pas  le  simple  extrait  des  lois  .nouvelles , 
mais  1er  dmets  tels  qu'ils  soht  protiQncés  par  l'As- 
semblée Nationale  ,  avec  les  délibératiops  qjui  les  ont 
précédés,  et  un   commentaire  qui   les  explique. 

Nous  prions  nos  Correspendans^  de  réfléchir  un  seul 
moment  là-dessus.  Rien  de  plus  juste  assurément  que 
leur  désir  d*être  instruits  ,  et  du  décret,  et  de  ia  dé* 
libération  ,  et  delà  lettre,  et  de  l'esprit  de  chaque 
loi;  mars  rien  dé  moins  praticable  aans  un  espace 
aussi  peu  étendit  çue  notre  Feuille  :  elle  suffiroit  à 
psioe  pour  contenir  Ponvrage  <fune  Seule  journt'e  du 
Corps  législatif.  Boileau  se  platgnoit  que  louis  qua- 
torze, dans  ses  conquêtes  »  avoit  pris  une  seconde  ci- 
tadelle, et  remporté  une  troisième  victoire  avant  que 
les  poètes  eussent  chanté  la  première.  Les  Journalistes 
seroient  bien  plus -eit)barra$sesMe  décrire  tout  te  détail 
et  tout  le  produit  de  la  législation ,  aussi  ràpidemenf. 
qu'elle  est  faite. 

Nousavone,  il  est  Ttai,  annoncé  dans  rîdtfé  pros- 
pectus l'exposé  et  l'explication  des  décrets..  Mats  nous 
avons  expressément  borné  notre  promesse  aux  lois  qui 
coBcement  les  campagnes.  Car  c'est  aux  campagnes 
que  Dotre  Feuille  s'adresse.  Nous  imitons  les  aDeilles 
Qni  ne  travaillent  que  pour  le  profit  des  villageois, 
si  quelquefois  nous  faisons  des  excursions  au-delà  des 
villages  ,  c'est  toujours  dans  l'espoir  de  recueillir  quel* 
que  chose  d'utile  pour  eux^ 


Nou9  nous  sommes  déclarés»  intitulés  ,  précepteurs 
des  hameaux.  Aucune  toi  qui  les  Tnl^resse,  n'est  oubliée 
ou  tronquée  dans  notre  l^euille.  M'ais  si  nous  les  trans- 
crivions,  ces  lois,  mot  pour  mot^  telles  qu'on  les  dé- 
crite, elles  net^roiept  ppint  eijiendues  ,  elles  ne  se- 
roient  point  reténues  par-  les  simples  citoyens-  de  la 
campagne  à  qui  le  style  législatif  est  encore  plus  ia- 
connu  que  le  style  littéraire. 

C'.es^  Dourqùôî  ntous  réonîsstfliis  ,  éitâÂt  qu'il  est.  pips-r. 
siblè'.  les  lois*  qui  font  corps  ensemble  et  qui  s'é- 
claircissent  IHioe/par  l'autre. i'est.  pourquoi  aussi,  je- 
tant à  l'écart  fa  phrase  des  décrets  ,  nous  nous  con- 
tentons de  son  plus  simple  énoncé*  Réduite  une  à 
une,  chaque  iaée  entre  facilement  .dans  les  têtes,  ec 
s'y   place  sans  confusion. 

Cependant^  comme  nous  av.onsie  désir,  non-seulemenc 
d'acquitter  nos- prom'esses,  mais  encore  de  satisfaite 
aux  demandes ,  bouc  prévenons  les  Abonnés  de  notre 
iPeuille,  que  désormais  Ves  cinq'i  six.^remières  pa- 
ges renfermeront  le  plus  littéralement  et  le  plus  clai- 
rement qu'il  se  pourra ,  les',  décrets  de  la  semaine  qui 
regarderont  les  gens  de  la  campagne  ,  soit'  dans  leur 
position  champêtre  ,  soit  dans  leur. félation  patriotique. 

Trop  d'objets  accableroient  des  esprits  que  tant  d'au- 
tres travaux  détournent  de  la  lecture.  Aussi .  notre 
soin  principal  ,  notre  difficulté  majeure  ,  n'est  -  elle 
pas  d'étendre  nos  leçons ,  mais  de  les  circonscrire.  Il 
nous  seroit  bien  plus,,  facile  4p  composer  iia  volume 
que  de  tracer  un  précis.  Mais  nous  noi^  transportons  en 
esprit  dans  le  vailaee,  et  asçistaiit,  le  dimanche,  à  la  Uc^ 
ture  de  notre. Feuille,  nous  croyons  entendre  l'un  dire  : 
C'EST  TROP  obscur;  l'auùe,  C'EST  TROP  long;  l'autre, 
CELA  EST  ASSEZ   INUTILE;    l'autre  > enfin  ,  cela  jkst 

rORT    BIEN,  MAIS  LE  DIMANCHE' EST  FAIT  POUR  RE- 
POSER ,  ET    NON  POUR  APPRENDRE. 

Notre  imagination,  en 'écoutant  ces  discours ,  ta- 
che d'abréger  et  d'éclairçir  les  siens. 


ligne  sautée  et  à  replacer ,  N<>.  8  *, 

Page  2  de  la  couverture  ,   au.  lieu  de  ces  mots  :  cvnUrnirt  ^  s«r  Im 
•  ^^if.de  Bengale  ,  Fondichery  ,  menez  ":  coiistruiri  sur  la  actt  de  C^riHHondeL 
frh  àik  golfkf  du  Bengale ,  rûndicherj, 


Suàc' de  l'a  géographie  uniyer^elû. 

vfuAND  on  parcourt  une  carte  géographique ,  Tceil 
cherche  le  pays  où  Ton  a  pris  naissance,  et  la  vue  s'y 
arrête  long -temps.  Voilà  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  nous  étendre  uû  peu  sur  la  France.  Voilà  , 
pourquoi  nous  destinons  un  article  encore  à  sa  des- 
cription. Cet  article  renferme  deux  points  intéréssans , 
ce  que  la  France  a  été,  ce  que  la  France  estidevenuc. 

Du' temps  des  Romains  efte  se  nommoit  la  Gaule- 
EHc  se  divisoit. alors  èri  Gaule  transalpine,  c'est-àrdire 
au-delà  des  Alpes* y  e<  en  Gaule  cisajpine-,  c'est-à-dire 
en-deçà  des  Monts.  La  première  emorassoit  plusieurs 
pays  ultramontainà  ^  le  Piémont,  le  Milanoiî,  et  tout 
ce  que  Ton  a  nokimé  ensuite  ,  pays  Lombard.  La 
seconde  renfermpit  le  territoire  immense  qui  depuis 
les  Alpes  et  '  la  Méditerranée  va  jusqu'à  FOcéàn  ,  les 
Pyrénées  et  les  Vosges. 

L'empire  romain  s'ëtant  écroulé  de  toute  part ,  la 
Gaule  ,  dont  il  feisôit  partie  ,'  devint  la  proie  des  Bar- 
bares du  nord.  Ils  envahirent  et  partagèrent  la  domi- 
nation romaine  et  l'empire  Gaulois.  La*  Gaule  ultra- 
montaîne  tomba. sous  le  pouvoir  des  Goths  et  dès 
Hérules.   La   Gaulç  ,   en-dcça   des   Monts  ,   composa 

Plusieurs  royaumes  ,»  celui  des  Bourguignons ,  celui  des 
ipuaires ,  celui  des  Saliens-,  celui  des  Francs.  Ces 
trois  derniers  peuples  ,  originaires  du  mênie  pays,  se 
réunirent,  et  ne  formant  qu'une  seuld» puissance,  sou» 
le  Sicanibre  Clovis  ,  possédèrent  la  plus  grande  partie 
des  Gaules ,  qui  commencèrent  à  s'appeler,  la  France. 
La-  première  race  des  rois  François  s*éleva  par  les 
conquêtes  et  s'anéantit  par  l'imbécillité  et  la  fainéantise. 
La  face  ou  la  dynastie  qui  lui  succéda ,  eut  une  assez 
longue  suite  de  monarques,  mais  elle  ne  produisit  qu'un 
icul  grand  homnre.  Ce  fut  ce  Charle- Magne  qui  se 
saisit ,  d'une  main  vîgoureùse  ,  et  disposa  d'une  maiu 
libérale,  de  presque  tous  les  états  gaulois,  allemands, 
et  italiens.  Ce  fut  ce  Charle-Magne ,  qui  environné  de 
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preux  invincibles ,  les  tint  dans  le  respect  ;  qui  tsêiigé 
d'ambitieux  prélats ,  les  réduisit  à  la  modération  et 
mjême  à  Tobéissance  ;  qui  maître  absolu  d'un  peuple 
abattu  et  avili  par  l'ignorance ,  le  releva  par  le  secours 
des  lois  et  par  rétablissement  des  école».  Ce  fut  enfin 
ce  Charle-Magne.,  qui  dans  le  même  temps  qu'il  chassoît 
les  Sarrazins,  prptégeoit  les  papes  yrassembloit  les  étau 
généraux ,  couronnoit  les  Troubadours ,  ou  les  premien 
poètes  de  ce  temps-là  ^  maria  bonnement  sa  nlle  à  un 
simple  secrétaire  qu'elle  aimoit ,  et  faisoit  vendre  au 
marché  les  légumes  de  ses  jardins ,  les  oeufs  de  sa  basse- 
cour  ,  et  les  ouvrages  fabriqués  de  ses  propres  mains. 

A  peine  fiit-il  expiré  que  là  grandeur  fraoçbise  suc- 
comba avec  lui.  Les.  évêques  prirent  toute  l'autorité 
et  toutes  les  richesses.  Les  grands  usurpèrent  les 
honneurs,  les  emplois  et  les  provinces.  Les  rois  ne 
furent  plus  que  les  premiers  seigneurs  suzerains ,  et 
les  peuples  ne  furent  plus  quç  d^  vassaux  enchaînés 
et  des  esclaves  abrutis. 

La  troisième  race  des  rois  françoi^,  U  race  Capé- 
tienne vint  adoucir  le  joug  féodal  ^  mais  ne  put  le 
briser  de  sitôt.  Il  fallut  d  abord  affranchir  les  x;om- 
munes,  ensuite  dompter  les  seigneurs  v  ensuite  éta- 
blir les  municip^ités  ,  ensuite  appelé;:  le  tiers-état 
aux  assemblées  nationales ,  ensuite  délier  la  religion 
gallicane  des  chaînes  terribles  de  Rome  ,  ensuite  récu- 
pérer par  héritage  ou  par  conquête  les  provinces 
détachées  de  la  France  5  renverser  conserver  la  tyrannie 
féodale  ou  aristocrate  par  le  despotisme  royal  ou 
ministériel. 

Louis  Xl^vapça  cet  ouvrage.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  consomma.  Louis  XIV  l'embellit  par  les  arts 
et  la  gloire.  Mais  il  ruina  le  royaume  en  l'illustrant 
et  en  Tagrandissant.  L'éclat  de  la  royauté  et  celui  de 
la  littérature  cachoient  les  plaies  et  couvroient  les 
ruines  de  la  nation  françoise. 

Elle  a  ressenti  enfin  qu'il  falloit ,  ou  périr ,  ou  re- 
naître. De  grandes  lumières  ,  d'hçureuscs  circonstances 
ô^nt  favorisé  la.  révolution.  Elle  est  complette.  Elle  a 
été  même  exempte  de  ces  guerres  civiles  qui  ont  ac- 
compagné et  ensanglsinté  la  délivrance  des  autres  peu- 
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pies.  Noblei ,  prêtres ,  magistrats  ;  financiers  ^  ministres , 
provmces,  capitales,  hameaux,  tout  a  changé  de  face. 
Les  citoyens  sont  dévenus  égaux ,  les  administrateurs 
sont  élus  librement,  Thabitant  des  villes  et  Thabitant 
des  campagnei  ont  reçu  en  même-temps  des  armes  et 
des  lois,  des  armes  pour  défendre  les  lois,  des  lais 
pour  commander  et  discipliner  les  armes.  Car  la  lilierté 
consiste'  dans  les  deux  forces  combinées  des  armes  et 
des  lois.  Le  sauvage  qui  n^a  que  des  armes  est  un 
homme  libre  ^  mais  entouré  de  brigands  ,  et  prêt  à 
k  devenir  lui-même.  En  un  mot  ,  on  peut  définir 
rhomme  kbre ,  celui  qui  est  ^rmé  et  désarmé  ^ar  U 
loi. 

C'est  Tobjet  de  la  constitution  françoise.  C'est  par4à 
que  le  nouveau  gouvernement  doit  effacer  jusqu'à  la 
mémoire  de  Tancien.  .  Si  cependant  il  existoit  dans 
les  villages  quelque  citoyen  crédule  à  qui  Ton  eût 
persuadé  que  Tordre  détruit  valoit  miçux  que  l'ordre 
établi ,  une  simple  comparaiso>n  de  Tun  et  de  l'autre 
suffira  pooK  le   détromper. 

La  Fravcc  v considérée  sous  le  rapport  de  la  religion^ 
présentpit  «tes  évéqucs  opuleos  ^ntBi$  dést;euvrés,maîs 
presque  inutScs  ,  et  «  des  pasteurs  nôl^ ,  laborieux  ,  et 
cependant  réduits  à  Tinai^oce..  Cette  hiérarchie  vi- 
cieuse ,  '  mofistnieuse  esc  corrigée*  Les  prélats  sont 
forcés  d'être  citoyens ,  et  les  curés  ont  la  faculté  de 
soulager  les  pauvres  iau  lieu'  de  l'être  eux-xirêmes. 

La  France .,  c^sidérée  sous  le  rapport  militaire , 
présentoit  dans  sc^n  armée ,  un  instrument  de  servitude , 
jÀt  peuple  de  bayonnectes.  Elle  a  a^outd'hui  plusieurs 
millions  de  soldats  qui  sonr  sujets  de  la  discipline 
et  gardes  de  la  liberté,  et  qui  prêtai  repousser  l'ennemi 
ou  le  désordre,  obéissent  au  rm  qui  est  leur  chef, 
à  la  loi  qui  t&t  leur  frein,. à  la  nation  qui  est  leuc 
souvejaine. 

La  France,  âon^idér^e  sous  le  rappon  des  hommes , 
ofiroit  parmi  eux  une  classe  de  ckemi-dieux  et  une 
multitude  de  demi  -  brutes.  La  noblesse  nourrissoit 
d'orgueil  les  premiers.  Li  roture  écrasoit  d'ignominie 
les  seconds*  Le  mot  ambitieux  de  noble  est  presque 
ua  mot  proscrit  de  la  langue  ,  et  le  mot  abominable 
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de  roturier  est  un  mot  qu'il  faut  conserver  dans  le 
souvenir  pour  abfiorrer  Tinsolence  et  redouter  la 
bassesse. 

La  France^  considérée  sous  le  rapport  des  arts, 
des  livres ,  du  commerce  ,  de  Tagriculture  ,  présentoit 
un  us  de  monopoles  destrucûfs ,  une  foule  d'entraves 
accablantes  ^  la  féodalité  et  ses  tyrans  ,  le  fisc  et  ses 
harpies  ,  le  despotisme  et  ses  satellites  ^  la  sottise  et 
ses  censeurs.  Mais  à  présent  il  n  existe  de  bornes  que 
celles  de  la  propriété  ,  de  censure  que  celle  de  la  loi^ 
de  gêne  que  celle  qui  est  nécessaire  contre  la  licence 
et  la  iraude  ,  de  régleosens  que  ceux  qui  favorisent  le 
travail  et. jnaintiennent  Tordre^  enfin  de  monopoles 
que  celui  que  le  talent  supérieur  et  la  confiance  pu- 
blique accordent  librement  aux  grands  ardstes. 
.  La  France  ^  considérée  sous  le  rapport  des  contri- 
.  butions  ^  offroit  des  riches  exempts  et  des  pauvres 
surtaxés  ,  des  campagnes  épuisées  ^des  manufactures 
dépouillées  ,  des  intendans-oppresseurs ,  des  svibdélé- 
gués-despotes  ,  des  receveurs-ministres  ,  des  exacteurs- 
bourreaux.  Plusieurs  provinces  étoientsibien  ou  si  mal 
imposées ,  qu'elles  payoient  dix-huit  sols  sur  vingt  sols  du 
revenu  netde  leur  territoire  vct  ce  qui  mettoitle  comble 
aux  abus,  tandis,  que  les  peuples  étoient  réduits  à  la 
mendicité  ,  le  trésor  public  étoit  réduit  à  Faumône, 
à  la  banqueroute.  •  Aujourd'hui  la  contribution  est' 
également  répartie  ,  c'est-à-dire  proportionnée  aux 
revenus  ;  elle  embrasse  toutes  les  propriétés  et  n'en 
étouffe  aucune  ;  cUe  sera  assise  dans  la  plus  parfaite  im- 
partialijté;  elle  sera  perçue  avec  la  plus  cons  tan  te  justice  ; 
elle  sera  employée  au  gré  ,  au  profit  et  au  su  de 
tout  le  monde.'  En  un  mot  chacun  contribuera  pour 
sa  part,  jet  chacun  recueillera  pour  son  intérêt ,  ce  qu'il 
"doit  et.  c6  qui  lui  revient.  Un  écu  sorri  d'une  poche 

f)ar  l'impôt,  y  rentrera  doublé,  triplé  ,  quadruplé  par 
a  circulation  et  le  travail. 

Considérée  enfin  sous  le  rapport  administratif,  la 
France  étoit  un  chads,  un  .labyrinthe,  partaeé  en* 
pays  d'états  ,  en  pays  d'élection  ^  en  provinces  con- 
quises ,  en.  provinces  étrangèrjes,  en .  gouvernemens 
de  trente  espèces,  -en  parlemens  d'un  Kss.ort  exorbitant 


et  d^une  autorité  indéterminée  ^  en  autorités  qui  se 
combattoient ,  en   privilèges    qui    se    dévoroient ,  en 
jurisdicdons  ^  en  barrières  ,    en  limites  ,   en  mesures  , 
en  monnoies  nfême^  inégales  i,  confuses,  désordonnées* 
Tout  cela-sembloit  irréformable ,  tout  cela  est  réformé 
ou -Ta  Tctre.    On  n'aura  quune  seule  monnoie  et  une 
seule  mesure.  Toutes  les  Darrières  sont  reculées^  sont 
renvoyées  aux  extrémités  et  aux  frontières  du  royaume.. 
La  justice  sera  voisine  des  justiciables.  La  magistrature 
ne  sera  plus  vénale.  Les  tribunaux  seront  divisés. selon 
les  causes  ;  et  les  juges  bornés  à  juger.  A  la' hiérarchie 
terrible    des    gouverneurs  ^    des^    commandans  ,    des 
intendans  ,    des   subdélégués  ^  succède  U    hiérarchie 
salutaire  des  départêmens,  des  districts,  des  directoires,- 
des  municipalîcés.  La  France  ne  forme  plus  qii*un  seul 
état,  un  seul  territoire,  un  seul  tout,  gouverné  d'après 
les  mêmes  principes  et  les  mém«s  lois ,  par  le    roi , 
chef  suprême  de  la  nation  -,  imposé  et  réglé  par  l'assem- 
blée législative ,  représentante  souveraine  de  la  nation  ; 
administré  et   surveillé  par   de$  corps  muni<:ipaux,  et   - 
des  magistrats  civiques,  élus  au  nom  et  par  Tautorité 
de  la  nadon.  Ainsi  l'autorité   monte  de  la  nadon  aux- 
législateurs  ,  au  monarque ,  et  descend  par  eux  aux' 
administrateurs  et  aux  juges  ;   ainsi  quatre-vingt-trois 
départemens  partagent  cette  vaste  et  superbe  monarchie 
en  quatre-vingt-trois  portions  de  territoire  et  d'admi- 
nittrarion,  mesurées  et  unies  ,  divisées  et  semblables/ 
inébranlables   dans  leur  centre  ,  et  inattaquables  dans 
leur  circonférence. 

Qiiicl  est  le  François  qui  ne  ddive -afimef  un  ordre 
si  solide  et  si  heureux  ?  quel  est  le  François  qui  ne* 
doive  contribuer  à  rendre-  cet  ordre  plus  heureux  et' 
plus  solide  encore?  queL  est  le  François  ,  citadin  ou 
villageois  ,  qui  ne  doive  étudier  selon  sa  capacité  oti 
expliquer  selon  sa  lumière ,  toutee  les  patries  de  cette 
organisation ,  de  cette  constitution  ix^mortelle  ?  voilà  ce. 
qui  nous  a  inspiré  notre  Feuille.  Voilà  ce  qui  anime 
notre  zèle.  Voilà  ce  qui  nous  fait  préférer  de  donner  sur 
chaque  objet  un  précis  instructif  au  lieu  d'éparpiller 
en  détail  des  décrets  qui  ^  appris  sans  liaison,  seroient 
hs  sans  utilité ,  etoubliés  aussidôt  qu'appris. 
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['56] 
Sur   les  Tribunaux  de  justice. 

Les  habuans  de  la  campagne ^  nos  bons  amis,  tCcnt 
^pas  oublié  les  plaintes  qu'ils  faisoient  depuis  long- 
temps sur  radministrati^n  de  la  justice.  Il  falloit  aller 
chercher  le  jugement  d'un  procès  à  cinquante  ou  à 
cent  lieues  de  chez  soi.  Les  frais ,  presque  toujours 
plus  considérables  que  la  chose  contestée,  entraînoient. 
souvent  la.  ruine  de  Tune  et  de  Tautrc  partie.  Une 
nuée  de  gens  de  robe  s'enrichissoient  aux  dépens 
des  pauvres  plaideurs ,  et  il  n'y  avoit  point  d'impôt 
aussi  destructeur  que  celui  qu'ils  Icvoient  sur  les 
habitans  du  royaume.  L'assemblée  nationale  ayant  cru 
que  tout  étpit  abusif  dans  l'ordre  judiciaire ,  et  qu'on 
xtft  pouvoit.en  rien  garder,  sans  conserver  quelque 
abus  ,  a  décrété  que  l'organisation  de  l'ordre  judiciaire 
seroit  cefaite  en  entier*  Nous  allons  développer  les 
principes  qu'elle,  a  adeptes  ,  et  Tordre  -quVUe  a  établi 
pour  que  le  citoyen  obtienne  désormais  une  justice 
prompte ,  sure ,  et  en  /quelque  manière  à  sa  porte. 

Avant  que  les  ho^n»ès  eussent  établi  dts  juges  et 
id^s  tribunaux,  ils  termin'oient  leurs  diiFérends  à  Ta- 
miable  «c'est-àndire^qu'ils  nommoient  des  amis  comitkuns 

Îi^our  les  arranger,  ou  pour  bs  juger.  Encore  aujourd'hui 
es  gens  de  pon  seps  ,  qui  sont  justes  ,  qui  aiment 
la  paix ,  qui  ne  sont  pas  entêtés  ^  prennent  des  arbitres 
pour  jugfrT  leurs  contestations.  L  assemblée  nationale 
:\  fait,  en  quelque  manière  ^  de   cet   usage   une  loi. 
Elle  a  défendu  que  les  législatures  suivantes  pussent  rien* 
faire  qui  empêchât  k»8  citoyens  de  se  faire  juger  par 
des  arbitres.  Elle  ^  ipême  ordonné  que  toutes  les  fois 
que  deux  hoi&mes  auront  nonmié s  des  arbitres  ,  s'ils* 
ne  s^  sont  pas  réfiervé^  la  fâcuké  de  i'appel,,  aucun 
des  deux  ne  pourra  appeler  de.  la  sentence  arbitrale. 
Ainsi ,  ks  hommes  sages>et  modétfés  pourront  se  faire 
jugoi^  sans    frais  e^  en  pen  de  ^tenifis.  Combien    de 
procès,  ^font  épaç^é^  p«r-li  ?  et  par  txmséqtient  com-  • 
bien  dé  sou^^i^^  et  d*iiiquiél«djes  ? 
'    C^ependîHit ,  il  iibe  ï^%  pas  espirer  qme  les  hommes 
spiçnt  assej(  sQgds  ^^ur  s'en  tenir  à  ce  moyen.  DaiUeurs^  • 
il. y  a  beauci^ug  dç^cDMcitations  qucii'on  ns  croiroit' 
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fz%  pouvoir  terminer  par  des  arbitres.  Il  font  donc 
des  juges. 

L'assemblée  nationale  a  d  abord  aboli  la  vénalité 
des  offices  ou  charges  de  judicaturc.  Il  étoit  absurde 
quun  homme  achetât  le  droit  de  juger  les  autres. 

Les  juges. seront  élus  par  les  justiciables  :  il  est 
naturel  que  le  peuple  choisisse  ceuK  auxquels  ii  faut 
donner  le  poiïvoir  de  pranoncer  sur  sa  fortune  ^  sue 
son  honneur  et  sur  sa  vie. 

Les  juges  doivent  vivre  de  leur  travail ,  ils  seront 
payes  par  Fétat,  et  ils  rendront  la  jus^tice  gratuitement. 

Ûordre  des  tribunaux  est  extrêmement  simple.  Il  y 
aura  un  juge  de  paix  dans  chaque  canton  ,qui  ^  avec, 
deux  assesseurs^  jugera  sans  appel  jusqu'à  cinquante 
livres  de  principal  ,  et  à  charge  d'appel  ,  jusqu'à 
cent  livres.  Il  y  aura  ensuite  un  .tribunal  de  cinq  ju- 
ges par  distri<:t  ;  enfin  dans  les  affaires  au  dessus  de> 
mille  livres  ,  on  pourra  appeler  d'un  district  à  ua 
autre ,  quel  qu'il  soit,  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Les  contestations  sur  les  affaires  de  commerce  se-  , 
ront  jugées  par  des  tribunaux  éublis    dans  les  villes 
où  radrainistratiôn  du   département  jugeant  cet  éta- 
blissement nécessaire  ^   en  formera  la  demande.        ' 

Les  hommes  n'ont  pas  seulement  des  contestations^ 
entr'eux  ,  ils  font  encore  des  fautes  ,  ou  ils  com- 
mettent des  CRIMES  qui  offensent  les  citoyens,  et  qui 
troublent  l'ordre,  ou  altèrent  la  sûreté  et  la  tranquil- 
lité publique.  Ces  fautes  et  ces  crimes  doivent  êtro 
punis, 

L^s  'fautes  qui  troublent  Tordre  dans  une  ville 
ou  dans  un  village ,  seront  punis  par  les  corps  mu- 
nicipaux ,  lesquels  veilleront  et  tiendront  la  main  , 
dans  l'étendue  de  chaque  municipalité  ,  à  l'exccutioa 
des  lois  et  des  réglemens  de  police.  Comme  tous 
les  citoyens  doivent  savoir  de  quelle  manière  et  par 
quelles  lois  ils  sont  gouvernés  ,  nous  transcrirons 
mot  à  mot  dans  une  auttre  feuille  le  décret  qui  fixe 
la  compétence  des  juges  de  police. 

Les  CRIMES  ou  DÉLITS  par  lesquels  on  attente  à 
la  vie  ou  à  l'honneur  des  citoyens  ,  et  qui  sont  ua 
attentat  contre  la  sociéiç  toute   entière  ,  font  l'objet 
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ëe  la  procédure   criminelle  :  ils   seront  jugés  pat  les 
tribunaux. 

Ici  ,  nous  devons  vous  faire  observer  qu'il  y 
kvoit  un  grand  défaut  dans*  notre  jurisprudence 
criminelle. 

'  Dans  tout  jugement  sur  un  crime  commis  ,  il  y  a 
deux  questions  que  Ton  doit  se  faire.  La  question 
de  fait  :  L'accusé  a-t-il  commis  ce  crime  ?La  ques- 
tion de  droit  :  Quelle  peine  doit-on  infliger  au 
COUPABLE  ?  Ces  aeux  questions  sont  deux  jugcmens 
séparés,  car  avant  que  de  prononcer  la  peine  à  in- 
:fliger  ,  il  faut  savoir  si  Taccuéé  est  coupable.  Cl^z 
nous ,  ces  deux  jugcmens  étoient  confondus  ^  on  ne 
les  distinguoit  pas  ,  et  le  même  tribunal  prunonçoît; 
d'où  il  est  arrivé  mille  fois  ,  i^.  qu'on  a  déclaré  cou- 
pables des  gens  qi\i  ne  l'étoient  pas  ;  2^.  que  l'on 
punissoit  les  coupables  par  des  supplices  qui  n'é- 
toient  pas  proportionnés  à  leurs  fautes. 

Chez  les  Anglois  ces  deux  jugement  sont  séparés. 
Il  y  a  d'abord  un  tribunal  qu'on  appelle  des  jures  , 
ou  LE  JURY  ,  qui  examine  si  l'accusé  est  coupable  , 
et  qui  ,  après  son  examen  ou  procédure  ,  déclare 
<^UE  l'accuse  est  coupable  ,  ou  qu'il  ne  l'kst'pas. 
Ces  jurés  sont  les  pairs  de  l'accusé  ,  c'est-à-dire  ses 
^gaux ,  ou  à-peu-près  du  même  état ,  ou  de  la 
même  profession  que  lui ,  et  il  peut  en  récuser  une 
bonne  partie.  Ainsi  l'accusé  n'a  point  à  craindre  la 
prévention  ou  le  mépris ,  ou  la  dureté  ,  ou  la  né- 
gligence de* ses  juges. 

Quand  les  jurés  ont  prononcé  que  l'accusé  est 
coupable  de  tel  crime  ,  leur  mission  est  finie  ,  et 
celle  du  juge  commence.  Il  ouvre  le  livre  de  la 
Joi  ,  il  lit  quelle  est  la  peine  qui  doit  être,  infligée 
à  ce  crime  ,  et  il  prononce  la  sentence.  Vous  sentez 
tous  combien  cette  manière  de  procéder  est  favora- 
ble  à  l'innocence.  Aussi  n'y  a-t-il  en  Angleterre 
qu'un  très-petit  nombre  d'cjcemples  que  les  jurés  se 
soient  trompés  ,  et  Ton  n'y  est  puni  que  pour  les 
fautes  que  la  loi  a  déclaré  être  des  fautes. 

L'assemblée  tiationak  a  adopté  cette,  procédure  cri- 
minelle 5  et  bientôt  elle  va  s'occuper  de  l'établir  d'unt 
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«lanière  égale  ,  et  peut-être  supérieure  à  celle  des  An- 
glois  ;  car  nous  ayons  Tavantage  de  profiter  de  leurs 
lumières  et  d^être  venus  après  eux. 

Maïs,  en  mêms-temps  ,  elle  a  décrété  que  le  code 
pénal,  le  livre  des  peines  ou  punitions,  sera  incessam- 
ment réformé ,  de  manière  que  les  peines  soient  pro- 
portionnées aux  délits ,  et  qu'elles  soient  modérées  ; 
car  ce  n'est  pas  la  sévérité  ,  mais  la  certitude  de  la  peine, 
qui  contient  les  méchans;  et  la  loi  qui  punit  la  cruauté 
ne  doit  pas  en  donner  l'exemple. 

Nous  devons  donc  espérer  que  désormais  la  vie  des 
hommes  sera  respectée  ,  que  nul  innocent  ne  sera 
condamné  ,  et  que  les  peines,  étant  modérées  et  exac- 
tement proportionnées  aux  fautes,  il  li'y  aura  de  pu- 
nitions que  celles  précisément  qui  seront  nécessaires 
au  repos  de  la  société. 

L'assemblée  nationale  a  fait  deux  autres  institutions 
importantes  ,  l'une  a  pour  but  de  prévenir  les  procès  ; 
ce  sont  les  bureaux  de  païx  et  de  conciliation.  L'objet 
de  l'autre  est  de  prévenir  les  divisions  et  les  haines  qui 
s'élèvent  souvent  dans  les  familles  pour  des  raisons  d'in*' 
térêt,  ou  par  la  mauvaise  conduite  d'un  de  leurs  mem* 
bres  :  c'est  le  TRIBu^^AL  de  famille. 
Voici  ce  que  c'est  que  le  bureau  de  paix  : 
Le  juge  de  paix  peut  juger  à  charge  d'appel,  comme 
nous  vous  l'avons  dit,  jusqu'à  la  somme  de  cent  livres. 
Quand  la  somme  contestée  est  au  dessus  de  cent  livres, 
elle  va  au  tribunal  de  district  ;  mais  avant  que  d*Y 
porter  leur  contestation ,  les  parties  doivent  se  pré- 
senter devant  le  juge  de  paix  ;  l'une  des  deux  au  moins 
doit  y  citer  l'autre ,  et  sur  ^  demande  ,  le  juge  et  sts 
assesseurs  doivent  former  un  bureau  de  paix  et  de 
conciliation  pour  les  arranger  sans  plaider.  Le  tribunal 
de  district  ne  peut  pas  les  juger ,  s'ils  n'ont  paru 
d'abord  devant  le  bureau  de  paix.  Et  si.  Tune  des 
deux  parties  ayant  cité  l'autre^,  celle  ci  a  refusé  de  s'y 
rendre  ,  ou  si  la  médiation  a  été  inutile ,  la  partie  ap- 
pelante dqit  mettre  à  la  tête  de  son  exploit,  copie 
du  certificat  du  juge  'de  paix ,  qui  atteste  que  sa  partie 
a  été  inutilement  appelée  à  ce  bureau,  ou  qu'il  a 
employé  sans  fruit  sa  médiation. 
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Ce  n^est  pas  tout.  Dans  les  causes  au  civil  qui  vont 
directement  au  district  sans  passer  par  le  juge  ae  paix, 
on  sera  obligé  de  se  conduire  de  même.  Il  faudra  se 
-  présenter  auparavant  devant  un  bureau  de  paîx  qui 
sera  nommé  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dans  chaque  ville  de  district,  et  le  tribunal  ne  pourra 

{>oint  juger  la  cause  avant  que  les  parties  aient  rempli 
es  conditions  que  nous  venons  de  dire. 

Ce  dernier  bureau  de  paix,  savoir  ,  celui,  de  district, 
sera,  en  même-temps,  bureau  de  jurisprudence 
CHARXTAaLE  ;  il  Sera  chargé  dVxamirier  les  affaires  des 
pauvres  qui  sV  présenteront ,  de  leur  donner  des  con- 
'  scils,  et  de  aéfendrc  ou  faire  défendre  leurs  causes. 
Si  les  différends  sont  inévitables,  on  voit  du  moins 
combien  ces  instiludons  sont  propres  à  prévenir  ou 
abréger  les  procès ,  et  sur-tout  à  calmer  les  dissen- 
sions naissantes. 

Voici  maintenant  ce  que  c'est  que  le  tribunal  de 
famille. 

S'il  s'élève  quelque  contestation  entre  mari  et  femme, 
père  et  fils,  grand-père  et  peti^-fils,  frères  et  soeurs, 
oncles  et  neveux  ,  ou  entre  alliés ,  aux  degrés  ci-des- 
sus ,  comme  aussi  entre  les  pupilles  et  les  tutcucs ,  pour 
choses  relatives  à  la  tutelle  ,  les  parties  seront  tenues 
de  nommer  des  parens,  ou  à  leur  défaut,  des  amis 
et  voisins  pour  arbiti^es,  devant  lesquels  ils  éclairci- 
tont  leur  différend ,  et  qui ,  après  les  avoir  entendus  et 
après  avoir  pris  les  connoissances  nécessaires  ,  rendront 
une  décision  motivée.  Nulle  partie  ne  pourra  se  plain- 
dre aux  juges ,  s^ns  avoir  passé  par  le  tribunal  de  fa- 
mille ;  mais  \eé  parties  pourront  appeler  ensuite  au 
tribunal  du  district,  qui  jugera  en  dernier  ressort. 

Le  tribunal  de  famille  servira  encore  à  ceci.  Sous  le 
régime  précédent,  quand  un  enfant  se  conduisoit  mal , 
et  qu'il  donnoit  dans  des  écarts  ,  on  le  punissoit  ar- 
bitrairement,  il  étoit  enlevé  par  une  lettrc-de-cachet; 
un  père  dur  et  impérieux  le  faisoit  enfermer  quelque- 
fois pour  des  fautes  légères  ;  un  père  foible  n'oioit  le 
punir  de  peur  de  faire  de  l'éclat  et  de  le  déshonorer  ; 
une  veuve  ,  trop  indulgente  envers  ses  enfans  ,  n'o- 
soit  exercer  sur  eux  aucune  autoii.é  ;  enfin,  les  écarts 


<ie«  jeunes  gens ,  ^ui  peuvent  influer  sur  toute  leur 
vie  ^  étoient  punis  au  hasard ,  souvent  sans  succès  ^  et 
très-souvent  ne  Tctoient  pas.  L'assemblée  nationale  a 
décrété  que  si  un  père  ,  une  mère ,  un  aïeul  ou  un 
tuteur  a  des  sujets  de  mécontentement  très-graves  sur  la 
cooduite  d'nn  enfant  ou  d'un  pupille,  dont  il  ne  puisse 
plus  réprimer  les  écarts,  il  pourra  porter  sa  plainte 
au  tribunal  domestique  dp  la  famille.  Ce  tribunal  sera 
de  huit  parens  les  plus  proches,  ou  au  moins  de  six. 
A  défaut  de  parens,  il  y  sera  suppléé  par  des  amis 
ou  des  voisins. 

Le  tribunal ,  après  avoir  vérifié  les  plaintes ,  pourra 
AKEETER  que  Teniant ,  s'il  est  âgé  de  moins  de  3 1  ans 
accomplis,  sera  renfermé  pendant  un  temps  qui  ne 
pourra  ©xccder  celui  d'une  aiinée  pour  les  fautes  lc$ 
plus  graves. 

Cependant,  comme  une  famille  pourroît  agir  quel- 
quefois par  passion  ,  et  commç  il  ne  faut  laisser  1  exé- 
cution des  lois  qu'aux  juges  qui  en  sont  chargés  , 
l'arrête  df  FAMiLLE'ne  pourra  être  exécuté  qu'après 
avoir  été  présenté  au  président  du  tribunal  du  district. 
Le  président  refusera  ou  ordonnera  l'exécution  ;  il 
pourra  en  tempérer  les  dispositions  ^  mais  il  ne  pourra 
pas  prononcer  une  peine  plus  forte  que  la  famille. 
Enfiq,  il  ne  pourra  rien  prononcer  ,  qu  après  avoir  en- 
^ndu  LE  COMMISSAIRE  DU  ROI ,  lequel  vérifiera  les  mo- 
tifs qui  auront  déterminé  la  famille. 

TéU  sont  les  divers  tribunaux  que  rassemblée  na-  . 
tionale  a  établis. 

U  importe  cependant  à  la  sûreté  et  à  la  liberté  des  ci- 
toyens ,  que  les  juges  eux-même^  soient  sur\'eillcs  ; 
que  les  lois  soient  observées ,  que  les  tribunaux  ne 
puissent  pas  se  permettre  de  les  exécuter  ou  de  les  in- 
terpréter à  leur  gré, .que  les  jugemens  soient  exécutés; 
rassemblée  nationale  y  a  pourvu.  Cette  grande  sur- 
veillance appartient  au  ro; ,  chef  suprême  du  pouvoir 
cxéeutif ,  et  au  nom  duquel  se  rend  la  justice.  Le  roi 
nomme  donc  des  commissaires  auprès  de  chaque  tri- 
bimal  de  district.  Les  commissaires  sont  les  conserva- 
valeurs  des  formes  ;  ils  doivent  veiller  à  ce  que  la  jus- 
tice soit  rendue  ;  ils  doivent  parler  pour  les  absens , 


pour  les  pupilles,  pour  les  mineurs," pour  les  gens  in- 
terdits, pour  les  femmes  mariées,  pour  la  nation,  pour 
la  commune  ,  c'est-à-dire,  pour  tous  les  foiblcs  et  les 
absens  qui  pourroient  être ,  auprès  des  tribunaux ,  sans 
appuis  et  sans  défenseurs. 

Ainsi ,  vous  pourrez  espérer  que  la  justice  vous  sera 
promptement  et  exactement  rendue.  Les  tribunaux  sont 
établis  presque  par-tout.  L'ordre  v-a  renaître  et  avec 
lui  la  confiance.  Goûtez  donc  la  sécurité  qui  naît  de 
Ja  certitude  d'avoir  de  bonnes  lois.  Bespectez-les  sur- 
tout ;  c'est  au  respect  pour  les  lois  que  l'on  reconnoît 
l'homme  libre  et  le  bon  citoyen. 

Nous  vous  donnerons  un  article  détaillé  sur  le  juge 
de  paix  et  sur  ses  fonctions  :  institution  précieuse  aux 
campagnes  ,  pour  qui  ps^rticulièrement  elle  a  été  faite. 

Nous  vous  parlerons  aussi  de  la  cour  de  cassation, 
et  de  la  haute  cour  nationale ,  lorsque  vos  représentans 
l'auront  organisée. 

Quatrième   lettre  de  Filicie  à  Marianne. 

Ce   a5  Novembre  1790» 

J«  suis  charmée  que  ma  chère  MarianRe  ait  été 
contente  de  mes  réflexions  sur  le  bonheur  de  la  vie 
champêtre  :  tu  conviens  bien  que  jamais  les  villa- 
geois n'ont  éprouvé  cet  affreux  état  que  je  t'ai  dépeint, 
et  qui  est  causé  par  l'ennui  ;  mais  tu  ajoute^  que  ce- 
pendant les  paysans  peuvent,  dans  certains  cas,  s'en- 
nuyer A  MOURIR,  et  que  tu  en  as  été  la  preuve.  Tu 
veux  parler  de  la  maladie  du  pays.  Je  me  souviens 
très-bien  que  deux  ans  avant  ton  mariage ,  désirant  te 
garder  toujours  avec  moi.,  je  t'emmenai  à  Paris ,  et  que 
peu  de  temps  après ,  je  vis  ma  pauvre  petite  Marianne, 
changer,  maigrir  ,  perdre  ses  brillantes  couleurs  ,  et 
tomber  dans  une  tristesse  que  rien  ne  pouvoit  dis- 
siper :  te  rappelles-tu  notre  entretien  sur  ce  sujet, 
lorsqu'enfin  je  t'interrogeai  ,  et  qu'il  fallut  ra'avouer 
In  vérité  ?  Pour  moi  je  noublîrai  jamais  cette  scène 
touchante  î  Je  crois,  te  voir  encore  ,  partagée  entre  le 
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desîr  (f  embràLSser  tes  parens ,  et  le  chagrin  de  me 
quitter;  craignant  de  me  fâcher,  ne  pouvant  feindre, 
€t  n  osant  me  confier  ton  secret  ;  pleurant,  et-rcpctant 
sans  cesse  :  Je  suis  bien  heureuse  ici  !  ...  .  Mais 

MA  MÈRE,  MON  PÈRE,  ET  MON  PETIT  FRÈRE  ChARLOT...  ! 

C'est  sur-tout  de  ce  moment  que  j'ai  pris  pour  toi 
cette  tendre  amitié  que  je  te  conserverai  toujours.  Tu 
voyoîs  Paris  pour  la  première  fois  ;  tu  te  trouvois  dans 
une  bonne  maison ,  dont  tu  connoissois  depuis  long- 
temps les  maîtres  et  les  domestiques  ;  chacun  t'y  traitoit 
avec  amitié  ;  on  te  combloit  de  prèsens  ;  on  t'envoyoit 
souvent  aux  promenades  :  tu  étois  bien  logée  ,  bien 
nourrie ,  bien  mise  ;  tu  menois  la  vie  la  plus  douce  :  au 
milieu  de  tout  cela,  tu  n'avois  qu'un  désir  :  celui  de 
retourner  dans  ta  petite  chaumière  ;  et  pour  te  re- 
trouver au  sein  de  ta  famille  ,  tu  renonçois  sans  ba- 
lancer à  tant  d'avantages,  en  te  consacrant  de  nou- 
veau à  tous  les  travaux  pénibles  de  ton  premier  état. 
As-tu  bien  réfléchi  à  ce  dessein  te  disois-je  ?  Quand 
il  faudra  faire  le  pain  ,  tirer  des  sceaux  d'eau  ,  tra- 
vailler à  la  vigne,  conduire  des  brouettes;- ne  regret- 
teras-tupas  Paris  ?  Oh  non,  répondois-tu  :  Je  travail- 
lerai POUR  MON  PÈRE  ET  MA  MÈRE  ,  CELA  NE  m'A  JA- 
MAIS FATIGUEE.  Ne  compare  donc  point  l'ennui  pro- 
duit par'la  maladie  du  pays ,  avec  cet  ennui  mortel 
dont  je  t^ai  fait  la  peinture  :  celui-ci  vient  d'un  hor- 
rible endurcissement  du  cœur  ;  l'autre  vieAt  d'une  ex- 
cessive sensibilité.  Le  paysan  qui  a  quitté  sa  chaumière, 
ne  ^eut  s'amuser  à  Paris  ,  parce  qu'il  préfère  sa  fa^ 
mille  et  la  vie  champêtre ,  à  tous  les  vains  plaisirs  des 
villes.  Au  milieu  de  toute  notre  pompe  et  de  notre 
dissipation  ,  il  regrette  la  nature  que  rien  ne  lui  re- 
trace ,  et  qui  peut  seule  offrir  et  donner  les  vrais  biens; 
il  languit ,  il  dépérit ,  il  a  besoin  de  respirer  l'air  natal  : 
air  si  pur ,  si  salutaire  ,  quand  c'est  celui  de  ta  cam- 
pagne :  car  les  gens  qui  sont  nés  dans  les  villes ,  n'ont 
jamais  la  maladie  du  pays  :  transportez-les  dans  une 
autre  \111e ,  aussi  belle  que  la  leur  ;  ils  oublieront  bien- 
tôt le  lieu  de  leur  naissance  ,  ou  du  moins  ils  y  pense- 
ront sans  attendrissement.  L'ombre  et  la  fraîcheur  des 
bois  ;  une  jolie  cabane  ,  des.  ruisseaux,  des  prairies, 


[  i64  ] 
laissent  de  doux  souyenirs  ;  mais  des  rues ,  de  ta  boue, 
des  murailles ,  le  contraste  affreux  de  la  misère  et  d^un 
lyxe  insolent,  ne  peuvent  rappeler  que  des  idées  tristes 
et  douloureuses.  Ën&n  la  maladie  du  pays  est  causée 
par  les  regrets  les  plus  purs,  par  les  plus  tendres  scn- 
timens  ;  elle  n^est  connue  que  des  habitans  des  cam- 
pagnes ;  on  en  guérit  en  retournant  dans  son  hameau  ; 
en  se  retrouvant  dans  les  bras  de  ses  parens.  Uennui 
des  gens  riches  qu'ils  nomment  spiéev  ou  consomption, 
est  une  maladie  produite  parle  dessèchement  de  Tame, 
qui  ne  peut  plus  ni  se  repaître  d'illusions ,  ni  goûter 
les  vrais  biens  :  ceUe  maladie  est  incurable  ;  elle  n  at- 
taque  que  les  cœurs  orgueilleux  et  insensibles  ,  et  n'est 
connue  que  dans  les  villes.  Béni&  ton  sort ,  ma  chère 
Marianne ,  bénis  ta  douce  condition  :  je  t'en  fais  souvent 
l'éloge  5  c'est  que  tout  ce  que  je  vois  sans  cesse  , 
me  l'a  fait  çh^ique  jour  envier  davantage. 

Evéfiemens. 

CONSTANTINOPLE.  Lc  grand  seigneur,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose  ,  le  grand  despote  ,  vient  de  faire  publier  que  tout  Musulman 
^ui  osera  parler  de  paix  avec  la  Russie  ,  sera  empalé.  Le  muphti , 
'  ou  lé  chef  du  clergé  ottoman  ,  a  donné  un  fttfa  ou  un  mandement , 
par  lequel  il  excite  à  la  guerre  tous  les  croyans  de.  Mahomet. 
Les  Jannissaires  ,  ou  les  principaux  soldats  Turcs  ,  désertent  néan- 
moins Tarmée.  Ils  sont  courageux,  ils  sont  superstitieux,  mais  ils 
»ont  indociles  et  féroces.  La  Turquie,  mal  gouvernée,  mal  défen- 
due ,  serolt  bientôt  conquise  si  elle  étoit  bien  attaquée.  La  discipline 
et  les  bonnes  lois  peuvent  seules  rendre  un  peuple  invincible. 

Anv£RS.  Cette  ville  ,  la  féconde  ville  du  Brabant,  persiste  à  re- 
jetter  les  conditions  que  Tempereur  a  offertes  aux  Brabançons.  Si  les 
autres  villes  de  cette  province  persévèrent  à  demeurer  indépendan- 
tes ,  si  elles  sont  disposées  à  tout  faire  et  à  tout  sacrifier  pour  être 
libres,  on  ne  pourra  les  soumettre  qa*en  les  massacrant ,  et  le  vain- 
q^ueur  impitoyable  ne  régncroit  alors  que  sur  des  déserts. 

LiÉG£.  La  municipalité  liégeoise  vient  d'écrire  à  T Assemblée  na- 
tionale ,  pour  la  prier  de  lui  faire  connoitre  ,  parmi  les  factieux  du 
régiment  Royal-Liégeois ,  ceux  qui  seroient  véritablement  natifs  de 
liège  ,  afin  de  les  bannir  pour  jamais  d*un  pays  que  leur  révolte 
déshonore. 

Bruxelles.  Quatre  carmélites  Brabançonnes  ,  faisant  semblant 
de  craindre  pour  la  religion  ,  étoient  parties  pour  TAmérique  sous 
prétexte  d'y  aller  établir  un  couvent  de  leur  ordre.  Mais  à  peine  ont- 
elles  Clé  embarquées  sur  leur  vaisseau  ,  qu'elles  ont  épousé  quatre 
zxioiues  qui  les  suivoient.  La  nature  est  plus  forte  que  la  xègle  mo- 
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■isiique ,  et  la  vocation  au  mariage  est  plus  ancicme  que  la  ▼Qcatioai, 
au  célibat.  i 

MotMAXT.  M.  de  Béthisy,  ayant  re&sé  le  commandement  da  la 
|rarde  naiional^  de  ccLie  ville  ,  madame  de  Moulins  ,  sa  tant* 
sexagénaire  ,  a  demande  cette  place  pour  un  autre  de  ses  nevieux. 
Comme  cclm-ci  n*étoit  pas  sur  les  lieux,  en  attendant,  on  a  prié  sa. 
tanic  de  unir  clle-ménie  sa  place.  Elle  a  donc  arboré  la  cocarde  na- 
tionale ,  et  armée  dVn  sabre  ,  clic  est  venue  remercier  sc$  soldatc, 
amrcfois  ses  vassaux  ,  et  leur  a  donilé  une  fêt(^  superbe  on  la  joie 
et  la  décence  ont  démontré  que  le  pairioiisme^sait  réunir  tous  let 
sc&iimcns  et  tous  les  âges. 

XoKFOLCNS.  Voici  un;  trait  qui  montre  encore  mieux  le  courage  et 
le  patriotisme  dont  sont  capables  des  £emmes  vertueuses.  Les  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  de  Confoleus  ,  ayant  appris  que  ce  distiict 
avoit  beaucoup  de  pauvres  et  de  malades  ,  ont  oi^vert  leur  cloître 
à  ce  monde  indigent.,  et  se  sont  olfcries  en  même -temps  ,  malgré 
kuT  âge ,  d'aller  dans  les  hôpitaux  du  district  soigner  de  toutes  leur», 
forces  les  makdcS ,  et  parugcx  cet  emploi  charitable  et  sublime  avec 
les  sœurs  hospiulières  qui  oie  peuvent  y  suffire.  Voilà  un  véritable 
dévouement  evangélique.  Moines  fainéans  ,  apprenez  le  travail  ! 
Evéques  fastueux  ,  apprenez  la  charité  !  bons -Curés  de  nos  hameaux, 
recommandez  au  ciel  de  bonnes  religieuses  qui  servent  le  ciel  e« 
servant  les  malheureux  ! 

AmgoulIme.  Le  département  de  la  Charente  ■  vient  d^adrcMet  à 
tous  les  peuples  de  TÉurope  un  manifeste  ,  où  après  avoir  juré  un 
pacte  de  fratenliié  à  toutes  les  nations ,  ils  jurent  de  punir,  d*exter« 
miner  la  première  qui  violera  ce  pacte  fraternel  en  attaquant  la  Fceuicc* 

Limoges.  Une  lettre  circulaire  -est  partie  de  cette  ville  pour  ex- 
horter de  même  tous  les  peuples  à  une  amitié  et  à  une  paix  univer- 
selle. CVioii  le  vœu  de  Fénelon.  C'étoit  le  plan  de  Tabbé  de  Saint- 
Pierre.  C*étoit  la  passion  de  jeau-jacques  Rousseau.  C^est  une  de» 
propoûiions  de  1! Assemblée  nationale.  C'est  avant  tout  la  loi  du 
Christ ,  loi  que  les  papes  et  les  princes  .n'ont  cessé  d'enfreindre  ,  loi 
que  les  primiilis,  o\^  les  quakers  ,jOOt  seuls  observée  jusqu'à  présent  , 
àzTLs  cette  Philadelphie  ,  dont  le 410m  signifie,  la  ville  fraternelle ,  et 
qui  par-là  mérite  mieux  que  Rome  , .  d'être  la  capitale  du  monde. 

Lton.  Tandis  que  les  bons  citoyens  travaillent  avec  ardeur  à 
paciBcr  la  tcirc^,  de  mauvais  chanoines  et  d'indignes  prélau  se  tour- 
menient  pour  allumer  en  France  une  guerre  religieuse.  Les  ci-devant 
comtes  de  Lyon  dont  l'orgueil  étoit  passé  en  proverbe  «  et  dont  1» 
P'kic  ne  pa&boit  pas  pour  modèle ,  viennent  de  publier  une  pro- 
tevuiiou  rebclÀc  et  scandaleuse  contre  le  décret  qui  a  réforqié  le 
cierge.  Ces  chanoines  ont  résisté  autrefois  aux  papes.  Ils  ont  résisté 
«D  tout  temps  à  leurs  archevêques,  lis  ont  résisté  à  nos  rois  qu'il» 
avôicnt  ^.  yékwè  de  compter  parmi  leurs  chanoines.  Ua  résistent 
aojourti'hui  ^  rassemblée  nalionale  et  au  peuple  françeis.  Que  fera 
bpreinicrc?  Eiie  retiendra  leur  salaire  qu'assurément  ils  ne  gagnent 
pas.  Et  quejera  le  second?  Il  méprisera  de^  fanfarons  d'cglisc  « 
^ul  tltnnent  plus  à  leurs  croix   d'or  qu'à  la  patrie. 
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?AitlS.  Trente-trois  maisons  ont  été  adjugées  cl  vendues   î  cllci' 
étoient  évaluées  792,288  livres  ;   on  les  a    payées    1,307,288.    SI 
tous   les  autres    domaines    nationaux   attirent  ,    selon  que  cela  est 
vraisemblable  ,  autant  d*acheteurs-,    les  biens   de  l*égtise  seront  le 
salut   ou   le  pérou  de  la  France. 

L'hôtel  de  Castries  a  éprouvé  un  autre  sort.  M.  de  Castrics  , 
iih  du  n/aréchal  de  ce  nom  ,  s'ètoit  battu  en  duel  contre  JNf. 
Charles  de  Lameth  ,  député  comme  lui  à  rassemblée  nationale. 
Tous  deux  manquoient  à  la  loi  :  mais  M.  de  Castries  étoit  Pagres- 
sear  ;  et  M.  Charles  de  Lameth  étoit  provoqué  ,  et  il  avoit  reçu 
ane  blessure.  Cette  blessure  ayant  Ifarmé  les  patriotes  dont  M. 
Charles  de  Lameih  est  infiniment  chéri.,  et  un  bruit  sViant  répandu 
que  Taristocratie  avoit  formé  le  dessein  d'exterminer  par  le  duel 
tous  les  membres  dé  l'assemblée  nationale  qui  soutiennent  les  inté- 
rêts du  peuple  ,  celui-ci  ,  consultant  la  vengeance  ,  écoutant  Tin- 
quiétude  ,  s>st  porté  à  Thôtel  de  Castries  ,  et  en  moins  d'une 
demi-heure  ,  glaces  ,  tapisseries  ,  marbres  ,  tableaux  ,  meubles  , 
assignats  môme  ,  tout  a  été  mis  en  pièces  et  jeté  par  les  fenêtres. 
Si  nos  villageois  nous  demandent  ce  qu'il  faut  penser  d'une  telle 
expédition  ,'  nous  leur  répondrons  que  tout  bien  ,  ainsi  perdu  , 
ressemble  à  une  récolte  que  la  rivière  emporte  ;  que  tout  châtiment 
inRigé  sans  la  participation  de  la  loi  ,  est  un  brigandage  ;  que  toute 
maison  violée  par  le  public  ,  est  un  attentat  contre  la  sûreté ,  contre 
la  liberté  ,  contre  la  justice.  Si  cependant  ceux  qui  ont  une  maison 
à  défendre  ,  permettent  qu'en  plaignant  celle  qui  a  été  assaillie  , 
on  excuse  les  assaillans  ,  nous  dirons  ,  i**.  que  le  parti  aristocra- 
tique  ,  depuis  plusieurs  semaines  ,  menaçoit  lui-même  de  tout  ren- 
verser ;  2**.  qu'au  milieu  de  la  furie  populaire  ,  aucun  bijou  pré- 
cieux ,  aucun  sac  d'argent  ,  aucun  papier-assignat  n'a  exdté  la  cupi- 
dité de  personne,  et  que  si  les  mains  ont  été  violentes  et  coupables, 
elles  n'ont  pas  été  avides  ni  infidelles  ;  3**.  que  Tordre  régnoit  telle- 
ment dans  ce  désordre  ,  qu'un  portrait  du  roi  ayant  frappe  tous  les 
yeux  ,  chacun  l'a  respecté  ,  et  qu'on  n'*a  pas  même  eu  besoin  d*une 
garde  ou  d'une  parole  pour  défendre  l'image  d'un  monarque  ver- 
tueux ;  4*^.  que  l'appartement  ' du  maréchal  de  Castries  ,  homme 
estimé  aussi  pour  ses  vertus  et -recommandé  pour  ses  services  ,  a 
été  intact  ,  et  que  l'impétuosité  s'est  arrêtée  elle-même  à  la  porte 
de  l'innocence.  Il  n'a  manqué  ,  à  cette  réserve  de  la  fureur  ,  que 
d'avoir  épargné  des  tableaux  précieux' peints  par  le  fameux  Vemet. 
Dans  une  invasion  semblable  ,  un  conquérant  célèbre  ne  permit  pas 
à  son  armée  de  toucher  à  la  maison  d'un  grand  artiste  :  nous  dé- 
pouillons les  barbares  ,  s'écria-t-il  ;  ne  le  soyons  pas  :  faisons  la 
guerre  aux  rebelles  et  non  aux  arts  ,  les  bienfaiteurs  du  monde. 
Puisse  la  vengeance  exercée  par  le  peuple  de  Paris  être  la  dernière  î 
puisse-t-elk  éclairer  les  ennemis  et  les  amis  de  la  constitution  ! 
puissc-t-elle  terminer  les  complots  impuissans  de  l'aristocratie  et  les 
désordres  terribles  auxquels  la  liberté  s'abandonne  trop  aisément  ! 

Le  mouvement  désordonné  de  Paris  s'est  communiqué  à  l'assem- 
jblée  pationale  ,  et  y  a  produit  une  yiolcatc  altercation.    Ce   déUat 
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et  cet  événement  ont  produit  ccpe|idant  un  eSet  saluuirc.  On  t 
icnti  la  néceisiié  pressante  de  faire  une  nouvelle  loi  contre  le  duel. 
Le  duel  nous  e&t  venu  de  la  licence  féodale  ;  il  doit  disparoitre  avec 
tUe.  Se  battre  pour  savoir  si  Von  a  raison  ,  verser  son  sang  ou  celui 
d'un  ami  pour  un  mot  indiscret  ,  mettre  Tépée  ou  le  pistolet  à  la 
place  de  la  jurisprudence  ou  de  la  logique  ,  est  une  barjaarie  ^  est^ 
une  atrocité  digne  des  anciens  Goths,  mais  indigne  des  François  mo- 
dernes. On  excusoic  ^a  rage  des  duels  ,  en  disant  que  Tépée  seulo 
rendoit  un  homme  Tëgal  d^un  autre  ;  que  Tcpée  seule  supplcoit 
aux  lois  qui  protégcoicnt  le  puissant  et  abandonnoient  le  foible  ; 
que  Tèpéc  seule  rcprésentoit  la  liberté  originaire  qui  distinguoit  les 
francs.  Mais  aujourd'hui  nous  avons  recouvré  cette  liberté  primitive  ; 
aujourd'hui  nous  avons  formé  des  lois  qui  servent  de  barrière  au 
puissant  et  de  rempart  au  foible  ;  aujourd'hui  les  ccmditions  sont 
égales  :  la  loi  seule  a  du  pouvoir  ,  les  seuls  magistrats  ont  de  Tau- 
tonte  ,  le  mérite  seul  a  des  distinctions  :  Tépéc  n'a  donc  plus  riea 
à  faire  dans  les  disputes.  Elle  n'est  placée  'que  dans  les  mains  du 
prince  ,  du  soldat  ;  elle  ne  doit  frapper  qu'à  la  voix  de  la  patrie  et 
à  celle  des  tribunaux.  Tout  duelliste  est  un  meurtrier  }  tout  spadassin 
est  un  aristocrate  ou  un  brigand. 

£n  attendant  la  loi  contre  le  duel  ,  l'assemblée  nationale  9-  donné 
plusieurs  décrets  concernant  l'élection  des  évêques  et  leur  consécra- 
tion. Tout  évéque  ,  assez  inconsidéré ,  assét  insubordonné  pour  re- 
fuser de  consacrer  un  nouvel  cvêque  ,  sera  jugé  sur  les  raisons  ou 
les  préjugés  ou  les  prétextes  qui  auront  dicté  son  refus.  SUl  s'obstiBe« 
il  sera  puni.  Si  malgré  la  punition  et  malgré  la  loi  ,  il  s'obstine  d« 
nouveau  ,  il  faudra' bien  qu'on  le  bannisse  ,  qu'on  le  dépose  de  soa 
siège.  La  constitution  est  plus  précieuse  que  les  décrétâtes.  Lapatti* 
a  plus  de  droits  sur  nous  que  le  pape.  Enfin  un  évêque  ,  révolté 
contre  la  France  et  contre  la  religion  ,  mérite  d'être  chassé  par  l'une 
et  interdit   par  l'autre. 

L'assemblée  nationale  a  discuté  profondément  un  autre  abus,  non 
ecclésiastique  ,  mais  fiscal  :  c'est  l'impôt  du  tabac.  Cet  impôt  si  pro- 
ductif pour  l'état ,  semble  un  peu  onéreux  pour  les  particuliers.  Oiv 
piDposott  en  conséquence  de  déclarer  la  culture  du  tabac  libre  «-dans 
toute  la.£rance  ,  et  de  mettre  sur  cette  cylture  d«uze  millions  d'im- 
pôt ,  indépendamment  des  droits  d'entrée  sur  le  tabac  étranger.  Oa 
a  objecté,  i^.  que  la  culture  de  cette  plante  ,  qui  n*est  pas  de  pre- 
mière nécessité  ,  usurperoit ,  occuperoit  beaucoup  de  lerrcins  desti- 
ns et  propres  à  la  culture  du  bïed  et  des  prairies  artificielles  ; 
S^.  que  notre  alliance  avec  les  Américains  libres  ,  semble  exigée 
qu'on  reçoive  exclusivement  le  ubac  -qui  nous  vient  de  la  Virginie  » 
et  qui  est  le  meilleur  de  tous  les  tabacs  ;  3^.  qu*avant  de  rien  pro-^ 
aonccr  sur  cet  impôt  ,  nécessaire  aux  revenus  publics  ,  déjà  si 
appauvris  ,  il  falloit  trouver  une  manière  de  le  remplacer.  Cette  detw 
oière  raison  a  frappé  les  patriotes  ;  et  Un  des  plus  éloqueitf  d'entre 
eux,  M.  Bainave  ,  a  dit  :  On  nous  pirle  de  résistance  des  provinces 
et  de  contre-révolution  :  les  provinces  résistent  à  l'oppression  et  non 
à  l'équité  :  la  contrt-révqlutioE   csi  impassible   ou  «e  peut' arriver 
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I|ue  par  répulsement  des  finance»  ;  flfafrt  d*abolir  cette  branche 
4*un  rexrenu  indispensable,  cherchoni  à  la  remplacer  d^unc  ma- 
nière qui  ne  charge  pas  trop  le  peuple  des  campagnes  ,  ci  qui  puisse 
combler  te  trésor  public  d*on  dépend  la  prospérité  de«  caihpagnes  et 
des  villes.    La  question  a  été  ajournée. 

On  a  lu  ^suUc  à  rassemblée  nationale  des  lettres  qui  annonçoient 
le  débordement  de  la  Loire,  et  les  ravages  effroyables  quVIlea  &its. 
Elle  a  rompu  sa  digue  ,  emporté  quatre  arches  du  pont  de  Nevers  , 
submergé  tout  le  canton  de  Duval  et.  la  partie  basse  d^  la  ville  c!c 
Moulins ,  couvert  la  route  de  Paris  à  Lyon,  et  intercepté  toute  com- 
munication dans  un  espace  immense.  Pour  réparer  tant  de  pertes  , 
pour  secoutir  tant  de  gens  ruinés  par  ce  désastre  ,  rassemblée  na-* 
donalc  accorde  provisoisement  des  secours  )pris  sur  le  trésor 
public  ;  t\  voilà ,  comme  le  produit  des  contributions  retombe 
en  bienfaits  sur  le  peuple  contribuant;  et  voilà- pourquoi  de  toutes 
les  dettes  ,  la  plus  sacrée  est  celle  de  Timpôt  \  et  voilà  pourquoi  , 
dans  le  setthent  fédératif ,  prononcé  par  toute  la  France  le  même 
jonr,  se  trouvbh  un  article  solennel  sur  la  ÊdcFité  nationale  à  rem- 
plir et  à  faire  remplir  ce  devoir  patriotique  et  religieux. 

On  a  lu  aussi  à  rassemblée  Nationale  une  lettre  de  M.  Ouportail  ^ 
^ouvcati  tnliiistfe  de  la  guerre.  J'ai  balancé  ,  dit-il  dans  cette  lettre, 
à  accepter  un  poste  si  difficile  ;  mais  j'ai  été  "déterminé  par  le  désir 
àt  servir  tiûe  constitution  q\ii  doit  faire  le  bonheur  de  la  France 
et  !>xcrnj)le  de  l'Europe. 

M.  puport  "dd  Tertre  ,  excellent  citoyen  ,   a  été  nommé  garde- 
des-scciut  ,    à  la   place    de  Tarchevêqnc    de  Bordeaux. 
'  Vn   agriculteur  a  présenté    à    l'Assemblée   nationale  un    instru- 
«lent    qu'il   a  inventé  ,    et    par    lequel   il   prétend    qu'un    bomnte 
ttxû  ^ttH   labourer  sans    bœufs   ni   chevaux.    Ce  sera    à  TA^sem 
blet  nationale  des  Laboureurs  de  juger    cette  machine. 


LEttM   de  Slenislas  II ,  i^oi   de  Pologne^   icriu  d 
Jlf.  M . . . .  S071  aèrent ,  à  Paris. 

Varsovie,  23    octobre   1790. 

VôtTS  av<^i  très-bien  fait  de  votis  abonner  pour  la' 
Feuille  Villageoise.  C'est  une  excellente  idée   et  trés- 
luen  remplies  si  tpus  les  nuniéros  répondent  à  ce  que 
voo»  in'«?ea  envoyé  jusqu'ici. 

H  f  a  cependant  une  errfeuf  à  corrif^er  dans  ce  que ^ 
j'ai  reçu   hier.  Il  y  est  dit  que  les  nobles    Polonois 
seigneurs  tt.rriers ,   peuvent  mettre'à  mort'leurs  sujets* 
paysans.  En.  1768  ,  j'ai  obtenu  une  Ipi ,  qui  soumet  le 

maître 
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maiune  nohlc  a  la  peine  du  talioli ,  s  il  oit  la  rie  à  son 
paysan,  ou  à  celui  d'un  autre.  Mais  il  faut  encore  sans 
doute  bien  plus  en  faveur  des  paysans^v^t  c'est  ce  qui 
reste  à  faire. 

Remarques  sur  cette  lettre ,  par  i|f.  Cérutti* 

L'ERREUa  que  sa  majesté  Polonoise  relève  dans  la 
Feuille  Villageoise  ^  étant  dans  un  article  dont  je  suis 
fauteur,  l'article  de  Torigine  primitive  des  villages,  je 
m'empresse  de  publier  une  lettre  qui  honore  le  coeur 
populaire  et  juste  de  Stanislas  second.  Ce  monarque 
qm  étoit  philosophe  avant  que  d'être  roi ,  et  qui  ^  après 
avoir  été  porté  sua:  le  trône  ,  y  a  conservé  sa  philoso- 
phie ,  a  recoimu  que  l'intérêt  du  peuple  et  celui  du 
prince  ne  font  qu'un.  Il  a  obtenu  des  nobles  Polonots 
une  loi  qui  leur  défend  de  tuer  leurs  paysans.  Un  roi 
qui  protège  ainsi  la  vie  d'un  peuple  abandonné ,  est  un 
libérateur  ;  mais  quelle  aristocratie  épouvantable  que 
celle  qui  ,  avant  cette  loi ,  immoloit  un  paysan  comme 
Fon  massacre  une  bête  fauve  ;  et  quelle  nation  que 
celle  qui  ^  en  proie  aux  nobles  ,  laisse  fouler  par  eux 
l'humanité  ,  la  royauté  ,  la  liberté  et  la  justice  !  Voilà 
comme  les  nobles  sont  les  soutiens  de  la  monarchie  I 

Quoique  le  suffrage  d'un  prince  philosophe  soit  fait 

Eïur  flatter  des  écrivains  qui  emploient ,  comme  lui« 
ur  temps  à  ranimer  le  peuple  des  campagnes  ,  nous 
avouerons  qtie  dans  cet  esprit  même ,  nous  avons  été 
plus  touchés  encore  de  la  marque  de  satisfaction,  don* 
née  à  notre  zèle  par  la  municipalité  At  la  paroisse  de 
Siint-Vincent  dont  voici  l'arrêté  : 

•(  La  municipalité  de  la  paroisse  de  Saint-Vincent  de 
Boisset,  département  de  Rhône  et  Loire,  district  de 
Itoanne  ,  canton  de  Ferreux  ;  sur  Tivîtation  de  M.  F. 
.Courtin,  ci-devant  seigneur  de  Saint-Vincent^  ayant 
souscrit  à  la  Feuille  Villageoise  ,  après  avoir  lu  les  cinq 
premiers  numéros  ,  a  arrêté  qu'ib  seroient  remis  au 
maître  d'école  ,  ainsi  que  la  suite  de  cet  excellent  ou- 
^"^^gc,  pour  en  extraire  joumellement  les  leçons  etits 
exemples  qu'il  trace  i  ses  jeunes  élèves  ,  afin  de  graver 
iàus  ces  âmes  neuv^ ,  les  saintes  maximes  qui  sont  dé-» 


vcloppées  dans  cet  éctît , '  avec  cette'  doncc  onctîonT, 
ttttc  simplicité  qui  pénètre  Ici  cœurs-  et  le»  esprits  le» 
plus  bornés  et  le&  moins  exercés  à  la*  lecture  et  auic 
sciences  n, 

«  Nous  avons  de  plus  arrête  que  tous  les  dimanches  ^ 
en  sortant  de  l'office  ,  la  lecture  de  cette  iFeuille  Villa- 
geoise, sera  faite  publiquement  dans  la  m^son  coin- 
mane ,  et  que  tous  nos  concitoyens  seront  invités  à 
assister  ace  prnne- patriotique  ;  et  pour  témoigner  sa. 
profonde  reconnoissance  aux  auteurs  de  cette  feuille 
i|ai  peignent  avec  une  éloquence -tS  touchante  ,  les 
étroits  et  les  devoirs  du  citoyen ,  et  qui  ont  trouvé  Tart 
de  se  mettre  atr  niveau  des  organes  intellectuels  do. 
peuple  de  la  campagne;  la  municipalité  à  prié  M.  Cour- 
tin  ,  de  transmeure  ,  à  M.  Cérutti ,  l'estimable  rédac- 
teur de  cette  feuille  ,  le  tribut  de  sa  vénération;  elle 
le  charge  aussi  de  lui  faire  parvenir  un  exemplaire  de 
sa  délibération  relative  à  Pabominàble  jourpalde  l'Anii 
du  Roi  et  de  FEnne^mi  du  Peuple  m. 

4i,Fàit  à  Saint-Vincent ,  ce  5  novembre  1790  ,  Darnu- 

21N  T  municipal.  RocharT)  ;  maire.  Fessy  ,  munictpaK 

Desplantes  ,  procureur  de  la  commune  m  . 

^  Voici  la  copie  de  la  délibération  que  cette  ihunîcî- 

palité  nous  a  fait  l'honneur  de  joindre  à  sa  première. 

R£(iu I s ità I RE  du  procureur  de  la  commune ,  et 
délibération  de  la  municipalité  et'  du   conseil  de  la- 
commune  de  Saini-Vincent-de-Boisset  ,    département 
de  Rhône  et  Loire,  district  de  Roanne^,  canton  dg 
Ferreux.  ^ 

ce  Je  soussigné  procureur  de  la  commune  ,  ayant  eu 
connoissance  que  plusieurs  de  nos  concitoyens  arides, 
de  s'instruire  ^  mais  induits  en  erreur  par  les  prospectus 
distribués  à  foison  dans  les  nrovinces  ^  de  la  part  des 
auteurs  d'un  journal  indtulé  rAmi  du  Roi ,  et  sur-tqut 
de  la  VÉRITÉ  ,  s'étoient  réunis  pour  souscrire  à  cette 
production  qui ,  loin  de  promulguer  la  vérité  ,  la  viole  ^ 
avec  une^audace  criminelle.  Je  me  suis  procuré  Icsdcr*  ^ 


niers  numéros  ^  et  après  les  avoir  lus  av»c  autant  de  ré- 
flexion que  me  Je^permettoit  mon  indignation  contre  le 
venin  artificieusejujent  préparé  que  renferme  cet  écrit; 
fai  cru  de  mon  devoir  de  vous  dénoncer  ce  libelle  contre 
la  constitution  ,  dans  un  temps  où  1er  ennemis  de  la 
icvoludon ,   après,  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
conspirer  par  la  Xoroe  ^  contre  nos  libertés  et  nos  droiis^ 
dicrchent  à  égarer  ce  peuple  simple -^t  bon ,   et  stir- 
toutà  Fattiédir  sur  les  opéradoa»  deJauguste  assemr 
blée  nadoualer,  par  les  peintures  les /pi us  sinistrés  ^e 
tavenir ,  et  en  décriant  les  assignats  ,  ^i  sont^  comme 
Fa  si  bien  exprimé  un  de  nos  honjorables  représentans , 
la  seule  planche  qui  puisse  sauver  la  nation  du:  nan-' 
fragc  excité  par  les  tempêtes  desmalveillains.  Et  j'ai  remis 
sur  le  bureau  ces  derniers  numéros,  dans  lesquels  sont 
distillées  les  plus  révoltantes  calomnies  contre  les  mem- 
bres de  rassemblée  les  plus  distitigués  par  leurs  lumières, 
parleur  courage  et  par  leur  civisme,  et  en  particulier  con- 
tre M.  Chassey notreestimable  représentant,  M.  Chasscy, 
député  duBeaujoIois,  qui  s'est  illustré  par  son  éloquence, 
par  son  zèle  imp^rturl^able  pour  notre  régénération  , 
par  sa  loyauté  ,  et  sur-tout  pour  avoir  le  premier  dé- 
chiré le  crêpe  superstitieux  qui  cojiiv^oit  depuis  si  long- 
temps les  usurpations  du  clergé  >?.     , 

"je  requiers  donc  ,  lyiessieurs ,  que  vous  invidez  no» 
concitoyens  à  pe.  pas  renouvelé^  Icur^  abonnement ,  et 
qu^ls  soient  en  m&ne  temps  priô^  par  vous ,  <le  rappor- 
ter sur  le  bureau  qh^que  exemplaire  ^qu'ils  doivent  en-; 
core  recevoir,  poux  être  déchiréS;  et  réduits  en  ceiidres 
i  la  porte  de  la  maison  commune*.       ., 

««L.'DÉSPLANTES,  procureur  de  la  coairnupe^n 
<i  La  municipalité ,  assemblée  avec  le  conseil  dâhslà 
maison  commune  ,  ayant  pris  en  considération  Texp^sé 
de  son  procureur'^  et  aptes  avoir  entendu  la  lecture 
de  ce  papier  scandaleux  cl  digne  de  Plndignation  de 
tous  les  Dons  citoyens,  a  arrêté  ,  que  les  souscripteurs 
i  ce  journal  aniî-p^triodquc,  mensonger  et  iricendiatre, 
icront  invités  à  ne -pas  renpuveler  leur  abonncmem; 
et  pour  les  dédommager  de  cette  ^Jecture,  ejjc  Ici^r 
offre  la  Feuille  Villageoise  en  échange ,  qui  renferme 
U  doctrine  du  plus  pur  patriotisme  ,  et  les  maximes 


.  f»7«î 
les  mieux  ^  les  plus  clairement  développées  de  nos 
devoirs  ;  nous  invitons  les  souscnptei^rs  de  ce  prétendu 
Ami  du  Roi,  de  nous  rapporter  lés  numéros  qu^ils 
doivent  encore  recevoir  ,  ahn  qu*ils  soient  enfouis  dans 
le  fumier ,  digpie  tabernacle  de  Ce  journal  infect*  L<;s 
souscripteurs  présens  ont  adhéré  avec  enthousiasme 
à  notre  présente  délibération  ;  avons  arrêté  de  plus  ^ 
qu'elle  seroit  imprimée  à  nos  frais ,  qu'uh  exemplaire^ 
en  seroit  remis  à  chacun  de  MM.  du  directoire  de 
Roanne,  et  le  surplus  à  MM.  les  oSiciers^  municipaux 
du  district  et  à  nos  concitoyens  m. 

*<  Fait  et  arrêté  à  Saint-Yincent-de-Boisset,  ce  6  no- 
vembre 1790  »f. 

'   Pour  copie  conforme  a  t original  inscrit  sur  U  re- 
gistre de  nos  délibérations. 

ROCHARD,    maiJ-e. 

t,  R  o  c  H  A  R  D  ,  secrétaire. 

.   Nous  remercions  M.   le  maire   et  MM.  les  officiers 
municipaux  de  SàiiVt-Viiicent ,  du  zélé  indulgent  qu^ils  ' 
témoignent  pour  notre  feuille.    Nous  *Ies  '  remercions, 
du  zélé  éclairé  avec  lequel  ils  préservent  leur  territoire 
de  la  contagion  des  mauvais  principes.  Nous  les  re- 
mercions enfin  d'avoir  choisi  pburnous  tOmmuniqûer 
ces  délibérations  ,  un  des  meilleurs  patriotes  que  nous  * 
connoission^ ,  M.  Courtin  de  Saint-Vincieht ,  dont  nous 
pouvons  dire  que  lé  bon  esprit  à  devancé  notre  ré- 
voludon  et  accompli  noblement  tous  les  sacrifices  qu^  la 
loi  a  imposé  aux  noUes. 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  De  senne.  Libraire  au 
falais-Royal ,  moyennant  7  lîv.  4  sous  par  an. 

Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  récla- 
mations à  faire  j  sont  priés  d'indiquer  avec  précision 
le  numéro  qui  se  trouve  sur  leur  adresse. 


ANNÉE. 

.1  .     DE    LA 

FEUILLE    VItLAGEOISE. 

PïXIÈME    SEMAINE.     , 
Jeudi  2  Déambre  1790. 


.    Suite  dt  la  Géographie  uni-ûenelle^ 
KouS  interrompons,  un  moment^  la  description    detf 
^lys  de  PEuropQt,  pour  donner  un  article  nécessaire  à 
Pinrelligeftce    dé  toute  Géographie.   II  s'agit  du  mou-   ' 
vement  DïUilîfE  ou  journalier  de  là  terre. 

La  terre  tourne  sur  son  AXE  ou  sur  elle-xnèitié  ^  cbm* 
me  une  roue  tourne  sur  son  essieu.  Ce  tournoiement 
nplde  $e  fait  en  vingt-quatre  heures  ^ui  sont  la  me- 
sure des  jours  et  des  nuits.  Pendant  qu'elle  tourne  ainsi 
sur  son  AXE  ou  sut  e}te-mèine,  elle  présente  au  Soleil  ^' 
Tune  après  Paiitfe ,  les  fégîohs  diverses  et  les  diverses 
prcies  du  élOBS  ou  de  la  sràÈilÈ ,  car  Pun  et  Paù'tre 
mot  signifient  une  figUre  rôode  ou  bien  OyaLe  ,  c'e^^r. 
i-dtre  semblable  à  un  oeuf.  C'e^t  la  forme  de  laplanbce 
^uenous  habitons. 

Ses  deux  extrémités,  moins  éclairées  et  moins  échauf- 
fées par  l'astre  de  la  lumière,  se  nomment  les  deux 
>OLES,lepoIe  AUStRAtou  dumidi,.et  le  pôle  boreai, 
•tt  du  nord.  Tous  le^  deux,  étant  presqUVèalement 
éloignés  des  rayons  du  soleil,  sont  Couverts  de'glates 
fterneHes.  Le  milieu  de  là  terre  qui  en  tournant  est 
exposé  toute  Pannée  a  un  soleil  PEkl^EKlJibtJLAiiiÈ  , 
c*est»à-dirc  qui  tombe  à-plomb ,  se  nomme  Equateur, 
parce  qu'il  a  des  nuits  et  des  jours  d'une  longueur  égale , 
ce  qu'on  appelle  kquinoxe. 

Entre  Péquateur  et  les  pôles  de  la  tejre,  s'étendent 
les  contrées  que  l'on   distingue  par  le  oom  de  zones 


ou  ceintures.  Il  y  à  là  zoae  torrrdc  ou  br&Unte  ,  li 
zone  glaciale,  et  la  zone  tempérée;  Une  granda  partie 
de  PEurope,  et  nommément  la  France,  se  trouve  dans 
la  zone  tempérée ,  c'est-à-dire  dans  celle  où  le  froid  et 
le  chaud  ne  ^ont  jamais  extrêmes  :  ce  qui  forme  un 
CLIMAT  heureux.  Car  cejwot,  cliiiiat ,  ne  veut  dhe  autre 
chose  que  la  température  dont  un  canton  jouit,* et  c?eflrT 
pour  cela  que  certains  pays  de  moitragnes  passent  pour 
av«ir  dîff'érens  climats,  p^rce  qu'ayant  différentes  ex- 
positions',' ils  ont  quelquefois,  dans  la  même  saison  , 
Pété  au  midi  et  l'htvier  eu  nord,  des  fleurs  au  bas  do 
la  montagne  et  de  la  neige  au  sommet. 

Nous  avons  expliqué  lé  mouvement  diurne  ou  jour- 
nalier de  la'terre.  Nous  devons  dire  un  inot  de  son 
mouvement  annuel. 

Tandis  qu'elle  tourne'  sur  (elle-mêmiB  en  vingjc^quàtra 
heures,  elle  tourne  autour  du  soleil  en  trois  cent 
s'bixante-clnq jours  et  quelques  minutes,  qui  supputées 
composent  un  jour  de  plus  au  bout  de  quatre  ans>  ce 
^ui   fait  l'année  bissextile. 

Après  que  la  terre  a  fini  son  voyage  annuel,  aatour 
du  soleil ,  elle  le  i;ecommeace  et  parcourt  de  nouveau 
H  mêine  route  céleste. 

'  Le  soleil  est  placé  au  milieu  des  sept  planètes  qui 
Circulent  autour  de  lui.  La  plus  voisine^  c'est  Mercure  ^ 
dont  la  'révolution  ou  l'année^est  de.  tpis  nxois.  La  se- 
conde ,  c'est  Vénus,  dont  la  îrévôlùtion  ou  l'année  est  de 
huit  mois.  La  terre  que  la  lune  accompagne  j  achève  la 
sienne. en  douze;  Mars  .eu.  vingt-quatre;  Jupiter  en 
cent  quarante-quatre;  et  Saturne  en  trois  cents  soixante* 
Un  astronome ,  aidé  d'un  télescope  excellent,  vient  de 
découvrir  une  huitième  planète,  nommée  Hersçhsll^ 
d'aj)rès  lui.  On  pourroit  la  nommer,  la  Constitution  9 
6i,'à  l'exemple  des  Anciens,  nous  donnions  aux  astres 
nouveaux  lènom  des  conquêtes  nouvelles. 


:N^  lO.: 

Des  Juges  de  paix. 

iVous  vous  avom  parle  dans  la  feuille,  précédente 
des  tribunaux  et  des  juges  qui  sont  chargés  de  rendre 
la  justice  au  peuple.  Vous  ave%  vu  quo  cette  justice 
sera  près  de  vous  ,  que  vous  ne  serez  plus  obligés 
d^aller  chercher ,  à  grands  frais  ,  la  fin  de  vos  contesta- 
tions. Tout  ce  que  nous  vous  avons  dit  à  cet  égard 
est  tiré  des  décrets  ,  et  nous  n'avons  fait  que  les 
rapprocher  pour  vous  en  donner  une  idée  juste  et 
claire. 

L'établissement  des  juges  de  paix  est  sur-tout  in- 
finiment utile  pour  le  peuple  des  campagnes.  Un  juge 
de  paix,  pour  être  digne  de  ce  beau  nom,  doit  aimer 
le  peuple  ,  et  souhaiter  de  le  voir  heureux  et  tran- 
quille. Il  doit  haïr  les  procès,  et  goûter  un  vrai  plaisir 
à  les  terminer.  Il  ne  doit  épargner,  ni  sts  peines,  ni 
ses  soins  paternels ,  pour  adoucir  les  gens  aigris  ^  et 
ramener  ceux  qui  sont  entêtés.  C'est  un  père  que 
rassemblée  a  voulu  donner  au  peuple  des  villes  et 
des  campagnes  ;  il  doit  en  remplir  ce  dtre,  et  le  peuple 
lui  doit  le  respect. 

Mais  c^est  aussi  un  juge.  Il  a  été  établi  pour  décider 
une  foule  de  différends ,  comme  nous  allons  Fexposer 
njugera  sans  appel,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  jusqu'à 
la  somme  de  cmquante  livres  :  c^est  un  tiers  au  moins 
de  nos  procès  que  vous  verrez  'terminer  sans  avoir 
à  faire  plus  de  trois  lieues  ,  et  en  peu  de  temps  , 
parce  qu'il  n'aura  aucun  intérêt  à  vous  faire  languir 
et  à  vous  traîner  en  longueur. 

Il  jugera  aussi  les  contestations  qui  pourront  s'éljîver 
pour  diverses  actions  ou  dommages ,  jusqu'à  la  valeur, 
de  cinquante  livres,  dans  le  cas  que  nous  allons  vous 
énoncer. 

1^.  Des  actions  pom:  dommages  faits ,  soit  par  les 
hommes  ,  soit  par  les  animaux ,  aux  champs ,  fruits  e: 
ré^coltes  ; 

«°.  pts  dcpUcemcns  de  b«mes,  des  usurpations 


de  terres /arbres  ,  haies,  fossés  tt  autres  clôtures  , 
COMMISES  DANS  l'annee  (  et  noti  pas  de  celles  qui 
seroienl  plus  ancknnes  ). 

Des  entreprises  sur  les  cours  d'eau  servant  à  Tarro- 
sement  des  prés ,  commises  aussi  dans  le  courant  de 
Tannée. 

Enfin  de  toutes  les  contestations  pareilles  concernant 
vos  propriétés  des  champs  et   du  village. 

30.  Des  réparadons  locadves  des  maisons  et  des 
fermes. 

4<>.  Des  indemnités  ou  dédommagemens  qui  seroient 
prétendus  par  un  fermier  ou  par  un  locataire  envers 
ïon  propriétaire  lorsque  lé  droit  de  l'indemnité  ne  sera 
pas  contesté  ; 

Des  dégradations  qui  auroieut  pu  être  faites  par  le 
fermier  ou  le   locataire. 

5*^.  Du  paiement  de  salaire  des.  gens  de  travail , 
des  gnges  des  domestiques  et  des  demandes  qui  pour- 
roient  être  faites  aux  maiires  par  les  domesdqucs  ou 
gens  de   travail  ; 

6®.  11  jugera  enfin  des  plaintes  intentées  pour  inju- 
res verbales  ,  rixes,  querelles  et  voies  de  fait,  lors- 
que les  parties  n'auront  pas  intenté  à  cet  égard  un 
procès  criminel. 

Sur  tous  ces  objets ,  le  juge  de  paix  jugera  aussi 
pour  les  sommes  au  dessus  de  cinquante  livres ,  à 
quelque  valeur .  qu'elles  puissent  monter;  mais  on 
pourra  appeler  de  son  jugement. 

L'assemblée  nationale  a  voulu  attribuer  d'autres  fonc- 
tions aux  juges  de  paix.  Ils  sont  chargés  d'apposer  les 
scellés,  quand  il  y  a  lieu,  de  les  reconnoitrc  et  de 
les  lever.  Mais  s'il  s'élevoit  quelque  contestation  au 
sxy  et  de  la  levée  des  scellés  ,  il  ne  pourra  pas  en  juger  : 
ces  contestations  seront  renvoyées  aux  juges  de  district. 
Qiiand  il  sera  question  de  délibérer  dans  vos  familles 
pour  nommer  des  tuteurs  aux  enfans ,  des  curateurs 
aux  absens  et  aux  enfans  à  naître  ,  le  juge  de  paix 
recevra  ces  délibérations.  Il  recevra  aussi  les  délibéra- 
tions pour  rémancipatîon  et  la  curatelle  des  mineurs ,  et 
toutes  -celles  auxquelles*  la  personne  ,  l'état  ou  les 
afifaires  des  mineurs  et  des  absens  pourront  donner  Ifeu 


rendant  la  durée  de  la  tutelle  ou  de  la  curatelle. 
Mais  il  ne  pourra  pas  juger  les  contestations  qui  vien- 
droîent  à  s  élever  au  sujet  ou  à  la  suite  de  ces  dé- 
libérations  :  il  renverra  ces  contestations  devant  le  juge 
de   district. 

£nfin  ,  ,si  vous  êtes  dans  le  cas  d'appeler  pour  une 
tomme  au  dessus  de  cent  francs ,  et  que  vous  vouliez 
être  jugés  au  district ,  vous  n'aurez  autre  chose  à  faire 
qu'à  signifier  un  exploit  d'appel,  votre  cause  sera  jugée 
sur  ce  simple  exploit  à  l'audience ,  et  sommairement. 
Vous  vous  présenterez  ,  vous  ferez  dire  vos  raisons  par 
un  procureur  ,  ou  vous  les  direz  vous-mêmes  ,  et  vous 
n'iiurez  point  d'écritures  à   faire,  point  de  ces  énor- 
mes sacs  de  papiers  ,  point  de  ces  mémoires  où  Ton 
dit  et  redit   cent  fois  la  même  chose ,  point   de  ces 
grosses,  ni  de  ces  écrits  en  courtes  pages,  en  courtes 
lignes  et  en  gros    caractères ,  où   les   paroles   inutiles 
étoient  inutilement  alongées  ,  où  chaque   ligne  coûtoit 
depuis  un  sol  jusqu'à   dix    ou    douze  ,  et  où    vous 
payiez  d'autant  plus  ,    que  votre   procureur  et  votre 
avocat  parloient  davantage  ,  ce   qui  faisoit  qu'ils  ne  se 
^assoient  point  de  parler   et  d'écrire  jusqu'à  ce  que    , 
vous  fussiez  ruinés. 

Maintenant,  nous  prions  nos  amis,  les  villageois,  de 
bien  observer  tout  ce  qu'ils  gagnent  à  l'établissement 
des  juges  de  paix  :  nous  savons  bien  que  les  habîtans 
de  campagne  n'aiment  pas  les  nouveautés  qu'ils  ne 
connoissent  pas ,  et  c'est  une  suite  de  leur  bon  sens 
namrel.  Quand  on  leur  donne  une  chose  nouvelle  , 
ils  veulent  saveir  pourquoi  on  la  leur  donne ,  et  ils 
ont  raison.  Mais  d'abord ,  tout  est  nouveau  dans  la 
constitution  ,  et  cela  devoit  être,  car  si ,  par  le  passé, 
tout  alloit  fort  mal,  il  a  bien  fallu  le  changer,  et  on 
n'a  pas  pu  le  changer  sans  mettre  du  nouveau  à  la 
place. 

Les  juges  de  paix  ne  sont  pas  une  chose  absolument 
nouvelle  :  ils  existent  en  Angleterre.  Il  est  sage  de 
prendre  chez  un  peuple  ce  qu'il  a  de  bon ,  sur-tout 
chez  un  peuple  aussi  éclairé  que  les  Anglois ,  et  qui 
connoît  aussi  bien  le  prix  de  la  liberté ,  et  les  avantages 
d'une  jusdce.bien  faite  et  bien  rendue.  £t  cependant 

K8 


.^       [176J 

nos  jugts  de  paix  ont  sur  ceux  des  anglois  des  avan- 
tages que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détailler.  Il 
doit  nous  suffire  de  faire  observer  à  nos  villageois  les 
avantages 'qu'ils  doivent  redrer  de  cette  institution. 

1°.  Ils  auront  moins  de  courses  à  faire.  Les  cantoos 
ne  sont  pas  étendus  ,  et  le  juge  du  canton  est  assez 
près  d'eux ,  pour  qu'ils  puissent  aller  le  voir ,  lui  ra- 
conter leur  affaire  ,  et  se  retirer  chez  eux  le  zaêm^ 
jour  de  bonne  heure.    . 

s^.  ils  auront  l'agrément  inappréciable  d'aller  tout 
droit .  à  leur  juge  sans  passer  par  un  procureur  ou  ses 
clercs.  Ci-devajat  ceux-ci,  commençoient  par  leur 
dire  :  "  Mon  ami,  votre  cause  est  excellente,  votre 
99  partie  est  injuste,  laissez -nous  faire,  nou&  allons 
99  l'assigner ,  et  nous  la  mènerons  bon  train  ;  donnez 
99  seulement  un  louis ,  et  vous  verrez  beau  jeu  99.  Le 
plaideur,  qui  étoit  ou  ignorant,  ou  en  colère, 
donnoit  son  argent,  et  bientôt  l'affaire  étoit  entamée: 
dès-lors  ,  il  n'en  voyoit  plus  la  fin  ,  on  faisoit  des  écri- 
tures ,  on  lui  demandoit  encore  de  l'argent  ;  le  pro- 
cureur de  la  partie  adverse  qui  ne  dormoit  pas  non 
plus ,  et  qui  lui  disoit  aussi  qu'elle  avoit  droit ,  faisoit 
des  frais  de  son  côté  ;  et  vous  savez  ce  qui  en  arrivoit, 
et  le  proverbe  trivial,  qu'un  des  plaideurs  sortoit  nu 
de  leurs  mains ,  et  que  l'autre  en  sortoit  en  chemise. 
Pour  M.  le  juge ,  vous  ne  le  voyiez  presque  jamais. 
Maintenant  vous  irez  droit  à  lui ,  vous  lui  parlerez , 
il  vous  indiquera  le  jour  ou  il  pourra  vous  juger,  il 
fera  venir  ses  assesseurs,  les  honnêtes  gens  que  vous 
avez  vous-mêmes  choisis,  et  votre  affaire  sera  terminée. 
Le  troisième  avantage  que  vous  y  trouverez ,  c'est 
la  promptitude  du  jueement.  Dans  quelque  temps  ^ 
et  quand  l'ordre  sera  bien  établi ,  il  y  aura  peu  de 
procès  dans  un  catiton ,  et  les  juges  qui  se, seront 
formés ,  expédieront  beaucoup  plus  d'affaires  :  car  ci- 
devant  ils  en  étoient  surchargés  ,  non-seulement  parce 

"qu'ils  en  avoient  trop  ,  mais  encore  parce  qu  elles 
étoient  longues  et  volumineuses  :  il  falloit!  toute  une 
matinée  pour  débrouiller  un  sac  et  lire  un  fatras 
énorme    d'écritures.   Ici  vous  exposerez  vous  -  même 

.  votre  affaire  )  ou  vous  priiez  quelqu'un,  de  vpus 
accompagner  pour  l'exposer  ,    et  sûrenient  vous   ne* 
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VcmbrouîDcrcz  pas ,  car  vous  aurez  intérêt  à  réclaircît 
pour  que  votre  juge  vous  entende  bien.  Ajoutez  que 
les  affaires  devant  désormais  être  jugées  par  rang  d'an- 
cienneté ,  les  plaideurs  auront  chacun  leur  tour ,  et 
qu'on  ne  pourra  plus  chicaner  pour  les  faire  languir 
et  les  traîner  en  longueur. 

4®.  Observez  sur-tout ,  que  la  plus  grande  partie  de 
vos  contestations  seront  terminées  ainsi  par  le  juge 
de  paix.  Les  procès  entre  villageois  ne  sont  pas  d'une 
grosse  valeur ,  parce  qu*en  général  ils  ne  sont  pas 
riches.  Cinquante  francs  font  une  somme'  assez  con- 
sidérable pour  plusieurs.  Cependant  autrefois  un  procès 
du  fonds  de  cinquante  francs  coûtoit  souvent  cent 
ccus ,  et  jusqu'à  douze  ou  quinze  Cents  livres  de  frais. 
Aujourd'hui ,  il  vous  en  coûtera  fort  peu  de  peine , 
fort  peu  de  temps  et  fort  peu  d'argent. 

Après  cela ,  presque  toutes  vos  contestations  vous 
surviennent  pour  vos  champs  ,  pour  vos  prés ,  pour 
des  bornes  ,  pour  des  dommages  faits  à  la  campagne , 

Î)0ur  le  paiement  des  gages  des  valets  et  des  journa- 
iers  ,  pour  des  injures  ou  des  querelles  ,  pour  des 
prises  d'eau  et  autres  différends  qui  naissent  de^  vos 
intérêts  mêles  et  réciproques.  VouS  savez  bien  que 
le  plus  souvent  ,  ces  objets  sont  de  peu  d''importance. 
Cependant  on  s'échauffe  ,  on  veut  se  venger  ,  on  veut 
ruiner  sa  partie ,  on  plaide  enfin.  Qu'étoit-ce  quand 
il  vous  fdl(Ât,  pour  de  si  minces  objets  ,  courir  de 
ville  en  ville  ,  de  procureur  en  procureur ,  d'avocat 
en  atvQcat,  de  juge  en  juge  ?Et  quelle  différence  n'y  trou- 
verez-vous  pas  désormais  ? 
,  Nous  invitons  donc  nos  amis  des  campagnes  à  bien 

;        étudier ,  '-à  bien  relire  le  court  article  que  nous  venons 
de  leur    tracer ,    à    bien    examiner   quelles  sont  les 
'        attributions*  accordées    à    leurs  juges  de  paix;  et  ils 
Verront  que    c'est  véritablement   un  des  plus   grands 
bienfaits  de  Fasseftibléc  nationale.  Qu'ils  bénissent  ce 
nom  de  juge  de  paix  :  -c'est  la  paix  en  effet  qu'il  doit 
{        porter  dans  les  campagnes.    Ce   séjour  traifquille  ne 
I        doit  plus  être  trbubié  par  d'odieuses  querelles  ;  et  si 
Von   ne  peut   éviter  d'y  avoir  des   différends ,   qu'au 
i&mns  il  ay  ait  plus  d'animosité  ni   de  haines.  Bons 
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villageois ,  aîmcz-vous  les  uns  les  autres  ,  accommodez 
vos  clillérends ,  écoutez  Thonnête-homme  qui  vous  y 
invite  et  qui  n'a  point  d'intérêt  à  vous  faire  plaider. 
Respectez  votre  juge  de  paix  ,  vous  Tavez  choisi  pour 
.vous  la  donner ,  et  il  vous  la  donnera  si  vous  continuez 
d'avoir  en  lui  de  la  confiance.  Les  praticiens  et  la 
pratique  étoicnt  le  plus  grand  fléau  des  campagnes. 
L'assemblée  nationale  a  voulu  vous  en -affranchir  : 
bénissez  rassemblée  nationak  ,  et  si  vous  voulez  lui 
témoigner  quelque  reconnoissance ,  que  ce  soit  en 
sentant  le  prix  de  ses  bienfaits. 
Nota.  Nous  continuerons  ainsi  à  vous  donner. ces 

'  décrets,  non  pas  en  les  copiant  simplement ,  mais  en 
vous  en  faisant  connoître  l'esprit  et  l'intention.  Penser 
que  chacun  de  vous  désormais  doit  bien  savoir  ses  lois: 
car  l'obéissance  est  plus  sûre  quand  elle  est  éclairée.* 
Nous  avons  voulu  commencer  par  les  objets  qui  vous 
intéressent  le  plus.  Un  député  très-instruit  dans  la  par- 
tie féodale  ,  nous  a  promis  de  nous  donner  une  bonne 
instruction  pour  vous,  sur  cette  matière.  Vous  y  ver- 
rez quels  sont  les  droits  rachetables  ,  et  ceux  qui  sont 
supprimés ,  et  comment  vous  devez  vous  conduire  à 
cet  égard.  Ce  travail  es^t  long  et  épineux ,  nous  sommes 
encore  plus  impatiens   de  vous  le  <l6nncr ,  que  vous 

ne  Têtes  de  le  recevoir. 

Forme  de  procéder  devant  les  juges  de  paix* 

Celui  qui  aura  une  contcstadon  à  vider,  se.  présen-, 
tcra  devant  le  juge  de  paix  et  lui  exposera  sa  demande» 

La  CITAI  io>i  devant  le  juge  de  paix  se  fera  en  vertu 
d\int  cÉDULE  délivrée  par  lui ,  à  la  réquisition  du  de-, 
niandeur.  Elle  sera  demandée  ,  (  suivant  les  differens 
cas)  au  juge  du  domicile  du  défendeur^  ou  au  juge 
de  l'endroit  où  sera  situé  Tobjet  en  litige.  La  notifica- 
tion de  la  cédule  sera  faite  à  la  parde  poursuivie  par 
le  greffier  de  la  municipalité  de  son  domicile.  Il  y 
aura  entre  cette  notification  et  le  jour  de  là  compa- 
rution ,  un ,  deux,  trois  ou  quatre  jours  de  délais  (  sui- 
vant Téloignemcnt). 

Les  parties  pourront  toujours  se  présenter  .volontai* 


rement  et  sans  citation  devant  le  juge  de  paix ,  et  il 
jugera  leurs  différends  ^  encore  qu  il  ne  fût  pas  leur  juge 
naturel. 

La  COMPARUTION  sc  fera  au  jour  fixé  par  la  cédule 
ou  convenu  entre  les  parties  :  aucune  ne  pourra  se  faire 
assister  par  un  homme  de  loi.  Si  Tune  des  parties  oe 
comparoit  pas,  la  cause  sera  jugée   par  défaut»  On 

Î»ourra  former  opposidon  à  ce  jugement,  que  dans 
es  trois  jours  de  la  significadon.  Mais  la  partie  qui 
aura  été  condamnée  une  seconde  fois  par  défaut,  ne 
pourra  former  une  opposidon  nouvelle.  Enfin  les  deux 
parties  comparoissant ,  la  cause  pourra  être  jugée  sur- 
le-champ,  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  délais  enquête  ou  visite. 

Dans  les  faits  contestés  ,  le  juge  pourra,  ordonner- 
la  PREUVE  PAR  TÏMOIMS.  Les  témoins'  seront  eruendus 
devant  les  parties  qui  pourront  les  reprocher.  Ni  les 
reproches,  ni  les  déposinons  ne  seront  écrites,  dan^ 
les  causes  ou  le  juge  prononce  sans  appeK 

S'il  faut  des  visites  des  lieux,  le  jugé  de  paix  et  ses 
assesseurs  "les  ordonneront  et  les  feront  en  présence 
des  parties.  Us  pourront  aussi  ordonner  et  prend'ce 
l'avis  des  gens  dé  Tart.  Point  de  pK>cé8-verbal  de  ce» 
visites  et  avis. 

Le  JUGEMENT  PRÉPARATOIRE  ,  tcndu  en  présence  éts 
parties  ,  n'aura  pas  besoin  d'être  signifié.  Si  c'est  par 
défaut ,  il  sera  délivré  et  notifié  par  extrait,  ©aos  ïé% 
causes  où  le  juge  ne  prononce  point  en  dernier  ressort, 
il  n'y  aura  lieu  à  Tappel  âti  jugement  préparatoite 
qu'après  le  jugement  définitif. 

Les  juges  de  paix  n'auront  point  de  vêtement  parti- 
culier ;  ils  jugeront  tous  les  jours  ;  et  donneronr  au- 
dience ,  les  portes  ouvertes.  Les  parties  seront  tdtMies 
de  leur  parler  avec  modéradon  et  avec  respect  *,  sotii 
peine  d'amende ,  et  dans  le  cas  d'insulte  grave  ^  sous 
peine  d'être  condamnés  par  le  tribunal  de  district  à 
nuit  jours  de  prisôta.  Le  juge  -et  les'  assesseurs  pour- 
ront se  consulte^  entre  eux  et  en  Tabtfence  des  parties. 
Les  causes  devront  être  jugées  avant  quatre  mois  du 
jour  de  la  citation. 

Les  formes  des  minutes  et  expï»itton  des  juge- 
mens  sont  réglées  de  la  maaière  la  plus  abrégée  etU 
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nloins  dispendicose.  Mais  lorsqu'on  voudra  appeler  , 
il  en  cbûtera  davantage  ,  parce  qu'il  faudra  une  expé- 
dition de  toutes  les  écritures  sur  papier  timbré.  La  loi 
ne  doit  point  favoriser  les  chicaneurs. 

Les  dépens  de,  citation  d'expédition  de  jugemens^ 
de  vacations  de  toute  espèce  sont  fixés  au  taux  le  plus 
modique  v  et  ils  seront ,  suivant  Tusage  ,  adjugés  àla 
-  partie  qui  aura  gagné  la  cause. 

'    On  ne  pourra  récuser  un  juge  de  paix ,  que  lors- 
/  -qu'il  sttai  au  moins  cousin  issu  de  germain  d'une  des 

i>arties  ,  ou  lorsqu'il  aura  un  intérêt  personnel  dans 
'affaire.  Si  le  juge  conteste  la  récusation  ,  le  tribunal 
de  district  prononcera. 

Nos  lecteurs  s'instruiront  aisément  des  autres  détails, 
quand  ils  leur  seront  nécessaires. 

Cinquième  lettre  de  Félicit  à  Marianncs 

Ce   tf^  Novembre  179e.  . 

Tes  réflexions, :^u  suj^t  de  la  mauvaise  humeur  de 
Nicole  ,  sont  très-jusGss  :  dans  tous  les  âges  de  la  viç, 
on  a  des  devoirs  à  remplir ,  et  la  vieillesse  a  les  siens 
aussi.  .Une  vieille  personne  est  toiij ours  respectable, 
même  lorsqu'elle  est  chagrine  et  difficile  à  ^vre  ;  mais 
elle;  pourroit  être  aimable  et  intéressante  ,  si  elle  avoît 
de  Ja  douceur  et  de  la  bonté.  Quand  on  a  long-temps 
vécu,  on  a  vu  beaucoup  de  choses:  oa raisonne  ,  et 
roB  cause  mieux  :  on  peut  conter  de  jolies  histoires  pt 
donner  d'utiles  avis.  Ta  vieille  tante  la  boime  Mar- 
guerite ^  n'étoit-elle  pas  aimée  de  tout  le  monde? Je 
la  voyois  les  jours  de  fête ,  sur  la  grande  place.  Pen- 
dant la  .danse  ,  entourée  de  toute  la  jeunesse  du  vil- 
lage qui  se  plaisoit  à  l'entendre .:  elle  partageoit  la  joie 
des  autres ,  et  c'est  un  moyen  certain  de  plaire  et 
d'augmenter  la  gaité ,  dont  on  est  le  témoin  dans  l'in- 
térieur de  son  ménage  )  elle  se  rendoit  utile ,  en 
soignant,    en  instruisant  les  enfaju  ,   en  entretenant 

;  l'ordre  et  la  propreté  dans  la  maison.  S'il  survenoit 
quelques  querelles  entre  tes  parens,  elle  savoit  les 
appàisér  par  sa  prudence  ;  elle  étoit  discrète  ,  obli- 

.  géante  ;  les  jeunes  iX\t%  la  coiuiiltoient  ;  elle  guidoit 


les  unes ,  reccvolt  les  confidences-  des  autres-;  enfini.^ 
elle  ctoit  universellement  respectée  et.  chériç  ,  parce, 
quelle  joignoit  à  Tautoritc  que  donne  Texpérience  , 
ua  esprit  raisonnable  et  un  caractère  égal ,  indulgent, 
et  rempli  de  douceur. 

Nous  devons  jusqu'au  terme  de  notre  vie  ,  chçrchcr 
à  nous  rendre  utiles  :  faits  pour  vivre  en  société  ^nous 
ne  sommes  sur  la  terre ,  que  pour  nous  assister ,  e^ 
nous  entr^ aider  mutuellement;. et  nous  pouvons] asqu' au 
tombeau  remplir  ce  devoir  sacré.  Un  vieillard  n  a  plu3 
la  force  de  conduire  une  charrue ,  de  labourer  les 
champs  ;  mais  il  peut  se  consacrer  à  des  travaux  plvus 
doux  et  plus  sédentaires  ;  d^ailleurs  ,  s^il  est  sage  et 
vertueux,  il  peut  encore  être  utile  par  ses  discours, 
par  ses  conseils ,  et  par  son  exemple.  Ces  réflexions 
sur  la  vieillesse  ,  me  rappellent  une  délicieuse  contrée 
de  la  France  ,  où  j'ai  vu  les  vieillards  plus  honorés 
et  plus  heureux  qu'en  awcun  lieu  du  monde  ;  parce 
que  des  usages  ayûques  et  singuliers,  des  mœurs  dignes 
des  siècles  fortunés  de  la  paix  et  de  Tinnocence  ,  y  ren- 
dent les  vieillards  aussi  nécessaires  à  la  société  ,  qu'ils 
ont  pu  l'être  dans  la  vigueur  de  leur  jeunesse.  O  - 
qui  peut  regretter  avec  amertume  l'éclat  brillant  de 
ses  beaux  jours  ,  lorsqu'à  leur  déclin  on  a  le  droit 
desedire  encore  :  JE  suis  toujours  utile.,,,  !  je  veux., 
ma  chère  Marianne,  te. donner  une  idée  de  ce  .pays 
intéressant.  Ce  sera  le  sujet  de  ma  première  lettre  ,  et  tu 
pourras  lire  à  Nicole  celle-là  :  je  n'y  parlerai  point  d'elles 
mais  elle  y  trouvera  des  leçons  salutaires;  car  on  peut 
(quand  on  le  veut  sincèrement)  se  corriger  à  tout  âge. 

Evéîietnens. 

Rome.  Descvêques  françoîsnc  cessent  d'écrire  àTéve- 
quedeRome,  c'est-à-dire,  au  pape.  Ils  lui  demandent  à  ge- 
noux d'excommunier  l'assemblée  nationale.  Le  souverain 
pontife  a  répondu,  dit-on,  àrund'cux:uje  suîsle  père  des 
11  fidèles  et  non  le  chef  des  intrigans  :  la  nation  Françoise , 
"instruit*  autrefois  par  les  successeurs  des  apôtres , 
11  leur  accorda  un€  grande  puissance  et  d'immenses  pos- 
»  sessions  :  ees  dons  qu'elle  fit  à  la  vertu  ,  elle  l«s  je- 


51  prend  sur  rorgucil  :  les  rois  et  les  papes  n'ayant  jamaîf 
3î  pu  réformer  le  clergé  de  France  ,  cette  réSfbrme  étoit 
59  réservée  à  la  nation  de  qui  le  clergé  dépend  ;  car  vos 
.5»  bénéfices ,  vos  mitres  ,  vos  croix  d'or ,  vos  aumusses 
59  ne  sont  pas  descendus  du  ciel  avec  Jésus-Christ  : 
59  je  tiens  sa  place  pour  pacifier  la  terre  et  non  pour 
59  la  troubler  :  si  je  m'avisois  d'excommunier  la  France 
«  pour  complaire  aux  évêques  ,  la  France  me .  regarde- 
59  roit ,  non  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  mais 
59  comme  le  vicaire  de  la  discorde  :  on  me  compareroît 
59  à  ce  maître  d'école  qui  vouloit  commander  au  village , 
59  parce  que  son  arrière  grand-père  avoit  appris  aux  vil- 
59  lageois  à  lire  la  Bible  99. 

Petersbourg.  L'impératrice  de  Russie  prépare  tine 
formidable  armée  contre  les  Turcs.  Cette  guerre ,  si 
elle  se  prolonge  ?  finira  par  détruire  les  Turcs  et  par 
ruiner  les  Russes.  C'est  l'Angleterre  ,  dit-on ,  qui  les 
excite  les  uns  contre  les  autlcs.  L'Angleterre  est  donc 
leur  véritable  ennemie  :  et  quel  est  donc  son  dessein 
en  divisant  ces  deux  nations  ?  de  s'emparer  du  com- 
merce du  Levant  et  de  celui  du  Nord.  Mais  elle  devroit 
faire  cette  reflexion  que  faisoit  un  bon  paysan  à  qui  l'on 
conseilloit  d'usurper  un  champ  voisin  :  u  Cela  m'attire- 
59  roit  un  procès  :  le  procès  me  coûteroit  plus  que  le 
59  champ  ne  produira  :  je  n'ai  qu'à  mettre  cet  argent  en 
'59  améliorations  ;  j'engraisserai  ma  terre  au  lieu  d'en- 
59  graisser  mes  juges  99.      '  - 

SMviiNE.'  Cette  ville  grecque ,  soumise  à  la  domina- 
tion des  Turcs ,  vient  de  participer  en  quelque  sorte  au 
mouvement  de  notre  révolution;  Tous  les  François  , 
établis  dans  cette  partie  de  la  Grèce  et  de^la  Turquie  , 
nommée  les  Échelleis  du  Levant  ,  ont  prêté  le  ser- 
ment civique  ,  décrété  par  l'assemblée  nationale  et  ar- 
boré sur  leurs  chapeaux  la  cocarde  Françoise.  Le  croi- 
roit-on  ?  ces  Grecs  ,  enchaînés  par  les  Turcs  ,  ces  Turcs  , 
abrutis  par  Tignorance,  ont  applaudi  eux-mêmes  notre 
coujag^  :  il  leur  reste  a  l'imiter  :  le  bruit  que  nous  fai- 
sons en  bjîsant  notre  chaîne,  annonce  à  toute  l'Europe 
que  le  moment  est  venu  de  rompre  ses  fers.  Mais,  selon 
toute  apparence  ,  la  Turquie  sera  la  dernière  à  s'affran- 
chir :  elle  est  esclave  de  trois  manières  :  l'Alcoran  l'aveu- 
gle :  le  despotisme  Tépuise  :  la  soldatesque  l'écrase. 
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Bruxelles.  Le  général  Bender  est  entré  dans  le  Bra- 
dant à  la  têle  d'une  armée  considérable  de  housards , 
d'hulans  ,  de  pandours  ,  de  Tartares.  Vandernoot  a 
harangué  pendant  quatre  heures  le  peuple  pour  l'en- 
gager à  se  rendre.  Le  peuple  s'est  soumis  à  Léopold , 
à  condidon  qu'il  conserveroit  sa  constitution  ancienne. 
Cotnme  elle  étoit  très-favorable  à  la  tyrannie  de?  évc- 
ques  et  des  moines  ,  les  uns  et  les  autres  ne  s'embairas- 
8ent  guères  de  voir  le  peuple  dégradé  ,  pour\'u  qu'ils 
obtiennent  la  conservadon  de  leurs  privilèges.  Ils  n'a- 
voient  soulevé  le.  Brabant  que. pour  eux.  Une  révolu-' 
tion  ,  commencée  par  le  monachisme  ,  ne  peut  Ëntr 
que  par  l'esclavage.  Mais  cet  esclavage  ne  sauroit  durer. 
La  philosophie  et  la  liberté  françoise  sont,  pour  air.si 
dire  ,  sur  les  frontières  belgiqucs  ^  et  nos  bons  livres 
chasseront  pea-à-peu  les  préjugés  et  les  moiacs  de  la 
Flandre. 

Avignon.  Les  habitans  de  cette  ville ,  tantôt  Fran- 
çoise ,  tantôt  pa^pale ,  vendus  autrefois  au  Saint-Siège 
par  une  reine  jeune  et  superstitieuse ,  restitués  plusieurs 
fois  à  la  France  dans  le  sein  de  laquelle  la  nature  les  a 
fait  naître  ,  ont  résolu  de  terminer  en&n  cette  variation 
absurde  ,  et  ils  demandent  à  être  membres  d'^un  empire 
dont  ils  sont  onginaires.  Cette  demande  est  de  droit 
naturel.  La  France  peut  donc  avec  jusuce  admettre  Je 
peuple  avignonois .  au  rang,  de  ses  citoyens.  Maïs 
comme  Avignon  ,  quoique  capitale  du  comtat  Vcnais- 
sin ,  ne  peut  pas  prononcer  toute  ;seule  sur  le  sort  de 
cette  province ,  déuchée  ,  ou  plutôt  échappée  de  Ja 
France  ,  l'assemblée  nationale. ,  ,cn  attendant  que  Je 
comtat  Venaissin  adhère  au  vœu  4u  peuple  avignonois, 
a  décrété  que  le  roi  sera  prié  de  faire  passer  des  trou- 
pes de  ligne  dans  la  ville  d'Avignon  ,  pour  y  protéger  , 
de  concert  avec  ses  officiers  municipaux,  la  tranquillité 
publique.  Ainsi  Rome  demeurp  maîtresse  illégitime  du 
coKitat  Venaissin,  et  la  France  devient  la  généreuse 
protectrice  d'Avignon.  Ainsi  nous  achèterons  par  des 
bienfaits  un  pays  que  les  papes  ont  acheté  par  des  indul- 
gcncês", 

Londres.  L'Angleterre  est ,  depuis  quelques  mois  . 
couvcjte  de  brigands  qui  la  désolent.  Le  gouyeinenient 
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en  a  fait  saîsîr  déjà  plus  de  trois  mille  dont  une  parttc 
sera  transportée  aux  Indes.  (Test  la  méthode  angloise 
pour  se  débarrasser  des  malfaiteurs.  Mais  c^est  un  triste 
présent  que  Ton  fait  aux  Indes.  Le  célèbre  et  vertueux. 
Franklin  ,  ayant  vu  arriver  une  flotte  chargée  de  ces 
bandits  .,  pour  exprimer  la  rcconnoissance  des  Améri- 
cains ,  envoya  en  leur  nom  ,  au  ministre  anglois  ,  une 
caisse  remplie  de  serpens  à  sonnettes ,  en  le  priant  de 
les  disperser  dans  les  jardins  du  roi  :  vous  nous  envoyeî , 
disoit-il,  une  colonie  de  scélérats ,  nous  vous  envoyons 
une  colonie  de  vipères. 

SoissoNS.  Uévêque ,  imbu  de  la  vieille  théologie  , 
et  indocile  à  la  constitution  nouvelle  ,  se  refuse  au  ser- 
ment civique.  Il  est  persuadé  que  le  caractère  épiscopal 
est  avant  le  caractère  françois  ,  et  que  le  droit  canonique 
est  au-dessus  du  droit  naturel.  C'est  ainsi  qu^un  inqui- 
siteur espagnol  répondoit  à  un  homme  qui  lui  parloit 
d'humanité  ".J'ai  cessé  d'Être  homme  en  devenant 
INQUISITEUR.  Un  François  que  l'on  consacre  évêquc  , 
croit-il  donc  qu'il  n'appartient  plus  à  sa  patrie  ?  Si  cela 
étoit,  la  patrie  ne  dcvroit  plus  le  garder  en  son  sein  :  un 
prélat  qui  ose  protester  contre  les  lois  ,  abjure  Tévangilc 
et  renie  la  nation  :  c'est  une  double  apostasie. 

Strasbourg.  Le  cardinal  de  Rohan^  après  avoir  ré- 
sisté quelque  temps  ,  s'est  soumis  de  bonne  grâce.  Il 
est  revenu  tout  doucement  dans  son  diocèse.  Son  re- 
tour fait  honneur  a  son  esprit  que  tant  de  projets  et  tant 
de  charlatans  avoient  égaré.  L'Alsace  voit  avec  plaisir 
cette  conversion  qui  ne  sembloit  pas  facile  ;  et  tous  les 
autres  prélats  ,  s'ils  sont  plus  fanatiques  ou  plus  entêtés 
que  lui ,  s'exposent  à  perdrp  pour  jamais  leur  rcputa- 
uon  ,  leur  évêché  ,  et  leur  existence.  Ils  mourront  dans 
l'impénîtence  finale  et  dans  l'abandon  universel. 

Chavignon.  Département  de  TAisne ,  district  de 
Soissons*  M.  Nusse ,  curé  et  maire  de  Chavignon ,  ci- 
toyen renommé  par  ses  vertus  et  ses  lumières ,  a  eu  le 
courage  de  répondre  à  la  lettre  séditieuse ,  adressée  pir 
l'évêque  à  tous  les  curés  du  diocèse.  M.  Nusse ,  meil- 
leur théologien  et  meilleur  patriote  que  l'évêque  ,  a 
refuté  les  mauvais  principes  du  dernier.  Il  a  rétabli 
Içs  muximes  de  la  primitive  égKse,  et  préconisé  les 


vérités  évangéllqucs  ,  si  méconnues  ,  si  altérées  ,  si  tra- 
vesties par  tant  de  siècles  ignorant  et  tant  de  prêtres  am- 
bitieux. 11  a  démontré  que  rien  ne  s'accordoit  mieux 
ensemble  que  la  doctrine  des  apôtres  du  christianis- 
me et  celle  des  fondateurs  de  notre  constitution.  Le  di- 
rectoire du  département  de  FAisne  a  voté  des  remer- 
cîmens  pour  ce  digne  et  sage  pasteur  ;  et  nous  votons 
pour  lui  le  premier  évéclié  qui  vaquera. 

Brest.  Les  mal  -  intentionnés  font  Tollice  des  dé-, 
inons.  Us  vont  semant  la  révolte  sur  terre  et  sur  mer, 
Quelques  matelots  de  Brest  qui  s'étoietit  calmés  et  sou- 
mis ,  écoutant  de  nouveau  les  mauvais  génies ,  ont  es- 
saye de  remuet  encore.  Toute  la  flotte  s'est  indignée 
et  liguée  contre  les  remuans.  M.  de  Bougainville  ,  adoré 
pour  sa  boHnommîe  et  craint  pour  sa  fermeté ,  les  a 
&it  arrêtfT  ,  conduire  à  terre  ,  et  livrer  aux  officiers 
municipaux  qui  les  ont  notés  d'infamie  et  chassés  hon- 
teusement de  la  ville.  C'est  la  dernière  tentative  ou  la 
dernière  faute  des  marins  méconteos. 

Paris.  Hier,  27  novembre  ,  s'est  écçoulé,  s'est  anéanti 
ce  colosie  effrayant  et  oppressif  des  superstitions  ultra- 
montaines  sur  lesquelles  nos  évoques  avoient  bâd  leur 
criminelle  indépendance.  L'assemblée  nationale ,  ii\s- 
tmite  de  la  conjuration  épiscopale,  a  décidé  la  grand« 
question  de  l^i  puissance  ecclésiastique.  L'abbé  Maury 
a  déclamé  vainement  en  faveur  d'yn  abus  contre  lequel 
tous  les  bons  écrivains ,  tous  les  bons  législateurs  . 
tous  les  bons  catholiques  s'élèvent  de  concert.  L'his- 
toire de  l'église ,  celle  des  conciles  ,  les  discours  du 
pieux  abbé  Fieury ,  les  exemples  donnés  par  à  St.  Louis, 
par  Charlemagne  ,  par  le  sénat  de  Venise ,  par  le 
gouvernement  de  Toscane,  prouvent  avec  évidence 
que  les  prêtres  ne  sont  c^ue  les  ministres  des  autels, 
et  oon  les  despotes  de  l'église ,  et  non  les  juges  de 
l'état ,  et  non  les  souverains  de  la  discipline  rchgieuse. 
Le  simple  bon  sens ,  l'écriture  sainte  ,  rcxpérieucç  des 
peuples  sont  d'accord  là-dessus.  Les  évêques  avoient 
tout  confondu,  tout  envahi,  au  nom   et  sous  le  pré-  , 

texte  de  la   puissance    spirituelle.  L'expliquant  selo^  j 

leur  fantaisie  ,  ils  l'étendoient  selon  leur  intérêt.    Ils  j 

fadsoient  parler  Us  dieux,   agir   les  rois,  paytr   U$ 
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nations  ,  trembler  les  fidèles^  brûler  les  philosopbes. 
Pour  peu  que  cela  eût  duré  ,  le  genre  humain  aturoit 
£nî.  Grâce  au  ciel ,  gracè  à  rassemblée  nationale , 
nous  voilà  délivrés  des  tyrans  ecclésiastiques.  M.  Camus^ 
fort  de  son  érudition,  puissant  par  son  courage,  a 
présenté  et  motivé  un  décret  qui  abolit  Findépcn- 
dance  an ti- constitutionnelle  des  évêques.  Le  décret , 
discuté  ,  éclairci,  modifié  par  la  sagesse  ,  a  passé  avec 
acclamation.  / 

Ce  décret  sauve  en  même  temps  deux  choses  à  la- 
quelle  la  France  est  attachée,  la  Constitution    et 
le   Catholicisme.  Je   dis  la  constitution ,  parce  que 
les  évêques  en  sont  les  ennemis  mortels.  Je  dis  le  ca- 
tholicisme ,  parce  que  le  combat  des  deux  puissances 
Tauroit  détruit.  En  effet,   Henri  VIII  n'a  renversé  en 
Angleterre  le  catholicisme  ,  que  pour  ôter  aux  évêques 
cette  suprématie  ,   cette  autorité  insolente  et  régicide 
qu'ils  s'arrogeoient  ainsi  que  les  papes.  Celte  doctrine 
affreuse  des  deux  puissances  a  été  1  arme  avec  laquelle 
on   a  égorgé  tant  de  rois  et  mass^jcré  tant  de  peuples. 
C'est  par  elle  que   l'on  a  vu  quatre  empereurs  détrô- 
nés ,    exilés ,   manquant  de  pain ,    et  privés  de  funé- 
railles. C'est  par  elle  que  le  bon  Henri  IV  a  été  assas- 
sine. C'est  par  elle  que  deux  ou  trois  cent  mille  citoyens 
ont  été  bannis  de  France,  ou  ensevelis  dans  des  cachots. 
En  un  mot  la  puissance  spirituelle  a  commis  plus   de 
crimes   et  versé  plus  de  sang  que  la  puissance  tempo- 
rclic. 

Tandis  que  l'assemblée  nationale  fait  d'excellens  dé- 
crets .  rassemblée  électorale  du  département  de  Paris 
lait  les  meilleurs  choix.  M.  Fréteau  ,  un  des  plus  anciens 
défenseurs  du  peuple  ;  M.  Merlin,  celui  qui  a  détruit,  • 
comme  paj  enchantement ,  le  régime  féodal  ;  M.  Du- 
port ,  le  magistrat  peut-être  le  plus  courageux  et*  le 
plus  impartial;  M.  Thouret,  le  flambeau  de  la  juris- 
prudence ;  M.  Target,  l'oracle  du  barreau  ;  M.  Treil- 
hard  ,  celui  qui  a  reconquis,  pour  ainsi  dire  ,  les  do- 
nfaines  nationaux  envahis  par  le  clergé  ;  députés  ,  tous 
les  six,  à  rassemblée  nationale,  ont  été  choisis  pour 
prôsidetts  des  six  tribunaux  de  Paris.  Si  les  élections 


suiraiites  ressemblent  aux  premières ,  les  électeurs  d« 
la  capitale  en  seront  les  bienfaiteurs. 

On  a  demandé  que  le  cercueil  de  Voltaire  soit 
txansporié  à  Paris ,  et  placé  à  côté  dé  celui  de  Des- 
cartes. Descartes  a  été  le  père  de  la  philosophie. 
Voltaire  a  été  le  poète  de  la  tolérance.  11  a  été  per- 
sécuté toute  sa  vie.  Il  a  été  calomnié  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort.  Les  charlatans  d'église  et  de  robe 
ne  lui  pardonnèrent  jamais  de  les  avoir  démasqués. 
Notre  théâtre  est  brillant  de  ses  chefs-d'œuvres.  L'Eu- 
rope s'éclaira  de  ses  lumières.  Frédéric  second  ,  le 
premier  roi  de  notre  siècle,  a  été  so^  ami  et  son 
panég)'riste.  Catherine  seconde  ,  disciple  et  admi- 
ratrice de  ses  ouvrages  ,  prépare  en  Kussie  un  monu- 
ment à  sa  mémoire.  Lui'reluserons-nous  une  tombe? 
Il  a  contribué  plus  que  personne  à  rendre  notre  lan- 
gue, la  langue  universelle.  Son  mausolée  attireroit 
dans  la  capitale  les  pèlerins  les  plus  instruits.  Nul 
être  pensant  ne  pourroît  se  résoudre  à  mourir,  sans 
avoir  visité  la  cendre  de  celui  qui  a  le  plus  avancé 
l'esprit  humain  et  la  révolution  françoise. 

La  troupe  impétueuse  qui  avoit  dévasté  l'hôtel  de 
Castries,  se  proposoit ,  dit-on,  d'étendre  ses  ravages 
à  un  château  ,  appartenant  au  maréchal  de  Castries. 
Ce  maréchal,  dans  le  temps  que  les  gendarmes  lurent 
réformes  ,  avoit  '  recueilli  dans  son  château  tous  les 
soldats  de  ce  corps  qui  étoient  sans  fortune.  Us  y 
demeurent.  Ces  hôtes  valeureux  et  reconnoissans 
auroicnt  protégé  la  maison  de  leur  protecteur.  L'idée 
de  cette  juste  résistance  et  le  souvenir  de  la  bonne 
action  ont  empêché  ce  second  ravage.  Qui  sème  les 
bienfaits ,  recueille    tôt   ou    tard   quelque    bon   fruit, 

M.  de  la  Fayette  ,  accusé  d'avoir  pris  part  à  de 
mauvais  desseins  ministériels  ,  s'est  justifié  d'une  ma- 
nière éclatante.  C'est  à  lui  que  nous  son^imcs  rede- 
vables du  choix  que  le  roi  vient  de  faire  M.  Duport 
du  Tertre.  C'est  un  triomphe  pubHc.  Le  mérite  a  été 
découvert  et  recherché  dans  un  quatrième  étage.  L  m- 
trigue  râiiipe  dans  les  anti-chambres.  L'orgueil  s'ctnie  • 
dans  les  palais,  La  vertu ,  cachée  dans  Tobscuritc  ,  n'a 
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pour  elfe  qvtp  le  regard  de  la  renommée   qui  perce  * 
jusques  dans  les  ténèbres. 

Une  légion  de  citoyennes  -  amazones  des  Pyrc- 
tiée:  ,  vient  d'adresser  à  rassemblée  nationale  une 
pétition  où  elles  implorent  la  faveur  d^être  adjointes 
a  la  garde  militaire  de  ces  hautes  montagnes.  Cette 
demande  a  été  vivement  applaudie ,  et  a  rappelé  le 
souvenir  des  femmes  Spartiates  qui  animoient  et  par- 
tage oient  les  combats  et  la  lutte  des  guerriers  de 
Sparte. 

Un  curé  Flamand ,  fort  riche  ,  détournoit  ses  pa* 
roissiens  de  Tachât  des  domaines  nationaux.  Un  curé 
voisin ,  assez  pauvre  ^  y  e;chortoit  les  siens.  On  a  dé- 
couvert que  le  premier  achetoit ,  sous  des  noms  em- 
pruntés ,  les  meilleurs  fonds  .  et  que  Tautre  au  con 
traire  prêtoit ,  sans  aucun  intérêt ,  son  argent  à  ceux 
qui  vouloient  acheter.  L'avidité  du  riche  a  lait  admirer 
davantage  la  charité  du  pauvre. 

Précis  des  travaux  de  r Assemblée  nationale  pendant 
la  semaine» 

1^.  Elle  a  achevé  d^organiscr  le  tribunal  de  cassoiiùn.  Ce  tribunal 
est  destiné  à  reformer  les  jugcmens  qui  pourroient  être  mal  rcndin 
dans  tout  le  royaume  ,  non  quant  au  fond  des  affaires  ,  mais  quant 
à  la  violation  des  formes ,  et  dans  le.  cas  où  le  jugement  seroit 
contraire  au  texte  des  lois.  Cette  cour  sera  composée  d*un  non^re 
de  juges  égal  à  la  moiiié  des  départemens  ,  c'est-à-dire  de  quarante- 
un.  La  loi  a  rendu  très-diiiicile  la  cassation  des  jugemens  ,  en  sou- 
mettant les  requêtes  à  subir  un  premier  examen ,  avant  d'être  admi- 
ses. C'est  une  précaution  très-sage  et  très-juste  }  car,  quand  un 
citoyen  est  admis  à  plaider  en  cassation  ,  un  autre  citoyen  est  arraché 
à  ses  foyers  pour  suivre  un  procès  qu'il  a  déjà  gagné.  Ce  tribunal  se 
divise  en  diSerens  bureaux  chargés  d'examiner  les  différentes  de- 
mandes qui  sont  de  sa  compétence.  Il  y  a  auprès  de  cette  cour 
«n  commissaire  nommé  par  le  roi  ,  faisant  les  mêmes  fonctions 
que  ceux  des  commissaires  de  district  ,  cVst-à-dire  chargé  de 
solliciter  la  cassation  de  tout  jugement  contraire  aux  lois  ,  '  sans 
même  que  les  parties  Taycnt  dcman'ice.  L'iiistitulion  de  ce  tri- 
bunal est  un  nouveau  bienfait  de  nos  Jegi^'lateurs.  Elle  tend  ,  comme 
le  nouvel  ordre  judiciaire  tout  entier ,  a  soulager  le  peuple  de  Ponc- 
reux  impôt  de  la  chicane.  Elle  contiendra  les  juges,  par  la  crainte 
d'une  cassation  ,  qui  seroit  une  cspcce  de  démenti  qu'ils  rccevioicnt 
devant  la  France  entière.  Cette  loi  contiendra  aussi  les  plaideurs 
oplnrâircs  ,  qui  ,voudi  oient  ruiner  leur  parue  ^  en  prolongeant  «i 
recoriioicnçant  toujours  le  procès. 
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•  9*.  n  ft  été  Tcxiâtx  onze  décrcis,  que  lear  étendue  ne  noiis  permet 
pas  de  donner  sur  les  droiis  àUnre gui  rement  des  actes  civiis  et  judlciai" 
TES  ^  €t  des  titra  de  propriété.  Il  est  utile  à  cfaajque  citoyen  que  le  gou« 
vcmemcnt  établisse  des  formes  qui  conservent ,  ou  même  rendent 
plus  authentiques  et  plus  réguliers  ces  actes  et  ces  titres  :  c'est  uu 
moyen  de  plus  d*assurer  et  de  progégcr  nos  propriétés.  11  est  naturel 
aussi  que  nous  payions  cet  avantage  ;  et  dans  la  nécessité  de  pro« 
curer  à  l'état  un  grand  revenu ,  on  établit  avec  raison,  que  la  sommft 
à  payer  pour  Tenregistremcnt  d'un  acte  ou  d*un  titre  ,  doit  être  prc« 
porcîonnté-à  la  valeur  de  Tobjet  qui  y  sera  désigné.  11  en  résulte  qus 
cette  espèce  d^impôt  n*a  rien  d'onéreux  ;  car  d'abord  on  ne  paye 
^ue  quand  on  possède  ,  et  même  qu'en  raison  de  ce  qu'on  possède. 
Ce  droit  existoit  déjà ,  mais  d^une  manière  moins  utile  ,  moins  juste 
et  moins  régulière.  Ces  sortes  d'impôts  qui  tombent  principalement 
sur  le  riche  ,  diminuent  d'autant  les  charges  du  pauvre  ;  et  à  ce 
titre  ,  ils  doivent  être  bien  reçus  par  l'esprit  naturellement  équitable 
du  citoyen  des  campagnes. 

S*'.  Il  a  été  présenté  un  plan  d'organisation  de  Izjorct  publique  em 
général  ,  et  en  particulier  de  la  garde  nationale^  sur  lequel  on  n'a 
encore  rien  décidé.  On  y  prouve  que  la  garde  nationale  ne  doit  pas 
te  regarder  comme  une  atmée  toujours  active.  Vous  n'êtes  point  ^ 
dit-on  ,  aux  soldats  citoyens  ',  des  hommes  séparés  de  la  -nation  pour 
la  défendre  ;  vous  êtes  la  nation  elle-'même.  Vous  n'avez  pas  prit 
une  profession  ;  vous  avez  rempli  des  fonctions.  Vous  né  deycz  pat 
servir  toujours ,  mais  vous  unir  toujours  prêts  à  servir. 

Trois  millions  soixante  mille  hommes  de  gardes  nationales  existent 
en  France.  Us  seront  divisés  en  compagnies  de  cinquante-quatre 
hommes.  En  tirant  de  chaque  compagnie  un  homme  seulement;  -ou 
fcToit  au  besoin  une  armée  auxiliaire  de  soixante-six  mille  hommes. 
Les  bataillons  se  formeront  de  dix  compagnies  :  il  y  aura  une  légion 
par  district.  Les  jeunes  gens  feront  tous  les  dimanches  des  exercices  , 
sur  un  système  de  tactique  particulier.  La  maréchaussée  sera  con- 
servée pour  faire  le  service  habituel  nécessaire  à  la  sûreté  publique 
et  à  rczécution  des  lois.  Telles  sont  les  principales  dispositions  ^^ 
ce  plan ,  qui  est  bien  loin  de  tendre  à  désarmer  et  anéantir  les  gardes 
nationales  4  comûie  on  avoit  aHccté  de  le  répandre  dans  plusicui» 
départemcns ,    pour   exciter  le  peuple  contre  les  représentans. 

H  va  être  publié  une  instruction  relative  à  la  fovirihution  fonciire. 
ICous  en  donnerons  des  principaux  détails  dans  la  feuille  prochaine» 
Cette  instruction  est  particulièrement  destinée  aux  municipalités}  ^ 
^bit  diriger  lès  opérations  à  faire  pour  régler  ce  que  doit  payer  cha- 
^e  propriété.  Mais  dans  un  pays  libre,  tous  les  fonctioimàires 
publics  ou  magistrats  ,  étant  responsables  à  ceux  qui  les  ont  élus  ,  it 
est  bon  que  chaque  citoyen  connoitse  aus^i  bien  4^ù'eifx-mên:«es  kt 
devoirs  de  ces  magistrats.  C'est  un  avantage  pour  nous.  Car  celui 
^Ui  sait  bien  comment  on  doit  lui  commander  ,  sait  mieux  comment 
Q  doit  obéir. 

4",  L*asiemblée  a  décrété  u  que  les  évêques  ,  les  ci-devant  arche- 
vêques   et  les  cttTcs  «  prctcrojtt  le    icrmsat    qui    leur   est   prcs- 


crit  ^ar  les  décreli  dû  â4  juillet  ;  savoir  ;  pour  cctit  qui  sont  ' 
dans  leur  diocèse  ,  huitaine  après  la  publication  du  décret  ; 
dans  im  mois  pour  ceux  qui  sont  abscns  ,  mais  en  France  ;  cr 
dans  deux  mois  pour  ceux  qui  sont  hors  du  royaumt  ;  qu*Il 
en  sera 'ainsi  des  supérieurs  des  séminaires  et  des  vicaires  ,  lanC 
des  évêqucs  que  des  cures  ;  que  ce  serment  sera  prêté  dans 
les  églises  cpiscopales  i  ei  presbytérales  ,  un  jour  de  dimaqchc  , 
en  présence  du  conseil  de  la  commune  et  du  peuple  ;  qutf 
ceux  qui  sont  membres  de  l'assemblée  nationale  «  le  prctétoac 
à  la  tribune  de  rassemblée  ,  et  en  enverront  Tactc  à  la  muni'» 
dpalité  de  leur  résidence  ;  que  ceux  qui  n  auront  pas  fait  c€ 
serment  dans  les  délais  prescrits  ,  seront  censés  avoir  renoncé  à. 
leur  office  ,  et  il  sera  pourvu  à  leur  remplacement  ,  et  cela  » 
sous  la  responsabilité  des  municipalités  qui  sont  chargées  de  le( 
dénoncer  ;  que  ceux  qui  pauqueront  à  leur  serment  ,  seront 
poursuivis  dans  les  tribunaux  de  districts  ,  et  déclarés  déchus 
de  leurs  offices  et  des  qualités  de  citoyens  actifs  ,  cOndamnét 
même ,  à  la  poiu^uitc  de  Taccusateur  public  ,  à  toutes  les  peines 
qu*cntraine  la  félonie  ;  que  ceux  qui  s*immisceront  dans  celles 
de  leurs  fonctions  qui  ont  été  supprimées  ,  seront  auïsi  ponr« 
suivis  comme  perlubateurs  du  repos  public  ;  qu*il  en.  sera  ainsi 
de  ceux  qui  se  coaliseront  pour  s'opposer  à  rcxécution  dci 
décrets  de  Tassemblcc  ;  et  que  rassemblée  nationale  charge  son 
président  de  se  retirer  ,  dans  le  jour  ,  auprès  du  roi  ,  pour  Is 
prier  de  sanctionner  le  décret  et  donner  les  ordres  pour  sa  prompoe 
exécution  ». 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  Desenne,  Libraire  au 
Palaîs-Royal  ;  et  en  province  ,  chez  les  principaux  li* 
braires  et  chez  les  Directeurs  de  la  Poste ,  pour 
7  liy.  4  s.  par  an  ;  l'abonnement  ne  peuf  être  moins 
d'une  année.  On  prévient  les  Souscripteurs  qu'il  fau< 
affranchir  les  Lettres  et  le  port  de  l'argent  ;  et  on  le» 
prie  de  vouloir  bien  circonstancier  l'adresse  de  chaque 
Village ,  pour  éviter  la  ressemblance  des  noms. 


Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  récla- 
mations à  faire  y  sont  priés  d^indiquer  avec  précision 
le  numéro  qui  se  trouve  sur  leur  adresse. 
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ÏEUILLE    villageoise! 

ONZIÈME    SEMAINE. 
Jeudi  g  Dtcembre  1790. 
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SutU  de  la  Ùlôgruphie  univtrsclle. 

5î  Pon  çh  cfoit  les.  cbojfectfuWs  des  savaYis  et  îe  térnoî* 
âge  de  PantiquitJ,  l'Afiglèterfc  itolt  xé\it\\^  âU  têrreîn 


chaussée  naturelle  qui  jôignoit  ces  deux  paV*?  ;  et  cie-là 
est  véntl  le  DÉtP.ôiT.DÉ  GAIAiS,  bu  te  brnè  d?  rref  par 
<^U!  la  Ffance  est  séparée  de  l'Angleterre.  Jciiue  à  PE7 
co^seet  à  Plrlatidé,  qui  étdfefat  auftefois  deux  royaurr.es 
incî^pendiaftfs  ,  ^lle  éfcift{José  telui  qu'on  honime  la 
Grande -BîiEtAGNE.  Lcs^  anciens  lîsivigaîeurs  qui  , 
fi^a!ï<]uahr  de  boussnîç'  et  giîid^s  far  lè^  seules  ccoîîes, 
n'avoieîft  pas  vrtgiié  bie^  foin  5ur  l?Océaft,  rc^^afcîoient 
cette  Heftmelîsfe  crJ^rtife  fa  dërmëre  cdnYr^é  dé  r univers 
Iwbiree  et  conftu^.  Nulle  ri(?gî^n  (^eiu-êtfe  n'?  essuyé 
ftufiiiiT  ût  crnquêtes  et  de  yiciss! rudes.  Se'é  Kaijirans 
furent  sdurtiis,  d'abford  alïx  ROfnàirîS ,  ensuite  aux  |>iy:-; 
bares  du  Nord,  alix  Suèvés,  iïux  banois ,  a<ix  Saxons, 
Le  royatlttïeBrit2lnrtïc)ue«t)ît  divisé  alors  en  sept  pe:îts 
toyctiiftèS  qtie  Vts'ti  rtôrtimôit  l^KtlPtARCrflë.  fttunis  en 
un  «et*I ,  îl  fiit  dfgittisé  ,  dcfnstjt'ué  ,  dfscîplmé  d'une 
fh^nîèi^  âdttiifable  ^ôûr  (Te  téffî^S-là  ,  pâi-  un  de  ce« 
tfyi^  que  la  postcrîté  dîs!;rfgue  dàKs  là  foule  îonam- 
brabte  des  priflcetf  ùllbîiés.  Sort  fibni  fut  ALFaiiD  j.» 
^p-AND.  A  lui  éSt  dà  !e  premier  étabîîssettteht  des.  nju- 
nîcipalités ,  des  juges  de  paix  et  des  jurés  ^  ércili^;- 
temeht  divin  qu'aucune  révoltifion  n'a  t>u  détruire  en 
Angleterre.  Plusieurs  siècles  après  Gu  anme  !e  cr-j- 
quérant ,  duc  de'  Nornjandie ,  accompagné  de  sc^s  baïions 


Normands  et  d'une  troupe  d'aveataricrs  riinhltîpux, 
fit  une  descente  en  Angleterre,  la  subjugua  et  y  fonda 
le  despotisme  et  la  féodalitë.  Ces  deux  fléaux  l'ont  ra- 
vagée long-temps.  Les  guerres  civiles  et  religieuses 
sont  venues^  Pagiter  ensuite  3  elles  y  ont  fait  couler  tant 
de  sang  qu'iin  de  nos  grands  écrivains  disoit,  que  c'étoit 
au  bourreau  d'écrire  Phistoire  d'Angleterre  ,  parce  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  recueilli  les  dernières  voioatés  de 
la  plupart  des^  héros  de  cette  naiion.  Elle  n'a  comn^^ncé 
d'être  une  nation  florissante  que  depuis  un  siècle,  c'est* 
à-dire,  depuis  qu'elle  s'est  donnée  la  constitution 
dont  elle  se  glorifie.  On  nomme  ainsi  l'ordre  établi  dans 
son  eouveraement  :  voici  cet  ordre.  La  parlement  anglois 
fait  Tes  lois  :  le  monarque  les  sanctionne  et  les  exécute. 
Des  cens  de  loi  et  des  Jur.és  ,' c'est-à-dire  des  juges, 

fms  dans  la  classe  des  justiciables  ,  sont  chargés  de  juger 
es  procès  et  les  crimes.    Le  parlement  est  divisé  en 
deux  chambres  ,  la  chambre  haute  et  la  chambrb 
BASSE.  La  chambre  haute  est  composée  des  pairs  ,  des 
seigneurs  qui  sont  législateurs   par  leur  naissance  et 
par  leur  titre  :  c'est  une  fondation,  ou,  si  l'on  veut, 
une  relique  féodale.    La  chambre  basse  est  composée 
des  communes  ,  c'est-à-dire ,  des  représentans  du  peu- 
ple ,  élus  par  lui  parmi  les  propriétaires  de  toute  con- 
dition.  La  chambre  des.  communes  propose  les  bills 
011  les  décrets ,  et  les  envoie  à  celle  des  pairs  pour  les  ' 
approuver.  Les  pairs  ont  le  Veto,  c'esr-à-dire  peuvent 
empêcher  le  décret  proposé  d'être  admis.   La  chambre 
des  pairs  rédige  aussi  des  décrets  qu'elle  envoie  a  celle 
des  communes ,  qui  peut  les   refuser  de  même  par  le 
Veto.  Lé  roi  a  son  Veto  par-dessu^  les  deux  autres. 
I.a  chambre  des  communes  | cependant  peut  seule   dé- 
terminer la  quotiré  et  la  nature  de  l'impôt.  La  cham* 
bre   des    pairs  peut    seule  aussi  juger   les   criminels 
de  haute  trahison.   De  son  côté  le  monarque  possède 
une  PREROGATIVE  OU  -une  autorité  fort  étendue.  Par 
ces  combinaisons  les  communes ,  les  seigneurs  et  le  ro) 
se  partageant  la  souveraineté,  forment  une  balance  db 
POUVOIRS  qui  est  devenue  célèbre  j  et  à  laquelle  les 
Anglois  sont  fort  atuchés  ,  parce'  qu'ils  lui  attribuent 
la  f)rospérité  dont  ils  jouissent  depuis  cent  ans.  Nous 
reviendrons,  plusieurs  fois  de  suite,  sur  ce  peuple  voisin^ 
notre  aîné  en  philosophie,  notre  prédécesseur  en  liberté» 
aotre  rival  de  puissa;ice ,  et  notre  allié  de  Gômmerce.  , 


Des  jugmuts 'dé police  exercés  par  Us  Municipalités. 


jPivî±s  vous  avoir  exposé  les  espèces  de  causes  qut 
Vous  avez  à  porter  aux  juges  de  paix  ,  nous  allons  vou4 
indiquer  celles  qui  sont  de  pure  police ,  et  les  tribunaux 
qui  doivent  eH  juger. 

Nous  vous  avons  déjà  dit  qu^il  faut  distinguer  leà 
FAUTES,  des  CRIMES  OU  des  DELITS.  Les  fautes  attaquent 
tn  général  Tordre  public,  et  comme  la  société  a  besoin 
d'être  bien  ordonnée  et  tranquille  ,  ces  fautes  doi- 
vent être  réprimées  et  punies.  L'assemblée  nationale,  âi 
instituépour  cela  une  rôLiCE,  que  Ton  peut  appeler  une 
FOLICE  d'ordre.  Cette  police  a  des  lois  et  des  régie- 
mens  que  chacun  doit  suivre  ,  et  des  oflicicrs  pour 
les  faire  exécuter  ;    ce  sont  les  ofEçi^rs   municipaux. 

Un  officier  particulier  est  chargé  de  poursuivre  les 
contraventions  à  ces  lois  et  à  ces  régletnens  ;  c'est  lé 
>R0ci3REUR  DE  LA  COMMUNE ,  et  Cependant  chaque 
citoyen  qui  ressent  un  tort  ou  un  danger  personnel 
des  fautes  qu'un  autre  commet ,  peut  se  plaindre  i 
la  police  4  <t  intenter  action  en  son  nom  ,  contre  ceu^c 
qui  lui  occasionnent  quelque    tort.   - 

Voici  maintenant  les  objets  de  police  qui  sont  con- 
fies à  la  vigilance  des  corps  municipaux. 

»  1**.  Tout  ce  qui  intéresse  la  société  et  la  com- 
modité du  passage  dans  les  rues ,  quais ,  places  et 
voies  publiques  ;  ce  qui  comprend  ; 

»j  Le  nettoyement ,  Tillumination,  l'enlèvement  des 
cncombrcmens,  la  démolition  ou  la  réparation  des 
bâtimens  menaçant  ruine  ,  la  défense  de  rien  exposer 
aux  fenêtres  ou  autres  parties  des  bâtimens  qui  puisse 
niiire  par  sa  chute ,  et  celle  de  rien  jeter  qui  puisse 
blesser  ou  endommager  les  passans ,  ou  causer  des 
exhalaisons  nuisibles.  f 

»  2'.  Lo  soin  de  r''..nmer  et  de  punir  les  délits 
contre  la  tranquillité  publique  ,  tels  que  les  rixes  et 
disputes  accompagnes  d'ameutemens  dans  les  rues ,  le 
tumulte  excité  dans  les  lieux  d'assemblées  publiques , 
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les  bruits  fij  attroupemcns  nocturnes  qui  troublent  le 
'     repos  des  citoyens*;  ' 

99  S'^.  Le  mientien  du  bon  ordre  dans  les  endroits  où 

il    se    fait   de  grands  rassembiemens  d'hommes  ,  tels 

que  les  foires ,  marchés  ,  réjouissances  et  cérémonies 

publiques  ^  spectacles  ,  jeux ,  cafés  y  églises ,  et  autres 

,   lieux  publics  ; 

99  40.  L'inspectU>n  sur  la  fidélité  du  débit  des  den- 
rées qui  se  vendent  aU  poids ,  à  Taune  ou  à  la  mesure, 
et  sur  la  salubirité  àcs  comestibles  exposés  en  vente 
publique  ; 

99  5®.  Le  soin  de  prévenir  par  des  précautions  con- 
venables ,  et  celui  de  faire  cesser  par  la  distribution 
des  secours  nécessaires ,  les  accidens  et  fléaux  calamt» 
teux  ,  tels  que  les  incendies ,  les  épidémies  •  les  épi^ 
zoodes  ,  en  provoquant  aussi ,  dans  ces  deux  derniers 
cas  ,  l'autorité  de»  administrations  de  département  et 
de   district; 

99  6°.  Le  soin  d'obvier  ou  de  remédier  aux  cvène- 
mens  fâcheux  qui  pourroient  être  occasionnés  par  les 
insensés  ou  les  furieux  laissés  en  liberté  ,  et  par  la 
dévastation  des  animaux  malfaisans  ou  féroces ,  99 

Il  y  a  ,  dans  les  villes  ,  des  spectacles  publics  pour 
Tamusement  des  habitans  ;  ^  il  n'y  a  que  les  officiers 
99  municipaux  qui  puissent  les  permettre  et  les  au- 
99  toriser.  99 

Telles  sont  en  général  les  foncrions  de  police  attri- 
buées aux  officiers  municipaux.  Elles  ont  pour  objet 
les  soins  qu'ils  doivent  se  donner  pour  veiller  à  la 
sûreté  de  la  commune ,  c'est-à-dire  de  la  totalité  des 
citoyens  qui  composent  la  communauté.  Ordre, 
SURETJ^  ,  PROPRETÉ ,  CLARTE  :  voilà ,  en  quatre  mots , 
les  devoirs  des  officiers  municipaux, 

S'ils  ont  la  fonction  de  juger  les  contraventions  à 
Tordre  établipourîa  sûreté  et  le  bien-être  de  la  commune, 
ils  doivent  avoir  l'obligation  de  les  punir.  Mais  les 
punitions  qu'ils  infligeront  ,  seront  modérées  ,  soif 
parce  que  les  fautes  contre  là  police  ne  sont  pas  trè^- 
graves  de  leur  nature  ,  soit  'parce  que  les  oHiciers 
municipaux  ne  peuvent  pas  juger  des  délits  qui  sont 
regardés  comme   criminels. 


Ainsi ,  ((  les  contraventions  à  la  police  ne  pourront 
être  punies,  que  de  Tune  de  ces  deux  peines ,  ou  de 
la  condamnation  à  une  amende  pécuniaire  ,  ou  de 
Temprisonnement  par  forme  de  correction ,  pour  un 
temps  qui  ne  pourfaexcédcr  trois  jours  dans  les  can^pu-  . 
gnes ,  et  huit  jours  dans  les  villes  ^  dans  les  ces  les 
plus  graves,  m 

Cependant  on  pourra  appeler  des  jugeroens  en 
matière  de  police  ;  <t  ces  appels  seront  portes  au  tri- 
bunal du  district,  et  seront  exécutés  par  provision  , 
nonobstant  l'appel  et  sans  y  prcjudicier.  n 

Quand  il  y  a  des  attroupemens  et  des  émeutes  po- 
pulaires ,  "  les  officiers  municipaux  sont  spécialement 
chargés  de  les  dissiper,  conformément  aux  disposi- 
tions de  la  loi  Martiale  ,  et  ils  sont  responsables  d« 
leur  négligence  dans  cette  partie  de  leur  service.  9» 

Vous  savez  mainteivant  de  quoi  les  officiers  muni- 
cipaux doivent  juger.  Les  citoyens  se  reposent  sur  eux 
du  soin  de  Tordre  ,  de  la  propreté  et  de  la  sûreté  • 
intérieures  de  la  ville,  du  bourg,  du  village.  Cest'pour 
cela  que  vous  les  avez  choisis.  Mais  vous  leur  devez 
aussi  le  respject  et  Tobcissance  en  tout  ce  qui  legardç 
les  punitions  qu'ils  ppurroient  infliger  à  ceux  d'entrç 
vous  qui  contrevient roient  aux  réglcmens  de  la  police. 
Vous  pouvez  appeler  de  leur  jugement  ;  mais  voy5 
devez  commencer  par  obéir,  Nul  citoyen  ne  peut  ré- 
sister aux  jugemens  des  tribunaux  établie  paj^  la  loi. 
Mais  les  citoyens  qui  résistent  avec  des  armes ,  et  ceux 
qui,  en  quelques  lieux,  se  sont  permis  de  donner  des 
Icix  aux  municipalités  à  force  armée,  sont  infiniment 
coupables.  Pensez  bien ,  nos  bons  amis  ,'  qu'où  tout* 
le  monde  cpmrriande  ,  personne  n'obéit.  Le  respect 
pour  la  loi  et  pour  les  magistrats  est  la  marque  in- 
faillible du  bon  citoyen  et  de  Thonnête  homme. 

Deiftnciîons ,  et  ^  ce  qui  est  la  même  chose ,  des  devoirs 
des  officiers  municipaux. 

Les  communes.,  ou  communautés  sont  des  espèces  de 
familles  réunies  par  un  intérêt  particulier  et  commun. 
Il  n'y  a,   dans  u»   état,   qu'un  s/eul  et  grand  intérêt 
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^uî  est  rintérêt  général.  Mais  il  n'cxclud  pay  lei  intérêts 
particuliers  :  seulement  il  les  embrasse  tous,  et  c'est 
dVux  qu'il  est  composé.  Ainsi,  chaque  père*  de  fa- 
mille a  un  intérêt  particulier,  c'est  celui  de  sa  famille 
€t  de  sa  maison  :  mais  tous  les  pères  de  famille  ont 
un  intérêt  commun ,  qui  est  le  bien-être  et  le  bonheur 
d'eux  tous  ,  c'est-à-dire  de  tous  les  citoyens  du  royau- 
me  :    c'est  ce  qu'on  appelle  l'intérêt  général. 

Une  municipalité  est  elle-même  une  grande  famille , 
qui  a  ses  affaires  particulières  et  séparées.  Les  étran- 
gers y  ent  un  intérêt  moins  direct.  11  convient  que 
cette  famille  ait  à  sa  tête  des  personnes  qui  dirigent 
ses  affaire?.  Ces  hommes  doivent  avoir  la  confiance 
des  habitans,^et  c'est  pour  cela  que  l'assemblée  na- 
tionale a  rétabli  l'ancien  usage  de  faire  nommer  les 
officiers  municipaux  par  les  citoyens  eux-mêmes. 
,  Vous  avez  vu  comment  se"  forment  les  élections. 
Vous  savez  à  présent  ce  que  c'est  qn^un  citoyen  actif, 
ce  que  sont  les  assemblées  primaires  ;  comment  elles 
fi^asseniblent  ;  comment  elles  élisent  leur  président,  leur 
secrétaire  ,  et  les  scrutateurs  ;  comment  on  procède 
ensuite  à  l'élection  par  la  voie  du  scrutin.  Quand  les 
officiers  municipaux  ont  été  élus  et  proclamés ,  les 
citoyens  doivent  les  considérer  avec  le  respect  qui 
appartient  à  des  hommes  choisis  et  préférés  par  leurs 
concitoyens.  Si  vous  avez  fait  de  mauvais  choix  ^  si 
vous  avez  cabale  ,  si  vous  avez  pris  ou  donné  dei 
billets  sans  examen  ,  si  vous  avez  vendu  votre  suffrage , 
vous  en  serez  puni  par  votre  repentir;  caries  mauvais 
moyens  mènent  toujours  à  une  mauvaise  fin.  Vous 
apprenélrez  par  votre  expérience  i  choisir  , mieux  une 
autre  fois  ,  et  sur-tout  à  choisir  par  vous-mçme.  Vous 
étiez  libre  ,  la  loi  vous  a  rendu  votre  liberté  ,  vous 
«e  savez  pas  ou  ne  vous  ne  voulez  pas  en  faire  usage, 
vous  êtes  un  homme  lâche  ,  ou  foible,  ou  coupable, 
et  par  conséquent  peu  digne  de  l'estime  de  vos  con-  • 
citoyens. 

Cependant  les  oificiers  municipaux   que  tous  avez 
élus   prêtent    le    serment    de    maintenir    de  tout  leur 

} pouvoir  la  constitution  du  royaume ,  d'être  fidèles    à 
a  nation,  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de  biea  remplir  leurs 
fonctions. 


I  . 
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Nous  vous  avons  parlé  de  leurs  fonctions  comme 
juges  :  nous  allons  vous  parler  de  leurs  fonctions, 
comme  magistrats  et  comme  administrateurs.  Ces  objets, 
sont  extrêmement  importans  pour  vous,  car  c'est  de 
Jcur  exécution  que  dépend  votre  sûreté  et  votre  bien* 
être  dans  le  Heu  que  vous  habitez.  Si  c'est  une  gloirç 
pour  des  ofEciecs  municipaux  de  veiller  avec  soin  au 
bonheur  et  à  la  paix  de  la  commune  ;  c'est  un  hon- 
neur pour  la  commune  d'avoir  à  sa  tête  de  bons  et 
dignes  magistrats. 

Uy^  des  fonctions  qui  intéressent  la  commune  d'une 
manière  particulière.  Il  y  en  a  d^aatres  qui  intéressenfi 
la  nation  en  corps. 


Les  fonctions  qui  intéressent  la  commune  en  par- 
ticulier-, sont  celles-ci  : 

De  régir  les  bieqs  et  revenus  communs  des  villes , 
bourgs ,  paroisses  et  communautés  ; 

De  régler  et  d'acquitter  cellcs'  des  dépenses  locales 
qui  doivent  être  payées  des  deniers  de  la  commu- 
nauté ;~ 

De  diriger   et  de  faire  exécuter  les  travaux  publics- 
qui  sont  à  la  charge  de  la  communauté  ,  comme  sopt  ' 
les  pavés  des  rues  ,  et  autres  de  cette  espèce  ; 

D'administrer  les  établissemens  qui  appartiennent  à 
la  commune  ,  qui  sont  entretenus  de  ses  deniers,  on 
qui  sont  particulièrement  destinés  à  l'usage  des  citoyen» 
dont  elles  sont  composées ,  comme  est'  la  maison 
commune. 

De  faire  jouir  les  habitans  d'une  bonne  police ,  ea 
empêchant  qu'on  use  de  faux  poids  et  de  fausses  me- 
sures, ou  qu'on  vende  des  denrées  dangereuses  à  la 
santé  ,  etc. 

De  maintenir  la  propreté ,  la  salubrité  ,  la  tranquillité 
dans  les  rues  ^  lieux  et  édifices  publics. 

Pour  toutes  ces  fonctions  ,  les  officiers  municipaux 
ent  un  pouvoir  réel  t,  ils  ont  le  droit  et  le  devoir  de 
requérir  la  force  publique  pour  se  faire  obéir ,  et  de 
punir  ceux  qui  seroieat  en  contravention  ,  ainsi  que 
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nous  vous  Tavons  expliqué  quand  nous  vous    avons 
parle   de  leurs  fonctions,  comme  juges  de  police. 

Toutes  les  fonctions  que  nous  venons  de  dire  sont 
en  général  ce  que  vous  feriez  vous-mêmes  pour  votre 
sûteté,  pour  votre  repos  et  votre  santé,  si  les  ofHciers 
municipaux  n  en  étoient  pas  chargés  par  vous. 

Cependant ,  quoique  ceci  ne  regarde  ce  semble  que 
la  commune,  ces  fonctions  intéressent  cependant- toute 
la  nation  ^  à  laquelle  il  ne  sauroit  être  indiffèrent  que 
votre  communauté  soit  bien  administrée,  qu'aucun  ma- 
gistrat n'abuse  du  pouvoir  qui  lui  est  confié ,  et  que 
tous  les  particuliers  qui  se  croiront  lèzés  par  Tadounis- 
trâtion  municipale  ,  puissent  obtenir  le  redressement 
des  griefs  dont  ils  se  plaindront^  Aussi  les  officiers 
municipaux  sont-ils  soumis  en  cela  à  la  surveillance  et 
à  rinspection  des  corps  administratifs.  Sans  cette  pré- 
caution de  la  loï^  ils  pourroient  être  ou  négligens  eu 
injusics  sans  avoir  à  craindre  d'être  punis. 

Et  remarquez  bien  que  nous  ne  vous  parlons  que 
d'inspection  et  de  surveillance  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
sujets  à  être  redresses  par  les  directoires  de  département , 
lorsque  quelqu'un  leur  porte  plainte  contre  les  otKciers 
municipaux  ,  soit  pour  leur  négligence  dans  les  affaires 
communes  ,  soit  pour  un  tort  fait  à  quelqu'un. 

Ainsi  les  corps  administratifs  ont  la  surveillance 
sur  les  corps  municipaux  ,  principalement  dans  les  trois 
cas  suivans. 

i**.  Pour  la  vérification  des  comptes  :  le  directoire  de 
tlisirict  doit  les  vérifier  et  les  faire  passer  au  directoire 
de  département ,  qui  est  cbargé  de  les  arrêter. 

2°.  Lorsqu'un  particulier  se  croit  lèzé  par  quelque 
acte  du  corps  municipal ,  il  peut  s'en  plaindre  à  l'admi- 
nistration ou  au  directoire  du  département ,  qui  fera 
droit  à  sa  plainte  ,  après  avoir  pris  l'avis  du  district. 
.  3^.  Lorsqu'un  citoyen  actif  voudra  dénoncer  les  offi- 
cicn  mtmicipaux  pour  quelque  délit  grave  ,  il  le  dénon- 
cera à  l'adminisiration  ou  au  directoi^e  du  dcpartemciit., 
qui ,  après  avoir  fait  vérifier  les  faits  par  l'administration 
du  district ,  renverra  ,  s'il  y  a  lieu  •  les  accuses  devant 
les  juges. 


IL 

Les  officiers  municipaux  ont  d'autres  fonctions  à  rem- 
plir qui  intéressent  plus  directement  la  nation,  en  gc> 
lierai ,  savoir  : 

La  répartition  des  contributions  directes  entre  les 
citoyens  dont  la  communauté  est  composée  ; 

La  perception  ou  levée  de  ces  contributions  ; 

Le  versement  de  ces  contributions  dans  les  caisses  du 
district  ; 

La  direction  immédi9,te  des  travaux  publics  dans  le 
ressort  de  la  municipalité  ,  comme  sont  les  canaux  et 
les  grands  chemiiis  qui  y  passent  ; 

La  régie  immédiate  des  établissemens  publics  desti- 
nés à  Tudlité  générale  ^  comme  seroit  un  attelier  de  cha* 
rite  qui  appardcndrolt  à  tout  le  département  ; 

La  surveillance  et  Tagence  nécessair^.^  la  conserva- 
tion des  propriétés  publiques  ; 

L'inspection  directe  des  travaux  de  réparation  et  de 
construction  des  éslises  ^  presbytères  4  et  autres  objets 
relatifs  au  service  au  culte  religieux. 

Tous  ces  objets  intéressent  les  autres  citoyens  ,  ou 
du  département  ou  même  du  royaume.  Ces  foncdons 
ne  sont  donc  pas  du  ressort  du  pouvoir  municipal  dans 
Tenceinte  bornée  de  la  municipalité  ;  ce  sont  des  com- 
missions données  par  Tadministradon  générale  ;  d'où 
il  suit  que  les  corps  municipaux  sont ,  à  ces  égards  , 
subordonnés  à  Tauiorité  des  administrations  des  dépar- 
temens  et  des  distrlcs.  Ils  sont  des  commissaires  nom- 
més et  délégués  d'office,  pour  exécuter  sous  les  ordre» 
des  corps  adminisiratil^  ces  dernières  foncdons,  et  ils 
leur  en  doivent  compte. 

Nc5us  prions  nos  amis  les  villageois  de  se  faire  bien 
expliquer  ces  deux  articles  qu  on  vient  de  leur  lire  , 
et  que  nous  avons  tâché  de  leur  rendre  aussi  clair  qu'il 
nous  a  été  possible. 

IIL 

Du  Conseil  général  de  U  Coftimune. 

On  entend  par*là  rassemblée  de  tous  les  citoyens 
actifs  de  la  communauté.  L'administrarion* municipale 
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pourra  convoquer  ce  conseil  général  toutes  les  foî^ 
qu'elle  le  jugera  nécessaire  ,  et  lorsqu'il -s'agira  d'un  in- 
térêt assez  important  pour  quM  soit  à  propos  de  consial- 
ter  toute  la  communauté. 

Cependant  lajnunicipalité  ne  pourra  pas  se  dispcnsier 
de  convoquer  le  conseil  général  de  la  commune  pour  les 
cas  suivans  ,  et  lorsqu'il  s  agira  de  délibérer  , 

Sur  des  acquisitions  ou  alvénatîons  d'immeubles  , 

Sur  des  impositions  extraordinaires  pour  dépenses 
locales  , 

Sur  des  emprunts  , 

Sur  des  travaux  à  entreprendre  , 

Sur  l'emploi  du  prix  des  ventes  que  fait  la  com- 
munauté , 

Sur  l'emploi  des  remboursemeus"  ou  des  recouvre* 
znens  ,  c'est-à-diie  des  fonds  qui  lui  rentrent, 

Sur  les  procès  à  intenter, 

Même  sur  les  procès  à  soutenir  ,  quand  .le  fonds  dn 
droit  sera  contesté. 

Tout  cela  sont  des  choses  qui  intéressent  de  trop 
près  la>communauté ,  pour  que  l'assemblée  nationale 
ait  pu  permettre  que  les  officiers  municipaux  puissent 
le  faire  d'eux-mêmes  ,  et  sans  consulter  la  commune. 
Et  même  cela  ne  suffit  pas  :  une  communauté  peut 
être  surprise  ou  trompée  ,  ou  animée  par  quelque 
passion  >,  et  entraînée  ainsi  à  des  dépenses  ou  à  des 
pertes  qui  la  ruineroient ,  comme  cela  arrivoit  sou- 
vent autrefois. 

L'assemblée  nationale  a  décrété  .  et  le  roi  a  sanc- 
tionné et  ordonné  :  «'  Qjie  toutes  les  délibérations  pour 
J5  lesquelics  la  c(»nvocation  du  conseil  général  de  la 
n  commune  est  nécessaire  ,  ne  pourront  être  exécutées 
39  qu'avec  l'approbation  de  l'administration  du  direc- 
51  toire  du  département  ,  qui  sera  donnée  ,  è'il  y  a  Heu  , 
j?  sur  l'avis  de  l'administration  ou  du  directoire  du  dis- 
j>  trict  M. 

IV. 

Des  dénonciations ,  des  pétitions  et  des  adresses. 

Quand  une  fois  Tordre  a  été  établi  ,  quand  les  ma- 
gistrats sent  élus,  et  qu'ils  soLt  en  fonctions ,  les  ci- 
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toyens  doivent  se  reposer  sur  leurs  soîns ,   et  se  1  ».îs- 
ser  gouverner  par  eux.  Ils  peuvent  se  livrer  p::is:nîc-» 
ment  à  leurs    travaux,  parce  que   la  loi  \eille   pour 
eux. 

Cependant  les  magistrats  pourroient  ou  négliger  leurs 
fondions  ,  ou  abuser  de  leurs  pouvoirs ,  car  ils  sent 
hommes  ,  et  ils  ont  les  foiblesses  et  !o;  dclnuis  de 
rhumanité.  Les  citoyens  doivent  se  gurdcr  soigneuse- 
ment  de  sortir  du  respect  qu^ils  sont  obliges  de  poitcr 
à  leurs  magistrats  ,'  il  leur  est  défci^du  de  se  livrer  ,\ 
des  injures  ,  encore  molns^à  dei  attrbupcmens  iliicircs 
et  à  des  menaces.  Ces  insurrections  ru:  pourroient  être 
légitimés  que  dans  un  pays  où  il  n'y  auroit  point  de 
1  )  s.  Mais  il  y  a  des  lois  .  et  elles  donnent  aux  citoyens 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  faire  corri^^cr  léga- 
lement des  officiers  ncgligens  ou  prévaricateurs  :  cest 
là  qu'ails  doivent  recourir. 

Us  ont  d'abord  la  voie  de  la  dénonciation  ,  cHc 
n  est  point  odieuse  ,  elle  est  permise  ,  elle  est  louable 
même  quand  elle  a  pour  objet  rintérêt  de  la  commu- 
nauté :  «  Tout  citoyen  actif  pourra  signer  et  présenter , 
5»  contre  les  officiers  municipaux  ,  la  dénonciation  des 
1»  délits  d'administration  ,  dont  il  prétendra  qu'ils  se 
?î  seroient  rendus  coupables  i». 

Cependant  on  ne  peut  pas  laisser  au  premier  brouil- 
lon ,  aux  esprits  malins  et  tracassîcrs  ,  la  facilité  de 
tourmenter  les  officiers  municipaux  et  de  leur  rendre 
leurs  fonctions  désagréables  :  la  loi  y  apounai,  elle 
ordonne  :  **  Qji'avantdc  porter  cette  dcuonclaiion  au*c 
î>  tribunaux,  le  citoyen  qui  l'a  signée  sera  tenu  ds 
M  la  soumettre  à  l'administration  ou  au  directoire  de 
»  département,  qui,  après  avoir  pris  ra;â*— de  Tad- 
1)  ministration  ou  du  directoire  du  district,  renverra  1% 
>»  dénonciation  ,  s'il  y  a  lieu  ,  à  ceux  qui  devront  en 
M  connoîtrc.  n  Ainsi ,  il  n'y  aura  que  les  honnêtes 
gens  qui  ayent  le  courage  d'être  dénonciateurs.  Aîtisi 
les  françois  apprendront,  que  si  la  dôaon(  iaTuni 
obscure  est  un  vice  odieux  des  gouverricmcjis  des- 
potiques ,  la  dénonciation  publique  et  signée  c«t  une 
vertu  dans  un  gouvernement  libre. 

La  loi  vous  donne  un  autre  moyen  pour  faire  rc- 
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dresser  et  corriger  des  administrateurs  qui  s'écârtc- 
Toient ,  de  leurs  devoirs ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  vous  citer  ses  propres  paroles.  "  Les  ci- 
*»  toyens  actifs  ont  le  droit  de  se  réunir  paisiblement 
99  et  sans  armes,  en  assemblées  particulières,  pour 
jï  rédiger  des  adresses  et  pétitions  ,  soit^u  corps  mu- 
ij  nicipal ,  soit  aux  administradons  de  département 
9>et  de  district,  soit  au  corps  législatif,  soit  au  roi  ^. 
s»  sous  les  conditions  de  donner  avis  aux  officiers  mu- 
nnicipaux  du  temps  et  du  lieu  de  ces  assemblées, 
51  et  de  ne  pouvoir  députer  que  dix  citoyens  pour 
«t  apporter   et  présenter  des  adresses  et  pétiuons.  n 

Citoyens,  aimez  la  loi,  car  elle  est  votre  protec- 
trice :  respectez  la  loi  ,  car  c^est  la  plus  grande  au- 
torité sur  la  terre  :  obéissiez  à  la  loi  ,  car  c'est  la 
volonté  des  peuples  et  le  commandement  suprême 
de  la  nation. 

Sixième  lettre  de  Félicie  à  Marianne, 

Ce  3  Décembre  179^. 

Voici,  ma  chère  Marianne  ,  tes  détails  que  je  l'ai  promis  dans  ma 
ërrnière  lettre. 

Je  voyageois  ,  il  y  a  environ  douze  ans  :  après  avoir  trarersé  une 
pariie  de  nos  provinces  méridionales  ,  j*atrivai  à  cette  grande  chaîne 
«le  inonlaiirnes  qui.  nous  sépare  de  TEspagne ,  et  qu^on  appelle  les 
l^YjtÊNEES  ;  je  m\irrêtai-lâ  ,  dans  une  solitude  charmante  ;  j*y  louai 
une  joîie  petite  habitation  ,  et  je  me  décidai  '«.  y  passer  tout  rété. 
Ma  maiion,  située  sur  le  penchant  d'une  montagne,  couverte  d'arbres, 
de  plantes  et  de  verdure  ,  étoit  entourée  de  rochers  ,  et  de  sources 
d^unc  ou  pure  et  transparente  :  je  dominois  sur  une  vas-te  phiinc  , 
entrecoupée  de  canaux  formés  par  les  torrens  qui  s'y  précipiioient , 
lin  sommet  des  montagnes  :  je  n'avois  pour  voisins  que  des  cultiva- 
teurs et. des  bergers  :  là  mes  rêveries  n*éloîeot  point  troublées  ,  par 
ce  fracas  tumultueux  des  villes,  ce  bruit  importun  de  chevaux  ,  de 
voitures,  de  crieurs  publics  ,  qui  ne  rappelle  que  les  vaines  agita- 
tions ,  produites  par  Tintérêt  et  par  Torgueil ,  et  Tactivité  turbu- 
lente de  la  frivolité ,  ou  du  vice  et  des  passions  :  dans  ma  paisible 
cabane  ,  je  n'entendois  qu«  la  voix  majestueuse  de  la  nature,  1» 
chute  imposante  et  rapide  des  cascades  et  des  torrens,  le  raugissc> 
meut  des  troupeaux  dispersés  dans  la  prairie  ,  les  s^ns  rustiques  eu 
flageolet,  des  cornemuses  ,  et  les  airs  champêtres,  que  répéioirmt 
les  je^incs  pâtres  assis  sur  la  cime  des  rochers.  Dans  ces  lieux  oa 
la  campa.gnc  csi  si  belle ,  je  cansacroi»  la  plus  grande  pirdc  du  jour 


(    «01   ] 

i  I»  promenade  |  Je  parcoaras  d'abord  toutes  les  montagnes  qni 
m'çnvironnoient  3  yy  rencontrois  souvent  des  troupeaux  :  les  bergers 
qui  les  gardoieot  étoient  tous  des  cnfans,  ou  des  jeunes  gens,  dont 
lt%  plus  âgés  avoient  tout-au-plus  quinze  ans  :  je  remari|uai  <|ue  ces 
derniers  occupoient  les  montagnes  les  plus  élevées  -,  tandis  que  les 
cnbos,  n*osaut  encore  gravir  les  roches  escarpées  et  glissantes  ,  se 
tenoicnt  dans  les  pâturages  d'un  accès  moins  difficile.  A  meSare 
qu'on  descend  ces  montagnes  <,  on  voit  les  bergers  diminuer  de  triiUes 
'et  d'années,  et  l'on  ne  trouve  sur  les  colliucs  qui  bordent  les  plaines^ 
que  des  peiiu  p&trcs  de  huit  ou  neuf  ans.  Cctte^observation  me  fit 
imaginer  d'abord  ,  que  les  troupeaux  des  vallées, avoient  des  gardiens 
encore  phis  jeunes  ,  00  du  moins  de  Tâge  de  ceux  des  coUincs  :  je 
quesiiomiai  un  de$  eufans  :  Conduisez-vous  quelquefois  vos  chèvres 
lï-bas  , ,  lui  demandai-je  i*  Jirai  quelque  jour  ,  me  répondit-il  en 
souriant  ;  mais  avant  cela  il  se  passera  bien  du  temps ,  et  il  f;<udra 
que  je  fasse  bien  du  chemin!—  Comment  donc?  ---Il  &udra 
d'abord,  que  je  monte  tout  là-haut,  et  puis  après  cela,  je  travail- 
lerai avec  mon  père,  et  puis  dans  soixante  ans,  j'irai  dans  la  vallée. 
.--Quoi  !  les  bergers  des  prairies,  sont  doue  des  vieillards  t  •--  Mais  , 
vraiment  oui  s  nos  frères  aines  sont  sur  les  hauteurs  ,  etnos^anas- 
pères  sont  dans  les  plaines.  Comme  il  achevoit  c«s  mots ,  je  le 
quhui  ,  et  je  descendis  dans  la  fertile  et  délicieuse  Vallée  de  Cam- 
pan  ;  je  n'y  distinguai  d'abord  que  les  nombreux  troupeaux  de  bœuls 
et  de  brebis  qui  en  occupaient  presque  tout  l'espace  ;  mais  bientôt  « 
j*apperçus  les  vénérables  pas:eurs  ,  assis  ou  couchés  .sur  les  lisières 
de  la  prairie  :  j'éprouvai  un  sentiment  pcniblc  ,  eu  voyant  ces  vieil- 
lards isolés  ,  livrés  à  eux-mêmes  ,  dans  cette  solitude  :  je  venois  de 
eoQtempler  le  plus  riant  tabU-au:  ces  montagnes  peuplées  d'habiuns  si 
jeunes  ,  si  Icsies  ,  si  bruyans  ;  séjour  heureux  de  Tinnoceuce  et  de 
la  gaité,dont  les  échos  ne  rcpéicren:  jnmais  que  des  chanis  joyeux, 
des  rires  ingénus,  et  les  doux  refrcias  des  musettes  !  je  quiitois  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  sur  la  terre  ,  (  Tenfancc  et  la  première 
jeunesse  ]  et  je  ne  me  trouvai  qu'avec  nue  sonc  de  saisissement  au 
milieu  de  cette  muliilude  de  vieillards. 

Ce  rapprochement  des  deux  cxircmités  de  la  vie  ,  m'^offroit  um 
contraste  d'autant  plus  frappant  ,  que  ces  bons  vieillards  ,  non- 
chalamment ,  étendus  sur  l'herbe  ,  paroissoient  plonges  dans  use 
r'vene  mélancolique  et  profonde  ;  leur  morne  tranquillité  rcsscm- 
bloit  à  rabattement  ,*  et  !eiîr  méditation  à  la  trisiosc  ,  causée 
par  un  cruel  abandon  :  je  les  voyois  seuls  ,  loin  de  leurs  enfans: 
je  les  plaignois  :  et  je  m'avançois  lentement  vers  eux  avec  ua 
sentiment  mêlé  de  compassion  er  de  respect  :  eu  marchant  ainsi 
je  roc  trouvai  vis-à-vis  un  de  ces  vieillards  qui  fixa  touic  mon 
attention  ;  il  avoit  la  figure  la  plus  noble  et  la  plus  douce  ; 
des  cheveux  d'une  blancheur  éblouissante,  lomboicnt  en  ondet 
argfnu-es  ,  sur  ses  larges  épaules;  la  candeur  et  la  boulé  se  pii- 
gooient  dans  ses  traits;  et  la  séréuiic  de  son  fiOîât  et  de  ses  re- 
gards ,  cxpriuioit  l'inallérablç  traaqui'.iUc  de  son  amc.  IJ  tioit  u«>5i6 
au  pied  d'une  montagne  coupée  à  pic  ,  dans  cet  cndio.i  ,  ci  u- 
pissic  de  mt>U65SS    et   d'herbages  r  nnt    ma<tsc    cijormç   de  jïoekfi^ 
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yltcéc  pcrpendictilairement  audessus  de  lui  ,"  dtborJoit  tç  haitt 
de  la  mODiagnc  ,  et  formoit  à  plus  de  deux  cem  pieds  d^ëlêva- 
tion  ,  une  'espèce  de  dais  champêtre  qui  garantissoit  sa  tête  vé- 
nérable ,  de  Tardcur  du  soleil.  Ces  roches  étoicnt  couvertes  ,  de 
guirlandes  naturelles  ,  de  lierre  ,  de  pervetichc  ,  et  de  liseron  cou- 
leur de  rose  qui  retomboient  de  tous  côtés  en  gerbes  touS'ucs  , 
«t  en  festons  inégaux  ,  distribués  et  grouppés  avec  autant  d*clc- 
gancc  que  de  profusion.  A  quelques  pas  du  vieillard  ,  on'voyoii 
deux  saules  inclinés  ,  Tnn  vers  Taulre  ,  mêler  ensemble  leurs- 
branches  flexibles,  en  ombrageant  une  fontaine  qui  desccndoit 
des  montagnes  ;  Tonde  érumante  à  sa  source ,  franchissoit  im- 
pétueusement du  haut  des  monts  ,  tout  ce  qui  scmbloit  s'oppo- 
aer  à  son  passage;  mais  paisible  dans  son  cours ,  elle  scrpcnioit 
aïoilement  parmi  Thcrbe  et  les  fleurs  ,  passoit  aux  pieds  du  vieil- 
lard ,  et  alioit  se  perdre  avec  un  doux  murmure  au  fond  de  la 
vallée. 

Après  avoir  obtenu  du  vieillard  ,  la  permission  de  m*asseoir  x 
tôté  de  lui  ,  je  lui  contai  ce  que  le  petit  berger  des  montagnes  » 
vcjioitjde  me  dire  ,  et  j'en  demandai  rcniièrr  explication  :  dans  • 
tous  les  temps  ,  me  répondit  le  vieillard  ,  les  hommes  de  cet 
contrées  ,  ont  consacré  à  la  vie  pastorale  ,  les  deux  âges  ,  qui 
•emblcnt  sur-tout  faits  pour  elle  ;  ces  deux  extrémités  de  la  vie  , 
Penfancc  qui  sort  des  mains  de  la  n;}ture  ,  et  la  vieillesse  prête 
à  rentrer  .dans  son  sein  ;  les  enfans  ,  comme  vous  Tavcz  vu  , 
conduisent  les  troupeaux  sur  les  hauteurs  ;  c'est  là  qu'ils  acquiè- 
rent cette  vigueur,  cette  agilité,  cette  hardiesse  qui  distinguent 
particulièrement  fhabitant  des  montagnes.  Ils*  s'exercent  à  gra-vir 
les  rochers  ,  à  franchir  les  torrens  ;  ils  s'accoutument  à  contem- 
pler ,  sans  effroi  ,  la  profondeur  des  précipices  ,  et  souvent  à 
courir  sur  le  bord  des  abîmes  ,  pour  atteindre  et  ramener  une 
chèvre  fugitive  ;  mais  à  quinze  ans  ,  iis  quittent  l'état  de  berger  , 
pour  devenir  cultivateurs  :  à  cette  époque  ,  le  jeune  homme  ,  fier 
de  s'associer  aux  travaux  de  son  père  ,  abandonne  sans  regrets 
ses  montagnes  ;  il  remet  avec  joie  ,  sa  houlette  en  de  plus  foi- 
bles  mains  ;  désormais  la  pioche  et  la  bêche  ,  exerceront  plus 
dignement  ses  bras  nerveux.  Cependant  avant  de  descendre  dans 
la  plaine  ,  il  jette  un  triste  regard  sur  son  troupeau  ,  unique 
objet  jusqu'alors  de  toutes  ses  sollicitudes  ,  et  >il  ne  reçoit  pas 
sans  attendrissement  les  dernières  caresses  de  son  chien  fidèle. 
Admis  dans  la  classe  des  laboureurs  ,  nous  y  restons  jusqu^av 
déclin  de  nos  forces  ;  mais  quand  nous  ne  pouvons  plus  nous 
livter  aux  travaux  de  l'agriculture  ,  nous  reprenons  humblement 
la  pannetière  et  la  houlette  ,  et  nous  venons  f\zns  ces  prairies 
passer  le  reste  de  nos  jours.  Le  vieillard  cessa  de  parler  ;  cm 
léger  nuage  obscurcit  un  moment  la  sérénité  de  son  front  :  je 
vis  qu'il  se  rappek>it  avec  une  sorte  de  peine  ,  l'instant  où  la 
vieillesse  l'avoit  forcé  de  se  consacrer  ,  sans  retour  ,  à  la  vie 
pastorale  ;  il  se  taisoit  ,  et  je  n'osois  plus  l'intcirpgcr  ;  inais 
bientôt  rompant  le  silence  :  au  reste  ,  reprit  -  il  ,  noire  vicilleisc 
est  parfaitement    heureuse  ;     cHc  s'écoule  dans    une   4oucc    tran- 


^llittf.  ......    ---  Cependant,    interrompis  -  je  ,   une    longM 

habitude  du   tnvail  ,    ne  rend -elle   pas    cnnuieux    ce  repos    tier- 

nel ?    Non  ,   répondit-il  ;  parce    que    ee    repos    est    niile. 

L^nnui  me  ^onsumcroit  ,  si  jVtois  oisif  dans  nos  cahanes  :  qui 
ne  se  rend  pas  utile  aux  autres  ,  est  sur- tout  à  charge  à  soi* 
même  ;  mais  gardien  de  ces  troupeaux  ,  assis  tout  le  j6ur  soin 
CCS  rochers  ,  je  sers  aussi  bien  ma  famille  ,  que  dans  le  temps  o^ 
je  poavols  labourer  la  terre  et  conduire  une  charrue  :  celte  pen« 
ite  suBiroit  seole  ,  pour  me  faire  aimer  ma  paisible  condition* 
D'aiUenrs ,  croyez  que  lorsqu*on  a  pendant  plus  ^e  cinquante  ans  y 
curcé  sans  rcUche  et  ses  bras  et  sa  force ,  il  est  doux  de  n*avoir 
pjns  d*autre  devoir  à  remplir  ,  que  celui  de  passer  ses  Journée» 
mollement   couché   sur  le    gazon   des    prairies.    —    Et    dans'^  cette 

inaction   totale  ,  jamais  vous  n'éprouvez  d'ennui ?    —  Eh  l 

comment  pourrois*je  m'cnnuier  ,  au  milieu  des  objets  qui  m'en- 
vironnent ,    et    qui  me   retracent   des    souvenirs   si    chers I 

Ces  montagnes    en    amphithéâtres  ,    qui    nous    entourent  y  je    les 
ai  toutes  parcourues  dan^  ma  première  jeunesse  j  je  reconnois  d'ici  , 
par  la  disposition  des   grouppes  de  sapins  et  des  masses  de  rochers  , 
les  lieux  où  j'allois  le  plus   souvent  :  ma  vue  affoiblie  ne  me  per- 
met pas  de  distinguer   tout   ce    que    vos    yeux   découvrent  ;    mais 
ma  mémoire    sait    y    suppléer  ;  elle  me     représente    fidèlement    ce 
que  mon  ceil  ne  peut  appercevoir.    Cette  espèce  de  rêverie  demande 
une  certaine  application  d'esprit  ,    qui  en  augmente   l'intérêt  :  mon 
imagination  me   transporte   sur  ces   monts  élevés  ,    qui   se   perdent 
dans  les   nusTges  ;    d'ineffaçables   souvenirs   me    guident    à    travers 
ces  routes    tortueuses  ,    ces    sentiers    escarpés    et    glissans    qui   les 
coopent   et  les   unissent'.    Quelquefois  ,    cependant  ,    ma    mémoire 
chancelante  m'abandonne   tout-à-coup  ,   tantôt  sur  les   bords    d'un 
torrent ,  tantôt  sur  le  penchant  d'un  abyme  ;  je   m'arrête  ,  je  fré- 
mis. ...     «Et  si  dans  cet    instant  ,    je   pais  me  rappeler  le  clic- 
min  que  j'ai    perdu  ,  mon    cœur  palpite   encore   de  joie  ,  comme 
su  printemps   de  mes  jours.    C'est    ainsi  que  ,   s.ins   sortir    de  ma 
place  )    m'elançant    sur   ces    montagnes  ,   je   les  reconnois  ,  je    les 
parcours  ,    et    que   je    retrouve    les    vives    émotions,    et    tous  les 
plaisirs    de  ma  jeupesse.  Comme    le    vieillard  achevoit    ces  mots  « 
nous   entendîmes  ,    dans   le    lointain   et    du    sommet    de   la  mon- 
tagne ,    derrière  nous  ,  les  sons  d'un    flageolet  :  ah  !  dit  le  vieil" 
Jard  ,   en    souri.int    :    voici    Tobie  ,    qui   vient    sur   le  rocher  ;   il 
répète  l'air    que  j'aime     tant!    c'est   la    romance  que  je  jouois    si 
souvent    à    son   âge  !     en    disant    ces    paroles  ,    le    bon    vieillard 
marquoit    doucement    la    mesure   avec  sa    tête  ,     et  la   gaîié   bril- 
loii  dans  ses  yeux.  Qu'est-ce  que  Tobie  ,  lui  dcmandai-je  ?  — -  C'est 
*iin  berger  dans    sa    quinzième   année  ;   il    aime   Lina  ,    ma    pcilte 
fille;    ils  soht  du    même    âge;  puissai-je,   avant    de    mourir,   les 
voir  unis   ensemble  î    Voici   l'heure ,   où  nos  petites  filles  viennent 
chaque    matin  ,    nous  voir    et  nous  apporter  des  rafraîchisscmciis  : 
Tobie  alors  ,  rapproche  toujours    ses  chèvres   du   rocher  ,  sous   le- 
quel il    sait    que    je    repose.    Le    vieillard    parloit  encore  ,    lorsque 
fappcr^uS    de   loin   à  l'autre  bout  da*  la   vallée  ,    une  nombreuse' 
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troupe    de   jeuues    (illei    qui  s*avaaçoit  lestement    et    qui    bientôt 
se  dispcr.i  dans  la    plaine  :  aU    même   moment  «    tous   Us  bcrçers 

Iïkiccs  sur  les  hauuurs  accoururent  à-Ia-ibis  ,  et  parurent  sur 
es  boid  escarpes  des  moniagucs  qjxi  nous  euvirontioicut  :  Ici 
uns  le  corps  penché  en  avant  sur  rtxtrcmîiê  des  prKipiccs  , 
dpunoicn'L  Tinquietudc  de  voir  s'écrouler  ,  aous  leurs  pieds  ,  la 
terre  qui  les  poriotc  j  les  autres  avoient  grimpe  au  falie  des  arbres  , 
afin  de  découvrir  de  plus  loin  ,  la  troupe  aimable  et  brilUnie  , 
aticn^luc  tous  les  jours  à  la  Btéme  heure  A  cette  époque  de  la 
journce  ,  les  troupeaux  des  montagnes  ,  abandonnés,  un  instant  , 
pouvoient  errer  eu  liberté  :  tout  éioit  en  mouvement  sur  les  monts 
et  dans  I:i  pluinc  ;  la  curiosité  ,  Tamour  naissant ,  la  tendresse 
paternelle  ,  produisoicnt  uue  émotion  générale  panni  les  jeunes 
Derjgcrs  et  les  vieux  pasteurs.  Cependant  les  villageoises  se  séparant 
les  unes  des  autres  ,  alloicxit  d;ius  la  prairie  chercher  leurs  grands* 
pères  ,  pour  leur  porter,  dans  de  jolis  paniers  d*ozier ,  des  fruits  et 
dés  fromages  }  elles  couroient  avec  empressement  vers  ces  bons 
vieillards  ,  qui  leur  teudoicut  les  bras.  J'admirois  la  grâce  et  la  de* 
marche  légère  de  ces  jolies  pajrsannes  des  Pyrénées ,  qui  tontes  sont 
remarquables,  par  Télégance  et  la  beauté  de  leurs  uil'es  ;  mais  moa 
cœur  $*intéressoit  sur-tout  à  Lina  ;  elle  éioit  encore  à  cent  pas  de 
nous  ,  lorsque  son  grand-père  ,  me  la  montra  ,  au  milieu  d'ua  . 
grouppe  de  jeunes  filles  ,  en  me  disant  :  c*eit  U  pins  jolie  ,  et  lamouT 
piucruél ,  ne  Tabusoit  pas.  En  effet  Lina  ctoit  charmanie:  Elle  vint 
se  jeter  dans  les  bras  du  vieillard,  qui  la  serra  tendrement  contre 
son  sein  ;  ensuite  elle  le  quiaa  ,  pour  aller  lui  chercher  son  panier , 
que  tenoit  uue  de  ses  compagnes  :  dans  ce  mouvement ,  Lina  leva 
des  yeux  timides  vers  le  sommet  dq  Isr  montagne  ,  et  l'obi e  suc 
la  pr^intc  du  rocher ,  recueillit  ce  regard  ,  impaticminent  attendu 
dcpiris  le  lever  de  Taurore  ,  et  douce  récompense  de  tous  les  tra- 
vaux du  jour  !  dans  cet  instant ,  Tobie  jette  un  bouquet  de.^roscs 
-qui  tombe  à  quelques  pas  du  grouppe  ^  formé  par  Lina  et  ses  com* 
pagnes  :  Lina  rougit  ,  et  n^ose  ramasser  le  bouquet  :  le  vieillard 
jouit  de  son  trouble  ,  et  les  autres  jeunes  Ailes  ,  en  riant  ,  avec 
un  peu  de  malice  et  beaucoup  de  gaîté  ,  s'écrient  toutes  à-la-Cois  : 
t^est  pour  Lina  ,  c^est  pour  Lina,  Enfm  Lina  est  condamnée  à  s* emparer 
du  bouquet  :  d'une  main  trçmblantc  ,  elle  Tatlachc  sur  sou  coeur ,  et 
pour  cacher  son  embarras  >  elle  vient  se  réfugier  sous  la  roche  de 
son  grand-père  ,  et  s'asseoir  auprès  de  lui  :  je  les  laissai  goûter  le 
charme  d'un  entretien  plein  de  tendresse  et  de  douceur  ;  et  la  léte 
remplie  et  du  respectable  vieillard  ,  et  de  Lina  ,  et  de  1  obie  ,  je 
regagnai  ma  petite  habitation  ,  en  me  disant  :  si  le  bonheur  existe 
sur  la  terre  ;  voilà  les  moeurs  ,  voilà  les  seniimens  qui  doivent 
Fasfiurer  à  jamai<;.  .\dicu,  ma  chère  Marianne  :  tu  veiras  dans  ma 
première  lettre    la  fin  de  l'histoire  de  Lina  et  de  Tobie. 

Evéncmens. 

Londres.  L'humanité  du  peuple  Anglols  s*indignc 
de  tout  acte  cruel  ,  ne  fût-il  exercé  que   ton;re   un 
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animai  innocent.  Un  paHreniA  a  été  traduit  en  justice  , 
pour  avoir,  dans  un  accès  de  brutalité  féroce  ,  arraché 
la  faingue  à  un  cheval ,  confie  à  ses  soins.  On  dit  qu^il 
a  élc  puui  de  mort.  Dans  lc$  beaux  jours  de  la  répu- 
blique d'Adiènes ,  un  jeune  Grec  fut  condamné  de 
même  à  la  mort  pour  avoir  déchiré  à  plaisir  une  co- 
lodibe  qui  poursuivie  par  des  vautours  s'étoit  réfugiée 
dans  son  sein. 

Bar-sur-Aube.  L'évêque  de  Langres  ,  ayant  lu  dans 
un  ouvrage  intitulé  ,  Maison  Rustique  ,  que  pour 
nourrir  la  volaille  il  falloit  amasser  ^  dans  une  fosse  , 
des  i'esies  de  cadavres  d'animaux ,  avec  du  marc  de 
raisin  .  des  végétaux  pourris ,  et  d'autres  semblables 
în^édiens  ,  il  a  voulu  essayer  cette  méthode.  Les 
habitans  de  son  village  ,  remplis  de  superstitions  et 
prévenus  contre  Tévêque,  se  sont  imaginés  que  c^étoit 
un  sortilège  qu'il  composoit  pour  empoisonner  les 
eaux  de  leur  rivière.  Ils  alloient  brûler  Tévêque  comme 
un  sorcier ,  quand  la  municipalité  arriva  pour  vérifier 
Taccusation  :  Taccusé  iit  apporter  et  lire  l'article  de 
la  Maison  Rustique  :  voilà,  s'écria-t-il,  mon  livre  de 
magie.  Les  alannes  cessèrent ,  et  le  peuple  rouf^it  de 
•on  eneur» 

Nanci.  Nous  avons  parlé  du  jeune  héros,  nommé 
Desilles ,  mort  des  blessures  qu'il  reçut ,  en  voulant 
empêcher  ses  soldats  de  drer  le  canon  contre  la  garde 
nationale.  Près  d'expirer ,  il  entendit  le  curé  qui  assis-  v 
toit  à  ses  derniers  soupirs ,  dire  en  sanglottant  :  mon 
Dieu  !  quel  dommage  de  voir  mourir  un  grand  homme 
à  la  fleur  de  ses  ans  !  Renforçant  le  peu  de  voix  qui 
lui  restoit,  Fagonisant  dit  au  curé  :  je  meurs  sans  regret 
puisque  je  meurs  pour  la  patrie  :  je  ne  suis  point  un 
l^rand  homme  ,  je  suis  un  citoyen  qui  me  suis  exposé 

POUR  SAUVER  MES  EGAUX. 

Brest.  Uhonneur  eu  France  se  montre  dans  toutes 
les  professions.  Il  distingue  l'homme  du  peuple ,  tout  . 
aussi  bien  que  les  hommes  d'une  classe  plus  ^evéc. 
Un  matelot,   nommé  Jean- Baptiste  Vimont  ,   eioit  à    • 
bord  du  vaisseau  le' Majestueux  ,  de  l'escadre  de  Brest, 
Le  temps  étoit  orageux  ,  la  mer  agitée  :  deux  homiaes 
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alloîent  pcrîr  rîans  les  flcts  :  Je  brave  matelot  s'y  prc* 
cipite  ,  et  maîfçré  la  fureur  des  vagues  ,  il  parvient  à 
sauver  les  deuî.  malheureux  qui  se  débattcient  contre 
elles.  Le  chcl*  d'escadre,  M.  de  Bougainvffle ,  et  le 
maire  de  Brest ,  se  sont  dîspiitcs  la  gloire  de  récom- 
penser le  licros  marin  :  ils  lui  ont  décefnc  et  ofFert 
sur  le   théâtre   de   Brest  la  couronne  civitjùe< 

Lyon.  La  vente  des  deux  premières  maisons  du  clergé 
s^est  faite  avec  pompe,  et  on  Ta  célébrée  comme  une 
des  pins  grandes  victoires  remportées  sur  Taris  toc  ratîe. 
On  a  donné  une  fête  aux  acheteurs ,  et  on  les  a  re- 
conduits chez  eux  au  son  des  instrumèns.  Ce  n'étoit 
pas  de  la  musique   dVglisel 

Avignon.  Le  décret,  qui  accorde  au  peuple  avîgno- 
lîois  la  protection  des  armes  françoises  ,  a  été  reçu 
avec  des  transports  de  joie.  Le  bruit  des  cloches  s*est 
joint  aux  cris  d'alégrcsse.  Lé  Te  DfuM  a  été  chanté 
et  accompagné  de  plusieurs  salves  d'artillerie.  Des  danses 
et  des  illuminations  ont  durç  toute  la  nuit  ;  et  pen- 
dant vingt -quatre  heujTôs  on  n'a  cessé  de  sonner  la 
fameuse  cloche  d'argent  qui  nVtoit  employée  que 
pour  annoncer  l'élection  ou'  !a  mort  d'un  pape. 

Sedan.  Le  département  des  Ardenne.s  vient  d'élire 

f>our  évêque  ,  M.  Philbert ,  curé  de  Sedan.  Ainsi  c'est 
e  mérite  et  non  la  naissance  que  Ton  consulte  au- 
jourd'hui dans  le  choix  épisCôpal.  Un  prélat  orgueilleux 
se  plaignoit  de  ce  que  le  peuple  ,  et  non  le  clergé  , 
ctoit  appelé  par  la  constitution  à  élire  les  évêques. 
On  lut  fit  observer  au'avant  la  révolution  ,  ce  n'étoit 
pps  le  clergié  ,  tmis  le  roi  qui  lîommoit  ?ux  évêché» 
et  aux  abbayes.  Cela  est  vr?i ,  dit  le  prélat ,  mais  le 
roi  TIC  les  donnoit  qu*à  la  noblesse. 
'  Brive. 'Département  de  la  Corrèzé.  Le  procurent 
de  la  commune  .  patriote  zélé,  a  disparu  tout-à-coup. 
On  a  visité  les  nviisons  ,  les  forêts  ,  les  nuits  .  les  de- 
meures les  plus  secrettcs.  Toutes  les  recherches  ont 
<3té  i^tiles.  Le  peuple  ,  soupçonnant  les  aristocrates 
d'avoir  enlevé  cet  homme  ,  leur  ennemi  rrcrtel  ,  se 
disposoît  à  les  exterminer.  Les  magistrats  lui  ont  re- 
prcscnté  qu^un  soupçon  n'étoit  pas  une  preuve  et  que 

des 
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des  vengeances  arbitraires  seroient  des  attentats  pUr 
fiissables.  ,£nfiu  on  a  trouvé  k  cadavre  de  cet  excellent 
citoyen ,  il  étoit  noyé.  Son  corps  a    été   ouvert ,  et 
l*on  a  présumé  qu'on  Favoit  fait  mourir  de  faim. 

Paris.  Le  roi  a  sanctionné  le  décret  sur  la  cons*» 
fitation  civile  du  clergé.  Ainsi ,  désormais  tout  prélat 
désobéissant,  sera  privé  de  son  évêché  et  de  sa  pension 
ecclésiastique.  Saint  Louis  ayant  éprouvé  une  résis- 
tance invisible  de  la  part  des  évêques  de  son  temps ^ 
il  ne  parvint  à  dompter  leur  hypocrisie  qu  en  faisant 
saisir  leurs  revenus.  11  recommanda  cette  méthode  à 
ses  successeurs.  Louis  XVI,  en  imitant  Saint  Louis  , 
se   montrera  véritablement  le  roi  tr6s-chrétien. 

M.  Grégoire  ,   curé  d'Emberménil ,  député  de  l'as- 
semblée  nationale  ,  vient  de  publier  des  observations 
excellentes  concernant  la  nouvelle  circonscription  des 
paroisses.    C'est  le  même    qui   s'est  élevé  avec  élo- 
quence contre  l'esclavage  des  nègres.  Voilà  un  pas- 
teur qui  honore  la  religion   et  qui  aime  l'humanité! 
M.  Laurent ,  curé  d'Huillaux ,  député   de  l'assem- 
blée nationale ,  vient  de  publier  une  déclaration  dans 
laquelle ,   exposant  les    faits    et  les  vérités  du  chris- 
tianisme ,   il  réfute   victorieusement  l'écrit  .séditieux 
DES  TRENTE  J2VÉQUES ,  ligués  Contre  la  constitution. 
L'auteur  prouve  très-bien  qu'à  la  nation  seule  appar- 
tient le   droit  de  diviser  le   territoire  que  chaque  pré- 
lat et  chaque  pasteur  doivent  administrer  spirituelle- 
ment. Dieu  n'a  pas  tracé  une  carte  géographique  de 
Téglise.  Les    anges  ne  sont  pas  descendus  sur  terre 
pour  arpenter  ,  mesurer  et  clorre  chaque  évêché   et 
chaque  paroisse.  L'assemblée  nationale  a  pu ,   a  dà 
régler  Fétcndue  des  diocèses ,  en  réglant  celle  des  dé-, 
partemens.  Elle  a,  pour  ainsi  dire ,  dédié  chaque  dépar- 
tement à  la  religion  catholique ,  en  y  plaçant  un  évêqùe. 
M.  l'abbé  Lamourette  ,  docteur  en  théologie,  a  fait 
paroître  le  n®.   9  et  le  n°.  3  de  ses  prônes  civiques. 
Nous  exhortons  les  ministres  des  autels   à  lijre  ces  dis- 
cours aussi  bien  raisonnes  que  bien  écrits.  N(As  re- 
commandons sur-tout  la  lecture  du  prône  civique  oii 
S(>at  esCposés  les  grands  principes  de  l'égalité.  L'au-* 
«tSMT  démontre  queJesus-Christ  a  rétabli  le  premier  Ic^ 
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ttnt  démontre  que  Jesus-Christ  a  rétabli  le  premier  Ici 

.  droits  de  lliomme  et  du  citoyen,  et  que  réglise  chré- 

titnne  est  en  quelque  sorte  le  temple  de  TègaUti  sockilc. 

M.,  du  Portail ,  ministre, de  la  guerre ,  a  fait  assembler 
les  commis  de  ses  bureaux  ^  et  leur  a  dit:  j*aime  la 
constitution,  mon  devoir  est  de  la  faire  exécute^  ^  je 
sais  que  plusieura  d^entre  vous  sont  dans  des  principes 
différens  :  quMls  se'  retirent  s'ils  ne  sont  pas  disposés  it 
me  seconder.  Ce  discours  ne  produiroit  pas.  un  grand 
ftffet ,  si  M.  du'  Portail  ne  joignoit  pas ,  à  un  carac- 
tère ferme  ,  un  esprit  vigilant. 

Le  roi  a  nommé ,  à  la  place  dé  M.  Lambert  v  contrô- 
leur-général «  M.  de  Lessart ,  homme  instruit  dans  les 
finances,  calculateur  exact,  et  *ayant  une  réputation 
parfaite  d'intégrité.  Il  étoit  rami  intime  de  M.  Neckcr 
qui  n'estima  jamais  les  talen»  ,  s'ils  n'étoient  utiles  et 
purs ,  et  qui ,  selon  son  expression  ,  regardoit  les 
vertus  paruculières  ,  comme  un  présage  et  une  cau- 
tion des  vertus  publiques, 

L'assemblée  des  électeurs  du  département  de  Paris  , 
tout  en  se  hâtant  de  composer  les  tribunaux  ,  n'oublie 
rien  pour  les  peupler  des  meilleurs  juges.  Elle  les 
cherene ,  avec  un  coup-d'œil  impartial ,  dans  toutes 
les  classes  où  existent  des  jurisconsultes-patriotes.  Nous 
avons  annoncé  les  choix  heureux  qu'elle  a  faits  dans 
rassemblée  nationale  ,  du  sein  de  laquelle  elle  a  tiré 
les  six  présidens  des  six  tribunaux,  M.  de.  Saint-Far- 

fcau,  député  aussi  à  l'assemblée  nationale,  ayant  été 
lu  pour  simple  juge  ,  a  refusé. >  On  ignore  si  c'est 
le  refus  de  la  modestie  ou  celui  de  TorgueiL  Cet 
orgueil  setoit  bien  messéant  à  un  patriote  qui  doit 
attacher  un  grand  prix  à  tous  les  emplois.  (Confiés  par 
Yk  patrie  àx  aceatdés  par  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'a  pensé 
M.  d'Ormesson,  ancien  contrôlcur-géncrai  ,  conseiller 
d'état,  fils,  petit-fils,  arriére  petit-fils  des  magistrats 
les  plus  illustres.  Il  a  été  élu  ,  ainsi  que  M.  de  Saint- 
Fargéau  ,  pour  simple  juge.  Non-seulement  il  a  eu  le 
bon  esprit  d'accepter,  mais  il  a  remercié  rasscmblieilec- 
tbrale  avec  un  sentiment  si  vrai ,  si  pur,  si  touchant , 
qu'elle  a  regretté  dç'  n'avoir  pas  une  présidence  à  lui 
<^rir,  non  comme  une  place  plus  honorable  ,  mais 
comme  une  place  plus  exemplaire.  * 
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DELA 

FE  UltLE    VILLAGEOISE, 

DOUZIEME    SEMAINE, 

Jr4idi  i6  Dicmhrt  l'y^ù. 


Courtes     réponses  à  différentes  questions  de  quel^pes 

abonnés 

f 

Plusieurs  personnes  ont  ^té  frappées  d'une  phrase 
dans  votre  N*^.  g,  page  157.  Vous  dite^  (juon 
pourra  appeler  iun  district  à  un  autre ,  qi^el  quH 
soit ,  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Ces  personnes 
craignent  que  cela  ne  retombe  dgns.  Finçonvé- 
.  nient  qu'on  veut  éviter  ;  car  un  chicaneur  ne  pourra- 
t-il  pas  en  appeler  à  rextrém.ittf  du  royaume  ?  D  au- 
tres pensent  qu'on  ne  pourra  appeler  qojç  d,suis  l.ar- 
tondissemcnt  de  s^n  diépartem^snt.  Je  lais^  à  votr^ 
sagesse  si  cela  mérite  un  éclaircUsement. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc* 

N.    NOBLjÇ. 

Réponse. 

/  Il  faut  pour  appeler  à  un  disctrict,  quel,  qu'il 
soit ,  que  ïed  parties  soient  d'accord.  Dans  le  caA 
où  elle  ne  le  seroient  pa^  ,  la  loi  y  a  pourvu. 


Un  membre  du  directoire  tfun  district ,  n'a-t-il 
pas  sonr'  domicile  au  lieu  du  district  ?  Peut-il  votet. 


ailleurs  qu  ailx  différentes  assemblées  qui  se  tiennent 
au  chef-lieu  du  district?  Il  y  a  ^si  je  ne  me  trompe, 
un  décret  qui  poTte  que  les  directoires  de  district 
seront  toujours  en  activité.  Or  si  les  directoires 
de  district  sont  toujours  en  activité  ,  les  adminis- 
trateurs de  [district  ,  ne  sont-îls  pas  censés  demeu- 
rer au  clief-lieu  d'un  district  ,  et  ils  ne  doivent 
pas  avoir  de  domicile  ailleurs  ;  car  cela  doit  être 
leur  véritable  domicile  de  droit?  Vous  me  feriez 
^  un  véritable  plaisir  ,  si  vous  pouviez  m'éclaircir 
cette   question. 

J'ai  Ihonncur  d'être ,  etc. 

Merser  le  jeune , 
avocat  à  Aprcmont. 

Réponse. 
Il  suffit  que  le  membre  du  directoire  assiste  au 
cours  des  séances  ;  ainsi  tout  ce  qu'on  pourroit 
exiger,  c'est  qu'il  résidât  durant  le  cours  des  ses- 
sions :  mais  si  son  domicile  n'est  pas  éloigné  , 
s'il  peut  être  assidu  sans  se  transplanter,  il  n'y  a 
aucune  difficulté.  Cependant  on  doit  toujours 
souhaiter  qu'il  réside- 


Il  s'est  élevé  une  difficulté  dans  notre  paroisse, 
pour  savoir  quel  membre  de  la  municipalité  doit 
Caire  la  lecture  des  décrets  sanctionnes  par  le  roi. 
Si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  m'éclairâr  là- 
dessus  ,  vous  obligerez  celui  qui  a  l'honneur 
d'être  ,  etc.  ^ 

Robert  ,  procureur  de  la 
commune  de  Brombos. 

Réponse. 

Le  Tlîaire .,  ou  celui  qui  le  remplace  ,  ou  enfin 
un  officier  municipal   quelconque. 
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5i*//^  de  la  Géographie  Universelle. 

%J  N  jcane  Paysan  iiu  département  du  Bas-Rhin  nous  •crit  une 
lettre  y  dans  laquelle  ,  avec  cette  naïveté  qui  distingue  les  bons  Alsa- 
ciens ,  il  nous  dit  qu^il  étudie  la  lan^e  françoise  dans  notre  feuille 
vi]lag.e«ise ,  et  qu'il  apprend  par  coeur  nos  articles  de  géoçtaphlç , 
parce  fue  sou  esprit  aime  à  v0yager,  11  se  plaint  sculcnfent  de  ^e 
,  qoe  plusieurs  mots  géographiques  Tarrêtent  <n  si  beau  ekcmin  j  .et 
.  comme  il  n*a,  dit-il ,  aucun  maître-,  ni  aucun  dictionnaire  qui  lui 
explique  ces  termes  inconnus  ,  il  nous  en  envoyé  la  liste,  en  nous 
.priant  de  metuc ,  à-côté  de  chaque  mot  obscur,  «ne  description 
claire.  Noui  allons  satisfaire  noue  jeune  disciple  ,  au  ^  risque  d*pi- 
nuycr  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  plus  avancés  que  lui  en 
gcogr^bie.  *   . 

GÉOGRAPHIE  ^  mot  qui  vient  du  grec  et  qui  signifie  ,  description 
de  la  tcrrre.  Cetu  science  marque  la  position ,  les  distances.,,  tous 
les  lapLpofU  diffcrens  des  difierens  pays*  LHnstinct  de  Tanimal  ,»e 
^rae  à  connoitrc  Tenceinte  qu'il  habite.  LVsprit  de  Thomme  vçut 
Assister  aux  uavaux  et  visiur  la  demeure  4e  .tous  st$  te^blablf s. 

Lieu  :  la  place  d'un  peuple  ,  d*un  objet ,  d'un  événement,  r 

£SVACS  :  L*ctendtte  d*an  lieu  et  xelle  des  temps. 

CsiCLi  :  Eij^ce  rond ,  avec  un  point  central,  et  une  circ<Ki£îrjll|ce 
^lua  ou  moins  i^Fu^de. 

Centre  :  Le  milieu  d*an  bspace  ou  d'un  cotps.  La  capitale  dVun 
«xp^ire  en  est  'le  centre.  ' 

C»C0NFifbCNCE  :  Le  tour  d'un  cercle ,  rencciilte  d'un  lieu.  Ibofes 
iM  frontières  d'un  éut  composent  et  mnfermetit  sa  cifconCércn4e. 

Cy€i«E  *'  La  période  ,  c'est-à-dire  l'espace  des  aomées,  après  Us- 
<|iitlUs  «ne  révolution  achevée  recommence  ,  et  une  planète  >se 
retiouve  à  la  même  place  d'où  elle  est  partie.  Lp  cycle  foiaire  -.est 
de  vingt-huit  ans  ;  le  cycle  lunaire  de  dix-neuf. 

^o<^E  :  L'instant ,  ou  le  jour  ,  ou  Tannée  ,  ou  même  le  siècle 
des  événemens-ménaorables. 

ÇaKTE  eioaiAFHi^UE  :  Représenution  des  lieux  hitbit^  ,  des 
^teux  iaba^j^f ,  ait|c  uae  é«h«Uc  ,  c'4lC-A-4inK  une  9a4uiMlt  ^ui 
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sTiittrc  Icuri^teAdtte ,  et  arec  une  indicatîbm  ocaAe  des  points  du 
.  titl  auxqutl/  ils  correspondent. 

CiE&  :  L*espacc  où  circulent  toutes  les  planètes  que  nous  con« 
Boissons  ;  Tespacé  o^  se  montrent  tous  les  soleils  nommés  étoiles 
fixes;  Tcspàce  où  sont  cachés  des  milUardtde  soleils  inconnus  et 
des  millardi  de  planètes  invisibles. 

Zqdia^ue  :  Uannée  ,  ou  le  cercle  que  le  soleil  est  supposé  paiV- 
tourir ,  et  qui  se  divise  en  dou2e  constellations  ,  en  douze  signes  , 
marqués  dans  tous  les  almanac«.  GeS  signes,  simboles  des  ûôsons 
et  des  travaux  «  furent  inventés  par  les  Indiens  ,  copiés  pas  let 
Grecs ,  enseignés  pir  les  Arabes  ,  et  adaptés  par  tous  les  peuples 
modernes. 

Sphéke  :  Figure  arrondie  telle  qn^ohe  boule  ,  ott  bien  OTale  telle 
qu*un  cenf.  <J*cst  la  forme  des  planètes.  Ost  celle  ^u  globe  que 
nous  ba'bitons. 

I^ÉMiSPHiti  :  La  moitié  de  la  sphère ,  ou  la  moitié  éhi  globe 
terrestre.  UEurope,  TAsie  et  TAfrique  sont  dans  an  hémisphère  ;  cr 
le  Nduveau-Monde  ou  TAmérique  est  dans  un  autre.  M.  de  Calonne, 
tiant  Je  discours  qu*il  prononça  dcvaat  rassemblée  des  notables, 
parlant  de  Jérusalem  ,  la  plaça  dans  le  nowel  kindspkirt ,  c'est-i- 
^re  en  Amérique.  Gela  prouve  ,  combien  il  importe  aux  tninîttret  | 
commf  aux  paysans  de  s'instruire  du  sens  vériuble  des  mot>« 

Kxw^wviLX^  :  La  masse  d*air  qui  environne  le  globe  et  où  st 
ornent  les  brouillards^  les  nuages  ,  les  tempêtes  et  les  météores  ^ 
c*est-à*dire  les  accidens  de  lumière  ou  de  iammc  qui  étonnent  Aot 
regards.  L*air  en  ctrculftnt  autour  -de  la  terre ,  et  en  s'insinuant  dans 
les  moindres  ouvertures  ,  contribue  à  la  vie  par  la  respiration.  Oa 
t  démontré  que  les  plantes  elles-mêmes  respirent  en  végétant.  Le 
luide  aérien  est  donc  le  véhicule  ou  le  fleuve  de  la  vie.  Let  savans 
font  parvenus  i  peserrair,  malgré  sa  légèreté,  et  à  le  mesurer  malgré 
ton  étendue.  L'atmosphère  B*élève  par-tout  à  quime  lieues  au  dessus 
de  "notre  globe. 

Axe  de  la  terre  :  une  Kgne  imaginaire  que  Ton  suppose  travener 
le  milieu  de  notre  ^^obe ,  et  sur  laquelle  on  suppose  que  porte  la 
terri  «  ainsi  qu'une  roue  porte  sur  son  essieu.  On  dit  que  Taxe  -de 
la  terre  est  incliné  ,  parce  qu'en  tournant  autour  du  soleil ,  elle 
peMht-  Ttif  M  d'il»  ctsé,  Ob  attribue  cet|^  indi^uispB  au  poid» 
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jflégal  des^cuz  moidés  du  globe ,  dont  Tune  est  couverte  par  une  plus 
grande  étendue  de  Tocéan ,  et  dont  Tautre  est  chargée  d-u^e  plor 
grande  élévation  de  montagnes* 

E^UATEOK  ou  LIGNE  É^uiNOXiALl  :  autre  ligne  imaginaire  p«c 
bqucUe  on  entend  tout  l'espace  terrestre  et  maritime  où  les  jours  et 
les  nuits  ont  une  durée  égale.  Paimt  U  iignt ,  veut  dire  traverser 
les  légions  ou  les  mers  situées  sous  Téquateur. 

Zones  :  les  régions  ou  les  mers ,  plus  ou  moins  froides ,  plus  o» 
moins  brftlantes  ^  qui  s'étendent ,  depuis  la  ligne  équinozlale  ,  jus- 
qu'aux extrémités  du  mofide. 

PÔLES  :  ces  extrémités  du  monde  qui  ressemblent  aux  extrémité* 
d'un  ceuf ,  un  peu  applaiics  et  diminuant  par  degrés.  Les.  dcu^ 
pôles ,  également  éloignés  du  soleil  qui  les  éclaire  à  peinç ,  font 
glacés  et  inhabiubies.  Nul  homme  ,  nul  animal ,  nulle  plante  ,  nul 
être  enfin  n'y  sauroit  vivre  on  végéter.  La  nature ,  en  ce»  lieux  , 
hia  de  ressusciter  le  monde  «  semble  morte  avec  lui. 

Degiés  :  mesure  d^  disunce  ,  en  latitude  et  en  longitude.  Les 
degrés  de  latitude  se  mesurent  du  nord  au  midi  ,  et  ces  degrés- sont 
de  vingt  Ueuet  sur  mer  et  de  vingt-cinq  iitr  terre.  Les  degrés  de 
longitude  se  mesurent  d*orient  en  occident  ,  mais  ils  n*ont  point 
d'étendue  fixe  :  sous  Féquateur  ils  sont  égaux  aux  degrés  de  iatt- 
fttde  :  en  s'appcocbant  des  pôles,  le  volume  de  la  teire  diminuant  , 
Oiaque  degré  de  longitude  se  retrédt  à  proportion.  C'est  en  comp* 
tant  ces  degrés  ,  que  l'on  évalue  le  court  du  soleil.  Il  emploie  une 
heurt  i  parcourir  quinze  degrés  ou  trois  cent  iicues.  Ainsi  le  iumeais 
qui  se  trouve  placé  à  trois  cent  lieues  plus  prés  du  levant'  qu'un 
antre  hameau  ,  voit  naître  le  jour  et  arriver  la  nnif  une  heure  plutôt 
qne  le  second.  Chaque  degré  en  longitude,, .  c'est-à-dire  du  levant 
au  couchant  ,  est  donc  parcouru  par  le  soliil  en  quatre  atnufe<s 
Mous  nous  servons  ici  du  langage  vulgaire  :  car  chaoïn  sait  aujour- 
d'hui que  ie  sûleii  titjint  et  que  c'est  la  terre  qui  tourne.  Nos  yeux  , 
ta  jugeant  le  contraire  ,  sont  trompés  par  le  mouvement  apparent  « 
de  b  même  manière  que  Ton  se  trompe ,  lorsqu'étant  dans,  un 
bateau  qui  s'éloigne  du  rivage  ,  op  cnût  voir  le  rivage  foir  et  U 
bateau  rester  immobile. 

HoiiEON  :  toute  l'étendue  de  del  >  de  terre  et  de  mer  que  l'on 
peut  distio^er  du  huut  d'ui^c  montagne  ou  du  milieu  d'une  plaine* 
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Oa  dmme  particulièrement  le  nom  d^hopzon  à  cette  partie  circulaire 
du  ciel  ,  qui ,    9e  courbant  en  quelque  sorte ,  lemble   toucher  et 
finir  de  tout  côté  à  rextrëmité  des  pays  que  nous  embrassons  par 
la  Tue. 

PiG^  :  un  mont  inaccessible  ^  termine  en  pCHnte ,  en  aiguille  ,  et 
qui  paroissant  fendre  la  nue  et  confiner  avec  la  voûte^  céleste ,  se 
montra,  de  loin  comme  une  perspective  élevée.  Le  pic  d'Adam  s'ap- 
"perçoit  à  cinquante  lieues,  et  le. pic  de  Ténériffe  à  soixante. 

Volcans  :  gouffres  profonds  ,  remplis  de  soufre  et  de  bimmc  , 
qui  8*ouvrent  et  s^enflamment  dans  le  creux  de  la  terre  ou  dans  le 
creux  des  montagnes  voisines  de  la  mer  ,  et  qui  avec  des  seco>i&ses 
terribles  et  un  bruit  effrayant ,  vomissent  des  tourbillons  de  feu  , 
des  amas  de  pierres  calcinées  ,  et  des  torrens  de  lave,  c'est-à-dire  de 
'BOufire  et  de  bitume  fondu  et  bouillonnant.  L*£tna  en  Sicile  est  un 
volcan  dont  le  sommet^est  couvert  de  flammes ,  la  pente  chargée  de 
•neiges  ,  et  le  pied  revêtu  de  vignobles  florissans. 

Glacx£&s  :  Montagnes  immenses  de  neiges  et  de  glaçons ,  entas< 
fées  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Suisse  y  de  la  Savoie  et 
.du  Dauphiné.  Uair  circulant  autour  du  globe ,  étant  plus  .froid  ,  à 
mesure  que  Ton  monte  au  dessus  des  plaines,  la  pluie  qui  tombe 
sur  ces  hauteurs  ,  s'y  durcit  en  neige ,  en,  glaçon ,  que  Tété  le  plus 
•brûlant  ive  peut  .parvenir  à  fondre*  Mais  la  partie  de  cet  glaciers  ,  qui 
est  plus  proche.de  la  terre  et  des  vallées  ,  sç  distillant  par  la  cha« 
leur ,  produit  des  lacs  considérables ,  tels  que  celui  de  Genève  ,  et 
de  grands  fleuves  ,  tels  que  le  Pô  ,  le  Rhône  et  le  Rhin ,  qui  tous 
les  ti^ii  descendent  des  ^ciers  voisins  du  Mopt  Saint-Godard. 

Océan  :  cette  mer ,  presque  sans  bornes ,  moitié  connue ,  o^oitié 
inconnue ,  qui  environne  le  globe  de  toute  part,  qui  reçoit  clans 
'ton  sein  le  tribut  de  tout  les  fleuves ,  et  où  le  soleil  pompe  de  conti- 
nuelles vapeurs  que  Tair  disperse  et  fait  retomber  en  pluies  sur 
tovtes  les  régions  de  la  terre. 

MiDiTERRANiB  ;  une  mer ,  infiniment  o^oios  vaste  ,  qui  coioye 
i! Afrique  ,  traverse  TEurope ,  et  va  ,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  , 
forteresse  qui  appartient  à  TAngleterre  ,  jusqu'au  détroit  des  Darda- 
nelles ,  forteresse  q\ii  appartient  à  la  Turquie. 

..PAt&ôiT:  espace  étroit^  ou  bras  maritime^  qui  joint  deux  mers  et 
qui  séparf  deii»  terres.  Le  pas  de  Calais,  ou  le  canal  de* la  Manche, 
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est  un  détroit ,  rcsierrè  entre  les  côte»  de  la  France  et  celles  d' 
l'Angleterre,  et  communiquant ,  d*une  part  à  l'océan,  et  de  Tautie, 
à  la  mer  du  nord* 

Fldx  et  reflux  :  un  mouvement  qui  élève  les  flots  de  Tocean^ 
suivi  d^n  mouvement  opposé  qui  les  abaisse.  Dans  leuv  élévation  , 
les  flots  te  répandent  sur  le  rivage.  Dans  leur  abaissement ,  ils  st 
retirent.  La  Méditerranée  n*est  point  sujette  à  ces  deux  mouvemens 
qne  Tocéan  éprouve  à  des  heures  réglées ,  et  que  les  astronomes 
attribuent  i  Taction  combinée  du  soleil  et  de  la  luné.  Un  écrivain 
a  essayé  d'expliquer  ce  phénomène ,  cette  singularité  de  Tocéan  , 
par  la  fonte  successive  des  glaces  qui  se  fait  pendant  six  mois 
au  pôle  du  nord,  et  pendant  les  autres  six  mois  au  pôle  du  sud', 
c*est-à-dire  du  midi. 

Golfe  :  vaste  bassin  maritime  qui  s*avance  et  s*arrondit  au  milieu 
des  terres  où  il  semble  reposer  loin  des  tempêtes  et  des  ouragans 
de  mer.  Lltalie  a  le  golfe  de  Venise  ,  et  la  France ,  celui  de  Lyon^, 
pris  d^Arles  en  Provence. 

Bâte  :  Une  étendue  de  mer  et  de  rivage  où  les  vaisseaux  peu- 
vent se  réfugier  et  jeter  Tancre. 

Rade  :  un  port  naturel  qui  n*est  pas  fermé,  et  qui  cependant 
est  à  l'abri  des  coups  de  vent ,  si  communs  et  si  terribles  sur  mer. 

Ile  :  un  espace  de  terrein  que  Teau  entoure  ,  et  que  Ton  dis- 
tingue de  ce  qu'on  nomme  tirn  ferme.  Les  Cycladcs  étoient  îles 
îles  flottâmes.  Les  Canaries  se  nomment  les  îles  fortunées.  Les  trem- 
blemens  de  terre  et  les  volcans  Intérieurs  de  Tocéan  ont  fyii ,  tantôt 
paroitre  des  iles   nouvelles  ,  tantôt  disparoitre   des  îles  anciennes. 

PÉNINSULE  :  presqu'île ,  c'est-à-dire  qui  ne  touche  à  un  continè&t 
que  par  un  côté.  ^ 

Continent  :  Une  immensité  de  terre  ferme  qui  se  suit  sans^  imer- 
raption.  Notre  globe  esc  partagé  en  deux  contînens.  L'un  est  com- 
posé de  PEurope ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  L'autre  est  formé  4e 
l'Amérique  septentrionale  et  de  PAmérique  mérldionate  ,  jointes 
ensemble  par  l'isthme  de  Panama.  On  conjecture 'aussi  que  PAmé- 
rique septentrionale  se  joint  à  PAsie  par  les  désens  inco«^u»'de 
la  Tartarie  orientale  ,  et  l'on  raconte  qu'un  jeune  sauvage  ,  en 
ponrsuivant  une  biche ,  arrim  des  bords  du  )jic  pntario  à  ceux  .^e 
hSybenc.  ,  .         ,  . 
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TSTHli^E  :  langue  de  terre,  ou  chaussée  naturelle  qui  johit  de«i 
terrei  et  qpi  lépare  deux  mers.  En  joignant  les  deux  Amériques , 
riithi^e  de  Panama  sépare  Tocêan  du  nord  de  l'océan  du  sud.  Là 
lar^e  de  terre  qui  joint  TAfrique  à  l'Asie  ',  et  qui  sépare  la  mer 
ÉQUge  de  là  Méditerranée  ,  s'appelle  l'Isthme  de  Suez.  On  a  iiaagintf 
\jue  c'étbit  par-là  que  les  Israélites  avoient  passé  la  mer  Rouge  à 
picîd  sec.  Un  sultan  asiatique  avoit  entrepris  de  percer  Tisthme  de 
Suex  pour  la  jonction'  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge.  Le  cé- 
lèbre Buiïbn  a  observé  que  la  mer  Rouge  étant  plus  élevée  que  la 
Méditerranée  ,  si  l'isthme  qui  les  sépare  àvoit  été  abattu  ,  la  mer 
Rouge  ^uroit  inondé  et  peut-être  submergé  l'Europe. 

Cordillères  :  les  plus  hautes  montagnes  de  TÂmérique  ce  de 
l'univers.  Le  Mont-Chimboraço  a  trois  mille  cinq  cent  toises  d'élé- 
vation au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Alves  :  Montagnes  très-hautes  qui  servent  de  rempart  à  l'Italie  et 
'de  limite  à  la  France.  Le  Mont-blane  ^  qui  domine  sur  les  Alpes ,  et 
^uî  est  tout  resplendissant  des  neiges  qujc  le  soleil  argenté  ,  à  trois 
mille  toises  d'élévation  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  , 

Pyrénées  :  Montagnes  qui  servent  de  barrière  entre  là  France 
et  l'Espagne.  Le  Mont-Canigou  ,  qui  est  le  géant  des  Pyrénées,  a  deux 
mille  loises  d'élévation  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cevenmes  :  Montagnes  de  Languedoc ,  fameuses  par  les  dragonna- 
des ,  c'est-à-dire  par  les  conversions  des  protestans  ,  faites  à  coups 
de  sabre. 

Vosges  :  Montagnes  de  la  Lorraine ,  riches  .ea  minéraux  et  pea- 
'  l^ées  d'habiuns  industrieux  (*). 

{^  L'esprit  d'invention  et  l'amour  du  travail  distinguent  les  paysans 
4es  Vosges.  J'en  ai  vu  qui  avoient  fabriqué  [des  machines  sngénieu- 
.  tes  ;  d'autres  qui  gravaient  fort  bien  en  bois  et  sur  la  pierre  ;  d'autres 
'qui  étoient  poètes  ou  astronomes.  Le  Valdajot ,  près  de  Remircmont , 
est  peuplé  de  i^aysans-anatomistes  qui  remettent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse ,  et  encere  plus  de  charité ,  les  bras  et  les  jambes  cassées. 
Us  apprennent  l'anatomie  dès  leurs  enfince  sur  un  squelette  de  bois 
^i  se  démonte  et  se  remonte  dans  toutes  ses'  articulations.  On 
met  ce  squelette  ou-ee  mannequin  anatomique  dans  un  sac  fermé  : 
!L*en£iBt  s'exerce  à  disloquer  et  à  raccommoder  tous  ces  membres  de 
.  Itois  sans  les  voir  ;  et  cet  exercice  le  prépare  à  manier  ensuite  tes  os 
fracturés  avec  une  souplesse  ,  une  dextérité  qui  étonne  les  gens  de 
'  l'art,  encore  une  fois ,  le  paysan  Ak  besoin  que  d'une  meilleure 
éducation.  Il  est  capable  des  plus  grandes  choses.  Soldat.,. U  devient 
un  h^ros;  cure  y  il  devient  un  sage  \  artiste  ,  il  devient  souvent  ub 
Bventcur. 


Précis  des  travaux  de  tAssemblit  yanenàie» 

4  décembre.  Nos  concitoyens  des  campagnes  gavent 
i|ull  existe'  en  France  une  dïtte  publique.  Les  états, 
comme  les  particuliers ,  ont  quelquefois  besoin  dé  res* 
sources  extraordinaires  ,  et  quand  leurs  revenus  ha« 
bîtuels  ne  suffisent  point ,  ils  empruntent  à  un  inté- 
rêt plus  ou  moins  fort ,  suivant  le  crédit  dont  ils 
jouissent.  Lorsqu'un  citoyen  contracte  avec  TEtat , 
prête  son  argent  à  la  naûon ,  rengagement  que  la 
aadon  prend  avec  lui  de  lui  rendre  tant  par  an ,  est 
de  la  même  espèce  et  aussi  sacré  que  celui  que  son 
voisin  prendroit    avec   lui  en   pareille,   circonstance  y. 

Suisque  le  prêteur  n'étoit  pas  obligé  à  aider  la  nation 
e  son  argent  :  et  si  la  nadon  ne  payoit  pas  à  ses 
créanciers  tout  ce  qui  Içur  a  été  promis  par  leur  con  « 
trat ,  ce  serok  une  injustice  égale  à  celle  d'un  pard* 
culier  qui  ne  paye  point  ses  billets.  La  nadon  seroic 
infidelle  ,  déloyale ,  et  chargée  ,  comme  baaqueroun 
ôére ,   du  mépris  de  tous  les  autres  peuples. 

C'est  pourtant  là.  ce  qui  a  été  propose  à  l'assem- 
blée nationale.  On  a  demandé  qu^il  fût  levé  sur  les 
RENTES  une  imposidon  égale  à  celle  qui  est  levée  surles 
TERRES.  Cette  imposition  seroit  injuste  ,  lo*  parce  qu'on 
viojeroit  le  contrat  que  l'Etat  a  passé  avec  le  -rentier  ; 
«•.  parce  que  le  render  a  payé  d'avance  la  protec« 
don  pardculière  pour  laquelle  on  exieeroit  cet(e  im* 
posidon.  Car  il  n^a  prêté  son  capital,  qu'à  condi« 
tion  de  tel  intérêt  annuel  :  et  s'il  avoit  pensé',  que^ 
sous  ce  prétexte  ,  on  dût  un  jour  lui  retrancher  ui^e 
pardede  cet  intérêt,  il  en  eût  exigé  un  plus  fort.  Enfia 
cettetaxe  nouvelle  seroit  injuste  parce  que  le  render  pa* 
yen  la  contribution  personnelle  à  raison  de  sa  fortune  et 
parconsé<}uent  de  ses  rentes.  Ainsi  on  prooosoit  àU  na- 
tion de  faire  sans  aucun  profit  ime  hornolè  injustice^ 
L^oœieur  national ,  la  foi  nationale  suffisoient  donc 

Four  rejetter  cette  proposition.  Mais  l'intérêt  public  seul 
auroit  commatndé.  L'Etat,  conune  tout  citoyen ,.  perd 
son  crédit ,  quand  il  paye  mal  ;  à  plus  forte  raisoâ  quand 
il  ne  paye  pas ,  quand  U  fait  ban^^leroute.  Et  cependant 
l'Itat^&e  peut  se  pa$ss;r  de  crédit.  Lamokdre  gujesre  nt 
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pourroit  se  soutenir  avec  les  revenus  habituels  :  lagiicrre 
.  uîaiitime  sur-toiit,  à  laquelle  nous  sommes  le  plus  sou- 
vent exposes  ,  entraîne  des  préparatifs  si  dispendieux  ^ 
qu'oriiie  peut  y. fournir  sans  emprunter.  Or,  qui  voudra 
prêter  à  une  nation  qui  rompra  ses  engagemens  un  an  • 
après.  Nous  ne  trouverions  de  Targent  qu'à  un  intérêt 
énorme  ;  nous  n'en  trouverions  pas  assez  pour  nous  met- 
tre en  état  de  défense.  Les  nadons  ennemies,  les  Ang!ois , 
par  exemple ,  qui  ont  un  grand  crédit ,  parce  qu'ils  ont 
toujours  fidèlement  et  cbmplettement  acquitté  leurdette 
nationale  ,  les  Anglois  protiteroient  biemôt  de  l'état  de 
foiblessc  on  nous  réduiroit  le  disèréditde  noire  nation. 
Il  ne  faudroit  qu'une  semblable  faute  pour  nous  atti- 
rer tout-a-coup  une  guerre  effroyable  et  ruineuse.  Aussi 
tous  les  députés  les  plus  habiles  et  les  plus  patriotes , 
se  sont  réunis  pour  faire  rendre  le  décret  suivant  : 

L*aMembMc  nationale  ,  se  référant  i  ses  prëcëdeos  décrets,  qui 
coiuacrent  les  principes  de  la  foi  publique  et  rintcniion  qu'elle 
a  toujours  manifestée  de  faire  contribuer  les  créanciers  de  Téut , 
rommc  citoyens  ,  dans  l*impôt  personnel ,  À  proportion  de  leurs 
facultés  ,  déclare  qu^il  n'y  a  pas  lieu  à  f]élib^rer  sur  la  motion 
qui  lui  a  été  faite  ,  tendante  à  établir  une  imposition  particulière 
pour  Us  rentes   ducs  par  Té  ta  t. 

Ce  décret  a  déjà  produit  les  meilleurs  effets  ;  la  con- 
fiance se  rétablit  ;  l'argent  est  moins  rare  ,  et  Fintérôt 
baisse.  Ce  dernier  avantage  est  bien  plus  sûr  pour  la 
nation  ,  que  le  foiblç  profit  d'une  iipposition  injuste. 
Bientôt  elle  trouvera  de  l'argent  à  emprunter  à  un  taux 
très-bas.  Alors  elle  dira  à  ses  créanciers  :  »' Je  vous  paye 
iix  pour  cent  de  votre  capital  ;  je  vais  vousle  rembour- 
ser, avec  une  somme  égale  qu'on  me  prête  à  quatre  pout 
cent  ;  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  rembourse  ,  con- 
sentez que  voire  rente  soit  réduite  de  deux  pour  centn. 
Le  créancier  ne  peut  alors  refuser  ni  se  plaindre.  C'est 
une  opération  qut  pourra  se  faire  avant  deux  ans  ,  et  par 
Jaquede  on  diminuera  en  un  moment  d'un  vingtième  ci 
plus  notre  dépensé  ,  et  par  conséqujent  nos  contribu* 
tions  annuelles. 

Au  surplus ,  h  motion  qu'on  â  rejcttée  vient  Junç 
ftneurconue  laquelle  noVs  devons  prémunir  ftos  Conci-* 
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toyens  des  campagnes.  Comme  un  grand  noiQbfe  des 
créanciers  de  l'Etat  résident  à  Paris,  auelques  hommes 
peu  éclairés  se  figurent  que  la  capitale  seule  çst  inté- 
ressée au  paiement  de  la  dette  publique.  D'autres  plus 
perfides  qu'ignorans ,  accréditent  et  répandent  cette' 
opinion  comme  un  moyen  de  diviser  tous  les  François ,' 
en  excitant  la  jalousie  et  Thumeur  des  départemens  ,, 
en  arrêtant  le  paiement  des  impôts. 

Que  nos  chers  villageois  se  gardent  bien  d'écouter 
cette  pernicieuse  extravagance.  11  s'est  fait  en  France  une 
banqueroute  au  commencement  du  siècle  :  nous  en 
^ons  souffert  pendant  trente  ans  ;  et  ce  senties  campa- 
gnes qui  ont  eu  le  plus  de  peine  à  s'en  relever. 

La  banqueroute  qui  se  roi  t  aujourd'hui  plus  considé- 
rable ,  entraîneroit  des  maux  encore  plus  grands  ;  elle 
livrcroit  la  France  entière  au  pillage  des  brigands  inlé- 
neurs  ou  des  armées  étrangères  ;  eue  amèneront  bientôt 
k  guerre  civile  et  la  contre-révolution  :  enfin ,  la  plus- 
grande  gloire  de  l'assemblée  nationale  ,  sera  un  jour 
d'avoir  évité  la  banqueroute  ,  le  plus  terrible  écueil  de 
k  libetté  tt  de  k  constitution  ;  et  nos  représentans  ne 
notu  ont  jamais  mieux  servi  qu'au  moment  où  ils  on» 
déclaré  qu'un  peuple  libre  ne  pouvoit  être  un  peuple 
banqueroutier. 

5  Décembre.  L'assemblée  nationale  a  commencé  l'or- 
ganisation de  la  FORCE  publique  et  de  la  garde  natic- 

KALE. 

Voici  les  articles  décrétés  : 

AiLT.  I.  La  force  publique,  considérée  d*une  manière  gcncraïe  , 
est   la  réunion  des  forces  dr   tous  les   citoyens. 

L'armée  est  une  force  habituelle  ,  extraite  de  la  force  publique 
et  destinée   essentiellem^ent  à   agir  contre  les   ennemis   du   dehors^ 

Les  corps  d'armée  pour  le  service  intérieur  sont  une  force  ha- 
bituelle ,  extraite  de  la  force  publique ,  et  essentiellement  destinée 
à  agir  coutre  les  perturbateurs  de  Tdrdre  et  de  la  pai:^. 

Ceux-là  seuls  jouiront  desdroiu  de  citoyens  actifs,  qui,  réunissant 
d'ailleurs  les  conditions  prescrites,  aurontpris  l'engagement  de  rétablir 
Tordre  au  dedans  ,  quand  ils  en  seront  légalement  requis ,  et  de 
s'armer  pour  la  défense   de  hi' liberté  et   de  la  '  patrie. 

Kul  corps  armé  ne  peut  exercer  le  droit  de  délibérer.  La  ibrct 
armée  est  essentiellement  obéissante. 

Les  citoyens  ne  pourront  exercer  aucun  acte  de  la  force  publique 
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ifMic  pit  la  eonstîrutloa  t  sauseii  avoir  été  requis  :  maïs  lorsque 
rprdre  public  trouble,  ou  la  patrie  en  péril,  deisaiidcroni  Teaiploi 
die  la  force  publiqae  ,  lei  citoyens  ne  pourront  refuser  le  service 
«font  ils  seront  requis  lègalemenc. 

-  Les  citoyens  armés  ou  prêts  à  8*armer  pour  la  chose  ppbliqne 
ou  pour  la  défense  de  la  patrie,  ne  formeront  point  un  corps  nii*. 
H  taire. 

'  Les  citoyenl  ne  pourront  exercer  le  droit  de  suffrage  dans  aucune 
«les  assemblées  politiques ,  s'ils  sont  armés  ^  ou  seulement  vêtus  d^u» 
uniforme. 

'  JI.  En  conséquence  rassemblée  nationale  décrète  q»e  les  citoyens 
actiis  ,  et  leur>  enfans  miles,  âgés  de  i8  ans  ,  déclareront  so«- 
Icimellement  la  résolution  de  remplir  au  besoin  ces  devoirs  ,  e« 
s'inscrivant  sur  les   registres  à   ce  destinés. 

'III.  L'organisation  de  la  garde  nationale  nVtt  que  la  détermination 
du  mode  ,  suivant  lequel  les  citoyens  doivent  se  rassembler ,  jêc 
former  et  agir ,  lorsqu'ils  sont  requis  de  remplir  leur  service. 

IV.  Les  citoyens  requis  de  défendre  la  chose  publique  et  arnfés 
,en  vertu  de  cette  réquisition,  du  s'ôccupant  des  exercices  qui  seront 
institués ,  porteront  le  nom  de  gardes  nationales. 

V.  Comme  il  n'y  a  qu'une  naiion,  il  n'y^  aura  qu^une  garde  na* 
tionale  soumise  aux  même  règles  ,  i.  U  même  discipline  et  au  mêoK! 
uaifonne. 

'  n  a  été  décrété  un   gfknd    nombre  d*artlcles   sur  les  deiBÎésc» 
fcrmalitts  et:  conditions  à  remplir  pour  le  rachat   de»   rentes  fon- 
cières, il  seroit  impossible  d'en  donner  ,  par  extrait,  une  idée  su^ 
'fisante% 

Du  lundis.  On  a  décrété  ,  i^.  que  tous  ceux  qui  ont  fa't  jusqu^à 
présent  le  service  des  gardes  nationales  pourront  le  faire  toute  leur 
vie,  même  sans  être  citoyens  actifs  ;  2^.  qfi'iln*y  aura  lien  de-cbangë 
dans   le  service  des  gardes  nationales  ,<  jusqu'à  leur  [organisatioo 

définitive. 
L'assemblée  nationale  a  distribué  dans  deux  caisses  tous  les  fonds 

de  la  nation.  L'une  est  le  trésor  puklic  ,  qui  reçoit  toutes  les  contri* 
butions  ordinaires  ;  l'autre  est  nommée  caisse  d*  CixtrtiêrdhiMre  ;  elle 
reçoit  tout  ce  qui  ne  fait  pas  partie  des  impôts  ,  et  ses  fonds  sont 
destinés  à  l'acquittement  de  la  dette.  C'est  cette  dernière  dont  l'as- 
semblée vient  de  décréter  le  règlement  particulier.  Tout  le  monde 
admire  sa  clarté  et  sa  simplicité.  On  ne  sauroit -établir  des  mesures 
plus  certaines  pour  empêcher  les  administrateurs  d*cmbrouiUer  leurs 
comptes  ,  comme  ils  le  foisoient  autrefois  ,  pour  ca^cher  le  désordre 
et  le  brigandage  des  revenus  publics.  On  doit  ee  sage  règlement  à 


[  «'9] 
tf.  Câmuft  ^  aussi  habile  à  lètouffer  les  abns*  à  venir' ,  que  courageux 
à  dévoiler  et  proscfirc  les  abus  passés. 

Oa  a  prcsenté  aussi  à  rassemblée  un  tableau  des  besoins  de  l*£tat 
et  des  impositions  qui  seront  établies  pour  y  fournir.  Il  en  résulte 
que  les  charges  actuelles  ne  seront  pour  la  Frencé  que  de  ^04  mil- 
lions, tandis  ^uc  les  andenaes  yéievoient  à  738  miUioas.  La  nation 
sera  donc  soulagée  de  plus  de  170  mîllionsi 

L'assemblée  a  rendu  un  nouveau  décret  relatif  aux  suites  de  Taf- 
fajre  de  Nancy.  Les  juges  de  cette  ville  avoi^nt  commencé  une  pro- 
cédure contre  ceux  qu'on  accusoit  d'avoir  excité  ou  fomenté  les 
■troubles.  Les  dispositions  <ie  ces  jugçs  étant,  suspectes  ,  beauconp 
de  citoyens  n'ayant  été  égarés  que  par  les  inquiétudes  d'un  ardent 
patrsoiisme  ,  cette  procédure  alarmoit  et  divisoit  toutes  les  familles 
et  empèchoit  la  paix  de  se  rétablir  dans  un  pays  ,  qui  se  trouvant 
sur  1^  frontière  ,  a  besoin  de  la  force  que  donne  funion  des  citoyens. 
L'assemblée  a  sagement  annuUé  ces  premières  poursuites.  Elle  a 
aussi  décrété  que  les  r^gimens  du  Roi  et  de  Mestre-dc-Camp  ,-  dont 
la  révolte  avoit  causé  tant  de  maux  ,  scroicnt  réformés  et  Uccntîés; 
•  i)b  9  tt  10.  Deux  articles  ont  été  décrétés  sur  la  coatributio* 
Bobtliaire  ou  personnelle  }  elle  sera  établie  sur  le  revenu  de  cba* 
que  citoyen  ,  évalué  en  raison  du  loyer  qu'il  paie.  Cette  évaluation 
se  &it  dans  une  propêrtioB  croistant*.  Celui  qui  paie  dix  mille  livres 
de  loyer  est  présumé  avoir  en  revenu  les  neuf  dixièmes  de  plus  » 
c'est-à-dire  cent  mille  livres  de  rente  ;  tandis  que  cent  livres  de  loyer 

tout  censés  être  le  quart  du  revenu  du  citoyen  peu  aisé  qui  les  paie. 
n  est  aisé  de  voir  combien  cette  proportion  est  équitable ,  et  favo- 
"rable  au  pauvre.  Le  second  article  porte  que  la  contribution  person- 
nelle sera  pour  chacun  du  vingtièmt  de  son  revenu ,  présuiné  suivant 
ees  proportions  ,  ou  du  déx-knitième  ,  si  le  vingtième  ne  suffisoit  pal 
pour  atteindre  la  subvention  décrétée. 

Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  au  numéro  suivant  Textrait  de 
l'instruction  sur  la  contribution  ibiidère. 

Evéîiemens. 

Pètersboubg.  La  flotille  Russe  ,  commandée  par  le 
général-major  Ribas,  est  entrée  par  une  des  sept  embou- 
chures du  Danube ,  après  avoir  détruit  Fescadrc  Turque 


qui  en  défçndoit  le  passage  avec  une  puissante  artillerie! 
Dans  le  même  temps  un  détachemeiu  Russe  ,  passant  le 
Danube  ^  a  pénétré  4ans  les  retranchemens  de  Tannée 
Ottomane  et  lui  a  çnlevé  trente-sept  canons.  Ces  rapide^ 
victoires  sont  une  preuve  des  avantages  de  la  discipline 
sur  la  valeur.  Car  le  Russe  et  le  Turc  sont  également 
courageux.  Mais  It  demie^  s^abandohne  à  un  fatalisme 
aveugle  ,  et  il  semble  être  le  soldat  du  hazard.  Le  pre- 
mier ,  au  contraire ,  obéissant  et  discipliné  ,  s^attache 
aux  règles  militaires  ,  et  semble  être  le  soldat  de  la  tac- 
tique. Elle  conduit  sa  marche  ;  elle  dirige  ses  attaques  ; 
elle  lui  apprend  à  profiter  tour-à-tour  des  avantages  du 
moment  et  des  fautes  de  l'ennemi. 

Vienne.  Le  couronnement  du  roi  de  Hongrie  s'est 
fait  avec  cette  magnificence  qui  est  la  maladie  des  princes 
et  la  folie  des  peuples.  Léopold  a  donné  un  spectacle 
d'un  genre  plus  digne  de  lui  :  au  milieu  du  repas  qu'il 
donnoît  à  sa  cour  ,  il  s'est  levé  ,  et  l'est  écrié  ,  le  verre 
à  la  main  :  vive  laNation  Hongroise.  Il  ne  s'est  pas  borné 
à  cette  salutation.  Pénétré  des  devoirs  du  trône  ^  il  a  d« 
son  propre  mouvement  prêté  à  la  Nadon  Hongroise  le 
serment  militaire.  Les  ofiici en  Bohèmes  et  Autrichiens 
ont  frémi  en  l'écoutant.  Us  ont  tremblé  pour  leur  arisr 
tocratie  ^  en  voyant  Léopqld  abjurer  le  despotisme. 
.  Francfort  sur  le  Mein.  Dans  la  dernière  foire  te- 
nue dans  cette  ville ,  on  avoit  vendu  près  de  vingt-mille 
mouchoirs  sur  lesquels  étoit  écrite  la  déclaration  des 
droits  de  Thomme  et  dii  citoyen.  Un  baron  Allemand 
ayant  vu  entre  les  mains  d*un  paysan  dé  sa  terre  ,  un  dé 
ces  mouchoirs  ,  le  déchira  avec  fureur.  Les  autres 
paysans  en  recueillirent  les  morceaux  et  les  ont  enca- 
drés. Ces  reUqueB  produiront  tôt  ou  tard  un  grand  mi^ 
racle  ,  celui  d'affranchir  l'Allemagne  de  ses  barons  et  dç 
iies  fers. 

Ceuta  ,  côte  d'Afriqvç,  La  guerre  des  Espagrnols 
contre  les  Maures,  paroît  prête  à  finir.  Les  Maures  se 
sont  présentés  avec  leur  drapeau  de  paix  devant  le  gé- 
ncral  Espagnol  qui  commande  à  Ceuta.  Le  général 
«Alaure  portant  la  parole,  lui  dit  que  le  roi  de  Maroc  ^ 
fltpn  souverain,  lui  avoit  ordonné  de  cesser  toute  attaquée 
et  de  faire  irancher  la  tête  au  preipier  I^?i^re  qui  oseroit 


Vemner  seulement  Voilà  bien  la  ju$fice  et  lliumanû^ 
ries  rois  de  Maroc.  Un  de  ces  rois  ne  moatoit  jamais  à 
"cheval  sans  couper  avec  son  cimeterre  ^  la  tête  de  son 
"écuyer  :  c'étoit  pour  montrer  son  adresse  et  sa  dé^ 
Tnence. 

Philadelphie,  en  Amérique*  Une  lettre  du  petit  fils 

de  Benjamin  Franklin ,  raconte  la  mort  de  ce  libérateur 

'du  nouveau  monde  :  quoiqu'âgé  de  plus  de  quaire- 

-'vingt  ans  ,  il  n*eît  pas  mort  de  vieillesse  ,  mais  d'une 

•pleurésie  qu'il  avoit  gagné  en  travaiilant  avec  trop  d'ar- 

-dcur  :  comme  Newton,  Leibnitz  ,  Voltaire  ,  et  d'autres 

philosophes  illustres,  il  a  conservé  jusqu'au  dernier  inv- 
itant de  sa  vie  la  vigueur  et  la  justesse  de  son  esprit.  Soft 
•petit  fils  que  la  renommée  de  son  grand  père,  appeloit 
-aux  premiers  emplois  de  la  république ,  a  préféré  la 
'ptofessiôn  estimable  dans  laquelle  Benjamin  Franklin 

avoit  commencé  sa  carrière  ,  ta  profession  d'imprimeor. 
'L'imprimerie  et  la  philosophie ,  aidée  Tune  par  Tautre, 
•ont  plus  servi  le  genre  humain  que  tous  le»  autres  arts 
'ensemble.  L'homme  n'a  su  régner  quE  lorsqu*il  a  su 

•tlITE. 

'  Brive.  On  vient  d'enterrer  avec  pompe  les  restes  in- 
Tortunés  du  citoyen ,  disparu  tout-à-cduf» ,  et  retrouvé 
'enfin  mort  et  noyé.  Son  corps  sera  embaumé  et  ptecé 
'  dans  rhôtel-de-ville  ,  sous  ine  pierre  de  riîarbre  ;  ^vec 
'cette  épîtaphe  :  Ci  gît  Désalleu^,  citoyen  (Jûi  sWquû 
'par  SCS  vertus  Festime  des  patriotes  et  la  hâîne  dés  Vf- 
'rans;  citoyens  !  réfléchissez  sur  son  sort ,  et  priez  pour 
lui.     ^  ; 

Stoasbourg.  Nous  ne  blâmons  le  clergé  qic*  IdAqu'il 
nous  force  à  le  blâmer.  Pcpurjieu  qu'il  nous  donhe  sujet 
*de  rapptouver.  nbus  le  comblons  d^cldges  ;'et' k>ri(fttc 
'dans  ses  erreurs  il  paroît  cxcusaBie  ,  ntfus  jctdni  suir-ltii 
le  manteau  de  la  cliarité  et  de  Tindulgcnce.  G*é9t  sMM^i 
que  nous  nous  étions  pressé  de  célébrer  la  Cùrtvetvkiu 
apparente  dû  cardinal  de  Rohan. 'Mais  il  "s'est  bietiMit 
replongé  dans  ses  illusions.  'Son  retdurMans  son  dio- 
cèse à  été  un  scandale.  Il  a  ,  dit-on  ,  àrtachéries  sceiiés 
'posés  par  les  oSîciera  municipaux.  Nous  tfVdns  de  4a 
.peine  à  croire  un  pareil  excèisi  Mais  te  'qui  est  eertÉrin', 
^c>st  qu'il  a  prdtcité 'côhtrig  tbdsîes'déc^ets^de-l^aiWiii- 


hïét  nationale  ^  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques»  M.  ]f 
cardinal  de  llohan  avoit  sept  cent  mil^e  livres  de  rente.- 
Voilà  sept  cent  mille  raisons  pour  protester.  Mais  nous 
doutons  que  les  saints  canons  qu'il  cite,  lui  soient  iavor 
rables.  Car  Tévangile  veut  des  pasteurs  missionnaires , 
et  non  des  prélats  millionnaires. 

Perigueux.  L'arrivée  du  courier.,  ayant  retarde  ,  plu- 
sieurs jours  ,  des  bruits  efTrayans  se  sont  répandus.  Les 
uns  disoient  le  roi  mort  ou  enlevé.  D'autres  disoient 
rassemblée  nationale  dissoute.  Dautres  annonçoiem 
une  armée  étrangère  ,  pénétrant  en  France.  Aussitôt  le 
département  s'est  assen^lé.  Huit  cent  lettres  d'avis  out 
été  expédiées  aux  municipalités  voisines.  Le  départe- 
ment de  la  Charente  ,  sur  les  mêmes  alarmes ,  expédia 
les  mêmes  avis.  Deux  mille  villages  et  plus  de  cinquante 
petites  villes  attendoient  avec  impatience  Le  signal  de 
marcher.  Près  de  cent  mille  hommes  étoient  déterminés' 
à  vaincre  ou  à  mourir.  Le  courier  arriva  enfin,  et  tout 
s'est  calmé.  Si  l'aristocratie  se  montroit  jamais  en  armes, 
si  des  meutes  ennemies  paroissoient  sur  la  frontière ,  l.a 
France  attroupée  marcheroit  en  colonne,  contre  elles» 
Les  premiers  et  les  derniers  soldats  de  cette  colonne , 
s;  précipitant  ensemble  ,  écraseroient  les  aristocrates 
ou  les  agresseurs ,  par  milliers.  Nos  ennemis  nous  par- 
lent sans  cesse  du  'canon  :  mais  la  liberté  charge  le  ca-^ 
non  et  paye  les  ingénieurs  ,  encore  mieux  que  la  servi- 
tnde»  Enfin  nos  grenadiers  étoient  des  héros  lorsqu'ils 
n'étoient  que  des  machines  armées  :  que  ne  feront-ils 
pas  aujourd'hui  qu'ils  sont  des  guerriers  patriotes  ? 

Saint-Claude,  départeriient du  Mont-Jura.  Le  cha-* 
pitre  eti'évêque  de  cette  ville  attendent,  dit-on 4  pour 
se  soumettre  aux  décreu^  la  réponse  du  pape.  Cela  rap- 
pelle i)n  trait  cité  par  Nicéphore.  L'empereur  Andro- 
nie  avoit  envoyé  au  patriarche  Grec  un  édit  concernant 
l'église  grecque.  Le  patriarche  fit  répondre  qu'il  con- 
sulteroit  sur  cet  édit  un  solitaire  fameux  d'Antioche.  Il 
partit.  L^empereur  fit  élire  un  patriarche  ;  et  le  premier 
raita  dans  l'hennitage  o4  il  mourut ,  non  d'abstinence  , 
mais  de  raec^  Lorque  l'empereur  Consuntin  le  grand , 
pour  étabSr  Féglise  à  la  place  .du  paganisme  •«  dé- 
termina, le    territoire  qui  devoit    être   catéchisé    pac  . 


t  «,3  ] 
éliiqtie  éveqtie  ,  plusttun  prélats  et  abbés ,  s^mpà- 
Ironisant  déjà  dans  Tempire  où  ils  venoieae  à  peiiït 
d'être  re^ns,  envoyèrent  des  protestations  msolentes 
et  des  déclarations  rebelles.  Constantin  répondit  :  je 
devrois  châtier  votre  audace  :  jt  tàc  suis  contenté  de 
brûler  vos  rapsodies. 

OnLjÉANS.  Les  domaines  nationaux  sont  vendus  le 
double  de  leur  estimation.  La  maison  des  Récolets,  es- 
timée trente  mille  livres ,  a  été  achetée  soixante  mille 
livres.  Quelques  chanoines  ayant  fait  afficher  à  la  porte 
de  réglise  d  un  village  Orléanois ,  une  menace  contre 
quiconque  acheteroit  ces  biens ,  le  curé  vint  arracher 
avec  solennité  cette  affiche  séditieuse.  C'est  aux  bons 
pasteurs  de  préserver  leur  troupeau  des  loups  déguisés 
en  soutane. 

Versaillfs.  Le  corps  électoral  du  département  dé 
Seine  et  d'Oise  vient  «relire  pour  le  siège  épiscopal  de 
Venailles  ,  M.  Davoiné  ,  curé  de  Gomecourt.  C'est  le 
troisième  curé  devenu évcque.  Le  mérite  triomphe  donc 
aujourd'hui  dans  ce  même  VersaiUes  où  regnoit  autre- 
fois l'intrigue. 

Crepy.  Des  religieux,  zélés  pour  le  culte  des  autels, 
ayant  entendu  dire  que  plusieurs  ecclésiastiques ,  m*é- 
contens  des  réformes  opérées  dans  l'égUse  de  France, 
menaçoient  follement  de  quitter  le  service  divin,  sont 
disposés  à  les  remplacer.  Dieu  ne  perdra  rien  au  change, 
et  l'église  mieux  servie  ne  regrettera  point  d'indignes 
déserteurs. 

Usez.  Le  bruit  s'étoit  répandu  que  le  peuple  d'Usez  , 
ipié  par  le  fanatisme ,  se  iivroit  aux  plus  coupables 
excès.  Les  assemblées  primaires  dei  cette  ville ,  affleées 
«t  consternées  d'apprendre  que  Ton  calomnioit' îélir 
patriotisme  et  leur  tranquillité,  ont  chargé  le  cofpa 
municipal  de  faire  parvenir  à  l'assemblée  nationale  un 
témoignage  solennel  qui  démente  les  fausses  imputa^» 
tions.  Les  mécontens  s'occupent  sans  cesse  à  exciter  le 
trouble  ou  à  le  supposer. 

CaEMiEU,  département  de  l'Isère.  M.  Toussaint,  di- 
recteur des  postes  et  instituteur  de  jeunes  pensionnaires, 
leur  explique  les  articles  de  la  Feuille  Villageoise  avec 
^eplus  vif  intérêt,^  Ses  élêyei ,  tôUekés  àt  sesle^oMet 


[  ««4j 

.  tropressés  de  s'instruire,  voyant  arriver. la  Saint-Nicole}  « 
.ont  ramassé  entre  eux  l'argent  destiné  à  célébrer  sa  fête, 
.  et  Vont  employé  à  souscrire  pour  la  Feuille  Villageois^ • 
.  Les  auteius  de  ce  journal ,  sensibles  à  une  telle  prcfç- 
.  férence  ,  regrettent  cependant  les  privations  Qu'elle  a 
causées  à  cette  estimable  jeunesse  ^  et  ils  lui  cfestinent 
.  des  ardcles  quils  rendront  précieux  pour  elle,  en  les 
rendant  instructifs. 

Paris.  Des  écoliers  et  des  séminaristes  du  collège  des 

.  Irlandois,  n'ont  pas  célébré  avec  autant  de  sagesse  la 

.  Saint-Nicolas.  Ils  avoient  fait  une  petite  djébauche  da^ 

un  cabaret  voisin  de  Paris.  En  revenant,  ils  s'arrêtèrent 

auprès  de  l'autel  de  la  patrie  ,  éri^é  dans  le  champ  de 

^  la  Coniédéradom  Comme  ils  avoient  la  tête  uni  peu 

échauffée,  ils  insultèrent  l'autel  et  la  gaVde  qui  essaj-a 

.  de  les  écarter.  Le  peuple ,  témoin  de  leur  audace  , 

.  ctoit  au  moment  de  les  punir  <,  lorsque  la  compag&îe 

.  des  jeunes  élèves  de  la  garde  nationale  les  eiivironna» 

les  fit  prisonniers,  et  les  amena  captifs  à  rhôtel-de-ville. 

.  Des  eiifans-guerriers  ont  remporté  ainsi  leur  première 

victoire  sur  des  enfans-sédltieux. 

Un  autre  bataillon  d'en&nts  a  essuyé  yn'  accident  tèr- 

.  ribie.  Il  étoit  sous  les  aimes  sur  la  place  Dauphine.  Un 

^  charretier  p^ssoit.  Sop  cheval  prit  le  mors  aux  dentis , 

et  se  précipitant  avec  la  charrette  sur  le  jeune  escadron , 

il  renversa  plusieurs  de  ces  enfans ,  en  écrasa  un ,  ,et 

^  en  blesf  a  grièvement  cinq^à  six  autres» 

Un  des  ci-devant  seigneurs  recevoit  un  jour  ses  fçr- 

;4nien  qui  lui  apportoient  de  l'argent.  Il  les  fit  placer  à 

.  sa  table^  et  dit  au  maître  d'hotei  de  servir  du  tÙrs-etat  : 

;  c'^toit  l'eau-de-vie  qu'il  appeloit  ainsi.  Vous;  avez  r?ii- 

son,  monsieur,  riposta  sUtT^le-champ  un  des  paysans, 

car  c'est  la  liqueur  qui  s|  le  .plus  de  foLce  etd-espnt. 

.   Uafisemblée  nationale  a  déclaré  nulles  ;^outes  les  col- 

.  lations  de  cures ,  faites  fdepuis  que  le.dié£retsur  la  cons- 

t  .tîmtion  civile  d^  clergé  a  été  publié  danis  les  lieux  de 

'  ces  coUadons  illégales.  ,   .  - 

>  .EUteaontonaéaussi  aux  dijectoiresscie  district  d^'a- 

dresser  ^ku  -secxétaise  de  Tacadémie  des  sciences  de 

'  JPariSi  un  .modèle,  un  étalon  de^  çhpque.  espèce  iîc 

2  .fov^  ie*j?iÇto»fÇ3. tn^fL§g  dai^  tous^ XcS:  districts. .C'est 

•    un 
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un  préliminaire  du  grand  travail  que  prépare  rassem- 
blée nationale  pour  établir  les-  mêmes  poids  et  mesures 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  ,  et  pour  leur  don- 
ner à  tous  un  étalon ,  un  régulateur  universel ,  cal- 
culé sur  la  nature  et  sur  Tarithmé tique. 

Les  dix  juges  nommés  par  les  électeurs  de  Paris, 
et  qui  doivent  former  provisoirement  le  tribunal  cri* 
mineU  ont  été  installés  au  palais.  M.  Bailly ,  maire  de 
la  capitale  ,  adressa  aux  spectateurs  ces  paroles  :99nous«. 
)f  installons  ,  Messieurs  ,  des  magistrats  nouveaux  âur 
»  ces  sièges  antiques  ,  c'est  la  loi  .constitutionnelle  , 
j>  cest  le  choix  de  la  liberté  qui  les  y  place.  Magistrats 
n  et  loi ,  tout  ici  annonce  la  volonté  publique.  Bais-» 
n  sons  un  front  respectueux  devant  lès  ministres  de 
n  la  justice  ,  et  bénissons  les  premiers  juges  de  la 
a  nadon  99.     .  ' 

Les  nations  libres  sont  celles  qui  s'occupent  le  plus 
généreusement  à  soulager  les  classes  pauvres.  £n  An- 
gleterre ,  en  Hollande ,  des  sommes  très-tonsidérablcs 
sont  consacrées  aux  besoins  des  veuves  ,  des  orphe- 
lins et  des  vieillards  dépourvus  de  fortune  et  de  fa* 
mille.  La  nation  françoise ,  devenue  libre ,  devien- 
drôit-elle  moins  humaine  ?  L'assemblée  nationale, a  dé-* 
crété  qu'il  y  aura  une  partie  des  fonds  publics  ,  des- 
tinée à  procurer  du  travail  aux  pauvres.  Ce  sera ,  etî 
même-temps  une  œuvre  de  charité  ,  un  acte  de  justice  , 
et  une  vue  d'administration.  Tant  de  bras ,  engourdis 
et  paralisés  par  l'indigence ,  s'ils  sont  bien  employés 
et  bien  dirieés,  rendront  avec  usure  \c&  largesses  qu'on 
leur  fera.  Ils  vont  se  ranimer  ,  et  ranimer  avec  eux 
les  atteliers  et  l'industrie.  La  générosité  publique  est 
la  politique  en  grand. 

L'assemblée  nationale  s'est  occupée  aussi  du  sort 
des  enfans  trouvés.  Elle  a  décrété  que  les  ci-devant 
seigneurs  ne  seront  plus  obligés  de  pourvoir  au  sou* 
:4iea  de  ses  infortunées  créatures  ,  et  que  les  hôpi- 
taux en  seront  chargés,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce> 
pauvres  orphelins  ne  sont  pas  toujours  le  fruit  de  la 
débauche  :  ce  sont  quelquefois  des  victimes  que  la 
misère  livre  au  hasard»  Une  mère   cependant ,   qntU 


que  pauvre  qu^ellc  soit,  ne  peat  dékiîsser  aînst  son 
enfant,  sans  outt-atger  le  premier  devoir  de  lanatnre, 
et  sans  mériter  que  la  pro^dehce  la  condamne  elie^ 
même  à  des  calamités  anreuses.  Une  histoire  chinorte 
rapports  qu'un  enfant,  abanrdônné  ainsi  par  une  mère- 
dénaturée  ,  fut  élevé  par  des  brigands  abominables , 
et  le  devint  à  son  tour;  qu'ayant,  dans  une  expé- 
dition nocturne ,  mis  le  feù  à  un  village  ,  il  brâla  si 
mère  vivante ,  éont  il  fut  reconnu  à  un  signe  qu'il 
l)ortoit  sur  sa  joue ,  dés  sa  naissance  ;  emfia  que 
voulant  la  sauver  des  flammes  ,  il  fut  écrasé  par  bt 
chute  du  toit  qui  Tâvoit  vu  lialtre. 


Il  s'ett  gKssé  ttflie  faute  à  la  pif^e  197  c«ne«nn(fil  fécovscfl  (èiwra 
d«  ÏA  commuae  ,  ce  n*«ft  pa»  V»ê$cm)Ait  i^  cuoftm  :  tHU.  dit  tp<< 

pelée  Vc'sembiée  de  U  fomiaunt,  et  ^e  pftt^  f«r«  convoquée  par  les 
oftiv-iers  municipaux  sur  la  précision  d*un  cert^'n  QQmbf c  4c  citoycai 
acafs.  Mais  fé  consclt  gcneraf  <fe  la  commune ,  est  rassemblée  de» 
ofiîciers  mttnicipaui  et  dei  iiotâbtei  ftUùis. 

Ainsi ,  page  «98  ,  11^  iS  ,  où  it  f  a  ,  têts  c^muJUr  U  f««i«M»*f ,  fl 
faut  lire,  sans  ctmuUtr  U  fQnteU  gfuèfMdg  h,  ^mmw^» 


On  è'abonrte  à  Paris ,  chez  D  É  S  t  M  N£  ,  Lil^raire  au 
Palais-Royal  ;  et  en  province ,  chez  les  principaux  Li- 
braires et  chez  les  Directeurs  de  la  fo^te  ,  fQui 
1  liv»  4  s*  par  an  •,  ribonnemefit  ne  peut  être  moinl 
d'une  aftnée.  On  prévient  les  Souscïripteors  qu*il  hui 
Affranchir  les  Lettres  et  le  port  de  l'a^ijcnt  ;  et  où  les 
jprie  de.vouloir  bien  circonstançier  Fa4resse  de  chaque 
Village  ^yovtx  évkér  la  ressemblance  des  uoms. 

MessieutY  1^  Souscripteurs  qui  âuroùt  des  r^dt- 
mations  à  (mtt  y  sont  ft^ié  d'hidliquer  avec,  précision 
le  numéro  qui  se  trouve  sur  leur  adresse. 


ANNÉE 

DELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE. 
TREIZIEME    SEMAINE/ 

Jeudi  23  Décembre  '790. 

Suite  de  h  Géographie  Universelle. 

Nous  avons  dit  que  la  tradition,  c*tfsc-à-dire  leg 
reçus  transmis  d^ge en  âge,  rapportoit  que FAngleterr^ 
étoit  jadis  réunie  au  continent  de  la  France  par  ui^ 
îstlime  qui  joignoit  les  deux  terres.  Ce  qui  rend  pro- 
kble  cette  croyance  antique,  c'est  la  conformité  qu^ 
existoit  autrefois  entre  les  habitans  de  '  ces^  contrée^. 
César  qui  les  subjugua  tour-à-tour,  et  qui  a  décria 
leurs  tnœurs,  frappé  de  leur  ressemblance,  leur  supposoii 
une  origine  commune.  Les  deux  côtes  qui  boraent  Ip 
Détroit  resserré  entre  elles ,  ne  se  ressemblent  pas 
moins:  c'est  la  même  hauteur,  la  même  étendue,  le 
mèmesol.  Elles  se  correspondent  jusque  dans  la  manière 
dont  elles  son^t  coupées  à  pic:  en  les  considérant  enfin, 
l'imagination  croit  voir  encore  l'Océan  en  furie  empor- 
tant risthme  qui  arrêtoit  ses  flots  et  qui  servoit,pour 
ainsi  dire  ^  de  pont  naturel   entre  les  deux  royaumes. 

On  conjecture  que  le  Détroit  de  GiBRAi.TAR  a  ét$ 
formé   de  même    par  quelque    tremblement    de   terre 


vaste  bassin  de  la  Mi-:diterranÏ£.  Les  savahs  pensent 
<pie  cette  irruption  de  l'Océan  fut  cause  du  déluge, 
arrivé  en  Italie ,  et  dans  la  Grèce ,  et  dans  la  Thrace  » 
dureaaps  de  Devcàlion.  et  ^ue  c'est  alors  que  dis- 
pirutsottt  les  eaux  cette  île  si  fameuse,  oomnaée  TAt- 


LAKTIDE>  sur  h^u^lle  on  a  fait  tant  ie   recherAei 
inutiles  et  tant  d^ingénieux  romans« 

C'est  par  un  bouleversement,  une  catastrophe,  à 
peu  prjès  sembl^1e,que  PIraliè  a  été,  dit-on,  si^parée 
de  la  Sicile.  EHes  tenoieht ,  elles  AiîHHAorFNr  l'une 
à  l'autre  ,  si  Ton  en  croit  la  tradicioi^  .ancienne  et 
constante  des  deux  pays.  Les  trettiblemi^ns  de  terre  et 
les  volcans,  fléau  terrible  auquel  la  Sicile  fut  sujette 
à^  tout  temps,  firent  crouler  dans^  la  Méditerranée 
Pfsthme  qui  attachoit  le  sol  Sicilien  au  reste  dt  l'Italie; 
de-là  vint  le  Détroit  de  ScYLiA  et  de  Carybq»,  ceux 
écueils  o]>posés  et  relioiitables.  Carybde  est  du  côte  de 
la  Sicile  et  près  de  Messine.  Scylla  est  du  côté  de 
l'Italie  et  au  onrd  de  la  Calabre.  Çarybde  >est  un  gouff're 
vaste  et  profond,  dans  lequel  la  rasr  s'énfbnce,  eo 
tournoyant  avec  une  rapidité  qui  ne  permet  pas  aux 
vaisseaux  de  résister  ni  de  revîrer  dé  bord.  Scylla  est 
lui  rocher  menaçant ,  aux  pieds  duquel  son t^ plusieurs 
autres  rochers  et  dés  caverhes  souterraines  où  les  f40ts 
se.  précipitent.  On  les  entend  mugir  de  loin.  En  «p- 
jprocliant ,  le  brtiit  dédouble.  Si  le  pilote  effrayé  en  voyant 
d'un  côté  des  rocbétt  contre  lesquels  il  va  se  briser, 
fet  de  l'autre  un  "gouffre  où  il  va  se  perdre ,  ne  garde 
pas  un  juste  milieu,  il  ne  se  sauve  d'un  rocher  que 
pour  se  jeter  danç  un  abî'nie,  et  de  là  ce  proverbe  si 
,  ancien ,' '"*'^'~"'*  "^'^  ^^-.'^.«w,, -,*., .    yt_  1. 

•qui 

VabfndphnVr 
tablement  de'Cafybde  eh  Scylla. 

Un  plongeur  célèbf-e ,  nommé  Colas  et  surnommé 
le  Poisson,  parce  cju'il  vîvoit'en  quelque  sorte  dans 
ï'eau  ,  traversôit,  4it-ôn,  en  plongeant ,  le  Détroit  de 
la  Sicile. ^rédéric,  roi  de.Sicije  ,  eut  la  cruautcde  lui 
proposer  *4e  plonger  près  Carybde^  et  afin  de  le  tenter 


rapporter 
,       ^     ,  il  reparut; 

'A  la  troisième,  il  fut '^entraîné  par  U  tournant,  et 
bnglûUti  par  le  Carybde.  ^ôn  corps  fut  trouvé  ^uel- 
xjue  temps  après  à'douie'lîé'ues  deJà.  Frédéric,  atBÏgi 
xravoîr  causé  la  perte  déCôlàs  ,fit'éièvêr  son  hls  ,  le- 
quel devînt  le  èîief  d'une' famille  noble  de  la  Sicile.  Si- 
l'on  fémôntôlt  a  l^ôrtglne'  de  "beaucoup  deYamilles  nobles 
«on  ve'rroit  qtfeltes  h'Ont'pâs'eu  a^aii'tres  titfes  d% 
blé5§e^qùe1a  faV^^ut  soiiîfeét  bîzarf#  dtsfots. 


no- 
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Suite  des  travaux  de  {Assemblée  Kationak. 


Jl  1  0  I  s  nouveaux  articles  ont  été  décrétés  sv  U  Ç^i)Uibmi9« 
IDobiUdIr:  ou  personnelle. 

La  partie  d<  la  cçoi/ibution  qui  /armera  ^  9U0IC  dç  r)i%ViUtion 
»er<i  du  trois-ïccntième  du  revenu  présumé  cuivrai  les  disjp9^Û0{it 
prcçcdentes.  (  Vpycz'lc  N*.  12  de   cette  feuille  ). 

Par  l'article  suivant  ,  on  établit  une  classe  jj^fcj-ici^rç  |K>vf  U 
contributioa  des  manouvriers  et  artisans  >  <j[ui  SupportyPAt  UOe 
impo/uioa  moiûé  moindre  en  proportion  cjac  celle  gu'iU  dcyrpic^Ç 
payer,  co  raison  de  Isur  loyer.  Il  ep  sera  de  xx^'^mt  àz%  qy^^dia^^* 
et  employés  à  appointemens  fixes.  On  vpit  pitr  ccs  d^iepÛQliS  « 
avec  quel  soin  rassemblée  évite  de  surchjirgçr  \^  Koo^OM^  l^Vf- 
rieux,  mal  aisés   et   dont  le   revenu  peut   être   variable. 

.?ar  Tariick  \t  00  nee^raiaaé  qu*à  sonhaLiuilon  fU:i«oipale ,  «cellt 
dont  le  loyer  sera  le  plus   cher.  . 

Uarticle  €  établît  la  manière  dont  les  'ptopriétaires  pourront , 
lors  de  leur  taxailoo  mbbiliaire  ,  fairç  déduire  leurs  revenus  {oac%:r5 , 
sur  Irur  revenu  présumé  d* après  les  loyers  :  aCn  que  cejui  cji^i 
pauroit  que  des  propriétés  foncières,  puisse  n*ctrc  iflnpo^é  qp'aii 
rôle  de  la  coniributiou  foncière.  Cette  déduction  ^cra  isàWçç  P^V 
raaace  1791  ,  d'après  la  conuLbution  /oui^ère  ^uc  ](  tOOflibi^^it 
aura  paycc   en   1750.  .    , 

Des  discus<4ons  très-étendues  et  trà$-9pprofoDdi.C5  •  PPt  pc(tip« 
la'plus  grande  partie  des  séances.  On  a  acitc  la  quçstioi>  tU  S^VPir 
quelle  espèce  de- petite  ^onaoie  ou  fci;a  fabriquer,  »'il  y  aur^  du 
biilon  ou    simplement   dçs  pièces  de   cuivre    et   d^argent. 

On  a  aussi  trcs-lonetemps  disfUté  si  les  oQxces  miuisicri^ls.,  c*çst- 
à-dlre  les  charges  de  procureurs  et  autres  ,.seroient  supprimés  ,  et 
VassemGlce  Gdclle  à  ses  principe»  ,  Us  a  supprimé).  L'hom^pc  (jiû 
'  a  assez  d'argent  pour  acheter  une  charjge  ,  ji'est  pas  spuvcnt 
celui  qui  a  le  talent  et  les  yjcrius  nccessairçs  pour  bien  servir  le 
public?  Les  hommes  qui  sollicitent  et  qui  instruisent  les  procçj  » 
doivent  être  «tlairts  et  honnCtes  ,  et  par  conséquent  ils  doivent 
*^élrc  «hoi^ls^.  Les   procès  sont   les  combat*  des  fortunes  i  la  loi  doit 
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procurer  au  peuple  de  bons  défeuscurs.  Aussi  rassemblée  a  décidé 
qu*il  y  auroit  des  officiers  publics  ,  pour  les  cuaiioos ,  significaiioos 
et  exécutions   des  jugemens.  < 

L'assemblée  nationale  ,  considérant  que  la  facilité  du  travail  est 
le  seul  secours  qu^un  gouvernement  sage  puisse  offrir  à  ceux  qne 
leur  ige  ou  teurs  infirmités  n*cmpêchcnt  pas  de  s'occuper  utilement , 
a  décrcté  qu'il  sera  accoidé  sur  les  fonds  du  trésor  public  ,  une 
somme  de  quinze  millions  ,  pour  être  distribuée  dans  tous  les  dé- 
'  partemens  où  Tindigcnce  et  l'industrie  manquent  d«  travaux.  Ces 
travaux  seront  établis  et  dirigés  par  les  districts  et  les  muaicipalités , 
sous  l'autorité  et  la  surveillance  imiue'diate  du  directoire  du  de- 
partemeilt.  Six  millions  seront  prélevés  snr  les  quinze  millions  pour 
être  repartis  livec  égalité  entre  les  83  départemens  ,  à  raison  de 
80  mille  livres  pour  chacun  :  cette  somme  de  So  mille  livres  sera 
remise  en  leur  disposition  en  trois  termes  ,  savoir  40  mille  livres 
le  fo janvier,  20  le   10   féviier  et   20  le   10  mars  prochain. 

ÉTABLISSEMENS    UTILES. 

Premier  Etablissement. 

Les  ouvriers  de  la  manufact^ire  des  glaces  à  Paris ,  ont  formé  une 
société  dont  le  but  est  de  s*aidcr  et  de  se  secourir  les  uns  les  autres. 

C^s  ouvriers  ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  cenu ,  convinrent  de 
former  une  CAis$t  f  humanité  ,  pour  secourir  ceux  d'entre  eux  qui 
tomberoient  malades,  et  qu'il  sctoit  fait  une  retenue  sur  le  payement 
de  chacun  d'eux.  Ils  établisirent  une  caisse  et  nommèrent  un  trésorier; 
,  et  il  fut  convenu' que  cette  caisse  ne  seroit  ouverte  qu'après  quelques 
mois  d'épargne ,  afin  de  commencer  avec  une  masse  suffisante. 

Ss  nommèrent  ensuite  parmi  eux  des  commissaires  ,  qu'ils  char^- 
rent  du  soin  de  visiter  les  malades  ,  de  s'assurer  de  leur  état ,  des 
-causes  de  leur  maladie  ,  d'en  rendie  compte  ,  et  de  signer  les  man- 
dau  sur  les  trésoriers  pour  secourir  ceux  qui  en  auroient  véritable- 
ment besoin.  Leur  règlement  renferme  des  articles  pleins  de  sagesse , 
et  tels  que  peut  les  dicter  la  raison  inspirée  par  l'humanité. 

Tout  membre  de  la  société  dont  la  maladie  ne  durera  que  tr*is 
jours  n'a  rien  à  prétendre. 

Tout  ouvrier  malade  par  snite  d'ivrognerie  on  de  libertinage  n'a 


i(cn  k  attendre  ,  tt  lu  comxfilssairtf  commcnceroot  par  s*assurer  ^ 
avant  tout ,  des  caoMS  de  sa  inalàdie. 

Au-delà  de  six  semaines  de  maladie  ,  Ics^  secours, ne  peuvent  £tre  ^ 
continaés  que  d*après  le  cqnseiftemcnt  exprès  de  la  société. 

Si  on  m^ade^de  ïm  soqcté  se  retire  ;dans  un  hôpital  et  s*il  y  meurt, 
Ce  qui  anAriC^  lui  revenir,  sera  remis  à  sa  femme  ,  et  à  son  dé- 
liât, iux  pattàft^de  ses  enfmna  qui  seront  charges  d^en  prendre  Soin. 
SHl  n'y  a  point  d*tefaaf  ,  la  SQmme  teryira  à  payer  tout  créancier 
icconnu  pour  fiouruture  de  pain  ,  on  pour  fait  de  nourriture.  Si  au* 
cun  de  ces  cas  n'existe  ,  elle  reiteia  à  la  caisse. 

Le  rc|^ement  pourvoit  aussi  aux  divers  c^.qui  peuvcn;  se  présen- 
ter. Le  droit  que  peut  avoir  à  la  caisse  l'ouvrier  qui  sort  de  la  ma-. 
no&ctvre  ;  la  taxe  quii  doit  fournir  celui  qui  entre  ;.  l'époque  à  la- 
quelle il  pourra  commencer  à  jouir.-  des  secouu  ;  ce  qui  doit  être 
accordé  à.  Touvriet  qui  esç  renvoyé  ,  à  celui  que  son  âge  ou  fcs  m* 
innités  mettent  hors  d'état  de  travailler  ,  ^  celui  qui  ne  peut  plus 
exécuter  de»  travaux  ruilM  ou  pénibles.       .     ^ 

Cette  institution  se  soutient  dans  un  bon  éta^  :  les  commissaires 
ont  été  renouvelés  tous  les  tr9is-mois,.i|s  ont  fait  leur  service  avec 
exactitude  ,  les  malades  ont  été  secourus  à  rsùson  de  six  livres  par 
sesainc  ,  les  comptes  de  la  caisse  ont  été  rendus  et  arrêtés  périodi-- 
qucment ,  et  il  se  ^onve  en.,  ce  moment  dians  U  niasse  quatre  à  âusi 
cent  livres,  ,,.^ 

Deuxième  ÈtablisiemenU 

La  même  société  d^oBvners  a  voulu  se  prpcurer  constamment 
de  bon  pain  à  bon  marché.  D'abor4  quelques  -  uns  d'entr'eux 
jrottloient  que  Ton  allât ,  au  nopabre  de  400  ,  à  Thâtel-de-vilie  , 
pour  y  demander  qne  le  pain  fôt  taxé  à  deux  sols  la  livre. 
Onicnr  fit  sentir  qne  cette  démarche  étoit  contraire  au  bon 
oidre  s  qu'elle  auroit  l'air  d'une  violence  ,  et  que  si  U  peuple 
s'attFOUpoit  après  eux  ,  cUe  pouvoit  dégénérer  en  sédition.  Ils  se 
bornèrent  donc  à  envoyer  d«s  commissaire^  :  ceux-ci  ,  de  retour  , 
exposèrent  à  la  société  les  raisons  qu'avoit  eu  l'hôtel-de-ville  de 
leur  lefuser  leur  demande  )  et  la  société  reconnut  la  justice  de  ce 
relus. 

Alors  ils   conçurent  le  projet  d'avtir  une  boulangerie  à  iuxi 
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JRs  ont  fnu  »n  Totidi  ,  crcic  tm  fbiir  et  dcf  garçons  bonlaniçcTs  , 
pris  d'après  des  informations  •  cxncteï' ,  -A  :fcli^tc  de  -  très- bellef 
f.irines.  lis  ont  nommé'  un  thef*de''l><rtiHrrigcri  et  des  commitsai* 
saircs  ,  et  'ïc  trcfiôrîer  a  reçu  les  itniti  de  cb«cuti.  Le  paitt  cft 
.excellent  ;  il  revient  A  nn  pcti  moins- 'de"  h»it  sols  tîx  -ééniers 
les  qurîtr/c  livres  :  cependant  iï  est  p^yc"iichr sols  ,  afiù^e  reçoit-- 
vrer  insensiblement  leurs  avantifs.  Ah  !e  'sotHiendront  ii  tt  pris 
•usqu'à  la  fin  de  ja»vîcr.'  Le*?*  onvrltrs  iïc  f|*#ferineni  lent  paio  «|u'à 
cette  boulangerie  ;  et  chaqn*^  srtnafee  ,  ^hè'rebfime-  fait^  sift  Ie<iv 
•abire  est  versée  daris  Iri  îtiains  dti   irésrorîer.  •*•  • 

Cependant  îTs  ch  ifotn'nts^eàt  i  -totitt»  Fw  antres  personnel  de 
lÎL  manufacture  au  y^rlx  de  netif  s»yh*^  tnàrt  ils  ont  arrflé  étn'tM 
poîuf  livrer  iux  étraBgflrs."  ^Juîeoftqnc'  se  '  pk'éseBte  pour  ttvétt 
du   paîn ,  doit '^or^éf  txnt  carte^msrTquèê  du -'^ftithct  de  la  maAtti* 

fxtiixu.  '  ''     ^-^'  '  '  ^  -  r    :  -r^   ■'' ' 

'  '11  est  d'alUfcws^itfii^  ^spë***»  tfe 'tottveiiiîoft  passée  entî'cuîK  «uf 
plusieurs  objets  de  règlement  de  poWec'Ëî^tilcstS^tJfc.  Cet  article  i 
éntr'auires  ,  pbne'  <Jnc'  toui  Itun  difféwJéth's^rdnt  jogès  paf  une 
âssertibléc  que  présidé  le -direetctir  de  la  matlufactare  ,  ou  toutt 
autre  petsoiinc  'qii*H*Wi  pHît  de   chtnsir. 

C'est  ainsi  qu^  la  raison  a  d^cté  i  ces  hommes  simples  et  y^ri 
#àcùxdci  Tofac^Vtéfléx  'x^vte  les  foirt 'de^-'hthhtltes  -qui^tontractent 
librement,  et  qui  entrent  dans  une  société  avec  des  droits  et  dcî 
devoirs  égaux.  De  pareils  éublisscxncns  sont  pn>pres  à  inspirer  aux 
ouvriers  le  goût  du  travail  et  de  Téconomie  ,  l'amour  de  Tordre  ,  un 
tendre  intrrtt  potit  î«un  sémMables  ,  et  Wl  esptii  public  dont-  se 
compose  raTximnr"  de  la  "pattie.  .      •   ..r  i   -.' 

Nous  dcvoiiï  observer  ^'■qtté  ,  dW  les  toramènecrtieés  de  raftèm%U«. 
ftatiouaie  ,  cet  ouvriers  se  Sont  cottlrés  pont  -at^cUr  les  feuilles  9*<|iif 
tendent  compte  des  décrets.  Après  le  fep'îis  ;  iIà  d^entTe  ««ut  lUi 
la  lecture  ;  et  ih  sont  en  général  instruits  de  1:1  constifutiota;  ^«if 
peut  douter  que  ce  ne  s6it  dans- les  ptintipet  ^e  cettt  comtlfudoia 
%ue  CCS  hommes  ont  p6!sè  les  priiïcipes  tjui  les  ont  conduits  c«x« 
Blêmes  ?  ■   ••         1   .   .    • 

Troisième  éiailissmmt. 

M.  Villieri ,  maire  de  Longeau  ,  district  de  Saint-Jean-de-Lone  , 
dè^artCBteat  de  la  côte  d*Ot,  persuadé*  que  f  instructioii  est  iodis- 


.pensable  dans  uoc  nouvelle  forme  de  gonvemement  qui  ilonn^  à 
tous  les  citoyens  des  fondions  ioaporuntcs  à  remplir,  s*est  occupé 
d*an  projet  vraiinenc  patTiot!«|ue.  U  a  insdtué  des  prix  qui  sefoot 
distribués  à  la  jeunesse  studieuse.  Le  pramier  consîltera  ea  n'a 
habit  complet ,  tiftiforose  national ,  de  la  valeur  de  soixante  liTrei  ; 
en  un  recueil  des  décrcu  de  IV&cmUée  nationale  ,  et  à  ce  recueil 
lera  jointe  une  attestation  honorable  des  ofliciers  municipaux.  Ce 
prix  est  destiné  aux  jeunes  gens,  qui  nés  à  Lougeau  ,  ou  y  demeu- 
rant depuis  six  mois  ,  sauront  bien  lire  ,  écrire  lisiblement ,  orto- 
graphier  ,  additionner  ,- réciter  de  mémoire  la  déclaration  des  droits 
de  rilotnme  et  les  articles  de  la  constitution  ,  et  lépondre  enfin 
d'une  manière  satisfaisante  ,  aux  qnetdons  qu*oQ  levr  fera  sur 
les  déereu  qui  concernent  les  munieipatités  et  les  assemblées  pi;i< 
maires. 

Les  ausr.cs  prix  seront  pour  les  enfans  de  Tun  et  de  Tautre  sexe 
qui  vont  à  récole  >  et  qui  ne  sont  pas  encpre  bien  avancés.  M. 
Villiers  a  proportionné  les  récompenses  aux  travaux  et  aux  années» 
Il  payera  de  plus  les  mois  d*éeole  des  enfans  dont  il  jugera  que  le& 
parens  sont  hors  d^état  défaire  cette  dépense.  Si  au  moment  de 
décerner  les  prix ,  personne  ,  an  jugement  des  examinateurs  ,  uVn 
paroissoit  digne  ,  il  employorok  U  somme  qui  y.  étoit  destinée»  à 
des  objea  d'une  utilité  commune.  Enfin  ,  si  le  maître  d'école  n'a 
rien  négligé  pour  rmstruction^e  ses  élèves  ,  M.  Villiers  lui  accor- 
dera une  gratification  de  quarante-Huit  livres  ,^ lors  de  la.  distribu* 
tion  des  prix,  «i  Inspirons  ,  dit-il  y  à  cette  jeunesse  intéressante  domt 
n  Tao^e  n*a  point  été  flétrit  par  TescXavage  ,  inspirons-lui  des  sen^ 
M  timens  ,  et  dounoas-lni  4es  lufiaièrss  -qm  la  rendent  di^pe  d'une 
tf  révolution  dont  il»  iront  reoscilUr  le  fuiit.  Nos  lois  favorisent  le 
H  mérite  qaelqne  p;sft  qu*il  se  trouve  :  facilitons  aux  enfans  dis- 
n  peuple  le  développement  des  qiraUtés  qu'ils  ont  xcçu  comme  le» 
H  autres,  des  mains  de  la  nature.  *» 

La  conversation  dt  hcnnt  foi ,  ou  la  xfériti  dans  k  vin. 

Le  ci-devant  prince  dé  %%*  ie3i  connu  par  son  patrio- 
tisme. Quoiqu'il  ait  perdu  sa  principauté  ,  il'  n'a  paft> 
perdu  sa  gaité  m  sa  philosophie.  Je  dinois  avant-hicc 

N  V 


[  «3«  ] 
chez  lui  avec  un  ci-dcvimt  magistrat  ,  un  ci-devant 
ministre  ,' un  ci-devant  prélat.,  un  ci-devant ^ducy  et 
.pair,  enfin  un  ci-devant  fermier-général.  Tout  ce  monde 
étoit  assez  triste  et  assez  taciturne  avant  de  se  mettre  à 
table.  La  bonne  chère  anima  les  esprits.  On  commença 
par  déclamer  contre  la  révolution.  Le  maître  de  hi 
maison  avoit  Pair  d'applaudir.  II  sembloit  même  exciter 
ses  convives.  Je  le  regardois  avec  surprise.  U  me  fit 
signe  de  me  taire  et  de  patienter.  L'aristocratie ,  tout 
en  buvant  d'excellent  Champagne  •  répandoit  son  fiel 
et  sa  mauvaise  humeur.  On  apporta  des  vins  encore 
plus  exquis.  Les  valets  nous  laissèrent  libres.  Je  buvois 
et  j^écoutois  en  silence.  Les  autres  buvoient  et  parloient 
avec  fureur.  A  la  fureur  succéda  une  joie  bachique. 
Lesmécontens  paroissoient  heureux  et  les  meilleurs  gens 
du  monde.  Ma  foi  3  dit  alors  le  maître  de  1^  maison , 
convenons  tous  que  nous  étions  de  vrais  aristocra- 
tes ,  et  que  nous  vivions  sans  remords  aux  dépens  de 
ce^pauvre  royaume  :  M.  Le  président  vous  étiez  Foraclc 
de  votre  parlement  :  que  pensez-vous  au  juste  de  la 
robe  ?  —Le  ci  devant  magistrat  :  La  robe ,  Monsieur  ? 
Elle  étoit  admirable  pour  nous:  parle  peuple,  nous 
gouvernions  le  roi ,  et  par  le  roi,  nous  gouvernions  le 
peuple  :  voyez-vous  ce  triangle  A*:  le  parlement  étoit  > 
placé  au  sommet ,  le  roi  et  le  peuple  en-bas  ,  Fun  à 
droite  et  Tautre  à  gauche  :  le  roi,  ou  le  peuple  vou- 
loient-ils  s'élever  ?  le  parlement  descendoit  pour  les 
écraser  tous  deux.  —  Bravo  ,  Monsieur  le  président  : 
et  vous  ,  Monsieur  le  minitre-d'état ,  vous  étiez  Faîgle 
du  conseil  :  que  pensez-vous  du  pouvoir  ministériel  ? 
—  Le  ci-devant  ministre  :  nous  étions  les  tyrans  du 
trône,  les  esclaves  de  la  cour,  les  fléaux  des  provinces  : 


[833] 

une  femme  en  crédit ,  ou  un  homme  en  favetir  obte- 

» 

noit  tout  de  nous  avec  un  mot  de  flatterie  ;  nous  ob- 
tenions tout  du  prince  avec  un  mot  d'adresse  ;  avec  deux 
ou  trois  mots  de  préambule  ,  nous  obtenions  tout  du 
peuple  :  le  minisèère  étoit  un  labyrinthe  dont  Fintrigue 
ouvroit la  porte,  donlt  la  complaisance  tenoitle  fA^  et  dont 
le  caprice  hâioit  ou  retardoit  la  sortie.  -—  A  merveille  : 
et  vous,  M.  rarchevcque ,  vous  passiez  pour  un  père  de 
FcgKse  :  dite»-nous  franchementvotre  opinion  Sur  elle.  -* 
Le  ci-devant  prélat  :  les  clés  de  Saint-Pierre  '  ctoient 
devenues  pour  nous  celles  de  tous  les  coffres-forts:  Fan- 
cien  et  le  nouveau  testament  nous  avoient  servi  de  titres 
pour  héri|jer  du  monde  entier  :  une  église  fondée  pour 
les  pauvres  étoit  mangée  par  les  riches  :  nous  aviods 
unç  abbaye   pour  n'avoir  rien  fait ,  un  évêché  pour 
ne  rien  faire  :  nous  laissions  aux  bons  curés  tout  le 
travail  de  la  vigne  du  seigneuretnous  engardious  tout!e 
la  récolte.  Mes  bénéfices  étoient  en  Champagne  :  je*  ' 
recueillois  les  vins  les   plus  parfaits  :  j'avois  dans  ma 
cave  80   mille   bouteilles  ,   et  d^ns   ma  bibliothèque 
des  livres  de   théologie  que  je   n'ai  jamais  ouverts.' 
Nous  n  avions  pas  besoin  d'être   savans.  Nos   prédé- 
cesseurs nousravoîent  si  bien  établis,  dans  le   monde  ! 
Ils  avoient  imaginé  Une  puissance   ecclésiastique  par  ' 
laquelle  ils  se  dispensoient  presque  d'obéir  aux  sou-  . 
verains.    Si  les  souverains  se   Ëichoient ,  nous  sollici-  ' 
lions  les    papes;  si  les   papes   nous   blâmoient,  nous  ' 
en    appelions   aux    conciles;  et   dans    cés^  conciles , 
c'est  nous  qui    prononcions  sur  nous'-  mêmes  :  aussi . 
chaque   concile  ajoiuoit  à  nos^  privilèges  :  nous  Uis- 
gions  dire   l'évangile  et  crier  le   monde  :  enfin  nous 
avions  tondu  notre  bon  troupeau  ,  mais  en    revaa*  : 
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cKe  bous  le  b^nisûcfis  .:  il  a  reprît  ron  blca  :  que 
fii^u  U  béaûse  !  -^Vous  ête»  un  homme  de  bien^ 
VOUS'  parlez.  co2zifti,é  un  ange  :  et  .vous  M.  le  duc  , 
nous  avons  ri  viagt  fois. ensemble  du  atanieau  ducaii 
du  chapeau  de  plutne$  ^  du  tabouret  du  Louvre  qui 
ëtoi€nt  Its  beaux  restes  de  la  Pairie  :  Eh  bien  ^  re- 
gîctt*ï-vous  toutes  CCS  belles  choses  ?  -  Leci-otvakt 
î>Cc  Et  VAit  :  moi  ,  Monsieur,  regretter,  ces  haillons 
de  la  féodalité  <  ces  parodies  de  la  grandeur  ?  Non  , 
en  vérké.  J'étois  oblige  de  ramper  dans  Fant-icham- 
bre  d'un  favori  »  ou  à  la  toilette  d'une  favorite  , 
ou  dans  la  gardérobe  d'une  femxne  de  chanxSrc  : 
enfin  je  valetois  à  Versailles  pour  me  {oiner  à 
Parisr ,  et  dominer  en  province  :  à  présent  je  reste- 
rai chei  moi ,  je  mé  reposerai  ï  ou  plutôt  je  m"©^- 
cuperai  dans  ma  terre  «  j'aurai  comme  vous  une  excel- 
lente table  et  je  m^enivierai  gaiment  avec  mon  curé 
et  mon  fermier.  -—  Ils  vous  élirons  leur  maire.  Et  vous  , 
M«  le  nchard  ,  vous  avez  amasse  des  millions  :  avouez 
que  le  métier  étoit  bon^  mais  un  peu  scélérat.  —  Le 
Cj^DFVANT  t^ERMiËR  cÉhÉRAL  :  il  faut  bien  Tavouer  : 
le  Cardinal  de  Fleuri  nous  avoit  nonmés  les  piliers 
de>r£tat  :  nous  en  étions  les  pillards  :  plus  d'une 
fois 9  j^cn  conviens.,  le  cetur  m'a  '«axgné  de  voir  notre 
bonne  compagnie  faire  envoyer  le  moiide  aux  galèrea 
pour  deux  sols  ée  tabat  :  Taigem  qui  ndua' arrivoit 
par  torrent  ^  étoit  mêlé  des  larmes  publiques  ec  des  ma- 
lédictions populaire»  :  notre  rôle  étoh  assez  embar^ 
rasfsst  :  quand  les  graftxli  avoietif  besoin  de  ncii«,  il» 
se  pro5temoiem  i  tiotre  porte  \  quand  nous  avions  be-  ' 
soin  d'eux  ^  ils  nous  fouloiene  sous  leurs  pieds  t  nous 
avions^  pour  ainsi  dire  t  de«x  fKes ,  riHic  rayonnante 


cTor,  Tautre  treifipée  dans  la  bouc  :/ allons,  l'I  vaut 
mieux  être  républicain  estimé  que  publicaîn  maudit  : 
j'ai  quelques  millions  en  assignats  :  je  vais  acheter  un 
magnifique  Domaine  d'un  ci-devant  abbé  ;  je  veux  vi 
vrc  et  mourir  en  terre  sainte  -  et  moi  aussi  --  et  moi 
aussi  —  et  moi  aussi,  s'écrièrent  tous  les  convives: 
ils  burent  à  U  santé  de  la  ûation,  et  ils  sortirent  démo- 
crates^ivres  ,   après  avoir  été  arinocrates  à  jeun. 

Evénâtntns. 

Rome  :  Dès  Sntrigues  de  cabinet  ont  été  érigées  en 
scrupules  de  conscience.  Louis  XVI  ,  ami  de  la  re- 
ligion ,  s'est  laissé  persuader  que  les  évêqués  de  France 
obéiroient  mieux  aux  lois  françoises  ,  si  elles  étoient 
sanctionnées  par  le  pape.  En  conséquence  ,  un  Cou- 
rier lui  a  été  dépêché,  pour  lui  demander  cette  sanc- 
tion. Ainsi ,  voilà  le  consistoire  de  Rome  ,  exerçant 
le  VEfO  sur  la  nation  Françoise .  Les  moines  triomphent. 
Ils  espèrent  voir  renaître  le  temps  où  avec  une  bulle 
ils  bouleversoicnt  un  royaume.  Les  véritables  croyans 
gémissent.  Le  manteau  àc  la  religion ,  employé  pour 
couvrir  la  cabale  ecclésiastique  ,  les  scancialise  et  les 
alarme.  Les  évcqucs  tout  semblant  que  leur  diocèse 
et  leurs  pouvoirs  ne  peuvent  s'étendre  que  par  l'auto- 
rité du  pontife  romain.  Est-ce  que  le  pontife  romaiiv 
a  reçu  du  Ciel  une  toise  pour  mesurer,  du  haut  du 
capiiole  ,  tous  les.  diocèses  de  la  chrétienté?  Lors- 
quun  évêque  prêche  par  ha^.ard  ,  ne  peut-il  être  en- 
tendu en  CONSCIENCE  que  par  ses  diocésains  ?  Et  lors- 
qu'un étranger  meurt  dans  une  ville  éloignée  de  sa. 
patrie  ,  ne  peut-il  en  conscience  être  administré  par 
un  pasteur  qui  n'étoit  pas  k  ^ien.  En  -uii  mot ,  la 
communion  romaine  et  fa  domination  romaine  soni- 
cllcs  la  même  chose,  et  la  Conscience  ne  saura-t-clle. 
jamais  les  distinguer?  Nous  demandons  à  nos  bons 
villageois ,  ce  qu  ils  pensent  delà  conscunce  des  hypo- 
crites et  de  rarti&cc  des  mccontcns. 


Turin.:  M.  de  Calcmne  ,  ap>ès  avoir  encouragé  les 
princes  réfugies  en  Piémont ,  à  tenir  ferme ,  ayant 
su  que  le  pape  devoit  être  consulté  sur  nos  lois  ,  est 
parti  sur-le-champ  pour  aller  éclairer  la  conscience  du 
sacré  collège.  C'est  le  casuiste  qu'il  falloit  aux  cardi- 
naux. Il  con^pte  obtenir  lui-même  la  pourpre  romaine 
et  revenir  en  Erance  en  qualité  de  légat.  Mais  le  pon- 
trfe  de .  Rome  n'est  pas  trop  bien  disposé  pour  lui. 
Pressé  par  M.  de  Galonné  de  refuser  le  consentement 
qu'on  lui  demande  ,  on  ne  sait  pourquoi ,  il  lui  a  ré- 
pondu ,  dit-on  :  n  par  votre  déncit ,  vous  ayez  néces- 
îî  siié  en  France  une  révoloition  politique  :  par  mon 
51  refus,  vous  y  nécessiteriez  une  révolution  religieuse. 
îïVous  avez. perdu  la  cour  de  France,  vous  voulez 
j>  perdre   la  cour  de  Rome,  j? 

MONS  ,  en  Brabant  :  Depuis  que  les  armes  Autri- 
cliîennes  ont  soumis  un  peuple  qui  s'est  mal  défendu^ 
parce  qu'il  n'étoît  dirigé  que  par  des  moines  et  des 
prélats  ,  une  foule  de  françois  mccontens  se  sauve  à 
Bruxelles  et  à  Mons.  Ils  espèreiit  y  trouver  une  po- 
pulace qui  rampe  devant  eux ,  des  prêtres  qui  les  en- 
censent aux  autels,  et  peut-être  des  soldats  qui  les 
accompagnent  pour  dompter  la  France.  S'ils  y  repa- 
roissent  en  ennemis ,  ils  seront  châtiés  en  déserteurs, 
Que  pourra  une  armée  de  fuyards  et  d'oppresseurs, 
contre  une  nation  déterminée  à  mourir  ,  plutôt  que 
de  reprendre  le  joug  affreux  qu'elle  a  brisé  ?     ' 

Saint-Pierre,  dans  la  Martinique  :  La  discorde  qui 
divise  les  habitants  de  cette  colonie  et  qui  les  arme 
les  uns  contre  les  autres  ,  a  déjà  fait  couler  leur  sang« 
Voilà  le  fruit  de  l'insubordination  !  Voilà  ce  que  pro- 
duit la  mésintelligence  des  bons  citoyens  et  la  cabale 
des  mauvais!  Voilà  ce  qui  nous  arriveroit  à  nous- 
niêmes  si  nous  venions  à  nous  désunir. 

Cahors,  département  du  Loth  :  Une  insurrecdon 
criminelle  vient  de  troubler  et  d'ensanglanter  lé  dis- 
trict de  Coutances.  Les  paysans  de  ce.  district ,  ou 
trompés  ,  ou  injustes ,  se  refusoient  à  payer  les  droits 
seigneuriaux  non  supprimés.  Ils  avoient  planté  des 
MAIS  en  trophées  de  liberté  ,  et  ils  y  ont  attachés  des 
listes  abominables  de  proscriptions.  Les  magistrats  ont 


£dt  marcher  des  troupes  contre  ces  malfaiteurs.  Ua 
nommé  Linard  s'est  mis  à  la  tête  des  derniers  ^  et  ras- 
semblant tous -les  mauvais  sujets  du  canton^  il  a  re- 
Î>oussé  les  troupes  de  ligne.  De4à<,  il  est  allé  faire 
e  siège  de  la  ville  de  Gourdon  qu  il  a  prise ,  pillée  , 
et  ravagée  indignement.  Il  a  étendu  Iç  pillage  et  la  dé- 
vastation sur  la  campagne.  Par  un  décret  de  rassem- 
blée nationale ,  des  commissaires  ont  été  envoyés  pour 
xoncilier  les  esprits,  et  des  troupes suRhantes  sont  par- 
.  ties  pour  réduire  les  rebelles  et  châder  les  pertur- 
bateurs. 

Lyon  :  Tandis  qu'Hun  peuple  mal  conseillé  se  livre  à 
des  excès,  Taristocratie ,  plus  mal  conseillée  encore, 
trame  des  complots.  On  vient  d'en  découvrir  xm  qui 
alloit  bientôt  éclater  à'  Lyon.  Une  foule  de  brigands 
.avoient  été  introduits  dans  la  ville  ,  et  ils  étoient^munis 
de  poignards.  On  avoit  répandu  de  Target  pour  faire 
soulever  le  peuple,  sous-  le  prétexte  de  demander  la 
diminution  d^s  impôts  que  Ton  avoit  grand  soin  d'exa- 

Î;ércr.  Uarmée  des  mécontens ,  prête  à  paroître  ,  al- 
oit  se  rendis  maîtresse  de  Lyon  ,  et  en  faire  la  capi- 
tale de  la  contre-révolulion  ,  et  Texemple  du  carnage. 
La  providence  et  le  patriotisme  qui  veillent  sans  cesse 
«ur  nos  implacables  ennemis  ,  ont  dévoilé  leurs  tramée. 
Les  trois  agents  de  la  conspiration,  DtscARS ,  GuiL- 
LiN  et  Terrasse,  ont  été  arrêtés,  et  tous  leurs  papiers 
sont  saisis.  On  prétend  que  les  comtes  de  Lyon  ,  les 
TiOBLES  de  Paris  sont  impliqués  ()ans  cette  conjuration. 
Les  premiers  ont  pris  la  fuite  et  se  sauvent  à  Cham- 
béry.  Les  seconds  quittent  de  même  Paris  et  vont  pré- 
cipitamment se  réunir  à  Mons.  L'assemblée  nationale  , 
pour  prévenir  ou  arrêter  une  émigration  qui  pourroit 
devenir  dangereuse ,  et  qui  emporte  au  moins  notre 
argent,  a  décrété  que  tout  foncdonnaire  public  ,  ou 
salarié ,  ou  pensionné ,  sera  privé  de  toute  pension , 
de  touf  salaire  et  de  tout  grade ,  s'il  ne  revient  en 
France  sous  un  mois.  Ce  décret  comprend  les  prin- 
ces du  sang ,  comme  fonctionnaires  publics  ou  salariés 
par  la  narioi\.  Ainsi  va  s^évanouir  Tespérance  des  com- 
ploteurs :  ils  seront ,  ou  soumis ,  ou  dépouillés  :  nous 
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knr  disons  :  vous  pouvez  être  nos  cokcttoyeks  00 

'  NOS  ËN-NEMIS    :  CHOISISSES. 

BaRège^  près  des  frontières  de  TEspagnë  :  LesEs^ 
pagnols  commencent  à  ouvrir  les  yeux  ;  mais  les 
moines  inquisiteurs  qui  ont  besoin  d'un  peuple  aveu- 
gle ,'  écartent  de  lui  toute  lumière ,  ^omroe  si  c^ctoit 
une  impiété.  Les  bons  livres  de  France  n'arrivent  donc 
en  Espîigne  que  par  contrebande.  On  avoit  dressé  à 
ce  métier  périlleux  un  chien  barbet  ;  on  Tenveloppoit 
de  brochures,  ainsi  qu'un  colporteur.  II  reconnoissoit 
les  sentiers  favorables,  et  il  reconnoissoit  aussi  les  espions 
ennemis,  appelés  AlgoÀzils.  Ce  sont  les  sbirres  de 
Tinquisition.  Rencontré  par  eux  ,  le  malheureux  chien 
a  été  saisi ,  conduit  dans  les  prisons  du  satnt  -  office, 
jugé  par  les  saints -Bourreaux  qui  président  à  ce 
sénat,  monacarl  ,  condamne  au  supplice  du  feu  ,  et 
brûlé  en  grande  cérémonie  devant  une  populace  im- 
bécile ef  féroce,  qui  appelle  Autodafé',  c est-à-dire <, 
acte  de  foi ,  un  spectacle  ,  une  boucherie ,  digne  des 
sauvages  et  non  des  chrétiens. 

Mènoes  ,  EN  Gevaudan  :  On  annonçoit  par-tout  avec 
affectation ,  que  les  citoyens  du  Gevaudan  envoyoient 
des  députés  à  l'assemblée -nationale  ,  pour  protester 
contre  tous  ses  décrets.  Cette  nouvelle  que  les  mé- 
coniens  répandoient  avec  une  joie  criminelle ,  vient 
d'être  hautement  démentie.  tJn  député  du  Gevaudan 
a  publié  un  écrit  dans  lequel  il  avoue  que  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  se  sont  laissé  séduire  dans 
leur  simplicité  par  des  charlatans  et  des  fourbes  ;  mais 
que,  malgré  ces  derniers,  la  constitution  est  aimée, 
admirée  ,  observée  fidèlement,  et  qu'elle  sera  soutenue 
avec   courage  par  le  peuple   de   ces  montagnes  .   où 

t\  LIBERTE'  TROUVEROÎT   UN  ASYLE  QVAtiD  ELLE  SCROIT 
EANNÎIE    nu    RKSTE    DE  ^A  TERRE. 

Clkrmont-Ffrrant  :  Un  Chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Clermont- Ferrant,  professeur  de  théologie  depuis. 
trente  ans,  a  été  député  par  les  ci-devant  chanoines» 
ses  confrères,  à\ l'assemblée  nationale;  et  là,  en  théo- 
logien patriote  ,  il  a  condamné  toutes  les  protestations 
séditieuses  ,  laites  contre  les  décrets  par  dès  évéque» 


[239]    ^ 
et  des  pasteurs  ,  indignes  de    lïtre.   Le  discours  d* 
chanoine  a  été  vivement  applaudi.  C'est  ave^  une  sa- 
tisfacCon  bien   douce ,  que   nous   relevons  les  bon» 
spntimens  -de»  ecclésiastiques  vertueux  et  fidèle^.   Le 

Erctre  qui  sert  de  modèle  à  ses  concitoyens  ^  est  .ua, 
ienfaiteur  du  monde.  Celui  qui.  troublcroit  la, terre  , 
fut-il  pape ,  seroit  un  malfaiteur. 

Paris  :  le  corps  électoral  du  département  de /Paria 
a  présenté  une  adresse  à  l'assemblée  nationale.  Cette 
adresse  renferme  Vadhésion  la  plus  forte  à  tous  le* 
décrets  ,  et  spécialement  à  ceux  de  la  constitudon 
civile  donnée  au  clergé.  Voici  les  expressions  de 
ladresse  ;  »(  Faits  pour  élire  ^  au  nom  du  peuple ^  le$ 
4 >  pasteurs  qui  doivent  lui  donner  le  •  précepte  '  e( 
»  Tcxcmplc  des  devoirs  religieux  ,  nous  cheTc|ifro«i» 
!>  la  preuve  de  leurs  vertus  dans  leur  attachement  auii 
)»  ioix'suprênicft  de  Tétat,  et  nous  regarderons  tou^ 
jf  pontife  qui.  sera  cpnjraire  ot^  ij^fidèle  au  serment  na- 
Il  tional ,  comme  trahissant  le  Dieu  qu'il  annonce  et  le 
Il  ipeuple  qui  renseigne.  En  ^dbétunt  à  tous  les  dé.cr^t| 
n  émanés  dp  votre  assemblée ,  nous  adhérons  solem- 
u  nellement  à  cette  constituti'ori  civile  du  clergé ,  si 
Il  rcssem|;)lante  à  celle  fie  la  ruissan te  église  ;  à  cette 
"  consîjtudon  civile  qui,  conservant  Tuiiité  du  ex- 
Il  thoDcisme  et.  de  la  communion  romai^e  ,  no¥» 
Il  afiranchit  de  1^  domination  d'une  cour  étrangère  ; 
Il  à  cette  constitution  .civile  enfin  que  la  piété  Siu- 
II  cère  applaudit,  que  la  ferveur  publique. attend  avec 
I*  împaucnce ,  et  dont  Terreur  peut  seule  pu  contestée 
I»  la  sagesse ,  ou  retarder  Texécudon  iv 

Le  corps  électoral  ^  nommé  par  le  peuple ,  ayant 
parmi  ses  meipbres ,  M.  la  Hive  ,  acteur  sublime  du 
théâtre  François  ,  citoyen  vertueux  et  modeste^  elle 
Ta  choisi  pour  prononcer  son  adresse  ,  devant  rassem- 
blée nationale  ,  afin  de*  manifester  au  monde  que 
Tcgalité  civile  est  le  premier  droit  de  l'homme  et  riu 
citoyen ,  et  que  le  mérite  personnel  est  la  première 
distinction  sociale.  La  roture  étoit  ci-devant  le  partage 
des  hommes  les  plus  laborieux.  L'excommunicatjoo 
étoit  le  partage  des  philosophes  et  do6  gens  à  talens  qui 
rcprcientoicnt  les  hcjps  sur  lu  scènd  Françoise  :  Tbu- 


[HO  ] 
âianité  a  été  vengée  d'une  fausse  noblesse  qui  la  dé- 
gradoit.  Le  théâtre  ,  utile ,  lorsqu'il  est  décent  ej:  ins- 
tructif ,  a  été  lavé  d'un  préjugé  superstitieux  qui  osoit 
le  flétrir  -,  et  à  présent ,  le  vice  sera  seul  ignoble  ,  et 
le  parjure  seul  excomui>ié. 

Le  corps  électoral ,  compte  aussi  ^  parmi  ses  mem- 
bres ,  plusieurs  curés  de  Paris  et  des  cantons.  Ces  pas- 
teurs religieux  ont  domié  leur  suffrage  à  l'adresse 
d^adhésion  :  le  zèle  véritable  et  pur  est  bien  différent 
du  zèle  hypocrite  et  désintéressé. 

M.  Camus  ,  député  à  l'assemblée  nationale  ,  ayant 
expliqué  la  bonne  doctrine  de  Pég^isç  gallicane  ,  et 
démontré  qu'elle  étoît  conforme  à  la  constitution  ci- 
vile donnée  au  clergé ,  un  grand  nombrc^de  curés  dé- 
putés à  l'assemblée  nationale ,  se  sont  fait  un  honneur 
et  un  devoir  de  signer  son  écrit.  Que  penser  des  ec- 
clésiastiques qui  s'obstinent  à  Te  combattre  ?  Qu'ils  ont 
besoin  d'étudier  nos  lois  et  dé 'relire  letir  cathéchismc.' 

Première  lettre  aux  Rédacteurs  de  la  Feuille  Villageoise. 
Messieurs., 

La  feuille  Villageoise  remplit  pa^HTaitement  son  but. 
Nos  agriculteurs  écoutent  la  lecture  que  je  leur  en 
fais  avec  une  satisfaction  qui  est  l'amour  du  patrio- 
tisme réfléchi  ,  et  d'un  attachement  inviol^le  pour  la 
constitution.  Ils  m'ont  prié  de  faire  imprimer  le  ca- 
téchisme civique  pour  le  faire  apprendre  h  leurs  en- 
fans.  Les  observations  du  maire  ae  campagne  et  la 
conversation  de  M.  Etienne  ont  frappé  leur  attention. 

Mais  si  le  patriotisme  échauffe  leur  cœur,  les  préjugés 
superstitieux  égarent  encoref  leur  esprit  ;  venez  à  l'ap- 
pui des  efforts  que  font  les  pasteurs  patriotes  pour 
vaincre  les  oppojsitions  des  pasteurs  ignorans. 

J'ai  l'honneuY,  etc. 

*  Messieurs,  . 

Votre  très-humblê  et  très- 
obéissant  ser^-iteilr, 
E.  M.  SiAUVE  ,  vicaire   de  la  Zicamarie  ,  président  de 
la  société  des  amis  de  la  constitution  de  SaintEtienne- 
eïi-Tofcz'. 


Réponse, 

M.  le  vicaire  -  président ,  verra  par  cette  feuille 
i)Tie  nous  entrons  dans  ses  vues  de  zèle  et  de  pa- 
triotisme. 

Deuxième  Uttre  aux  Rédacteurs  de  la  Feuille  Villageoise. 

De  LUncqun  ,  près  Clermont  en  Beauvoisif. 

Messieurs, 

Vos  Feuilles  Villageoises  sont  très-intéressantes  :  nous 
les  lisons  ici  et  nous  en  entendons  la  lecture  a^e^àvidité 
«et  satisfaction  :  elles  ont  le  mérite  de  plaire-  au3^  ci- 
toyens de  toutes  les  classes ,  de  porter  la  lumière  dans 
les  cités  comme  dans  les  campagnes^  et  d'y  inspirer 
et  alimenter  le  patriotisme  dont  on  voit  bien  que  les 
auteurs  sont  pénétrés  :  nous  en  faisons  ici  tous  les  sa- 
medis notre  délassemement  et  nos  délices  :  la  maison  '. 
commune  s^est  transformée  en  un  club  patriotique  oit 
les  journaliers ,  les  artisans ,  les  cultivateurs ,  les  gens 
de  commerce  ,  les  bourgeois  ,  le  clergé  de  la  paroisse 
etmêmé  quelques  étrangers  se  rendent  chaque  semaine 
avec  empressement  pour  entendre  vos  leçons  :  un  de 
nos  prêtres  et  moi ,  nous  sommes  les  lecteurs  d'offiqc 
et  nos  disciples  nous  écoutent  avec  intérêt  et  dans  k* 
plus  grand  silence  ,  comme  si  nos  paroles  étoient  4ç^ 
oracles ,  et  ils  ne  se  trompent  pas  :  ils  regardent  vos 
feuilles  comme  une  instriuction  faite  par  la  patrie  cUe- 
même  ,  par  cette  cbère  patrie  ,  par  cette  mè.re  com- 
mune dont  vous  êtes  Torgane  et  qui  nous  transmet  par 
vous  toutes  les  .Ipis  émanées  de  Tauguste  assemblée  , 
lois  pleines  de  clarté  par  elles-mêmes ,  mais  que  vou"> 
développez  d'une  manière  admirable  au  point  de  Us 
rendre  palpables  aux  personnes  les  moins  intelligentes. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  les  sentimeus  de  la  plus 
sincère  fraternité  , 

Messieurs, 

Votre'  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  , 
HoR(;î,i;igny,     Maire, 


'  Nous,  remercions  M*  le  Maire  de  faire  valoir  nos  le- 
çons i' et  lious  tâcherons  ^dé  rendre  notre  feuille  di^ne 
des  élèves  qu'il  instruit. 

Trûisicmc  Lettre  au   Rédacteur  de .  la   Fcuitic   Villa* 
geoise. 

.  .  .  JM  E  s  s  lE  U  R  §  ♦       . 

/  ■    ' 

Je  lisois  à  mes  payisans  le  catéchfâme  de  la  comtiiv- 
tio»  fraûçoisc  ;  f  ert  €toi«  à  cette  quescian-ci  ,  page  77 
de  votre  Feuille  Villageoise  :  *  '- 

*<  Doit-on  payer  l^§  .dîmes ,  le«  C€n« ,  etc;  m  ?  Et  j'ai 
été-aiusi  surpris  qti>LAl  de  tro«ver  ce tt«  réponse  : 
•  û  L'àssietnbléc  naèion^k  a  Conservé  le^"*c^n«  ,  les  r eii- 
M  tes  ,  ks  champarfs  ci  les  dîmes  qu'on  ap}>eUott  infe*o- 
♦»  Ut'ES;  mais  elle  pcin^et  qu'on  les  rachète  :  jusqu'au 
»>  wchkt ,  on  ne  peut  manquer  de  les  pajieir  iaa£  maa* 

•Mq\t€f  à  la  probité  et  à  la  loi  m. 

Ht  pOtih:»nt ,  Monsieur ,  m  ont-iis^  dît  ^  on  a  publié 
qu'6n  ne  payeroif  pas  {ilusla  dime  aux  seigneurs  qu^aux 
ecclésiastiques  ;  que  la  naiio»  se  charge  oit  de  rembour- 
ser les  seigneurs  ;  et  que  nous  devions  payer  un  inopôt 
pour  ctla. 

'^    Je  crois,  mes  amis,  îeuT  aî-je  répondu,  que  vous 

-tive.î  raison  •,  il  y  a  de«  décret*  là-dessits  :  et ,  en  eflFet  , 
je  trouve  dans  celui  du  14  avril ,  «ur  les  biens  eccié- 

*  siastiques  ,*  artick  lll  ^ 

-t*  Les  dime^  de  to^ïté  espéte. ..;..,  comme  aussi 
nies  DÎME^  «!s;Fi:'onF/E5  ai»pa«temakte6  àuk  laïcs  ,   à 

•>»- raison  desquelles  il  «eta  accordé  aux  propriétaires 
M  une  indemnité  sur  le  trésor  public  ,  cesseront  toutes 

*♦*  d'entre  ^r^ues  à  jamaid-.,  4<otnpter  du  premier  janvier 

»»  1791   n. 

A  Tarùcle  XIV  du  tiuc  V  du  dccr^  3«ir  Its  biens 

^lïationaux  ,  -      ^ 

4t  Dans  les  dîmes, inféodées  dont  Tindemnité  doit  être 
n  acquittée  des  deniers  du  trésor  .public  ,  ne  sont  point 
M  comprises  celles  qui,  quoique  tenues  en  foi  et  hom- 

99  matge^ 


.     IHi]  .,        ..      .. 

M^mage  ,  sci'oîcnt  justifiées  par  titres  ,  être  ducs  comme 
»»le  prix  de  la  concession  du  fonds  ^  et  seront  acquit- 
»9  tées  jusqu'au  racbat ,  etc.  9s 

Cette  contradiction  au  moins  apparente ,  d'après  la 
généralité  de  votre  réponse  ,  nécessité  une  explication 
de  votre  part  :  il  se  forme  des  doutes ,  il  ne  doit  peint 
en  exister  sur  un  point  ausà  important  pour  la  cam- 
pagne. 

Si  je  me  trompe  dans  mon  observation  ,  j'aurai  à  vos- 
yeux  le  mérite  de  chercher  à  m'instruire ,  et  à  procurer 
a  mes  concitoyens  une  Connoissancc  exacte  dç  leurs 
obbgations  et  de  leurs  droits  ;  c'est  de  là  que  dépend  la 
paix  si  nécessaire  ,  sur-tout  au  village. 

Du  reste  ^  nous  sommmes  enchantés  du  plan  de  votre 
feuille  et  de  son  exécution  ;  nous  ne  regrettons  qu'une 
chose,  c'et  quelle  n-ait  pas  accompagné  les  différens 
périodes  de  la  révolution  qu'elle  nous  fait  chérir  de 
pjus  en  plui  :  celle  noui  préserve  par  la  noble  sinpli cité 
de  l'exposition,  des  fatigues  et  des  dangers.de  l'en* 
thousiasme  ;  elle  agit  sUr  nos  cœurs  et  nos  esprits 
d'une  manière  douce  et  graduée  qui  garanrit  la  durée 
des  impressions  (|ui  s'y  établissent. 

.  Je  sois  ,  cet.  PsRftiN. 

^aim-Picrre-lc-Moutier  ,  2  décembre  176e  |  \ 

dcj^artcmcnt  de  la  Nièvre.  ,  ^ 

Itéponfc. 

,  Nous  travaillofts  à  un  isommaiie  «des- droit&iiéddaux , 
daùs  lequel  toutes  les  difficultés  seront  résolues^,  et  les 
•bscurilés'éclâircies. 

Extrait.  çTunc  lettre  du  Roi  de  Pologne. 

Je  ferai  traduire  dette  partie  du  n^  4  de  la  Feuille 
Villageoise,  qui  contient  &e  second  dialogue  du  paysan 
et  de  son  ancien  seigneur. 

Que  celui  et  ceux  qui  ont  osé  parler  et  écrire  contre 
je  duel  1  ne  se  décov^Agcnt  point.  Quand  Voltaire  et 


[  «44  î         •  , 

Bpusseau  écrtvoîent.*,  ils  ne  se  doutolent  pas  eux-mêncfl 
des  effets  prodigieux  qui  dévoient  en  résulter  quarante 
stns  après  (i). 

Code  politique  de  la  France  ,  ou  collection  des  dé- 
crets de  1  assemblée  nadonale^  avec  cette  épigraphe  ^  (je 
%'iens  après  mille  ans ,  changer  ces  lois  grossières)  for- 
mat in-i6.  ILen  a  déjà  paru  cinq  vplumes,  et  il  en  pa- 
joîtra  un  vol.  de  mois  en  mois  jusqu'à  la  fin  de  la  lé* 
gislature  -,1a  coliecùon  des  3  vol.  lo  liv.  Chaque  volume 
çotitient  une  table  chronologique.,  avecla mention ^ la 
date  de  la  sanction  ,  acceptation  ou  promulgation  des 
décrets. 

.  (  X  )  Vécrit  contre  le  duel  ,  doat  sa  m^cytè  Poloaoise  daigne 
parler  avec  éloge  ,  étant  d'un  des  collaborateurs  de  la  Feuille 
Villagooise  ,  M.  Grouvelle  ,  nous  devons  ici  ,  en  son  nom  ,  oSrrr 
«u  roi  de  Pologne  tdute  la  reconnoissancc  qa^inspîre  un  suf- 
frage tel  que  le  sîca.  Quel  malheur  pour  le  peuple  Polonots  d^être 
esclave  d*tine  noblesse  qui  lui  rend  presque  inulUc  Thumanité  et  le 
génie  de  soil  monarque  ! 


On  s'abonne  à  Paris ,  chez  D  E  s  £  N  N  E  ,  Libraire  au 
Palais-Royal  ;  et  en  prpvince ,  chez  les  principaux  Li- 
braires et  chez  le?  Directeurs  de  la  Poste  ,  pour 
7  liv.  4  s.  par  an;  l'abonnement  ne  peut  être  moins 
d'une  année.  On  prévient  les  Souscripteurs  qu'il  faut 
affranchir  les  Lettres  et  le  port  de  l'argent  ;  et  on  les 
pne  de  vouloir  bien  circonstancier  l'adresse  Me  chaque 
Village  V  pour  éviter  la  ressemblance  des  noms. 

Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  récla- 
mations 1t  faire  ,  sont  priés  d'ittdiquer  avec  priktsioa 
le  numéro  qui  se  troiilresùr  leur  adresse. 


N^  14, 

ANNÉE 


DELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE. 

QUATORZIEME   SEMAINE» 
Jeudi  3o  Diamhre  1790. 

LtUrt  aux  rédacteurs  de  la  Feuille  Villageoise. 
Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer  une  faute  d'exac- 
titude d^uhe  de'  vos  feuilles ,  (c'est  le  n^.  lo  ,)  dans 
laquelle  vous  dites,  \  la  partie  géographique,'  que  Ik 
révolution  annuelle  de  la  terre,  autour  du  soleil  ,  est 
de  trois  cents  soixante-cinq  jours  et  quelques  minutes , 
qui  9  supputées  ,  composent  un  jour  dé  pluis  au  bout 
de  quatre  ans.  Cela  h'est  pas  exact  ,  et  po^rroit  venit 
d^an  copiste  peu  attentif:  voici  lè  fait  plus  juste.  It 
révolution  annuelle  de  la  terre.,  autour  du  çoleil,  s» 
fait  en  36$  jours,  5  heures,  48  minutes  ,49  secondes: 
on  voit  par-U  qu'il  manque  environ  onze,  minutes  tous 
les  ans  pour  completter  les  six  heures,  qui,  au  bout 
de   quatre  ans  obligent  d^ajouter  un  jour  de   plus  à 


l'année  ;  maïs  ces  on2e  minutes  de  moins  par  année  font 
une  somme  »  au  bout  d'environ  deux  cents  ans  >  et  il  y 
aura  alors  une  époque  où  le  jour  intercalaire  n'aura  pas 
lieu. 

Si  je  vous  fais  cette  observation  ,  messieurs,  c'est 
que  je  serois  fiché  que  dt  si  exceUens  et  ai  utiles  écri- 
vains laissassent  une  faute  grave  dans  un  écrit  qu'ac- 
compagne presque  toujours  la  justesse,  h  clané  et  la 
vérité.  Si  je  savois  que  vous  voulussiez  mettre  daas  vol 
feuilles  quelques  observations  utiles  pour  la  campagne, 
relative  à  l'astr6nomie ,  je  me  ferais  tiA  pUisir  de  voas 
les  communiquer. 

J'ai  l'honneur ,  etc 

'    VAiSQUisa  ,  peintre  du  roi , 
aux  galleries  du  Louvre. 

Répomc. 

Not^  piQfilons  de  la  remarque ,  et  nous  la  publions 
iivec  reconnoissance,  pour  servir  ^'errata  (i). 


(i)  Mot  leçons  de  .giognipibîe,  coAÛmiies  pcadaai  ûx.  mois , 
«i^fiîront  pour  )clonQer  aux  babitans  dcJa  camça^ne  une  idée  jastt 
et  précise  jdet   différens  pays    qu*il  importe  de  connoitre. 

•Cet  ins^ruciion  iiaie  ,  t^oas  passerom  à  celle  4e  rififtoirt  de 
itaaoe ,  qoi  doit  intércMer  aacase  plui^  nof  Ucuuts ,  et  que  nous 
Tcdigeroas  règne  par  régime  ,  /époque  par  époque ,  en  déA'cloppBD^ 
les  causes  «écrite»  qui  out ,  ramtot  4\e7é  ,  tftotdt  aWftsé  \x  lasiat 
ifrançotse. 
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Supplément  au  pUH  Dictionnaire  géographique. 

Jus  jeune  géographe-vllUgeois ,  qui  nous  avoit  demandé,  ti 
luîvcmcnt,  rexplicatioa  des  mots  qu'il  n'entcndoiifpSis,  nous  envoya 
uaé  liste  nouvelle  de  mots  qu*t/  rCintind^  dit-il,  ^»*â  itmi.  Il  nous 
prie  de  Irj  lui  rendre  auui  clairs  que  le  jour  :  car  j'ai  ouï  dire,  ajoutc- 
i-il,  que  les  demi-coon(5issances  font  plus  de  tort  que  Tignoranet 
ibiolue.  Noire  jeune  disciple  a  raison  y  et  nous  allons  éclaircir  k» 
mots  qu'il  a  le  bon  esprit  de  trouver  obscurs.  Les  voici ,  dans 
Tordre  où  il  les  a  rangés  lui-même.  Quelques-uns  semblent  appar- 
tenir à  Tastronomie  plutôt  qu'à  la  géographie  ;  mais  comment  bien 
coQooitre  la  terre ,  suns  connoitre  un  peu  le  ciel  dont  elle  fuit 
panic  ,  et  où  elle  circule  ? 

Année  :  ce  mot  ,  dérivé  du  taiîn  ,  veut  dire  en  cette  langue-, 
grand  cercle  ;  de  même  que  le  mot  anneau  ,  originaire  de  la  même 
langue  ,  veut  dire  ,  petit  cercle,  La  terre  ,  en  effet ,  ayant  achcvJ  , 
autour  du  soleil  ,  son  tour  circulaire  ,  le  commence  aussitôt ,  ce  qui 
produit  Te  nouveau  cercle ,  ou  la  nouvelle  année.  La  nouvelle  anaée- 
comniençoit  autrefois  au  nu>is  deMars,  et  son  commencement  étoit^en 
tout  lieu  ,  un  jour  de  fête  et  d'étrenncs.  Chaquepeuple  serëjouissoic 
et  se  couronnoic  de  iicurs  avec  la  nature.  Le  père  de  famille  reccvoit 
les  VŒUX  de  ses  cnfuns,  et  répondoii  par  des  prêsens  à  leur  tendre:  se. 
Les  Romains  changi:rcni  cet  ordre  aiuique,  et  placèrent  le  nouvel  an» 
au  mois  i-c  janvier  ^  a^'pele  aiusi,  parce  qu'il  étoit  consacré  au  Bi.'u 
Jasui,que  l'on  rcpréscntoit  avec  deux  visages  ,  l'un  regardant 
l'année  qui  vcnoit  d'expirer  ^  et  l'autre  ,  considérant  l'année  qui 
venoit  d'éclore. 

Mois  :  c'est  encore  un  terme  qui  nous  vient  de  la  tangue  latine  ( 
et  il  signifie  mesure  ;  parce  que  l'année  se  divise  en  douze  mois ,  qui 
renferment,  chacun ,  le  même  nombre  de  jours  à  pei^prcs»  Dans 
les  premiers  temps  du  monde  ,  Tannée  se  divisoit  en  dix  mois  Sfu- 
lement.  C'est  qu'alors  on  prenoit  pour  mesure ,  non  pas  le  cour» 
apparent  du  soleil  que  l'on  n'avoii  pas  encore  bien  obseryé  ,  mais 
celui  de  la  lune  ,  plus  facile  à  suivre  ,  et  plus  frappant  par  ses  va* 
liaiioos  et  ses  vicissitudes.   Or ,  les   d,ouze  lunes  quî  se  succèdeoit 
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dans  TanAée  ,  ne  forment  guères  que  dix  de  nos  mois.  Les  peuples 
sauvages  ,  dccoaverts  nouvellemèat  dans  les  îles  du  Sud  ,  comptent 
leurs  mois  par  lunes.  S*ils  viennent  à  s'instruire  ,  ils  cbangeront, 
ainsi  que  nos  ancêtres  ,  une  mesure  irréguliëre  et  incomplette  ; 
et  ils  prendront  le  soleil ,  pour  le  diviseur  des  temps  et  le  régulateur 
des  années. 

Phases  de  la  lune  :  ce  sont  ses  périodes ,  ses  temps  succcssinf 
d^obscurité  et  de  lumière.  Tandis  que  la  terre  voyage  autour  dâ 
lolèil  ,  la  lune  voyage  autour  de  la  terre  qui  la  mène  avec  elle  ^ 
ainsi  que  sa  compagne  ,  ou  sa  suivante.  Elle  semble  s*ctre  donnte, 
s*ètre  attachée  à  noire  globe  ,  pour  nous  servir  de  flambeau  noc- 
turne. Par  sa  position  ,  cette  plaùcte  auxiliaire  nous  présence  la 
même  surface  ,  plus  ou  moins  éclaire'e  du  soleil  ,  Tclon  quelle  est 
plus  ou  moins  expose'e  à  ses  rayons  et  à  nos  regards.  Elle  nous  prête 
la  lumière  à  mesure  qu^elle  la  reçoit  ;  elle  nous  la  dérobe  à  mesure 
qu*clle  la  perd  ;  et  c*est-là  ce  qui  pK>duit  le  croissant  ,  la  plénitude, 
et  le  déclin  de  cet  astre.  Ost  une  glace  immense ,  suspendue  dani 
les  cieux, ,  et  qui  réfléchit  sur  nous  ,  comme  un  miroir  mobile ,  le 
soleil  ,  absent  pour  nous  ,  et  présent  pour  elle.  Les  phases  ,  ou  let 
diBcrentes  périodes  .lunaires  ,  calculées  par  Tes  astrouor?es  ,  servent 
à  diriger  les  navigateurs  instruits  ,  et  à  rectifier  les  erreurs ,  con- 
cernant les  degrés  de  longitude.  Ainsi  le  flambeau  des  nuits  semble 
être  ,  spécialement,  le  flambeau  des  mers. 

Etoile  polaire  :  on  nomme  ainsi  une  étoile  fixe  ,  ou  plitôt 
une  tdnstellation  ,  un  assemblage  d^étoiles  qui  se  inontrent ,  toutes 
les  nuits  ,  à  la  même  place  du  ciel  ,  vers  la  partie  Boréale ,  ou  du 
Nord.  Avant  la  découverte  de  la  Boussole  ^  la  vue  de  cette  étoile 
indiquoit  aux  navigateurs  quelle  étoit  la  direction  de  leur  vaisseau  , 
et  s^il  avançoit  vers  le  Nord ,  ou  vers  le  Midi.  Mais  quand  le  ciel 
étoit  couvert  de  nuages,  le  pilote  perdoit  la  tramontane  i^c'cit'2^àire 
la  vue  de  Tétoilc  polaire  ,  et  alors  ,  incertain  de  sa  route  ,  il  erroit 
au  hazard. 

Boussole  :  cadran  ,  dont  Taiguille  est  aimantée  ,  c'est-a-dirc ,  a 
été  passée  sur  la  pierre  d*aîmant.  Cette  pierre  a  la  propriété  d'at- 
tirer It  fer  ,  et  de  lui  communiqué!:  la  force  de  saisir ,  de  soulever 
les  parties  de  ce  métal  qu'il  vient  à  toucher.  Cette  propriété  incs- 
pUcablc  s'appelle  magnétlsvle  ,  ou  attraction  magnétique.  La  pierre 
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d'aimant  est  dojuée  d'un  autre  privilège  non  moins  singulier.  Elle  a 
denx  pointi  opposés  que  Ton  nomme  ses  deux  pcles ,  et  doat  l'un  se 
tourne  sans  ccwc  vers  le  nort  ,  et  Tautre  par  conscqucnt  vers  le 
midi.  C*cst  par  cette  puissance  <^e  Taiguilie  aimantée  s*c»t  rendue 
uiiîc  à  la  navigation.  Plaieée  en  équilibra:  sur  un  pivot,  eile  se  meut, 
elle  s'agite  quelques  motnens,  et  se  repose  cnfan  immobile  ,  mais  en 
tournant  vers  le  nord  ,  sa  pointe  aimantte  et  fidèle.  C'est ,  pour 
ainsi  dire  ,  une  étoile  polaire  ,  visible  à  chaque  instant,  et  que  !c 
pilote  et  le  voyageur  peuvent  consulter  à  chaque  pas.  Vaniiquité 
n'a  pas*coanu  la  boussole.  Les  Chinois  qui  l'ont  possédée  les  i^c- 
miers ,  n'en  ont  pas  fait  un  grand  usage.  Les  Génois  ,  à  qui  on 
rapporta,  vers  le  quinzième  siècle  ,  en  ont  mieux  profité.  C'est  par 
die  que  Chiisiopke  Colomb  est  parven^i  à  découvrir  l'Amérique  :  le 
coarage  d'un  ho.niue  et  Iç  mouvement  d'une  aiguille,  nous  on't  valu 
un  monde. 

Phénomène  :  tout  ce  qui  apparoît  de  nouveau  dans  Pair,  dams 
Je  ciel ,  dans  la  nature  ,  dans  la  Société  ;  tout  effet  surprenant  dont 
on  ignore  la  cause  ;  tout  miracle  naturel  ,  moral ,  ou  physique  ; 
tout  événement  frappant  et  rare.  Le  plus  grand  phénomène  de  ce 
siècle  ,  c'est  la  révolution  françoise.  Le  plus  grand  phénomène  des 
nuits ,  c'est  Taurore  boréale  qui  semble  un  incendfe  ,  allumé  dans 
le  ciel,  et  flamboyant  sur  l'horizon  du  nord.  Le  plus  grand  phénp- 
mcie  de  l'océan  ,  Vest  de  voir  quelquefois  ,  dans  une  nuit  tranquille  , 
touie  sa  surface  illuminée  par  des  milliards  de  phosphores  ou  de 
corpuscules  luisans.  Le  plus  grand  phénomène  des  montagnes  ,  ce 
sont  les  Volcans  dont  les  feux  se  communiquent  sious  terre  à  de 
prodigieuses  distantes  *  par  exemple  ,  quand  l'Etna  brûle  en  Sicile , 
l'Héda  ,  dit-on  ,  cesse  de  brûler  en  Irlande  ;  et  si  l'on  voit  se  rallu- 
mer l'Hêda  ,  on  voit  l'Etna  s'obscurcir  et  s'éteindre. 

Ouragan  :  mot  emprunte  de  rtrfriien  ,  et  qui  fe  dit  d'une  tem- 
pête violente  ,  accompagnée  de  touibillons  et  de  coups  de  vent.  Ces 
cot:ps  de  vent  sont  fréquens  et  terribles  sur  l'Océan  atlantique  ^  ou 
des  Indes.  Ils  sont  encore  plus  redoutables  dans  les  îles  mcridionales 
de  l'Amérique  ,  où  quelquefois  ils  parcourent  et  boalcver&fint  ,  ,en 
une  ou  deux  minutes  ,  les  cités  ,  les  ports  ,  et  les  plantations  [et 
plus  éloignées  ,  comme  les  plus  florissantes. 

THOMBE    :   colonne  d'air ,  1:iui   tout'-i-coup  paroît    sur   mer  ,    et 
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»*avance  ,  et  le  promène  ,  tn  loumaut  avec  rapî3itc  ,  et  en  creusant 
les  flots  ,  et  même  en  les  pompant,  de  mamèrcjque  Ton  a  cru  ap« 
percevoir  quelquefois  le  fond  de  TOcean.  Malheur  au  vaisseau  qui 
est  rcnconti;/é  par  yiK  de  ces  colonnes  errantes,  :  elles  se  briseat 
sur  lui,  rinondcnt  des  flots  qu'elles  portent, 'et  le  submergent. 
Pour  les  ccarier  du  vaisseau  ,  dès  qu'on  les  voit  venir  sur  lui ,  ou  se 
hâte  de  tirer  contre  elles  un  coup  de  canoA  ,  qui  les  ouvrant,  les 
disperse  soudain  ,  ou  les  r^soud  en  pluie  légère. 

Cataracte  :  un  torrent  ,  ou  un  fleuve  qui  se  précipite  d'une 
montagne  élevée,  dans' un  profond  abîme.  Le  Nil ^  vers  sa  source, 
eu  Eihyopie  ,  tombe  ainsi ,  de  ckus  cent  pieds  de  hauteur.  Le 
fleuve  Saint-Laurent ,  en  Amérique  ,  tombe  encore  de  plus  haui  , 
«t  cette  cataracte  est  connue  ,  sous  le  nom  du  saxit  de  JSfiagûT,  La 
■plus  remarquable  de  ces  cataractes  ,  c^esr  celle  du  'Flewe  jaune  ,  ia 
principale  rivière  de  la  Chine.  Quoique  la  chute  de  ce  fleuve  soit 
fort  rapide  ,  les  bateliers  Chinois  ,  se  confiant  à  leur  adresse  et  à  la 
ibuune  ,  se  laissent  aller ,  eux  et  leurs  bateaux  ,  au  courant  qoi  les 
rairaîne.  On  les  voit  ,  presque  au  même  instant ,  sur  le  rocher, 
dans  Pair ,  et  au  milieu  du  vallon  ,  où  lancés  d'un  seul  trait ,  et 
déposés  comme  par  i%' racle ,  ils  poursuivent  en  riant  une  rouie 
paisible. 

Embouchure  :  Le  terme  dû  finit  la  course  d*un  fleuve ,  et  le 
caaal  par  lequel  il  se  jette  dans  la  mer.  Le  Danube  arrive  dans  la 
mer  Noire  par  sept  embouchures.  Le  Nil  entre  dans  la  Méditernnée 
par  neuf  au  dix  au  moins.  L'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones, 
en  Amérique,  est  si  vaste  qu'elle  semble  porter  à  TOcéan  ,  non  pas 
«n  fleuve ,  mais  une  mer.  Le  Nouveau  Monde  est  un  continent  tout 
neuf ,  dans  lequel  lot  rivières  ,  les  lacs  et  les  montagnes  -conservent 
leur  grandeur  primitive  ,  parce  que  les  siècles  n'ont  pu  encore  les 
dégrader,  ni  les  appauvrir. 

Concluent  :  La  jonction  de  deux  rivières  .*  celle  des  deux  ,  qui 
•st  moins  considérable  ,  perd  alors  son  nom^  avec  son  lit;  et  l'autre, 
^da«(  le  tien  ,  continue  de  recueiUir ,  dans  sa  marche  ,  tous  les 
petits  ikuvcs  du  canton. 

^  RiVï  DROITE  ou  6AUCHZ  d'une  RiviBEE  :  La  âvc  droite  est  ceHe 
qui  est  sur  la  droite  du  courant  ;  et  la  ôve  gauAc  est  celle  qui  est 
à  Topposite 
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AkCHlPEt:  Étendue  de  mer,  entrecoupée  de  plusieurs  îlec.  Telle 
est  la  mer  où  sont  ëparses  les  Aaiilles  ,  c*e8t-à-dlre  nos  colonies  dci 
FAmériquc.  Telle  cioit  aussi  la  mer  Egée  ,  peuplée  de  unt  d'îles  fa* 
mcases  qui  étoient  la  richesse  des  Grecs.  Elles  ont  gnrdé ,  sous  lea 
Tores  eux-mêmes ,  leur  aniiqne  industrie.  Le  génie  commercial,  et  la 
Lbcité  maritime  ,  ne  meurent  jamais  dans  un  peuple  insulaire. 

Phake  :  Grand  fanal ,  élevé  sur  use  tour ,  ou  sur  une  roche ,  et 
allumé  chaque  nuit  ,  pour  éclairer  les  vaisseaux  qui  font  voile  vert 
«n  port.  Le  phare  d'Alexandrie  est  le  plus  célèbre  des  fanaux  an- 
ciens. Le  phare  de  Messine  est  le  plus  célèbre  des  modernes. 

ECUEILS  :  Rochers  qui  bordent  la  mer ,  ou  qui  s'élèvent  de  son 
sein  y  ou  qui  sont  à  fieur-d'eau  ,  et  contre  lesquels  on  fait  naufrage. 
On  nomme  écucils  aussi  des  bancs  de  sable  ,  sur  lesquels  un  vaisseau 
riiqve  d'échouer.  Les  cartes  de  marine  ont  soin  de  marquer  tous  les 
ccoeils  reconnus.  Mais  l'imprudence  s'y  expose  souvent ,  et  la  tempête 
y  précipite^  quelquefois  le  nocher  le  plus  attentif. 

Ckf  ou  Promontoire  :  Pointe  de  terre  élevée  et  avancée  sur  la 
mer ,  qu'elle  semble  dominer.  On  appelle  ,  iouUtr  un  Cap  ,  de  le 
passer  et  voguer  au-delà.  Pour  naviguer  vers  l'Inde  ,  il  faut  doubler 
le  cap  de  B^nm •^Espérance  ,  nommé  ainsi  par  ies  Portugais ,  qui  ayant 
franchi  les  premicis  ce  cap  orageux  ,  le  regardèrent  comme  un  té- 
moin de  leur  coarage   et  comme  un  présagç  de  leurs  conquêtes. 

Sud  :  Le  côté  d|i  midi.  Dc-là  nous  arrivent  les  vents  bjûlani  et 
orageux  :  ils  commencent  par  le  séphir ,  et  ils  finisunt  par  le  ton- 
Btire.  I 

Septentrion  :  Le  côté  du  nord  ;  c*est  celui  qui  nous  envoyé 
les  frimats  ,  la  neige  ,  la  gelée,  et  tout,  le  cortège   dos  hivers. 

Est  :  Le  côté  de  l'orient.  Les  vents  qui  partent  de  là  sont  purs, 
et  ils  amènent  ces  jours  serfiins  qui  embellissent  la  froidure  et  qui 
tempèrent  les  chaldtirs. 

Ouest  :  Le  côté  de  l'occident.  Comme  TEurope  est  cnvironne'e 
à  l'ouest  par  l'océan  ,  les  vents  qu^  souflent  de  ce  point-là ,  chargés 
de  v«gpeurs  maritimes  «  sont  pesans  ,  nébalcux ,  humides  et  mal 
ains. 

Climat  :  Température  d^un  pays  mélangée  des  influences  dn  ciel 
et  de  la  terre  ,  c'est-à-dire  dt%  exhalaisons  qui  sortent  du  sol  natal 
et  des  ooé^s  que  l'air  apporte   des  rivages  lointains.    Les  climcis. 

O  5 


(«56] 

méridionaux  ,  împrcignés  d*unc  vertu  féconde ,  sont  plui  &vorables 
tftix  prorluciiotis  de  la  terre.  Les  climats  septentrionaux,  aDÏmêi 
d'un  principe  fortifiant ,  sont  plus  favorables  à  la  prolongation  de 
hi  vie%  Pour  épurer,  pour  assainir  un  climat,  les  habitans  doivent 
s'occupera  dessécher  les  marais  ,  à^loigner  les  cimetières  ,  en  un  mot 
à  se  préserver  de  tous  les  voisinages  cadavéreux  et  de  tous  les  foyers 
de  contagion. 

É(;>uiNOXE  :  La  durée  égale  des  nuits  et  des  jours.  CetU  cgiUtc  a 
lieu  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  automne.  Elle  esteontinuelle 
dans  les  pays ,  situés  sous  Téquateur.  Frappés  ^'un  soleil ,  dont  le 
midi  tombe  sur  eux ,  en  ligne  droite  et  perpendiculaire  ,  ces  pays 
sero'.cnt  enr.brsscs  et  inhabitables  ,  si  la  fraîcheur  et  la  durée  dci 
nuits,  n'y  balançoient  Tardear  et  la  durée  des  jours. 

Solstice  :  Le  plus  grand  êloignement  ou  la  plus  grande  élévation 
du  soleil.  Le  soîsucc  d'hiver  arrive  à  la  fiii  de  déccroljife  ;  et  c'est 
le  temps  de  r.Tnncc  où  les  jours  sont  le  plus  courts  ,'mais  recom- 
mencent à  croître.  Le  solstice  ^'été  arrive  à  la  fin  de  juin;  et  c'est 
h  tmp^  de  Tainiee  où  les  jours  sont  le  plus  longs  »  roaxs  reeom- 
ifïcnccnt  à  s*acco'jrcir.  Chez  toupies  peuples  antiques  ,  on  célôbroit 
tes  deux  époques  annueHes.  Le  ehristianisme  a  conservé  cet  usage 
payen  ,  mai«  Pa  sanctiGé  ,  en  substituant  aux  fêtes  de  Saturne  et  de 
Vesta  ,    celle  de  la  Nativité  de  la  Sniut-Jcati. 

CALEKDRiEit  :  Ce  mot  vient  des  Caltitdfs  qui  étoîent  à  Rome  ,  le 
premier  jour  de  chfl)que  mois.  Nous  appelons  calendrier,  le  catalogue 
oA  sont  marqués  et  divisés  les  jours  ,  les  (cmaines  et  lès  mois.  Le 
calcttdrîcr  des  Mages  étolt  tracé  d'après  l'astronomie  ,  et  les  sept 
jours  de  la  semaine  portoient  fe  nom  des  planètes.  Nous  a\'ons 
bdopté  ces  noms  ,•  en  dédiant  néanmoins'  chaqnejour  de  Tannée  ï 
un  saint  ou  une  sainte.  Le  calendrier  de  la  Chine  est  une  affaire 
d'étnt.  11  est  composé  par  les  premiers  Ssgcs  de  l'empire.  Toute 
prédiction  vaine  et  superstitieuse  en  est  bannie ,  comme  un  cdmc  de 
«'M-nation.  On  se  garde  bien  de  corrompre  Tannée ,  et  de  troraprr 
le  peuple  par  le  charlatanisme  de  l'astrologie  \  le  Messager  boiteux 
ei  rAlmanach  de  Liège ,  scroiént  défendus  à  la  Chine  ,  comme  des 
livres  imposteurs  et  bêtes. 

-    ALMAlfACH  :  Mot  de  la  langue  Arabe,  qui   signifie  le  tatald^yf  éfs 
jo'-^rs  ,   le    calendrier.   £m   effet  ,    les    premiers  calendriers  ,    ou  les 
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premicn  almanacbs  de  TEiInope  moderne  ,  nous  sont  veniii  des 
Asuooomes  Musulmans.  Autant  les  Musulmans  de  la  Turquie  ,  sont 
îgDorans  et  stupides  ,  autant  let  Musulmans  de  TArabic  ,  ë^oient 
insiniits  et  subtils.  Leurs  souverains  ,  nommés  les  Califis  ,  ^toient 
pour  la  plupart  ,  guerriers ,  poëtet,  astronomes  ,  géomètre».  Ik 
eiudîoient  le  ciel  «  et  ils  poliçoieht  le  monde.  Les  suhani  Turcs 
q«i  leur  ont  succédé  ,  ont  pour  toute  bibliothèque  TAlcorao  ,  et 
pour  toute  université ,  le  Serrail. 

Ere  ou  Hégire  :  La  date  du  tems  d'où  l'on  commence  à  compter 
nnc  longue  suite  d*années  et  de  siècles.  L'ère  chi'étienne  ,  date  de 
Jésus-Christ.  L'ère  ,  ou  Vkégire  musulmane ,  date  de  Mahomet.  L*ère 
fnnçoise,  datera  de  la  révolution;  et  les  patriotes  appelleront  Tannée 
1791  ,  LAN  TROISIEME  DE  NÔTRE  LIBERTÉ. 

InUruction  de  C Assemblée  nationale  sur  la  Contribution 
foncière. 

Il  faut  des  règles  pour  tout  ce  qui  regarde  Timpôt. 
•Autrefois  ^  depuis  l'intendant  jusqu'au  plus  mince  col- 
lecteur ,  les  agens  dje  rautorité  ordonnoient  en  tout , 
suivant  leur  caprice  ,  au  nom  de  prétendus  ordres  du 
roi ,  qu*on  ne  voyoit  jamais  et  qu'il  falloit  respecter  ^ 
comme  les  mystères  de  la  foi ,  sans  les  comprendre. 
Aujourd'hui  tout  est  au  grand  jour  ;  point  d'ordres  se- 
crets. Les  instructions  de  rhomme  public  sont  sous  les 
yeux  du  peuple.  Les  décrets  sur  la  constitution  foncière 
sont  publiés:  il  faut  que  les  règles  pour  Téta  blir  le  soient 
pareillement.  Or ,  si  on  écrit  le  devoir  des  magistrats  , 
ce  n'est  pas  pour  eux  seuls  ;  c'est  aussi  pour  ceux  qui 
leur  sont  soumis.  Car  les  devoirs  des  magistrats  forment 
des  droits  pour  les  citoyens.  Si  ceux  qui  paient  l'impôt , 
savent  bien  ce  que  doit  faire  celui  qui  l'établit ,  alors 
rien  d'arbitraire  dans  les  ordres  ;  rien  de  forcé  dans 
l'exécution.  Nos  amis  des  campagnes  doivent  donc  con- 
noîire  cette  instruction.  La  voici ,  non  telle  qu'elle  est, 
mais  telle  que  nous  l'avons  éclaircie  et  abrégée. 

A  compter  du  premier  janvier  1791  ,  une  contribu- 
tion FON-ciÈRÇ  sera  établie  et  répartie  ,  par  ECAUTi' 
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'  PRCrORTIONNFLLE,    SUT   iCUtCS   les  PROrRïF.TE's  FCNClè- 

KES  ,  à  raison  de  leur  re\  enu  net  et  imposable. 

Expliquons  tous  ces  tcrn-ics. 

On  entend  par  propriete's  foncières,  non-seule- 
ment les  fonds  de  terres  ^  mais  ^ussi  les  maisons  ,  qui 
ont  toujours  participé  ^ux  impôts  fonciers. 

Tout  propriétaire  paye  pour  son  fonds  ,  suivant  la 
valeur  de  ce  fends  ;  de  manière  que  s'il  y  en  a  un  seul 
dans  le  royaume  qui  fournisse  la  cinquième  partie  du 
revenu  de  sa  terre  ,  tous  les  autres  fourniront  aussi  le 
cinquième  :  voilà  ce  que  signifie  Fegalite^  propor- 
TtONNELLE.  Cette  cgalitc  se  rapporte  au  fonds  ,  et  non 
à  la.personne.  Pauvre  ou  riche  ,  le  propriétaire  ne  paye 
que  suivant  le  revenu  de  sa  propriété  :  c'est  elle  et  non 
pas  lui  qui  contribue.  Delà  vient  ce  nom  de  contribu- 
tion  FONCIÈRE. 

Qji'est-ce  que  le  revenu  net  ?  le  voici.  On  appelle 
PRODUIT  BRUT ,  la  totalité  de  ce  qu'un  champ  a  rendu  , 
sa  récolte  entière.  Retirez-en  la  quantité  de  gerbes  suffi- 
sante pour  payer  les  frais  de  culture  ,  de  semences  ,  de 
récolte  et  d'entretien  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu  il  vous  a 
coûté  pour  faire  valoir  votre  champ.   Ce  qui  restera , 

est  le   REVENU  NET. 

Enfin  le  revenu  d'après  lequel  votre  champ  doit  con- 
tribuer ,  n'est  point  celui  d'une  seule  année  ;  c'est  le  re- 
venu ordinaire  ou  MOYEN.  Comptez  tout  ce  que  cette 
terre  vous  a  rapporté  pendant  quinze  ans  ,  en  revenu 
NET  ;  divisez  le  tout  en  quinze  parties  égales ,  ce  quin- 
rième  est  Tannée  commune ,  le  devenu  imposable  de 
votre  champ. 

Jusqu'ici  les  biens-fonds  ,  la  -terre  fut^ chargée  de  plu- 
sieurs sortes  de  contributions,  dont  la  diversité  embar- 
rassoit  et  tourmentoit  singulièrement  le  contribuable  , 
snr-tout  le  cultivateur.  La  contribution  foncière  sera 
désormais  la  seule  dont  les  terres  soient  chargées.  Elle 
sera  donc  moins  coûteuse  à  percevoir.  Chacun  verra 
sans  peine  si  elle  est  repartie  égaJcment.JElle  sera  plus 
légère  dans  sa  masse  et  plus  douce  dans  sa  forme. 

11  s'agit  maintenant d'ASSP.OiR  la  éontrij^uticn foncière: 
il  faut  pour  cela  connoitre  les  fonds  et  leur  valeur.  Qyte 
feront  les  municipalités?  D'abord  elles  partageront  leur 


territoire  en  sections.  Chaque  section,  sera  indiquée 
sur  ce  tableau  par  un  nom  particulier.  Le  tableau  sera. 
affiché  et  publié  au  prône. 

Cela  fait,  le  conseil  municipal  nommera  des  commis- 
saires: le  conseil  général  de  la  commune  en  nc;mmera 
aussi  un  pareil  nombre.  Ces  derniers  pourront  être  pris 
parmi  tous  l«s  citoyens  propriétaires ,  même  parmi  les 
fermieis  et  métayers.  La  municipalité  en  fixera  le  nom- 
bre. On  doit  choisir  de  préférence  ceux  qui  connois- 
sent  le  mieux  le  territoire. 

Ces  commissaires  réunis  feront  un  état  des  différentes 
propriétés  contenues  dans  chaquç  section  ,  avec  le  nom 
du  propriétaire.  Ils  y  comprendront  les  biens  mêmes  de 
la  communauté'  :  car  chacun  payant  pour  ce  qu'il  pos- 
sède en  propre  ,  le  même  principe  veut  que  chacun  payo 
aussi  pour  ce  qu'il  possède  en  commun.  On  peut  se  ser- 
vir des  cadastres 'plans ,  terriers  et  autres  renseigne- 
mens  qui  se  trouvent  dans  le  pays.  Ces  états  seront  dé- 
posés à  la  municipalité  .  pour  que  chacun  puisse  en 
E rendre  connoissance.  Cette  publicité  est  le  plus  grand 
ienfaitde  la  constitution.  Le  citoyen  doit  eu  profiler; 
les  magistrats  cux-mtmes  doivent  y  appeler  le  citoyen. 
L'œil  du  public  est  la  sauve-garde  de  l'îiommc  public  ; 
il  le  garantit  de  l'erreur  ,  de  la  fraude  ;  il  le  sauve  même 
du  soupçon  ;  il  le  soutient  contre  lui-même  et  contre  le.s 
autres. 

Quinze  jours  après  cette  vérification  commune  ,  cha- 
que propriétaire  fera  au  secrétariat  de  la  municipalité , 
une  déclaration  de  la  nature  et  de  Tctcndue  de  sa  prcr- 
priété.  Observez  qu'il  faut  faire  autant  de  déclarations 
qu'il  y  a  de  sections  ^  dans  lesquelles  on  possède  quel- 
que fonds.  DiTons-nousTci  que  ces  déclarations  doivent 
être  sincères  ?  Non  ,  ce  scroit  injurier  nos  amis.  Nous 
iie  prêcherons  pas  la  bonne  foi  ;  mais  nous  la  conseille- 
rons. Celui  qui  signeroit  un  mensonge ,  n'y  gagneroit 
que  la  honte  du  démenti  :  on  va  voir  qu'il  ne  pourroit 
y  échapper.  • 

La  loi  autorise  les  officiers  municipaux  et  les  commis- 
saires adjoints  à  faire  un  examen  sévère  de  ces  déclara- 
tions ;  et  d'après  leurs  connoissauces  locales ,  ils  pour- 
ront suppléer  à  celles  qui.a'auroicnt  pas  été  faites  ;'il& 
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pourront  même  rectifier  les  déclarations  fausses  ou 
.  inexactes.  Comme  les  propriétés  sont  toutes  également 
protégée^  ,  la  contribution  doit  être  égale  pour  toutes. 
Il  faut  assurer  le  revenu  de  la  nation  et  le  service  public, 
Ce  que  hous  payons  ne  suffiroit»pas ,  si  nos  voisins  ne 
payoient  pas  assez.  Ce  seroit  de  nouveaux  privilèges , 
ou  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  nouveaux  aristo- 
crates ,  et  nous  n'en  voulons  plus.  Ainsi  riei%de  plus 
juste  que  le  pouvoir  donné  aux  municipalités  ,  de  recti- 
fier les  fausses  déclarations.  Tout  bon  citoyen  leur  cpai- 
gnera  ce  travail  par  sa  fidélité  ;  tout  bon  citoyen  même 
les  soutiendra  contre  le  mauvais  patriote  qui  vole  la 
patrie  en  cherchant  à  frauder  la  contribution. 

Mais  les  magis:rats  peuvent  abuser  de  leur  pouvoir. 
La  loi  prévient  cet  abus  de  plusieurs  manière^.  Premiè- 
rement ,  c'est  en  présence  du  propriétaire  lui-même  , 
que  les  commissaires  dresseront  ou  rectifieront  sa  dé- 
claration :  il  pourra  se  défendre  et  les  éclairer:  De  plus, 
il  sera  libre  à  tous  les  contribuables  ,  c'est-à-dire  ,  à  tous 
les  autres  propriétaires  »  d'examiner  les  dccbralions  au 
secrétariat  de  la  municipalité.  Nouveau  moyen  de  con- 
tenir les  commissaires  dans  Içs  bornes  de  la  justice. 

D'abord  ,  l'estimateur  impartial  et  désintéressé  doit 
en  quelque  façon  ignorer  quel  est  le  possesseur  ,  et  ne 
voir  que  le  fonds  qu'il  évalue. 

Veut-i)  déterminer  le  revenu  net?  il  faut ,  comme  on 
Ta  dit,  déduire  du  revenu  total,  i®.  les  frais  de  cul- 
ture ;  c'est  l'intérêt  de  toutes  les  avances,  telles  que  les 
bestiaux  et  autres  dépenses  qu'il  faut  faire  avant  de  con- 
sommer les  productions  d'un  champ  ;  l'entretien  des 
bestiaux ,  des  charrues  ,  voitures  ,  etc.  ;  les  salaires  des 
ouvriers,  le^  bénéfices  du  cultivateur;  Tentretien  des 
animaux;  les  renouvcllemcns  d'engrais  et  la  dépense 
des  semailles. 

2*.  Les  frais  de  récolte  ,  qui  ne  sont  que  le  paic- 
^  ment  en  grain  ou  en  argent  des  moissonneurs  qui  cou- 
pent les  bleds  ,  de  ceux  qui  les  lient  et  les  charrient , 
de  ceux  qui  les  battent  ou  les  serrent,  et  les  dépenses 
de  même  espèce  qu'il  faut  faire  pour  les  différentes 
sortes  de  productions. 

30.  Les  frais  d'entretien,  qui  consistent  dans  tous 


ce  q|ii  peat  conserver  les  propriétés  ,  les  digues ,  les 
écluses  ,  ks  fesses  et  autres  ouvrages  semblables.  Tout 
cela  déduit,  resté  le  revenu  net. 

Mais  dn  pourra  encore  se  dispenser  de  faire  en  dé- 
tail tous  ces  calculs  ,  et  les  établir  en  masse  sur  deux 
ou  uois  cents  arpens.  La  connois&ancc  du  territoire 
peut  même  y  suppléer.  Une  règle  plus  simple  ,  c'est 
qu'en  général,  le  prix  moyen  des  fermsges  est  le  véri- 
table revenu  net  (  si  vous  en  ôtez  l'entretien  des  bâ- 
timcns).  Ainsi  l'estimateur  doit  se  dire  à  lui-même  :  si 
j'étois  propriétaire  de  ce  bien ,  combien  pourrois-jc 
l'aiTermer  ?  Si  j'étois  fermier  ,  combien  pourrois-jc  en 
vendre  ,  bo^  .\n  ,  mal  an.  En  un  mot,  que  le  bien  soit 
cultivé  par  un  fermier  ,  ou  mis  en  valeur  par  le  pro- 
priétaire ,  en  tout  ou  en  partie ,  révaluation  doit  être 
la  même  ,  c'est-à-dire  ,  uniquement  celle  du  revenu  de 
la  terre ,  sans  y  comprendre  aucun  des  accessoires  qui 
servent  à  la  faire   produire.. 

D'ailleurs  la  suppression  d'une  foule  d'abus  facilite 
encore  ces  estimations.  Les  personnes  sont  maintenant 
égales  ;  les  propriétés  sont  les  mêmes  ;  on  n'a  plus  à 
demander  si  ce  bien  est  possédé  en  fief,  si  cette  terre 
est  noble  ou  roturière,  si  le  propriétaire  est  secré- 
taife  ou  valet  du  roi  ,  ou  simplement  un  citoyen 
qui  n'a  de  maître  que  la  loi  et  de  tioblessc  que  la 
vertu.  On  n'aura  plus  même  à  s'informer  si  le  bien  est 
chargé  de  renies  ,  d'agricrs  ,  de  champarts  et  autres 
prestations,  en  fruits  ou  en  argent.  Il  faut  évaluer  chaque 
propriété ,  sans  avoir  égard  aux  charges  dont  elle  est 
grevée.  11  sera  réglé  pour  ces  renies  et  prestations 
une  retenue  proportionnée  à  la  contribution.  De  plus 
tous  les  fonds  sont  maintenant  cottisés  ajir  le  rôle  de  la 
communauté  dans  laquelle  ils  sont  situes ,  et  par  con- 
séquent leur  valeur  réelle  est  mieux  connue.  Enfin  tous 
les  nuages  du  privilège  sont,  dissipés.  Les  ténèbres  de 
la  servitude  5ont  éclaircies.  Les  biens  sont  libres  comme 
les  hommes.  Les  revenus  sont  clairs  et  certains  :  l'esd- 
^nateurrecoimoîtra  bien  plus  aisément  le  véritable  pro- 
duit sur  lequel  la  contribution  doit  être  assise.  Aussi 
ji-t-on  pensé  qup  ces  règles  générales  sufliroicnt  pour 
guider  les  commissaires.  Us  ne  pourront  donc  ,  commç 
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autrefois ,  se  faire  représenter  les  baux  et  même  ils 
ti^âuront  aucun  égard  à  ceux  qu'on  pourroit  leur  mon- 
trer; Ainsi  plus  d'inquisition  ,  plus  de  baux  simulés. 
La  liberté  et  la  bonne  foi  se  tiennent  par  la  main, 
comme  la  fraude  et  la  tyrannie. 

Quant  au  revenu  moyen  ou  imposable  d'un  bien , 
rinstruction  prescrit  encore  plusieurs  règles  dans  la 
manière  de  l'évaluer  :  on  calcule  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ce  revenu  sur  celui  de  quinze  années  ,  qud- 
qu'espècc  de  fruit  qu'on  ait  fait  produire  à  la  terre 
dans  cet  espace  de  temps.  Voici  pour  Tanné  1791  i 
comment  le  revenu  imposable^de  chaque  propriété  doit 
être  évalué.  On  cherchera  combien  tant  d'arpens  de 
terre  de  telle  qualité  pourroient  rapporter  de  revenu 
NET ,  en  quinze  ans ,  suivant  la  culturç  générale- 
ment USITÉE  DANS  LE  PAYS.  Mais  OU  n'aura  point  égard 
à  l'espèce  de  fruits  dont  une  terre  est  chargée  ou  doit 
l'être  dans  l'année  :  ceux  même  de  ces  arpens  qui  ne 
donneront  aucune  récolte  dans  l'année^  doivent  entrer 
dans  l'évaluation.  On  suppose,  avec  raison,  qu'en  quinze 
années  les  récoltes  abondantes  dédommagent  des  foibles 
récolles  ,  et  les  années  de  rapport  des  années  dé  repos. 
Et  même  si  un  cultivateur  obtient  plus  de  produit  d'une 
terre  pareille  à  celle  de  son  voisin  ,  on  suppose  qu'il 
a  fait  plus  de  dépenses  ,  qu'il  a  donné  plus  de  soins , 
qu'il  a  mieux  cultivé  ;  sa  terre  sera  donc  évaluée  au 
taux  commun.  Car  seroit-il  juste  de  le  sur  ^  taxer  à 
cause  de  ce  revenu  extraordinaire  ?  C'est  le  rembour- 
sement de  ses  avances  ;  c'est  le  prix  de  ses  peines  et 
de  son  habileté.  L'état  profite  autant  que  lui  de  cette 
augmentation  de  richesses. 

Voilà  donc  la  marche  et  les  calculs  des  estimateurs 
réglés  dans  tout  ce  qui  regarde  l'évaluation  des  terres. 
Ce  qui  concerne  les  maisons  exige  moins  de  détail. 
Il  faut  évaluer  ce  revenu  au  taux  moyen  des  loyers  de 
la  communauté  ;  on  sait  à-peu-prè^  ce  que  rapporte  le 
loyer  d'une  maison  d'une  telle  étendue .  bon  an  ,  mal 
an  ;  c'est  là  le  taux  moyen  ;  mais  on  en  doit  retrancher 
un  quart ,  à  cause  du  dépérissement  et  de  l'entretien. 
Les  autre?  quarts  font  le  revenu  imposable.  Les  mai- 
BonB  habitées  par  leurs  propriétaires  ,  hors  des  villes» 
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ne  seront  évaluées  qu'à  raison  de  Tétcnduc  de  terreîii 
qu'elles  occupent,  ce  (errein  sera  estimé  au  taux  des 
meilleures  terres  labourables  du  pays  ;  mais  la  taxe 
augmente  suivant  le  nombre  des  étagjCS.^Les  maisons 
inbabiiéessont  estimées  au  même  taux,  mais  seulement 
à  raison  du  terrcin ,  quel  que  soit  le  nombre  de  leurs 
étages.  £nfin,  pour  les  bâtimens  servant  aux. exploi- 
tations RURALES,  c'est-à-dire,  à  la  culture,  aux  ré- 
coltes et  à  tout  ce  qui  met  un  fond  en  valeur ,  tels  qu« 
les  granges  .  celliers  ,  caves  ,  écuries  ,  é tables  ,  pres- 
soirs, etc.  Ces  bâtîmens  he  seront  imposés  que  pour 
retendue  de  terrein  qu''ils  occupent ,  évalué  aux  taux 
des  meilleures  terres. 

Les  fabriques  ,  moulins  et  autres  usines  ,  sont  taxés, 
à  raison  de  deux  tiers  Seulement  du  prix  de  leur  loca- 
tion. Ces  objets  dépérissent  plus  que  les  maisons  ;  leur 
entretien  est  plus  coûteux. 

Les  terreins  enclos  seront  évalués  au  même  taux  quç 
lîs  autres  ,  suivant  leur  qualité  et  leurs  productions. 
Les  terreins  enlevés  à  la  culture  pour  le  pur  agrément, 
tels  que  les  parter^^cs  ,  pièces  d'eau  ,  ect.  doivent  être 
ta^cs  comme  les  meilleures  terres. 

L'évaluation  des  bois  en  coupe  réglée  ,  sera  faite 
d'après  le  prix  moyen  de  leurs  coupes  annuelles.  Celle 
des  bois  taillis  qui  ne  sont  pas  en  coupe  réglée  ,  sera 
faite  d'après  leur  comparaison  avec  les  autres  bois  de  la 
communauté  ou  du  canton. 

C'est  d'après  ces  règles  que  les  commissaires  devront 
vérifier  les  déclarations  des  propriétaires  ,  et  taxer  ceux 
qui  n'auroient  point  déclaré.  Vous  connoissez  leur  le- 
çon. C'est  à  vous  de  voir  s'ils  s'en  écartent.  C'est  à  vous 
aussi  de  les  seconder ,  s'ils  la  suivent.  Mais  seroit  il  pos- 
sible qu'on  s'opposât  à  ces  opérations  ?  Autre  fois  cha- 
cun s'étudioit  à  cacher  son  revenu ,  et  les  vérificateurs 
des  biens-fonds  étoient  la  terreur  des  campagnes.  Pour- 
quoi? Parce  que  les  impôts  augmentoient  sans  cesse  au 
gré  des  ministres  ,  parce  que  Tes  taxes  étoient  mons- 
trueusement inégales,  parce  qu'elles  attaquoicnt toujours 
les  justes  profits  de  l'industrie  du  cultivateur ,  plutôt 
que  les  richesses  oisives  du  propriétaire,  parce  qucTciB- 
ploi  n'^toit  point' connu j  sur-tout  parce  que  ces  yé^ 


rifications  étoient  fausses  et  dépendoîent  de  la  fin- 
taisie  corrompue  du  vérificateur.  Mais  ici  quelle  dif- 
férence !  les  contributions  sont  librement  votées ,  les 
taxes  proportionnelles  ,  les  dépenses  fixées  ,  les  comp- 
tes publics  ;  les ,  vérificateurs  sont  élus  par  nous, 
sont  nos  concitoyens.  Us  sont  soumis  à  des  règles  ; 
ils  ne  peuvent  faire  ni  gface  ,  ni  injustice  ,  nuire  ni 
favoriser.  Qui  pourroit  donc  les  craindre  ?  qui  poup- 
roit  les  traverser?  Personne  »ans  doute  ^  que  les  en- 
nemis de  la  révolution  et  de  la  loi.     (  i  ) 

Evéticmens. 

Aix  ,  département  des  bouches  du  Rhône  :  Trois 
habitans  de  cette  ville ,  nomittés  Pasciihs ,  la  Roquette 
et  Guillomand  ^  s'étant  déclarés  contre  les  patriotes , 
le  peuple  farieux  a  demandé  leur  tite  à  grands  cris, 
et  fQrçant  les  prisons ,  il  en  a  tiré,  ces  victimes ,  et  les 
a  pendus  à  un  des  arbres  du  cours  ,  sous  les  yeux 
des  administrateurs  ,  qui  n'ayant  pu  arrêter  des  tygres, 
ont  fait  venir  un  renfort  des  garnispns  voisines.  Cetke 
catastrophe  horriblç  afflige  et  consterne  les  amis  vé- 
«ritables  du  peuple.  On  bravoit,  il  est  vrai,  son  ju*tc 
ressentiment.  Mais  la  vengeance  n  appanenoit  qu\iux 
lois.  Les  trois  coupables ,  ou  les  trois  frénétiques  , 
immolés  par  uiie  multitude  armée  ,  ne  dévoient  ex- 

Eier  leurs  complots  que  sur  un  échaffaud  juridique. 
'arbre  oà  ils  ont  été  attachés  ^  déposera  contre  un 
peuple  qui  s'est  fait ,  dans  le  même  instant  ^  souverain., 
juge  et  bourreau.  Voilà  donc  le,  cours  des  atcocitçs 
qui  recommence!  On  pend  les  aristocrates,  au  lieu 
•de  Iqs  dompter  sous  le  joug  des. lois.  On  brûle  les  cliâ- 


(i)  I^  loi  même  assure  une  ressource  au  contribuable  it^astemczit 

t|kê  ;  il  pourra  réclamer  et  obtenir  du  district  une  modération.  Cet 

objet   vQudroit  quelques  détails  ;  nous  y  rcvicnf-lrons.  Il   ca   c?t  de 

même  des  formes  de  la  perception  ;  rassemblée  a  suspendu  ces  réj^lc- 

-mens.  La  somme  totale  de  la  contribution  pour  tout  le  royaomz  u  esc 

>point  décrétée,  ni  par  conséquent  répartie  ontrc.Us  divers  Déraru- 

-ptens  :  elle  ne  doit  l'être  ,   qu\m  moment  -où  le  montant   des   ûe* 

-punies  ,  le  to:al  des  revenus  nécessaires  sera  dctc:n:i!nc. 


tcaux,  au  Heu  de  les  punir  par  rimage  de  régalîté  ci- 
vile. Nos  ennemis  conjurent  contre  notre  liberté  : 
Crois  millions  de  gardes  nationales  la  défendent  :  avons- 
nous  besoin  d^assasjins  ? 

Lestion  ,  département  du  Loiret.  Voici  un  fait  con- 
solant qui  nous  a  été  transmis  par  une  lettre  des  officiers 
municipaux  de  Lestion. 

Aux  Ridactcur$  de  la  FcuilU  Villageoise. 

Vous  savez  ,  Messieurs  ,  le  débordement  extraordi- 
naire dc'la  Loire  ,  arrivé  le  i3  novembre  dernier,  àBau- 
gcncy.  Un  jeune  homme  ,  nommé  de  la  Lande ,  appcr  - 
cevant  d'un  endroit  élevé  du  port ,  plusieurs  maisons 
et  chaumières  que  Teau  environnoit  dans  le  vallon  de 
la  rive  opposée  ,  et  jugeant  bien  que  leurs  habitans  n'a- 
voient  pu  se  sauver,  propose  à  des  bateliers  de  les  aller 
secourir,  mais  tous  refusent,  en  assurant  le  naufrage 
inévitable.  Il  se  présente  à  la  municipalité  ,  s'offre  de 
passer  lui-même  :  son  exemple  échauffe  le  courage  de 
plusieurs.  Il  traverse  le  fleuve  malgré  un  vent  considéra- 
ble ;  il  ravitaille  plusieurs  ménages  que  la  faim  alloit 
faire  périr.  Restoitune  maison  inabordable  ,  à  cause  des 
arbres  dont  elle  étoit  environnée  :  il  se  jette  à  la  nage , 
en  arrache  successivement  les  habitans  ,  et  leur  fait  parr 
tager  les  provisions  dont  sa  barque  étoit  parugée.  Au 
milieu  des  louanges  unanimes  ,  une  seule  voix  Ta  taxé 
d'imprudence  :  c^étoît  sa  jeune  épouse.  "Si  je  fus  mort 
M  au  retour ,  répondit-il",  j'auroîs  toujours  assez  vécu. 
Signé  ,  LES  Officiers  municipaux  de  Lestion. 

Arbois  ,  département  du  Jura.  Une  sentinelle  de  la 
garde  nationale  de  Salins ,  ayantvoulu  empêcher  quinze 
soldais  de  divers  régîmens  de  troubler  le  repos  de  la 
nuit  par  le  vacarme  quils  faisoient  daxu  la  rue^,  a  Âii 


assassiné  par  un  dragon  du  rcgiment  de  Languedoc.  La 
mère  de  Tassassin  est  morte  de  douleur  en  apprenant  le 
crime  de  son  fils.  Il  vient  d'être  arrêté  et  enfermé  dans 
les  prisons  d'Arbois. 

Plusieurs  ecclcsiz^stîquei  de  cette  ville  et  des  environs 
ne  cessoient  de  déclamer,  de  protester,  de  menacer 
même  au  sujet  de  la  vente  des  biens  nationaux.  On  a 
méprisé,  et  les  déclamations,  et  les  protestations,  et 
les  menaces;  et  quelques-uns  de  ces  domaines  viennent 
d'être  vendus,  non- seulement  avec  un  grand  avantage  ^ 
mais  avec  une  joie  et  une  acclamation  générale.  L'es- 
prit public  semble  avoir  été  imprimé  sur  le  Mont-Jura 
par  Jean-Jacques  Rousseau. 

Paris.  L'asscmbice  nationale  ,  reconnoissant  que  ctt  ccrivam 
suhrime  àvott  ,  par  son  ouvr.ige  du  Contrat  Social  ,  jcté^ ,  ea 
quelque  sorte  les  fondcmens  c'terncU  de  notre  consiituiioa  ,  «lie  a 
dccrété  qu*0D  élèvera  une  statue  à  sa  mémoire.  Sur  Tune  des  faces 
du  piédestal  on  gravera  ces  mots  :  LA  FRANCE  libr'e,  aJ.J.Roussiao. 
L'assemblée  nationale  a  décrété  ,  en  même  temps  ,  que  Marie- 
Thérèse  Levasseur  ,  veuve  de  J.J.  Rousseau  ,  sera  nourrie  aux  dé- 
pens de  TEtat  ,  et  qu'elle  jouira  d'une  pension  de  douze  cent  livres. 
'  Par  un  décret  précédent  ,  les  calvinistes  ,  dont  les  biens  furent 
confisqués  lors  de  la  révocation  de  réditdc  Nantes  ,  pourront  venir 
les  réclamer  et  les  récupérer  en  France.  ^ 

Far  un  décret  ,  non  moins  équitable  ,-  il  est  enjoint  a«x  corpi 
administratifs  ,  chargés  de  vendre  les  b}pns  des  monastères  et  des 
chapitres  ,  auxquels  étoit  attachée  ^ne  cure  ,  de  réserver  sur  cette 
vente  ,  si  la  cure  doit  être  conservée  ,  une  portion  du,  bâûment  et 
du  jardin  qui  sera  laissée  aux  paroissiens  pour  y  établir  le  presbytère. 
Mais  si  Ton  ne  pouvoit  distraire  cette  portion ,  sans  nuire  au  tout 
de  la  vente  tt  à  la  concurrence  de  Penchère  ,  la  nation  sVngagc  à 
pourvoir  elle-même  aux  fra'is  de  la  maison  prcsbytérale. 

D^autres  décrets  ont  règle  enfin  Particle  coucernant  les  apanages 
dont  jouissolent  les  princes  du  sang  ,  et  que  la  nation  a  repris.  U 
icra  payé  tous  les   ans  ,  par  le   trésor  national ,  de   six  mois  en 


SIS 


tii  mms ,  à  chacun  des  aipanagisut  ,  frère»  du  Roi  ,  une  Tcnte.apâ* 
aagére  d'un  million  ,  au  décès  dci  apanagistts  ,  la  rente  million- 
naire ^  acia  divisée  ,  entre  leurs  enfants  mâles  ,  par  portions  égaies 
•t  sans  aucune  préférence  dt  primogéniture.  La  nation  se  charge 
d'acquitter  les  rentes  ,  due»  aux  créanciers  de  M.  d*Artois ,  et  dont 
le  roi  ï  promis  le  payement  ;  tUe  accorde  aussi  à  M.  d*Orlêans  ,  in- 
4èpcndamment  d*u&  flodlUon  de  rente  apanagére  y  un  second  million 
pendsfit  rhigt  ans ,  pour  Tac^it  de  ses  dettes.  Elle  a  excepté  de  la 
Mpiiftc  des  apanages  ,  le  palais^u  X^uxcmbonrg  ,  occupé  par  Moq- 
sicur  ,  ^frèrc  du  roi  ,  et  le  Palais-Royal  ,  possédé  par  M  maison 
d^Orleans.  E^ûn  y  elle  se  charge  de  pourvoir  au  logement  de  M. 
d*Artois  ;  mab  elle  déclare  que  désormais  Téiat  ne  sera  pl«s  res- 
ponsal>le  d*ancime  deue ,  contractée  sans  Son  cxpris  consentement  , 
^r  quelle  penoimage  ou  particulier  que  ce  spii. 

yasKmbiée  astiooalf  f.  considérant  que  Us  besoins  de  rétat  ne 
fmmçticiàt .  aucune  inierruption  dan»  la  perception  des  rcveuus  pu- 
blics ,  a  décrété  ,  i*^.  que  les  impositions  indirectes  ,  actuellement 
existantes  ,  seront  ,  à  compter  du  premier  janvier  1791  ,  perçues 
ku  nom  et  au  profit  dé  Tétat  ,  et  versées  atf  trésor  national  ,  jus- 
qu'à répoque  trèr-^TOcbaine  ,  où  elk  changera  pat  dtfgBét  chacune 
dt  m  cvninbnâoM  indîipeassiblea  ^  s*,  que.  les  octrois,  éubUs 
M-praftc  des  ville»  et  communautés,  continue coat  au(&  d'ettc -perçus 
4atl  1»  lérme  ufitte  y  jusqu'au  moment  où  elle  aura  jdatué  sur 
chacua  de  ces  octrois  néceflaires. 

M.  De  LeiTart  ,  'miniflres  des  finances  ,  vient  d'adreiTcr  aux  dé- 
partemenu  du  royaume  ,  uiie  lettre  circulaire  pour  presser  en  tout 
lieu ,  la  vente  des  domaines  natio&aux  ,  et  il  excite  le  zèle  des 
administrateurs  par  les  motifs  les  plus  patriotiques. 

Le  94  décembre,  selon  la  promesse  faite  par  la  nation ,  a  été  brâlé 
dans  la  couf  ée  la  caisse  «fta<miniaife  ,  le  premier  miUion  de  pa- 
pier-asii||ffac  ,  centré  paslatekitt  des  dottkAines.tiado«iaii^x.  Le  cxédit 
public^  iLMifttoitf  pouf  »asi  dire,  à  cette  solemnité,  et  le  lendemain 
il  a  fait  baisser  l'argent,  et  l'a  mis  presque  au  pair.  Dxns  Huit  jours, 
on  payera ,  a  buerau  ouvert,  les  effets  suspendus  et  ceux  qui  vont 
écheoir.  Les  rentes  de  1790  et  1791  seront  payées  en  mime  temps. 
Ainsi  '  finissent  avec  cette  année  les  surséauces  ruineuses.  Ainsi  U 
prospérité  et  la  foi-pttbUque  vont  reparoîfre  avec  1«  oeuvel  ». 


,  I  «68  ] 
Le  robvicnt  de  sanctionner  le  décret  du  27  novem- 
bre dernier ,  qui  a  pour  objet  de  faire  prêter  par 
tous  les  ecclésiastiques  en  fonctions ,  le  serment  ci- 
vique etle  serment  de  fidélité  à  la  constitution  civile  du 
ckrgé.  Le  roi  Ta  annoncé  à  rassemblée  par  une  lettre,  où 
Ton  remarque  ces  expressions  louchantes  :  u  Sij^ai  tardé  à 
ij  donner  ma  sanction  à  ce  décret,  c'estquej'ai  désiré  prc- 
M  venir  les  moyens  de  sévérité  par  ceux  de  la  douceur; 
99  mais  puisqu'il  s'est  élevé  sur  mes  intention^  des  doutes 
99  que  la  droiture  coimue  de  mon  caractère  devoit  éloi- 
99  gner  ,  ma  confiance  dans  l'assemblée  nationale  m'en- 
19  gage  à  accepter.  Il  n'est  pas  de  moyen  plus  propre  à 
99  vaincre  toutes  les  résistances  que  cette  confiance  réci- 
99  proque  entre  rassemblée  nationale  et  moi  :  elle  est 
nécessaire  :  je  la  mérite;  et  j'y  compte  fu  Dans  la  séance 
du  37  jdccembre  ,  plus  de  soixante  ecclésiastiques,  cu- 
rés et  autres ,  ont  prêté  le  serment  prescrit.  M.  Grégoire 
cuté  d'Embermesnil,  est  monté  le  premier  à  la  tribune , 
pour  exprimer  au  nom  de  ses  confrères  leur  admiration 
et  leur  respect  pour  les  principes  de  la  nouvelle  consti- 
tution du  clergé.. 


On  s'abonne  à  Paris ,  chez  Desenne,  Libraire  au 
Palais-Royal ,  moyennant  7  liv.  4  sous  par  an. 

On  ne  pevt  s'abonner  que  pour  Faiinéc  entière» 


A    N    N'  È   E   -]'■. 

DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

QUINZIEME-   semaine!   '/  ' 

yeudi  6  Janvier  1791. 

Nous  avons  promis  ,  dans  notre  article  gi^rgraphiqutt 
sur  ^Angleterre,  de  revenir  plus  cPune  fcis'sur  ce 
royaame^  un  des  moins  étendus  ,  mais  un  des  plus  opvt^ 
Uns  y  et  ce  qui  vaut  mieux  ,  un  des  plus  libres  de  VEû- 
rope.  Les  Angtois  ont  un  proverbe  qui  sembloit  insolent , 
et  qui  néanmoins  étoit  juste:  selon  ce  proverbe^  un 
Angîois  valoir  trcûs  François  :  cela  youlcit  dire  que , 
d*après  le  calcul  de  la  liberté,  un  homme  bien  gc^uverni 
valoit  trois  hommes  qui  t'étoientmal ,  ainsi  qu'un  champ, 
cultivé  avec  soin ,  vaut  trois  champs  négligés  eu  épuisé^. 

Les  étrangers  qui  ne^  coniioissent  l'Angleterre  que  ^ur 
de  faux  récits  ou  de  vieux  préjugés,  se  représeiitent  ce 
pays  enveloppé  sans  cesse  de  brouillards  et  de  vapwii^. 
Cela  est  assez  vrai  pour  Londres  qui  est  obscurci  peVpé- 
tuellemenr  par  la  fumée  du  charbon  de  terre  que  Von  y 
brûle,  au  défaut  de  bois.  Mais  la  campagne  y  jouit  d'trn 
ciel  plus  serein  et  d'un  air  plus  pur.  La  température  de 
son  climat,  quoique  plus  froide  que  celle  du  nôtre, y 
^tassez douce  et  même  plus  égale.  Charles  second  ,  oui, 
avant  de  remonter  sur  le  trône  anglois  ,  avoit  erré  dans 
toute  l'Europe ,  et  contracté  Thabitude  de  se  promené* 
tous  les  jours,  disoit  que  l'Angleterre  et  oit  le  piys  le 
plus  difficile  pour  le  gouvernement  et.le  plus  agreabfe 
pour  la  promenade.      ^  ,  .  .       "  . 

Des  fleuves  et  des  rivières  coulent  au  ihilieu  dé  sq- 
perbes  prairies,  tapissées  d'une  herbe  fine  et  tendre, 
enrichies  de  nombreux  troupeaux,  ornées  de  peupliers 
et  d'ormes  ,  et  bordées  de  champs  fertiles  et  de  côteaiix 
riants.  S'il  ne  s'élève  pas ,  sur  ces  coteaux ,  des  ceps  de 
vigne,  ni  des  plantations  d'oliviers  ,  ni  des  quinconces 
d'arbres  alignés  au  cordeau,  on  y  contemple  u^  oaéiange 


va/ié  de  thénes  verds ,  dç  houblon  eh  échalat  »  et  d'arbreS 
à  fruit ,  tels-  que  le  cerisier  et  le  pommier. 

Dans  les  vilUges ,  situés  lapluparcau  bord  des  ruisseaux 
et  des  prairies,  ëcla'ti  l'abondance.  C'est  le  fruit  du'tra* 
vait ,  de  l'industrie ,  des  bonnes  lois  et  des  bonnes  mœurs. 
Les  habitaos  y  sont  d'une  prc/preté  qui  charme  tous  les 
yeux  et  oui  contribue  à  ia  santé  des  paysans.  Ob  n« 
voir  point  dans  leu^  traies,  Ai  cet  air  de  soijfFrànce,  ni 
cet  extérieur  d'abaissement  que  l'on  remarque  ailleurs 


guère  de  maisons  ruinées  que  celles  de  queloues  an- 
ciennes abbayes  tt  dé  quelques  forteresses  iéodfaies. 

Les  seigneurs  Anglois  ne  représentent ,  ni  à  la  ville, 
ni  à  la'cour  ;  mais  ils  s'en  àr5domniàgent  dans  leurs  terres 
oh  ils  ont  des  châteauk  brillants,  de  magnifiques  jar* 
diWs ,  des  parcs  immenses.  Ces  rois  de  Ta  campagne^ 
ces  despotes  des  forêts,  ces ^rfscocrates-ch^ssëurs ,  exer- 
cent un  empire  absolu  sur  le  gibier  et  les  bêtes  fauves  y 
mais  ils  h^o^eroién^  toucher  au  moindre  de  leurs  vassaux. 
S^il  leur  arrivoit  d'en  insulter  un  seul,  tout  le  village 
\s'arn]eroit  contre  eux.  Toute  leur  puissapceest  dans  leurs 
bienfaits,  et  comme  ils  ont  besoin  des  suffrages  de 
ïsur  canton,  pour  être  élus  membres  du  parlement, lis 
sont  les  courrîsians  Su  peuple,  bien  loin  d'en  être  les 
.OMresseurs. 

le  bonheur  champêtre  ,  tant  célébré  par  nos  poètes , 
i^'est  bien  connu  <ju'en  Angleterre.  Les  fortunes  vil- 
'Jàgeaîses ,  isoumisés,  il  est  vrai ,  li  des  contributions 
^très-forres ,  sont  à  l'abji  dt  toute  exaction  iarbitraire 
^t  de  tout  Dri'gandàge  seigneurial.  Instruit  autant  que 
laborieux,  chaque  cahivatsur  règne  en  paix  Bans  sa  fa^ 
'^înille  et  Sans  son  champ.  La  répugnance  qu'ils  ont  pour 
"^venir  dans  la  cité  ,  l'en>presçemeut  qu'ils  Vémcîgnent 
!pour  revoir  leurs  foyers  rustiques  ,  aifnohce  et  prouve 
que  lit  félkité  y  résidé  avec  eux,  et  que  l'air  de  la  cam- 
pagne est  ,  en  quelques  sorte,  l'air  i^atd  d^i  cœur  bu- 
.mainv  Un  {philosophe  Anelcis- a;légiié,  en  mbiirant,  im 
fond  i  Péglise  de  S4nt-|léonard  de  Londres  ,  pour  que 
l'on  y  prêche  tous  les  ans  l'amour  de  l'agriculture.  Ce 
sermon  convertit  chique  année  pliisieurs  Citadins  ;  mais 
un  simple,  voyage  à  la  campagne  fait  f  lus  d'effet  que 
tons  les  prédicateurs  du  monde. 


y 


Zf//r^  dun  Curé  de,  village  aux  Rédacteurs. 


^ 


J  E  viens ,  Messieurs ,  de  prêter  le  serment  prescrit 
aux  ecclésiastiques  eu  fonctions.  Voici  le  discQurs  que 
j'ai  adressé  à  mes  parpissiens  avar^t  de  prononcer  la  for- 
iQule,  Il  n'est  ni  pompeux  ni  fleuri  :  mais  j'aime  mieux 
quon  me  comprenne  sans  m'admirer,  que  de  m' admi- 
rer sans  me  comprendre  ,  comme  il  arrive  souvent  aux 
grands  orateurs.  Je  suis  etc. 

Diuours  du  Curé  de....  sur  la  CoNStiruriON  ciriLi 
du  Clergé. 

Mes  chers  concitoyens  ,  vous  savez  qu'il  y  a  dans  ce 
pays  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qui  vont  par-tout 
criant  à  Timpiété  contre,  l'assemblée  nationale  et  ses 
décrets.  Aies  en  croire ,  ceux  qui  prêteront  le  serment 
de  maintenir  et  d'observer  fidèlement  la  constitution 
civile  du  clergé,  sont  des  hérétiques  et  des  lâches.  La- 
chose  est  vraie,  si  cette  loi  attaque  en  effet  la  religion; 
c'est  ce  que  je  veux  examiner  avec  vDus.  Car  ce  seroit 
un  double  malheur  d'être  méprisé  dans  ce  monde,  et 
damné  dans  Tautre. 

Ne  croiriez- vous  pas  d'abord,  au  bruit  qu'on  en  iait, 
que  cette  constitution  civile  est  un  changement 
apostat,  une  révolution  payenne  dans  la  foi  et  dans 
le  culte  catholique  ?  Ne  croiriez-vous  pas  qu'on  sup- 
prime quelque  sacrement,  qu'on  retranche  la  messe  , 
ou  au  moins  les  vêpres  ?  Rien  de  tout  cela.  Pas  une 
procession  ,  pas  un  pain  béni  de  supprimé.  Il  ne  s'agit 
pas  de  religion ,  mais  de  prêtres;  il  ne  s'agit  pas  même- 
den  faire  ,  mais  de  les  établir. 

Les  juges  ne  sont  pas  la  justice  ;  de  même  les  prêtres 
ne  sont  pas  la  rçligidn.  Les  représentans  du  peuple  qui 
ont  réglé  toutes  les  administrations,  dévoient  régler  aussi 
celle  du  culte  ;  ils  dévoient  dire  en  quels  lieux  et  par 
quelles  personnes  les  fonctions  ecclésiastiques  seroÎMC 
remplies.  C'est  là  tout  ce  qu'ils  ont  fait. 

P 
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Qu'est-ce  d'abord  que  le  clergé  ?  les  cvêqucs  ,  les 
curés  ,  les  desse'rvans,  les  vicaires,  enfin  tous  les  ecclé- 
siastiques employés.  La  constitution  n'en  reconnoît 
point  d'autres.  Chanoines,  chapelains,  prieurs  ,  abbés, 
bénéficiers  de  tout  genre  sont  supprimés  avec  leurs 
titres  oisifs  et  fastueux.  La  constitution  et  le  serment  ne 
regardent  donc  que  nous  et  que  les  prêtres  qui  servent 
la  nation,  qui  les  paie.  De  quoi  se  mêlent  donc  cous 
ces  inudles  de  s'armer  contre  une  loi  qui  n'est  pas 
{ai(e  pour  eux ,  contre  un  serment  qu'on  ne  leur  de- 
mande pas  ?  Où  est  Timpiété  de  dire  au  frelon  :  tu  ne 
prendras  plus  le  nom  de  l'abeille  ?  et  cependant  ce 
sont  les  frelons  de  l'église  qui  murmurent  le  plus  haut. 
'.  La  constitudon  défend  à  toute  église  et  à  tput  ec- 
clésiastique de  reconnoître  l'autorité  d'aucun  évêque 
ou  autre  puissance  étrangère.  C'est  tout  simplement  dé- 
fendre à  un  françois  d'être  allemand  ou  italien.  Comiâcnt 
une  chose  si  raisonnable  pourroit-elle  être  impie  ? 

De  même  que  la  constitution  a  distribué  les  tribu-. 
i|âux  et  les  départemens,  elle  distribue  les  églises  et  les 
ecclésiastiques.  Chaque  département  formera  un  dio- 
cèse et  aura  un  évêché.  Il  n'y  aura  plus  d'archevêchés  : 
mais  il  sera  formé  dix  arrondissemens  ,  sous  le  nom  de 
Mj^tropolitains  ;  cesont  dix  évêchés  principaux  qui 
s.eryent  de  métropoles  à  certain  nombre  d'évêchcs  sim- 
ples diocésains,  et  exercent  une  autorité  supérieure  pour 
ce  qui  regarde  la  discipline  ecclésiastique.  Car, loin 
d'y  porter  la  moindre  atteinte,  la  loi  laisse  à  l'église  sa 
police  intérieure  et  particulière.  C'est  l'objet  des  sy- 
nodes. En  voici  la  composidon. 
.  L'évêque  nommera  douze  et  jusqu'à  seize  vicaires , 
qui  l'aideront  dans  les  soins  de  son  ministère.  Il  aura 
même  dans  son  siège  un  séminaire  ,  desdnè  à  l'instnic- 
tion  des  jeunes  ecclésiastiques  ,'dont  l^s  directeurs  se- 
ront ses  vicaires.  Ce  nombreux  clergé  ajoutera  à  la 
pompe  des  cérémonies ,  relèvera  la  splendeur  du  culte 
et  la  dignité  de  la  prélature.  Tous  los  vicaires  de  l'évê- 
que  formeront  son  conseil  ou  synode.  Caj:  il  aura  le 
gouvernement  de  son  diocèse.  Mais  il  ne  peut  prendre 
aucune  décision  sans  l'avis  du  synode,  excepté  dans 
ses  visites  ,  oili  il  9  le  droit  de  rendre  des  ordonnance! 
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provisoires.  Les  jugemens  du  synode  diocésain  pour* 
ront  être  réformés  par  le  synode  métropolitain  ^  formé 
de  même  des  vicaires  de  Févéque.  Enfin  la  loi  veut  que 
Féglisc  cathédrale  de  chaque  diocèse  soit  en  même 
temps  paroissiale  et  épiscopale  ;  et  cette  église  n'aura 
d'autre  pasteur  immédiat  que  Févêque. 

Telle  est  la  constitution  épiscopale.  Je  convie i^rqu'au 
lieu  de  cent  vingt  évêchés  ,  la  France  n'en  aura*  que 
quatre-vingt-trois.  Mais  pensez-vous  qu'une  nation  soit 
d^autant plus  catholique,  qu'elle  a  plus  de  mitres  et  de 
crosses?  A  la  vérité  nos  prélats  ne  pourront  plus  dorer 
leurs  catosses ,  les  charger  de  valets,  et  couvrir  leur 
table  d  une  chère  mal-saine  et  dispendieuse  ;  car  leur 
traitement  n'est ,  dans  les  plus  grandes  villes  ,  que  de 
viagt  mille  livres ,  et  que  de  dou^e  dans  les  autres.  Il 
est  vrai  aussi  qu^uù  évêque  ne  pourra  plus  promener 
aiimiheu  des  désordres  de  la  cour ,  sa  croix  et  son  am- 
bition ;  car  tout  ecclésiastique  en  fonctions  sera  obligé 
à  une  résidence  perpétuelle.  A  la  vérité  encore ,  un 
cvêque  n'insultera  plus  du  haut  de  son  orgueil,  l'humi- 
lité d'un  pauvre  pasteur;  il  ne  pourra  plus  l'interdire 
arbitrairement ,  renvoyer  au  séminaire  ,  ou  même  le 
faire  exiler  et  embastiller  par  lettre  -  de  -  cachet.  Mais 
est-ce  là  un  privilège  bietx  catholique?  Et  la  religion 
veut-elle  absolument  qu'un  évêque  soit  le  tyran  de$ 
curés  et  le  grand-turc  de  son  diocèse  ?  Je  conqois  que 
nos  prélats  courtisans  s'effrayent  du  métier  d'anachorète 
et  de  cette  vie  évangélique.  Qu'ils  trouvent  cetre  loi 
fort  importune  ;  soit:  mais  qu'ils  la  trouvent  hérétique 
et  impie  ;  voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

La  nouvelle  division  des  diocèses  amenoil  nécessai- 
rement celle  des  paroisses.  Toutes  celles  du  royaume 
seront  incessamment  formées  suivant  une  nouvelle  cir- 
conscription. Les  unes  seront  réunies  à  d'autres,  afin  que 
leurs  arrondissemens  soient  mieux  proportionnés.  Cette 
division  se  fera  sur  Tavis  de  l'évêque  et  des  administra- 
teurs des  districts;  mais  suivant  plusieurs  rèdes  d?ja 
prescrites.  Par  exempte,  toute  ville  qui  n'a  pas  p!us  de 
six  mille  habitans,  ne  peut  avoir  plus  d'une  paroisse. 

Tant  d'espace,  tant  d'hommes;  tant  de  paroisses. 
Quoi  de  plus  j.uste  ?   Le  gouvçrnemcnt  ebt  chnrgi  ^ 
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comme  par  entreprise  ,  de  fournir  fout  le  rcyaumc 
d'instructioa  publique ,  ainsi  que  de  force  publique , 
dfi  prêtres,  ainsi  que  de  soldats.  Il  faut  que  les  citoyens 
payant  tous  également ,  soient  tous  également  servis. 
Les  paroisses  étoient  aussi  mal  distribuées  que  les  dio- 
cèses. Tel  canton  en  réunit  trois  ,  quatre  , .  dans  une 
lieue  de  tour.  Tel  autre  n'en  a  qu'une  dans  un  espace 
die  deux  au  trois  lieties.  Faut-il  qu'un  bourg  très-peuple 
aille  au  loin  chercher  la  messe  dans  un  hameau  de 
vingt  feux  ?  N'est-ce  pas  là  un  grand  désordre  ?  Le 
déiordre  est-il  apostolique  ,  et  doit-il  être  éternel  ? 
Où  est  l'hérésie?  où  est  l'impiété  ?  Est-ce  dans  ceux 


qwi  avoit  tracé  les  anciennes  limites  :  Et  Tordre  publi( 
ne  pourroit  les  étendre  ou  les  restreindre  !  La  géogra- 

Ehie  ecclésiastique  seroit  donc  d'institution  divine  î 
fne  lieue  de  plus  ou  de  moins  feroit  un  schisme  dans 
l'église  !  L'utilité  publique  seroit  soumise  au  veto  épi?- 
copal  !  '^Quoi  !  des  lettres  -  patentes,  demandées  pour 
un  seul  éveque  ,  suffisoient  pour  réunir  ou  dé- 
placer des  paroisses  !  Et  les  représentans  de  la  na- 
tion entière  n'auroient  pas  ce  droit  !  Et  s!ils  l'ont  pour 
une  paroisse.,  ne  doivent-ils^ pas  aussi  l'avoir  pour  un 
diocèse  ?  Car  l'un  et  l'autre  ne  sont  que  des  enceintes 
plus  ou  moins  grandes  de  fidèles ,  des  départemens 
religieujL  plus  ou  moins  étendus. 

Mais  qui  nommera  aux  évéchés  et  aux  cures  ?  Le 
peuple  :  c'est  lui  qui  est  le  patron  et  le  collateur 
origitiel.  Les  habitans  même  du  lieu  où  l'évêque  et  le 
curé  doivent  remplir  leurs  fonctions  ,  les  éliront  au 
scrutin  et  à  la  plurahté  absolue  des  suffrages.  L'évê- 
que sera  élu  par  le  corps  électoral  du  département, 
et  le  cure  par  les  électeurs  de  l'administration  de  dis- 
trict. Pour  être  éveque  ,  il  faudra  avoir  rempli,  pendant 
quitize  ans ,  dans  le  diocèse ,  les  fonctious  de  curé  , 
desservant  ou  vicaire.  Pour  être  éligible  à  une  cure, 
il  faudra  avoir  été  vicaire  pendant  cinq  ans  (i).  L'évê- 
que élu  recevra  l'institution  canonique  du  métropoli» 
tain  ou  de  l'ancien  évêque  ;  le  curé  la  recevra  de  son 
éyêque  diocésain.  Cette  institution  pourra  être  refusée 


f»73J 
i  Tua  ou  à  Tautrt  ;  mais  ii  faudra  que  Févêque   donne 
par  écrit  la  raison  du  refus  ;  et^  dans  ce  cas,  Tclu  pourra 
avoir  recours  à  la  puissance  civile. 

Voilà ,  il  est  vrai ,  un  grand  changement.  Mais ,  est-il 
sage  et  utile?  Ne  faut-il  pas  que  les  pasteurs  ayent  la 
confiance  de  ceux  qu'ils  doiveni  diriger?"  C'est  pour  la 
même  raison  que  les  magistrats  de  la  police  sont  choisis 
par  le  peuple  :  pourquoi  ne  choisiroit-il  pas  les  magis- 
trats de  la  foi  ?  Cette  méthode  donnera-(-elle  de  meil- 
leurs choix?  Pour  juger  de  la  nouvelle ,  voyons  quelle 
écoit  l'ancienne. 

Gomment  se  faisoît  un  évêque?  La  cour  le  nommoit. 
N'est-ce  pas  tout  dire  ?  D'abord  il  falleit  qu'il  fût  ce  qu'on 
appelloit  NOBLE ^  homme  de  qualité.  Un  favori,  une 
femme  intrigante  le  faisoit  connoître.  Les  vices  mon- 
dains ,  au  lieu  des  vertus  sacerdotales ,  c'étoit  presque 
toujours  ses  recommanda  dons. 

Comment  se  faisoit  un  cure  ?  Vous  le  savez  :  le  sei- 
gneur, la  dame  du  lieu,  l'abbé,  le  chapitre,  et  tant 
d'autres,  nommoicnt  aux  cures  le  sujet  qui  leur  platsoit, 
sans  savoir  celui  qui  convenoit  aux  paroissiens.  Un  in- 
connu arrivoit  de  cent  lieues  et  leur  disoit  ;  nous  ne 
nous  sommes  jamais  vus  :  n'importe  ;  je  viens  prendre 
possession  de  votre  confiance  et  de  vos  offrandes.  Payez- 
moi  meS'dimes;  je  vous  prêcherai  vaille  que  vaille.  Je  ne 
tiens  rien  de  vous.  Je  ferai  ma  cour  au  château  aux  dé- 
pens de  la  paroisse ,  ou  bien  je  soulèverai  la  paroisse 
contre  le  château,  suivant  mes  intérêts  ou  mes  pré- 
jugés. Car  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  connoître  lepays  et 
d'aimer  les  habitans. 

£n  sera-t-il  de  même  de»  évêques  et  des  curés.,  élus 
par  vos  concitoyens ,  déjà  revêtus  j  eux-mêmes ,  de  votre  . 
confiance  ?  Eln  sera-t-il  de  même  de  ces  pasteius,  vivans 

(i)  Ce  lODt  là  tes  conditions  gènërales  d'éligibHUê.  Mau  U  a  été 
règle  quelqoet  exceptions  en  faveur  des  érêques- et  sutres  ecclétiastique» 
supprimés.  Quant  aux  vicaires-  des  paroisses ,  ils  seront  choisis  par 
les  curés  ,  mais  uniquement  parmi  les  prctres  admis  dans  Te  diocèse» 
Aacun  curé  ne  pourra  rèvoqiKr  ton  vicaire  ^  que  du^jngemcat  ^e- 
fèvéque  et  du  syaodc. 
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depuis  plusieurs  années  au  milieu  des  fidèles  qu'ils  vont 
gouverner?  Et,  qui  honorera ,  qui  fera  chérir  la  religion 
mieux  que  des  ministres  ainsi  nommés? 

On  dit,  mes  chers  concitoyens,  que  l'assemblée  na- 
tionale veut  détruire  la  foi.  Si  c'est-là  son  projet ,  il  me 
senible  qu'elle  s'y  prend  bien  mal.  La  nouvelle  consti- 
tution du  clergé  rétablit  Tégalité  dans  l'administration 
du  culte  .  prescrit  des  devoirs  rigoureux  à  ses  ministres, 
leur  assure  la  con&ànce  des  peuples4;  dote  ceux  qni 
étgient  trop  pauvres,  réduit  ceux  qui  étoient  trop  richçs; 
elle  veut  que  les  évoques  soient  curés  ,  et  que  les  curés 
puissent  être  évêques  ;  elle  veut  auc  les  honneurs  ne 
.  dispensent  pas  des  vertus,  et  que  les  vertus  conduisent 
aux  honneurs.  En  tout  cela ,  elle  ne  fait  que  suivre  l'or- 
dre admirable  de  la  primitive  église.  Si  ce  nouveau  ré- 
gime es^t  hérétique,  les  apôtres  sont  les  hérésiarques. 

Mafs  le  pape  ,  dit-on Eh  bien  !  l'église  françoise 

le  rcconnoît  pour  chef  du  catholicisme  ;  mais  la  narion 
•fran(;.oise  ne  veut  recevoir  de  lois  que  de  son  assemblée 
'nationale.  Qii'importe  au  pape  en  quel  lieu  un  évêquc 
prêche,  pour  combien  de  gens  un  curé  dit  la  messe, 
pourvu  que  le  sermon  soit  orthodoxe,  et  la  messe  bien 
catholique  ? 

Pour  moi ,  dans  la  nomination  aux  emplois  ecclé- 
siastiques et  leur  distribution,  je  ne  vois  point  l'objet 
iVnnc  bulle ,  mais  la  matière  d'un  décret.  C'est  Téglisc 
qui  m'a  fait  prêtre  :  mais  c'est  la  nation  qui  m'a  fait 
curé. 

Je  ne  vois  rien  que  de  civil  dans  la  constitution  civile 
du  clergé  ;  je  lii'y  soumets  comme  bon  françois  ;  je  IV 
^dopte  comme  bon  prêtre  et  comme  bon  catholique. 

Croyez  -  moi ,  mes  chers  concitoyens ,  dé&ons  -  nous 
de  ceux  ^ui  nous  crient  que  la  religion  est  perdue ,  au 
moment  même  qu'elle  est  sauvée;  de  ceux  qui,  au  nom 
;de  la  FOI-,  se  révoltent  contre  la  loi.  Il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qaie  ces  gçns-là  n'ont  ni  foi  ,  ni  loi. 
.  .  Non,  sans  doute ,  tout  ceci  n'est  que  le  faux  prétexte 
et  la  querelle  de  quelques  évêques,  dans  laquelle  les 
bons  pasieuJS  auroient  tort  de  s'engager. 

Je  ne  serai  donc  ni  lâche  ni  hérétique  ,  en  prêtant  ce 
nouveau  serment,  qui,  dans  le  fait,  n'est  autre  chose  que 
le  serment  civique. 
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Evêntmens. 

ViEN  NE,  capitale  de  TAutriche  :  Un  ambassadeur 
étranger  félicitoit  Léopold  de  son  triomphe  complet 
sur  le  Bà'abant.  L''cmpcreur  lui  a  répondu  :  félicitez- 
moi  plutôt  de  ce  que  mon  triomphe  n'a  pas  coûté 

UNE    GOUTTE    DE   SANG    AU    PEUPLE.    Gh    mOt    dounc    à 

Léopold  un  véritable  droit  s  urits  Brabançons;  car  il  vaut 
mieux  pour  éu>L  obéir  à  un  prince  humain  et  pacifique, 
qua  des  moines   cruels,  et  à  des  prélats  turbulens. 

Pe'tersbourg,  capitile  de  la  Russie  :  L'impératrice  a 
écrit  au  prince  de  Nassau  ,  un  de  ses  généraux  ^  et 
qui  venoit  de  perdre  une  bataille  par  la  faute  de  ses 
officiers  :  *«  C'est  moi  qui  vous  avois  ordonné  de  livrer 
îîla  bataille  :  vous  ordonner  de  combattre  ,  c'é- 
«toit  vous  ordonner  de  vaincre  :  je  ferai  juger 
»j  vos  officiers ,  par  un  conseil  de-  guerre  ;  mais  moi 
M  seule  je  p\iîs  juger  le  général  ;  et  seule,  je  puis  Tab- 
f»soudre,de  n'avoir  pas  vaincu  selon  mes  ordres»?.  Cette 
lettre  ,  si  elle  est  réelle  ,  fait  souvenir  de  la  réponse  de 
Darius  à  Pharbazane  ,  qui  lui  représentoit  que  son 
armée  étoit  mal  postée  :  qu'iMPORTE  ,  lui  -dit  Darius  i, 

POURVU   QIt'ELLE    puisse    DE     SON    POSTE     REGARDER    LE 

MIEN  :  ELLE  VAINCRA.  Il  fut  battu  et  défait.  Le  despo- 
tisme se  croit  invincible  parce  qu'il  croit  commander 
à  la  fortune  ,  ainsi  qu'à  ses  ^esclaves. 

Basle,  capitale  d'un  des  Jreize  Cantons  de  la  Suisse: 
Cette  ville  qui  est  le  premier  rempart  de  la  liberté 
Helvétique  ,  et  dom  le  gouvernement  est  une  démo- 
cratie parfaite,  conservoit  cependant,  le  croiroit-on,  des 
reites  honteux  de  l'ancienne  servitude  féodale.  On 
voyûit  encore,  dans  quelques  villages  de  ce  canton,  des 
cultivateurs  main-morrables  ,  c'csi-à-dire  attachés  A  la 
glèbe  ,  ou  serfs.  Le  conseil  de  Basle  vient  de  les  affran- 
chir. La  liberté  Helvétique  aprofité  de  l'exemple,  donné 
Ï^ar  la  constitution  françoise  :  la  raison  fera  pcu-à-peu 
e  tour  et  la  réforme  de  l'Europe.  L'arbre  ombrageux 
et  sinistre  de  la  féodalité  chanôèle  dans  tous  les  états, 
et  la  coiGNFE  DU  peuple  est  à  ses  pieds. 
*  Londres:  De  grandes  et  justes  réclamations  com- 
mencent à  s'élever  ea  Angleterre ,  contre  le  systéma 
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de  représentation  qui  donne  à  plusieurs  seigneurs  ,  le 
dfîOit  d*envoyer  un  trop  grand  nombre  de  députés  au 
parlement,  et  qui  laisse  à  peine  h  plusieurs  villes  con- 
sidérables le  pouvoir  d'en  nommer  un  ou  detni.  Un 
écrivain  anglbis  ,  enthousiaste  des  usages  reçus  ,  pré- 
tendoit  quM  ne  croissoit pas  dans  la  Grande-Bretagne 
tin  seul  épi  ,  une  seule  herbe  ,  qui  ne  fussent  repré- 
sentés au  parlement.  Mais  Je  fait  est  que  cette  représen- 
tation est  si  concentrée  dans  la  classe  principale  des 
propriétaires  ^^que  d'après  un  calcul  exact  on  a  reconnu 
que  sur  neuf  millions  d*habitans  dont  TAngleicrre  est 
peuplée  s  six  mille  tout  au  î  plus  ,  ont  le  droit  d'eue 
élus  ou  dVlire.  C'est  encore  un  prochain  changement 
qui  va  être  opéré  d'après  là  révolution  Françoise.  Les 
Anglois  ,  jusqu'ici  ,  ont  été  nos  maîtres  ,  nos  modèles 
en  liberté  et  en  philosophie  :  il  sera  glorieux  pour  nous 
de  les  voir  devenir  à  leur  tour  nos  disciples  et  nos  imi- 
tateurs :  ils  nous  ont  appris  à  les  vaincre. 

Valenciennes,  frontière  de  la  Flandre  Autrichienne. 
L'arrivée  et  la  marche  des  troupes  impériales,  dans  toute 
retendue  du  Brkbant,  alarment  lès  patriotes  François.  Us 
craignent  un  voisin  trop  puissant.  Usonttort.  L'empereur 
est  pacifique.  Il  est  prévoyant.  Il  ne  peut  s'aveugler,  ni 
sur  la  disposition  de  son  peuple^  ni  sur  la  détermination 
du  nôtre.  Au  premier  mouvement  qu'il  se  permetiroit 
contre  nous ,  il  exposeroit  ses  états ,  son  trône,  sa  fa- 

.  mille  elle-même.  Amsi  tous  les  préparatifs  mensongers 
dont  Taristocratie  nous  menace  de  la  part  de  FAlle- 
magne,  sont  une  vraie  querelle  d'allemand,  ou  plutôt 
tin  rêve  inquiet  de  malade. 

Cahors  ,  département  du  Lot.  L'insurrection  du  peu- 
ple de  ce  département  est  une  guerre  réelle  et  plus  fu- 
neste :  une  petite  armée  de  paysans,  avides  de  pillage, 
court  et  dévaste  leurs  propres  campagnes.  Est-ce  là  le 
fruit  d'une  constitution  régénératrice  ?  Est-ce  le  prix  des 
bienfaits  qu'elle  a  versés  à  pleines  mains  sur  les  lia- 

.  meaux?  La  demeure  des  hommes  laborieux  sera-t-elle  . 
une  tanière  de  bêtes  féroces  ?  La  liberté  des  citoyens 
cst^cllc  la  liberté  des  loups  dévoran^  et  des  tygres  san- 
guinaires? Enfin  le  peuple  veut-il  justifier  les  plus  faroH- 
ches  et  les  plus  barbares  aristocrates,  en  lès  surpassant 
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en  barbarie  ?  Quel  exemple  pour  eux,  et  quel  s,caudk!e 
pour  les  bons  François  !  Détournons  nos  regards  de  ces 
épouvantables  scènes. 

Brive  ,  département  deiaCorrèze  :  Nonsallons  trans- 
crire ,  avec  une  satisfaction  véritable  ,  la  lettre  qui  nous 
a  été  adressée  de  cette  viUe,  "  Vous  savez  .,  Messieurs  , 
n  combien  il  est  important  pour  l'intérêt  général  que  les 
iMmpositîons,  tant  directes  qu^indircctes  ,  soient  payées 
"  avec  exactitude  ;  ce  principe  ne  sauroit  être  assez  ré- 
jrpandu  ,  etc^esttn  conséquence  que  nous^vous  prions 
1)  d'insérer  dans  votre  feuille  le  fait  suivant. 

)»Le  II  de  ce  mois  ,  la  garde  nationale- du  Bourg  de 
jï  Vars'au  département  de  la  Gorrèze,  instruite  par  M.  le 
»  maire  ,  qu'il  venoit  d'arriver  deux  chevaux  chargés  de 
))  faux  tabac ,  se  transporta  à  l'auberge  où  les  contre- 
ifbandiers  s'étoietit  arrêtés^  saisit  le  tabac  et  les  che- 
«  vaux  ,  et  malgré  les  oiFres  qu'on  lui  fit  de  la  somme 
9)  de  six  cents  Iivres,pour  qu'elle  abandonnât  cette  saisie , 
jïclle  fit  conduire  par  un  détachement,  le  tabac  et  les 
n  chevaux  au  bureau  général  de  Brive;  et  dénonça  dans 
îi  un  procès  verbal  qu'elle  avoit  fait,  le  particuher  qui 
ij  avoit  ose  faire  l'oflFre  des  six  cents  livres,  et  qui  se  per- 
5»  mettoit  de  faire  ce  Commerce  illicitée  ?%  * 

11  MM.  les  officiers  de  ce  bureau  ,  admirant  le  désin- 
M  téressement  de  cette  garde  nationale  ,  et  applaudis- 
11  sant  à  son  patriotisme  ,  ont  prorais  de  lui  faire  donner 
'il par  leurs  supérieurs  un  certain  nombre  de  fusils:, 
11  pour  son  service  ,  c'est  à  quoi  s'est  bornée  la  demande 
du  détachement. 

Signé  ,  Desprez  ,  président  ;  Rivet  ,  secrétaire  de 
la  société  des  amis  de  la  constitution  «à  Brive. 

Abbeville  ,  près  d'Amiens.  La  manufacture  d'Abbe- 
vUle ,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  manufactures  du 
royaume  ,  reprend  une  grande  activité.  Les  com- 
mcrçans  recommencent  leurs  demandes  ,  et  les  étran- 
gers tirent  des  marchandises  de  toutes  les  fabriques 
françoises.  L'industrie  avoit  beaucoup  souffert  de  tant 
de  reformes  inévitables  ;  mais  délivrée  enfin  de  ses  en- 
traves^ elle  va  croître  et  s'étendre  avec  le  bonheur  pu- 


blic.  Chaque  abus,  détruit,  avoit  causé  iln  vuide  'mo- 
mentané. Chaque  établissement  affranchi ,  va  produire 
une  prospérité  durable. 

Rouen.  Cette,  ville  commerçante  ,  et  autrefois  le  siège 
d^un  parlement  ,  est  une.  de  ces  villes ,  qui ,  d^^s  le 
passage  de  Tanarchie  àFordre  constitunonnel ,  ont  craint 
de  voir  tomber  les  arts  du  luxe  avec  le  règne  des 
despotes  ;  aussi  a-t-elle  encore  dans  son  sein  plusieurs 
mécontens.  L^und^eux  >  ci-devant  président  à  mortier , 
annonçoit  y  en  mauvais  prophète  ,  une  prochaine  con- 
tre-révolution. Son  cocher,  meilleur  logicien  et  meilleur 
juge  que  lui,  répondit  à  cette  prophétie-là,  par  celle-ci: 
*<  Si  la  contre-révolution  arrive,  je  perds  mon  état.; 
91  car  on  attellera  peur  lors  des  homraes  aux  carrosses 
99  des  présidens,  et  je  ne  sais  pas.  conduire  des  Ko m- 
-  99  mes  99.     *         ' 

Caen  :  Une  dame  ,  demeurant  dans  son  château  , 
et  parente  du  président  dont  nous  venons  de  parler, 
a  fait  publier  que  tous  les  jours  il  y  aura  chez  elle  ,.à 
son  diner  ,  deux  couverts  pour  deux  prêtres  qui  n  au- 
ront pas  fait  le  serment  civique.  Son  cuisinier  ,  parent 
du  bon  cocher,  dont  nous  avons  parlé  aussi,  en  appre- 
nant rinvitatÎQD  de  sa  maîtresse  ,  a  dit  :  ««  Les  mauvais 
99  prêtres  n'ont  qu'à  venir  :  je  leur  prépare  un  régal , 
99  meilleur  qu'ils  ne  pensent  :  j'écrirai  le  serment  civi- 
99  que  dans  de  petits  billets  qui  seront  enfermés  dans 
9j  de  petits  pâtés  :  s'ils  ne  veulent  pas  prononcer  Le 
99  serment  civique  ,  ils  Tavaleroilt  dû  moins  :  grand  bien 
99  leur  fasse  99. 

Mans  :  L'évêque  du  Mans  et  tout  son  chapitre  Man- 
/  ceau ,  croyant  que  là  constitution  civile  du  clergé  étoit 
ux^  procès^  et  non  une  loi,  ont  protesté  contre  elle. 
Les  curés  ,  mieux  instruits ,  se  sont  résignés  et  soumis  à 
une  réforme  vraiment  évangéliquc.  Po^urquoi  cette  dlf- 
.  férence  ?  C'est  que  beaucoup  d'évêques  et  de  cli^uioines 
ignorent  jusqu'à  leur  catéchisme,  et  ont  oublié  leur  pa* 
trie  avec  leur  pater. 

Grasse  :  Le  ci-devantévêque  de  Grasse,  a  joint,  auxpro- 
testario&s  séditieuses,  des  libelles  diffamatoires  contre 
l'assemblées  nationale.  L'assemblée  nationale  a  dédaigné 
ces  falUs  injures^  Encouragés  par  cette  indulgence,  les 


ri-dcvant  évêques  de  Vence  et  dé  Fréjus  ont  aboyé  et 
proteste  à  leur  tour.  La89é  de  leurs  clameurs  insolentes 
et  avaricieuses ,  le  directoire  de  leur  département  a  mis 
en  séquestre  les  revenus  de  ces  trois  prélats.  Il  a  suivi  le 
conseil  que  donnoit  Saint-Louis  :  si  vous  voulez  domp* 

ter;  disoit-il,  l'orgueil  DES  IgVEqUES,  IL  I;AUT  RUINER 
LEUR  LUXE  ,  ET  LEURS  EQUIPAGES  :  UN  EVÊQUE  A  PIED 
^E  SAUVERA  MOINS  VÎTE  A  ROME. 

Paris.  Le  Roi,  toujours  bien  intetïtionné ^  mais  plus 
fidèle  que  jamais  à  la  constitution  Françoise  ^  qn'il  a  juré 
de  maintenir  ,  a  ordonné  que  Ton  écrivît  à  tous  les  offi- 
ciers de  Parmce  de  réitérer  leur  serment  civique  ,  et  d« 
jurer  d'être  les  défenseurs  des  décrets  de  l'assem-^ 

BLE'e    NATLONALE  ,    ou    DE    QUITTER    LEURS    REGIMEN5, 

Ainsi ,  un  seul  esprit  animera  Tarmée  enrière  ,  et  Tuni- 
forme  seul  distinguera  le  soldat  et  le  citoyen.  Contre  une 
nation  de  patriotes ,  que  pourra  une  troupe  d'esclaves 
et  une  poignée  de  tyrans? 

Les  électeurs  du  département  de  Paris  Ont  ter- 
miné leur  première  fonction ,  celle  d'élire  les  juges 
et  les  suppléans  des  six  iribunaux  que  l'on  va  ériger  dans 
les  six  arrondissemens  de  Paris.  Des  architectes  ont  pro- 
posé des  plans  pour  la  construction  des  édifices  néces- 
saires à  rétablissement  de  ces  tribunaux.  Ils  n'ont  pas 
ménagé  ,  dans  leurs  plans ,  les  décorations  ,  les  colon- 
nades, les  marbres,  les  bronzes ,  les  dorures.  De  bons 
citoyens  ont  arrêté  cette  profusion,  ce  luxe  si  mcsséant 
à  la  magistrature,  et  s\  peu  conforme  à  la  révolution* 
Ce  seroit  profaner  Injustice  que  de  la  décorer  ainsi,  et 
au  lieu  d'un  temple  édifiant,  elle  auroit  un  théâtre  subor- 
neur. En  abolis  sant  la  vénalité  ,  on  a  condamné  ce 
faste,  dont  la  seule  vue  semble  corrompre  le*  yeux,  et 
inviter  à  se  vendre  pour  s'etirichir.  Et  de  quoi  serviroient 
des  ornemens  somptueuxPTout  ce  marbre,  tous  ces  mé- 
taux, en  éblouissant  les  regards  de  l'accusé ,  feroient-ils 
mieux  parler  sa  conscience?  Et  ces  portiques  ,  et  ces 
colonnes,  et  ces  gradins  superbes,  seroieat-ils  le  soutien 
ou  le  témoin  de  Tinnocence  ? 

L'assemblée  électorale  a  reçu  plusieurs  dcputations 
des  municipalités  voisines.  £lles  sont  venues  adhérer. 
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avec  une  éloquence  villageoise,  vraiment  attendris- 
sante ,  à  l'adresse  présentée  par  les  électeurs  à  ras- 
semblée nationale.  De  vénérables  vieillards,  des  la- 
boureurs respectables  ,  en  exprimant  leur  naïve  pen- 
sée,  scmbloient  représenter  la  nature  ,  la  vertu,  le 
travail.  A  chacune  de  leurs  paroles,  des  larmes  ,  lausii 
'pures  qu'elles ,  venoicnt  à  tous  les  yeux.  Lts  citoyens 
de  la  campagne  et  ceux  de  la  cité  sembloient  se  re- 
trouver après  une  longue  absence* 

Une  autjre  scène  ,  non  moins  touchante  ,  s^est  pas- 
sée au  milieu  de  rassemblée  électorale.  M.  le  cure  de 
la  Sainte-Chapelle  ,  un  des  électeurs ,  est  monté  à  h 
-tribune  ,  et  après  un  discours  ,  plein  de  raison  et  de 
piété  ,  il  a  fait ,  pour  Téfclification  publique  ,  le  serment 
quil  prêtera  par  obligation  dans  sa  paroisse  et  sa 
municipalité ,  relativement  à  la  constitution  civile  du  ^ 
clergé.  A  son  exemple  ,  plusieurs  pasteurs  et  au- 
tres ecclésiastiques ,  électeurs  ,  se  sont  empressés  de 
manifester  leur  soumission  aux  même  décrets  de 
la  constitution  civile  du  clergé.  Ce  jour  sembloit  la 
fête  de  la  religion.  Si  les  bons  pastçurs  des  campagnes  s'c- 
toicnt  trouvés  présens  à  cette  solemnite,  tous  auroientap- 

flaudi ,  tous  auroient  imité  les  pasteurs  de  la  capitale, 
armi  les  vertueux  pontifes  qui  déployèrent ,  en  ce 
jour  ,  leur  fidélité  patriarcale ,  on  distingua  le  général 
des  religieux  de  FOratoire.  Il  prononça  son  serment , 
d'une  voix  si  paternelle  ,  d'un  air  si  apostolique,  quil 
fut  couviert  d' acclamations  et  d'ernbrasseraens. 

Lesacerdoce  etle  civisme s'embrassoicnt,  se  serroîent 
l'un  contre  l'autre.  Un  pareil  spectacle  auroit  converti 
les  préjugés  eux-mêmes.  Un  de  mes  voisins  s'écria  : 
si  j'étois  turc  ,  je  me  ferois  ,  en  ce  moment ,  chrétien  î 
Nous  croyons  servir  la  sensibilité  publique  en  rap- 
portant un  nouveau  trait  de  celle  que  Fassembléfe  élec- 
torale a  faitparoître  en  achevant  les  élections  des  juges 
de  Paris.  Comme  il  falloit  tirer  au  sort  la  liste  de  ces 
juges  et  le  tribunal  auquel  ils  alloient  appartenir ,  on 
envoya  chercher,  pour  ce  rirage  ,  deux  enfans  trouves. 
Us  vinrent  accomplir  la  commission  du  sort.  La  vue  de 
de  ces  deux  orphelins  inspira  pour  eux  le  plus  tendre 
intérêt.  On  proposa,  on  adopta  sur-le-cbamp  un  projet 


de  quête  électorale,  afin  de  leur  composer  nn  petit  fond* 
pécuniaire  ,  qui ,  placé  en  main  sâre,  produisit  une  ac* 
cumulatiôn  dlntérêts  annuels.  Ce  fonds,  avec  intérêts  , 
sera  partagé  entre  les  deux  enfans  lorsqu'ils  seront  en 
âge  de  s'établir;  et  si  avant  cette  époque  l'un  d'eux 
venoit  à  mourir, l'autre  hériteroir  de  la  part  duc  au  pre- 
mier. Tandis  que  Ton  dîscutoit  et  que  l'oii  arrangeoit, 
ainsi  d'avance,  leur  fortune,  une  vive  émotion  étoit 

f)einte  sur  tous  les  visages.  L'humanité  recueilloit  tous 
essentimens  ,  et  la  providence  croyoit  voir,  d'une  part 
ses  ministres  ,  et  de  l'autre  ses  protégés. 

Lettre  de  M.  *  PEvèqut  £Autun  aux  pasteurs  de  son 
diocèse;, 

Mes  chers  collègues  , 

L'assemblée  nationale  ayant  jugé  nécessaire  d'îm^ 
poser  auK  fonctionnaires  ecclésiastiques  le  serment  de 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  j'ai  prêté  ce  serment  aussitôt  que  le  décret  qui 
l'ordonne  a  été  accepté  par  le  roi,  et  je  m'empresse  de 
vous  l'apprendre.  Ce  devoir  que  j'ai  rempli ,  Messieurs, 
dans  toute  la  sincérité  demoname,  vous  le  remplirez 
sûrement  aussi  dans  les  mêmes  sentimens  qui  m'ont 
animé.  Non-seulement  vous  verrez  qu'il  importe  essen- 
tiellement au  maintien  ,  ou  plutôt  au  retour  de  cette 
paix  si  désirable  dont  nous  ne  devons  jamais  perdre  de 
vue  que  nous  sommes  les  ministres ,  mais  vous  verrez 
aussi  qu'il  ne  renferme  rien  qui  doive  alarmer  la  con- 
cience  la  plus  crainrive;  que  les  décrets  qui  règlem  cette 
constitution  ,  ont  séparé  avec  un  soin  religieux  ce  qui 
appartient  au  dogme,  de  ce  qui  lui  est  entièrement  étran- 
ger ;  qu^ils  ne  sont,  sur  presque  tous  les  points  ,  qu'un 
retour  respectable  aux  lois  les  plus  pures  de  l'église ,  que 
le  temps  oulespassiotis  humaines  avoient  si  étrangement 
altérées  ;  qu'ils  ont  rendu  ,  plutôt  que  donné,  au  peu- 
ple le  droit  si  naturel  de  désigner  ses  pasteurs  ,  et  qu'en 
réduisant  le  nombre  des  évêques  par  une  nouvelle  cirn 
conscription  territoriale  ^  ils  n'afrentà  Fes^rit  que  l'eafier* 
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cice  le  plus  légitiment  le  plus  incontestable  du  pouvoir 
civil  de  toutes  les  naûons  ,  et  non  un  empiétement  sar 
Tautorité  spirituelle.  Vous  observerez  à  ce  sujet  que, 
même  sous  l'ancien  ordre  des  choses,  la  puissance  civile, 
toute  incomplette  qu'elle  étoit,  auroit pu  incontestable- 
ment ,  par  des  motifs  d'une  grande  utilité  publique , 
auroit  même  dû  ,  dans  le  cas  ,  par  exemple,  dune 
calamité  locale  v  appeler  les  habitans  d'un  diocèse 
dans  un  autre  ;  que  cependant  il  scroit  résulté  de-Ià 
qu'un  plus  grand  nombre  de  fidèles  àuroient  été  placés 
sous  la  jurisdiction  d'un  des  deux  évêques,  tandis  que 
l'autre  n'aufoit  plus  euddjurisdicdon  à  exercer,  et  que 
c'est  précisément  et  uniquement  ce  qui  a  été  décrété 
par  1  assemblée  nauonale,  mais  sans  déplacement  des 
personnes.  Ce  rapprochement  bien  simple  vous  pa- 
roitra ,  j'espère  ,  ainsi  qu'à  moi ,  tout-à-fait  décisif. 

Exordedt  M.tûbhé  Grégoire^  curé d' Embetmînil ,  avant 
de  prêter  son  serment. 

C«  seroit  calomnier  l'assemblée  nadonale  ,  que  de  lui 
supposer  le  projet  de  mettre  la  main  à  l'encensoir.  A  la 
face  de  la  France ,  elle  a  manifesté  solennellement  son 
profond  respect  pour  'la  religion  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine  ;  jamais  elle  n'a  voulu  priver  les  fidèles 
d'aucun  moyen  de  salut;  jamais  elle  n'a  voulu  porter 
atteinte  au  dogme  ,  à  la  hiérarchie  ,  à  l'autorité  spiri- 
tuelle du  chef  de  l'église  ;  elle  reconnoit  que  ces  objets 
#ont  hors  de  son  domaine.  Dans  la  nouvelle  circons- 
cripdon  des  diocèses,  elle  a  voulu  seulement  détermi- 
ner dçs  formes  polidques  plus  avantageuses  aux  fidèles 
et  à  l'état.  Le  dtre  seul  de  constitudon  civile  du  clergé, 
énonce  suffisamment  l'intendon  de  l'assemblée  natio- 
pale. 

Nulle  considéradon  ne  peut  donc  suspendre  l'émis- 
sion de  notre  serment.  Nous  formons  les  vœux  les  plus 
ardens  pour  que  ,  dans  toute  l'étendue  de  Vempire  ,  nos 
confrères,  calmant  leurs  inquiétudes  ,  s'empressent  de 
xemplir  un  devoir  de  patriotisme  ,  si  propre  à  porter  la 
paix  dans  le  royaume,  et  à  cimenter  l'union  entre  les 
•pas tours  et  les  ouailles. 


-[  «83  ] 

Discours  prononce  par  M.  Rochambmu  aux  troupes  di 
Douai  et  de  Lille. 

M"E  s    ENF  AN  s  , 

Nous  sommes  tous  égaux  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la 
loi  ;  mais  croyez  un  vieux  général  de  cinquantç  afis  de 
service ,  soldat  comme  vous  ,  qui  a  coutu  les  deux  mon- 
des. Il  n'y  a  point  de  société ,  il  ne  peut  y  avoir  de  mili* 
uire  sur-tout,  sans  dicipline  et  subordination.  Les  offi- 
ciers doivent  être  au  milieu  de  leurs  soldats  comme  des 
pères  dans  leur  famille  ,  punir  avec  fermeté  tous  ceux 
qui  manquent  aux  ordonannces  militaires  ,  et  conformé- 
ment aux  décrets  sancdozmés  par  le  roi  ;  distinguer 
tous  les  soldats  vertueux  qui  servent  avec  honneur.  Les 
stuS'offieiers  doivent  tenir  la  même  conduite  à  toute 
heure  ,  dans  leurs  chambrées;  et,  pour  se  faire  respecter 
eux-mêmes,  donner  à  tous  les  .soldats  l'exemple  de  la 
subordination  qu'ils  doivent  à  leurs  officiers.  Si  j'ai  eu 
quelque  succès  à  la  guerre  avec  vous ,  mes  enfans  ,  je 
reconnois  hautement  que  c'est  à  votre  discipline  et  à 
votre  courage  que  je  les  ai  dus  ;  et  si  la  Providence , 
comme  je  l'espère  ,  notis  en  réserve  encore  contre  le» 
ennemis  de  l'Etat ,  nous  ne  pouvons  y  parvenir  que  par 
les  mêmes^noyens. 

Complimens  du  jour  de  Fan: 

Le  président  de  l'assemblée  nationale  ,  chargé  par  elle 
de  porter  ses  vœux  au  Roi ,  lui  a  dit  : 

Sire, 
Nous  voyons  s'agprochei  le  moment  désiré  ,  qui,  en 
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terminant  nos  travaux,  affermira  invariablement  la  féli- 
cité publique.  Rendre  les  François  heureux  ,  Sire  ,  c'est 
vous  rendre  heureux  vous-même.  QueTaccord  qui  régne 
entre  votre  majesté  et  rassemblée  nationale,  est  conso- 
lant pour  les  vrais  Citoyens  !  Puisse  cette  confiance  mu- 
tuelle détruire  le  frivole  espoir  de  nos  ennemis  qui  sont 
aussi  les  vôtres  !  / 

Réponse  du  Roi. 

Tous  mes  vœux  tendent  à  assurer  le  bonheur  du 
peuple  et  la  prospérité  de  l'état ,  sans  lesquels  je  ne 
saurois  être  heureux.  Agissons  tous  dans  un  même  es- 
prit ,  et  réunissons  nos  eflForts  pour  achever  et  conso- 
lider le  grand  ouvrage  delà  constitution  du  royaume. 

Le  président  s'est  rendu  ensuite  chez  la  reine.  lU 
trouvé  M.  le  dauphin  auprès  d'elle  :  il  a  dit  : 

Madame., 

L'asscVnblée  nadonale  vieatvous  oflFrlr  les  vœux  qu'elle 
fait  pour  votre  bonheur  :  elle  se  rappelle  que  vous 
avez  promis  d'apprendre  à  l'héritier  du  trône  à  respecter 
la  liberté  publique. 

Réponse  de  la  Reines 

Je  suis  très-touchée  ,  Monsieur  ,  desscntimens  de 
rassemblée- nadonale.  Quand  mon  fils  sera  en  âge  de 
repondre  ,  il  exprimera  lui-même  ce  que  je  ne  cesse 
de  lui  inspirer ,  le  respect  poux  les  Ipis  et  l'amour  pour 
Je  peuple. 
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Ktmarque  essienticlle. 

Nous  revenons  souvent  sur  les  protestations  et  \t9 
résistances  des  prélats  et  des  chapitres.  C^est  pour  les 
njmener  eUÀ-tnêmes  aux  bons  principes  que  Tiniérêt 
leur  f^it  perdre  de  vue.  C'est  pour  empêcher  que 
leur  mauvais  exemple  n'égare  les  hommes  plus  pieux 
^^'itistruits.  Si  la  conscîance  timorée  de  ceux-ci  avoir 
besoin  de  Tautorité  des  conciles  et  des  saints  pères, 
9ea  de  plus  facih:  que  de  leur  rapporter  des  passages 
décisifs. 

L«  concile  de  Calcédoine  a  déclaré  expressément, 
»que  les  souverains  avoient  le  droit  d'étendre  ou  die 
>t  restreindre  les  diocèses  ^  les  privilèges  ,  les  métro- 
»  pôles  ecclésiastiques  ,  et  de  nommer  soit  les  pasteurs , 
»  soit  les  cvêques  rt.  Saint-Grégoire' de  Nazianze  a  dit 
aussi  ces  mots  remarquables  :  un  prince  peut  abattre 

UNI  EGLISE  ^  SUPPRIMER  U^  DIOCESE  ,  CONFISQUER  UN 
BENEFICE  ,  MAIS  IL  NE   TEUT  OTER  UNE  SEULE  LIGNE  T>E 

l'évangile.  Saint-Ambroise  qui  ferma  la  porte  de  sa 
cathédrale  à  rcmpercur  Théodose  qui  venoit  de  faire 
égorger  le  peuple  d'Andoche  ,  lui  dit  ces  propres  ter 
mes  :  ««  Le  sang  dont  vous  êtes  couvert  souilleroit  l'é- 
.99  glise  :  elle  doit  obéir  aux  prfnces  ,  mais  elle  doit  ré- 
*r»  potiii^r  les  bsir'b2frfcs  m. 

LIVRES    NOUVEAUX 

Intéressans  pour  les  Campagnes. 

L  La  Chaumière  Indienne ,  par  M.  Bernardin  d£ 
Saint-Pierre  ,  se  vend  chez  Didot  Taipé  ,  à  Paris,  quai 
des  Augustios.  Prix  i  Uv«  lo  s. 


A    I 


I  .[«86] 

j  Onrcconnoîtdans  cet  ouvrage  Tami,  Iclève  et  quel- 

I  quefois  Tégal   de  J.  J.  Rousseau.  C'est  son  humanité 

charmante  ^    c'est  son  talent  pour   peindre    et  pour 

animer  la  nature.  Uaxiteur  semble  le  bon  génie  des 

campagnes. 

IL  Mémoires  historiques  sur  M,  de  la  Fayette, 
par  M.  J***  *  *;  se  trouvent  chez  le  TcUier  libraire, 
à  Paris  ,  quai  des  Augustins.    Prix  3  liv. 

M.  J**«»«  a  rassemblé  dans  ces  Mémoires,  écrits 
avec  une  noble  et  touchante  éloquence,  les  faits  et 
les  pièces  authentiques  qui ,  dans  les  deux  révolu- 
tions de  TAmérique  et  de  la  France  ,  montrent  jusqu'à 
quel  point  M.  de  la  Fayette  a  été  utile  et  admiré 
dans  les  deux  mondes. 

Voici  un  trait  qui  plaira  sans  doute  à  nos  bons 
villageois»  Ceux  de  Nantuket ,  partageant  h  reconnoîs- 
sance  des  autres  Américains  ,  mais  trop  pauvres ,  et 
n'ayant  que  des  troupeaux  ,  votèrent  et  résolurent  que 
chacun  d^eux  donneroit  le  lait  de  sa  yarché  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  et  que  Ton  en  fcroit  un  fromage 
de  cinq  cents  livres  pesant  pour  l'envoyer  en  offrande 
'  au  jeune  François  qu^  étoit  venu  dé  si  loin ,  combattre 
pour  leurs  intérêts, 

■  '     •  ''  ■  ■     ■     ■ 

On  s'abonne  à  Paris /chez.  De?  en  n  e,  Libraire  au 
Palais-Royal ,  moyennant  7  liv.  4  sous  par  an. 

Oh  ne  s'^abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 


W.    i6. 

AN    N    É    E     . 

DE    LA 

FEUILLE  VILl AÇEOIS^. 

SEIZIEME    SEMAINE. 
Jfeudi  i3  Janvier  1791; 

Suiu  de  là  géographie  universelle. 

Londres  et  Parit ,  les  deux  premières  villes  de  l'Europe» 
oot  <cë  )adts,  l'une  et  l'autre,  deux  villes  de  bateliers. 
la  navigation  de  la  Tamise  et  de  lii  Seine  ont  attiré ,  daos 
le  cottfs  des  siècles,  un  peuple  immense  et  des  trésors 
sans  iioibbte  à  deux  ports  qui  dans  leur  origine  n'an* 
flonçoient  pas  une  si  brillante  destinée. 

Lors  de  U  descente  de  César  en  Angleterre,  les  Gaulois , 
les  Giecs ,  les  Pfa&itciens  et  les  Espagnols  alloient  ache- 
fisr  i  Londres  les  productions  du  pays.  C'étoit  dès-lors 
Je  beiccaadu  commerce.  Ce  commerce  s'est  accru  dtge 
en  Ige ,  et  le  port  de  la  Tamise  offre  aujourd'fau!  un  des 
plttf  beaux  speoacles  de  l'univers.  Les  vaisseaux ,  qui. 
arrivés^  de  l'Océan  ,  remontent  cette  rivière  ;  l'affluence 
prodigieuse  de  matelots  ,  de  marchandises ,  de  négociaos 
«e  tous  les  pays  ;  la  multitude  continuelle  de  gens  occu* 
pés,  de  «eus  oisifs ,  allant  et  venant  sur  le  rivage ,  pré- 
sentent œ  tableau  le  plus  animé,  et  semblent  réunir  tous 
les  habttans  et  toutes  les  richesses  du  globe.  Londres 
doit  donc  sa  splendeur  au  commerce  et  son  commei-çe  à 
aàsituavon.  Jacques  premier, dans  un  moment d^humsur, 
menaçoitde  transférer  ailleurs  la  capitale  et  le  siège  de 
l'Xmpire:  un  tiégociant  angloîs  lui  répondit:  au  moins  , 
jire ,  nous  laisserez*vous  la  Tamise. 

Londres  est  presque  aussi  vaste  et  aussi  peuplé  cjue 
Paris.  Ses  rues  ont  de  chaque  côté  un  trottoir  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  large  sur  lequel  marchent  les  citoyens  , 
sans  craindre  les  voitures.  Les  maisons,  habitées  parles 
plus  riches  Anglois ,  n'ont  point  de  porttffc  cochères ,  maf s 


ëe  petites  entrées ,  de  quatre  pieds  de  large ,  et  d^cor^es 
pour  Pordinaîre  de  deux  cclocnes.  Des  rifes  détournées 
et  latérales  sertent  d'entrepôts  aux' écuries  et  aux  remises . 
Pendant  la  nuir ,  toutes  ces  rues  sont  éclairées  par  des  re- 
V  erbères ,  pfacés  à  très-peu  de  distance  les  uns  des  autres , 
de  manière  que  leurs  clartés  réunies  ressefnblenx  à  une 
illumination  universelle.  Mais  si  les  nuits  y  sont  brillao* 
tes  ,  les  jours  y  sont  obscurs.  De  fréquens  brouillards , 
d'épaisses  vapeurs,  et  Péternelle  fumée  du  charbon  de 
terre,  couvrent  et  enveloppent  toutel^  ville.  Cette  fumée, 
.mêlée  et  dissoute  avec  ces  vapeurs  et  ces  brouillards ,  y 
retombe  en  pluie  noirâtre  que  Pon  prendroit  pour  une 
pluie  d'çncre. 

La  liberté  laflui  parfaite  règne  à  Londres.  La  police 
observe  plus  qu'elle  n'espionne.  Elle  y  est  vigilante  et 
non  tyrannique.  Âumilieudes  altercations  ou  des  bacail* 
les  populaires ,  il  sufErque  le  magistrat  paroisse,  et  lève 
la  baguette  qui  est  le  signe  de  la  Toi  :  les  combattans  s'ar- 
rêtent-et  Te  calme  se  rétablit  à  l'instant.  Ainsi  l'image 
seule  de  la  loi  y  tient  lieu  de  bayonnette  et  de  fusil.  * 

L'industrie,  est  après  la  liberté,  ce  qui  faitprospéter 
'davantage  cette  capitale.  Le  mouvement  du  travail  et  de 
l'argent  y  est  tel  que  Ton  diroitc|iie. chaque  artisan'etcha- 
Quebanquier  travaille  et  négocie  pour  les  quatre  parties 
du  monde. 

Le] 


jpart 

rcgularité  pe  sont  pas  ce  qi 
leurs  ouvrages.  Ils  traitent  les  arts  avec  la  ihème  rudesse 
que  les  rois- 
La  ville  de  Lôn4res  a  été  brûlée  toute  entière  et  rebttie 
à  neuf  sous  Charles  «econd.  Un  ouragan  terrible  eik  ren* 
\ersaune  partie,  il  y  a  quelques  années.  Ce  dernier  dé- 
sastre vienc  de  se  renouveller ,  et  il  s'est  étendu  fcur  touts 
l'Angte^erie.  La  huit  du  13  au  oa  décembre  dernier  sur- 
vint op  orage  qui  a  ravagé  au  même  instant  ce  royaume 
pendant  trois  heures  de  suite.  Une  quantité  prodigieuse 
de  maisons  ont  été  abattues.  Un  nombre  innni.de  gens 
opt  été  frappés  par  la  foudre.  C'étoit  un  feu  roulant  ec 
sans  inrerruption.  L'air  éçoit  inÉBcté  de  soufre  et  de  bi- 
tume. £nfin  on  aurpit  dit  qu'un  déluge  de  Damsnes  lomr 
^boit  sur  l'Angleterre,  et  que  cette  île  entière  étqit  uû 
volcau  embrasé. 


Extrait  des  registres  de  F  Assemblée  Electorale  du 
département  de  Paris  ,  du  7  janvier  1791. 

Discours  prononcé  à  f  Assemblée  Electorale ,  par  Jtf» 
Tkameret ,  Curé  de  Noisy-le-Sec ,  Electeur  du  canton 
de  Pathin ,  mmbre  de  la  députation  faite  par  les 
habitons  de  Noisy-le-Scc  et  de  Bondy. 

Messieurs, 

iV  o  u  s  venons  avec  confiance  au  milieu  de  vous  , 
persuadés  que  jvotre  génie  accueillera  favoFabïcment 
notre  simplicité.  Nous  venx)ns  vous  offrir  Thommage  de 
nos  vçeux  fraternels,  vous. applaudir  au  nom  du  peuple, 
vur  les  juges  intègres  que  vous  lui  ayez  donnés;  nous  ré- 
jouir d'avance  des  administrateui;^  que  votre  sagesse 
itious  préparé  ;  vous  exprimer  enfin  combien  nous  som- 
mes bx>norçs  et  attendris  de  la  communicadon  et  de  la 
lecture  de  votre  adresse  à  rassemblée  nationale* 

Un  regret's'est  mêlé  4  notre  reconnpissance  ;  nous 
aurions  dériré  qu'en  dénombrant  les  bienfaits  de  notre 
immortelle  constitution  ,  vous  eussiez  fait  une  mendon 
expresse  de  ceux  qu'élis  a  répandus  abondamment  sur 
les  campagnes. .  '  ' 

.  Votre  dessein  fut  peut-être ,  Messieurs ,  de  nous,  mé- 
nager, à  nous-mêmes  une  occasion  touchante  ck  mani- 
fester nQssentimens.  •  • 

Oe  toutes  les  classes  sociales ,  le  peuple  agriculteur 
étott  le  plus  outragé  par  nos  anciennes  lois  :  de  toutes 
lès  'classes  sociales ,  le  pfeuple  agriculteur  est  le  plus 
favorisé  par  les  lois  nouvelles. 

Noqs  les  bénissons  dans  nos  chaumières  qui  vont 
s^embellir;  nous  les  bénissons  dans  nos  champs  qui  vont 
prospérec;  nous  les  bénissons  dans  nos  temples  qui , 
témoin^s  jusqu'ici  de  nos  calamités,  vont  Têtre  enfin  dç 
■9tre  ^onheur. 

Devins  citoyens  libres  et  armés ,  la  tyrannie  a  pcrju 

Q. 
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Tcspérance  dt  nous  conquérir  ;  mais  elle  gardoit  celle 
de  nous  tromper.  EHe  nous  dcpeignoit  nos  législateurs 
sous  des  traits  odieux ,  et  la  révolution ,  sous  un  aspect 
sinistre.  Le  bien  ^ue  nous  recueillons  efface,  anéantit 
le  mal  qu*on  nous  annonce  :  nous  voyons  approcher  la 
moisson  et  s'éloigner  Torage. 

Ne  pouvant  plus  nous  opprimer  ni  nous  séduire , 
que  fait  à  présent  une  aristocratie  au  désespoir?  elle 
nous  calomnie.  « 

Oui ,  Messieurs  ,  elle  annonce  à  la  France;  elle  ré- 
pète aux  étrangers  ,  que  les  habitahs  dts  campagnes 
ont  reçu  les  bienfaits  de  la  législation  ,  mais  quils 
rejettent  ses  décrets.  '  U 

Des  insurrections  villageoises  que  ces  perturbateurs 
publics  pnt  suscitées  eux-mêmes,  ont  donné  à  la  patrie 
dfcsmomens  de  terreur,  et  à  la  haine  un  horrible  triom- 
phe. U  na  pas  duré.  Bientôt  ont  paru  à  découvert  le  zèle 
imposteur  qui  conduisoit  des  égarés;  et  le  zèle  vériuble 
qui  ramtnoit  des  patriotes  ;  et  la  narion  instruite  a 
séparé  les  monstres  d'avec  les  imprudens. 

Plus  près  de  la  lumière ,  puisque  nous  sommes  voisins 
de  la  capitale  ^  nous  n'avons  point  cédé  à  des  impul- 
sions perfides  ;  nntre  conduite  a  signalé  notre  civisme. 
Invariables  d^ns  nos  principes,  inébranlables  dansnonre 
fidélité,  en  un  mot,  consrituriennels  de  cœur  et  de 
fett,  pour  ajouter  un  bon  exemple  à  tant  d'exemples 
solennels,  nous  déclarons  et  nous  jurons  ; 

!•.  Que  nous  siommes  attachés  à  l'observation  exacte 
de  nos  devoirs  autant  qu'à  la  conservation  entière  de 
nos  droits  :  l'une  est  la  charte  primitive  ;  l'autre  est  le 

DifCALOGUE    NA-rtJREl. 

8*".  Que  nous  ne  séparons  poiiit  dans  nos  coeurs  ce 
qui  est  mséparable  dans  l'empire  François  ,  la  constitua 
tion  monatchique  de  la  consriturion  populaire  ;  et 
tqu'aprés  d'exellentes  lois  ,  le  premier  don  du  ciel  nous 
semble  un  excellent  monarque  :  Louis  XVI  n^a  pas  crée 
la  cbnsdtution  ,  mais  il  semble  avoir  été  créé  pour 
«Ue. 

3**.  Que  nous  plaçons  au  premier  rang  des  vertus 
«hrériennes ,  cette  tolérance  charitable  ,  cette  fraternité 
éyangéliqlae,  cç^te  subordination  religieuse,  établies 
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par  le  fondateur  du  christianisme  V  ptêchées  par  les 
apôtres  de  la  toi,  renversées  par  d'ambitieux  pontifes  , 
(tritablies  eiiHn  par  qos  législateurs^  qui  ont  retrouvé 
la  religion  ,  q^aand  on  la  croyoit  perdue. 

4".  Que  nous  sotftmes  ^galeiuem  résdlus  à  p>ayèr  et  à 
faire  payer  les  contributions  tuaposées  par  la  loi  et 
réparties  par  la  jusdce,  comme  UKE  D£TTE  RELIGIEUSE, 
comme  un  contrat  civique,  comme  un  i^aTRImoime 

NATIONAL. 

50.  Que  nous  favoriserons  de  toutes  nos  forces ,  ainsi 
que  de  toute  notre  docilité,  la  circulation  des  blés  , 
non  moins  indispensable  au  monde  que  la  circulation 
des  airs  et  la  circulation  des  fleuves. 

6%Que  nous  respecterons  1  ^  ^>ropriétcs  jusques  dan^ 
les  débris  féodaux  ;  que  nou^  serons  soumis  à  la  ma^ 
gistrature ,  autant  qu'indépendaiis  d'une  vaine  noblesse, 
et  que  désormais  nous  regarderons  Thomme  inutile 
comme  le  seul  être  ignoble,  et  Thomme  bienfaisant 
comme  le  seul  noble  réel. 

7**.  Et  enfin,  que  nous  ne  quitterons  jamais  nos  armes, 
nos  instrumens  de  liberté ,  pas  plus  que  ceux  de  la 
culture  ;  mais  que  nous  ne  les  tournerons  jamais  contre 
la  patrie ,  jamais  contrç  la  loi  ,  jamais  contre  l'or- 
dre public.  Nous  voulons  conserver  la  liberté  des 
hommes ,  et  non  pas  imiter  la  liberté  des  tigres  ou 
celle  des  brigands. 

Nous  déposons  dans  votre  sein ,  Messieurs  ,  le 
serment  de  nos  cœurs.  Nous  avons  applaudi  vos  sen- 
tilnens;  daignez  approuver-les  nôtres. 

Héponse  de  Af>  PastoRET,  Président. 

Messie  uRSf 

Vous  avez  bien  raison  de  le  penser  ;  si  tous  les 
Ff  ançots  doivent  chérir  la  constitudon ,  elle  a  sur-tout 
des  droits  aux  hommages  à  et  la  recohnoissance  des 
faabitans  des  campagnes.  Sous  le  régime  ancien,  plus 
vous  redoubliez  vos  travaux ,  j^lus  la  fiscalité  vigilante 
s^empressoit  à  lès  dévorer.  On  ne  se  contentoit  pas  de 
peser  sur  vous  par  des  privilèges ,  on  vous  insultoit 


j  I 


pat  des  titros ,  restes  impurs  de  la  féodalité.  Tout  ce 
qu'il  y  ade  sacré  pour  les  hommes  étott  méconnu  envers 
Futile  laboureur.  La  nature  disoit  :  ils  sont  égaux,  et 
nous  étions  sourds  à  la  voix  de  la  nature.  La  religion 
disoit  ;  ils  valent  mieux  que  toi  aust  yeux  de  l^temel , 
et  nous  outragions  par  nos  dédains  la  religion  et  TEtre 
suprême.  Je  ne  parle  point  de  la  loi  :  désavouant  la  re« 
ligLon  et  la  nature ,  la  loi  étoit  complice  de  Taristocratie 
^orgueilleuse  des  riches  ,  et  des  grands  :  et  voilà  néan- 
moins ce  qu'ils  veulent  riendre  Fobjet  de  vos  regrets  ! 
On  en  a  vu/parcourir  les  campagnes  pour  en  empoi- 
sonnor  les  sçntimens  et  les  espérances,  cojnme  autrefois 
ils  en  empoisonnoientles  mœurs.  Ils  y  calomnioient  Fas- 
lemblée  nationale  ^  sr^>  songer  que  leur  calomnie 
devient  un  éloge.  Ils  y  peignoienr  les  maux  qui  vous 
attendent,  diseni-ils ,  sous  la  constitudon  nouvelle,  et 
la  constîtation  a  créé  pour  vous  It  bokilieur  et  Tégalité. 
Us  vous  expriment  aussi  leurs  voeux;  et  le  plus  ardent 
de  ces  vœux,  malgré  leur  langage  hypocrite,  seroit  de 
replacer  sous  le  joug  des  impôts,  une  conquête  qui  leur 
écnappe.  Vous  venez  de  promettre  de  les  payer  ces 
impôts  qui  ne  seront  plus  l'ouvrage  d'une  volonté  arbi- 
traire. Vous  promettez  aussi  de  protéger  les  subsistances, 
de  favoriser  leur  circulation ,  de  ne  jamais  porter  les 
armes  contre  Tordre  public  et  la  loi  :  puisse  ce  serment 
mémorable ,  dont  vous  aurez  la  gloire  d'avoir  donné 
l'exemple ,  être  bientôt  i^nité  par  tous  nos  frères  des 
campagnes  !  il  est  dans  leur  cœur,  qu'il  soit  aussi  sur  leur 
bouche  ,  et  que  par  l'expression  répétée  de  leurs  sen- 
timens,  comme  par  leur  réunion  toujours  plus  cimen- 
tée ,  ils  effrayent  éternellement  les  ennemis  de  la 
patrie. 

N. 

Lassemblée  considérant  que  de  pareils  sentimens  ne 
peuvent  être  trop  connus, 

A  arrêté  que  ce  discours  ,  ainsi  que  celui  de  son* 
président ,  seroient  imprimés  dans  le  jour ,  qu'il  en 
seroit  çnvoyé  un  exemplaire  à  chaque  municipalité 
et  à  chaque  paroisse  des  différens  cantons  du  dépar- 
tement, ainsi  qu'à  la  municipalité  de  Paris ,  aux  quarante- 
huit  secdons  ,   et  aux  curés   de   cette   capitale  i  que 
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plusîcuri  exemplaires,  en   seroîent  pareillement  adres- 
sés aux  quatre-vingt-trois  départemens  du  royaume. 

La  minute  signée  Pastorkt,  président;  CtRUTTi  , 
lecré  taire. 

Pour  extrait  conforme  à  l'original.  CEttÛTti  ,  secré- 
taire de  l'assemblée  électorale. 

Précis  des  travaux  de  V Assemblée  Kaiionale, 

Gendarmerie  nadonale. 

L'assemblée  nationale  a  décrété  ,  dans  ses  séantes 
du  ««  ,  «3  et  «4  décembre  ,  Torganisadon  de  la  marc- 
ichaussée ,  qui  portera  désormais  le  nom  de  Gendar- 
merie NATIONALE.  EHe  Se  porterai  à  7,800  hommes  ou 
environ.  Ils  seront  distribués  dans  tout  le  royaume,  de 
Qianière  qu'il  y  ait,  dès  à. présent,  quinze  brigades  de 
cinq  hommes  chacune  par  département  ;  ensuite  les 
directoires  de  département  seront  chargés  de  les  dis- 
tribuer par  districts ,  selon  le  besoin  et  la  commodité 
des  lieux.  Elle  fera  son  service  à  cheval  et. à  pied, 
selon  qu'il  paroitra  nécessaire:  ' 

Il  y  aura  vingt-huit  divisions  de  gendarmerie  natio- 
nale ;  une  pour  trois  départemens  :*  une  seule  diVisîoti 
renfermera  quatre  départemens. 'Il  y  aura  un  coîonçl* 
par  division ,  et  un  lieutenant-colonel  par  déparTéiftent. 
Chaque  lieutenant- colonel  aura  ^ous  lui  dénx:  capi- 
taines. Chaque  capitaine ,  âtira  sous  lui  trois  lieutenahs  ; 
il  y  aura  autant  de  maréchaux^des-logis  que  de'  lieutc-' 
nans,  et^utànt-d^  brigadiers  que-'de  brigades;  la'  bri- 
gade étant  de  cinq  hommes,  llf  brigadier  compris. 

La  manière  de  placer  les  bdWïittes  dans  la  geédàf-- 
mcrie  nationale  consi^e  à  ouvrir  un  registre  dans  (iha*- 
que  directoire  de  d^artement.  Les  aspirans  s'y  feront' 
inscrire  ;  et  les  directoires  présenteront  pour  chaque 
classe  une  liste  de  sujets ,  dans  laquelle  le  colonel  en 
choisira  cim) ,  si  c'est  un  gendarme  qu'il  faut  placer  ; 
trois  ,  si  c  est  un  officier*;  et  sur  ces  cinq ,  ou  sur  ces 
trois ,  le  directoire  en  choisira  un. 

La  gendarmerie  nationale  ferapartie  de  rahtiée,  et 
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aura-,  comme  par  le  passé,  le   premier  raog.dans  b 
cavalerie. 

Ses  fonction?  consisteront  à  faire  des  tournées  et  des 
courses  ;  à  saisir  les  malfaiteurs  pris  eo  flagratit  délit 
ou  à  la  clameur  publique  ,  à  dissiper  les  attroupemens 
séditieux,  à  dresser  des  procès  -  verbaux  des  délits 
commis  ,  à  escorter  les  deniers  publics  et  le»  coU' 
damnés  ,  enfin  à  prêter  main-forte  à  la  justice.  Elle  fera 
d'ailleurs ,  auprès  de  l'armée  ,  le  service  que  faisoit  ci- 
devant  la  maréchaussée. 

Cette  force  publique  destinée  à  protéger  la  liberté, 
la  soreté  et  les  JDropriétés  des  citoyens^  est  un  bienfait 
pour  les  peuples  ,. puisqu'elle  va  servir  à  établir  dans 
le  rçyaumc  Tordre  et  la  traoquiUité  conformément  à 
I^  Joi.  ... 

D€€r€i  pour  tncouragn  Us  laletts-  et  Vindmtrit. 

CTesc  envain  que  leâ  tajiea^  ,*  lindustrie  et  1  activité 
sont  le  partage  d'un  peuple  ,  si  le  gouvexnçpient  ne  les 
proièce  et  ne  les  encourage.  Sous  Tancien  régime,  les 
gens  a  talens  et  qui  fai&pient,  des  découvertes,  les  por* 
t oient  ç^ez  lies  étr^ng^rs  ,  par^ce  que  bien  loin  d'être 
soutenus ,  ils  étoient  décquragés.  L'assemblée  nationale^ 
a  pris- les  ;  vrais  t>rincipfs/£Ue  a  imité  les  Anglots  ,  seul 
peuple  digne  ae  setvir  d'e^e-mple  à  cet  égard.  Elle  a 
décrété  que  tout  homme  qoi  aura. fait  une  découverte^ 
ou.iifBaginé  une  nouvelle  invention^  en  se»  If  seul 
possesseur  pendant  un  certain  temps.  H  déclarera  au 
directoire  du  département  sit  déconvei/te.>,  efr.  le  désir; 
qu'il  a  d'en  jouir  seul^,  pendant  ci«q«i  dix  ou  quinze 
ans.  Il  lui  sera  donoéjyine  m^ente  qui  bii .confirmera^ 
sa  propriété  •  et  persdnrte.  ne  pourfa  .le  «ontiefaire. 
Lescpmrefacteurs  scKMit  putii^.  Cette  (lisposiôon  doit, 
dopa^r  des  allés  au  génie ,  tt-  eidiriehir  la  Fra9ce  de 
nouvelles  découverte^.  Xe§  étrangers  même  qui  4ppor*. 
tçrqnt  en^  France  une  découverte  étrangère,  jouiront 
des  mêmes  avantages  que  les  inventeurs. 

Détret  sur  Vordrc  du  travail, de  V Asscjnkléi^yalicTi'tk, 

L'assemblée  s'est  faix  rendre  compte  de  ce  qu'elle  svoit 
encore  de  travaux  à  faire  avant  de  se  séparer.  Ils  ont  été 


divisés  en  denx  classes ,  ceux  qui  peuvent  être  faits  par 
les  législatures  suivantes,  et  ceux  qui  ne  peuvent  être 
faits  que  par  le  corps  constituant.  On  entend  par  corps 
constituant ,  celui  qui  a  été  chargé  par  la  nation  de  lui 
faire  une  constitution,  telle  est  rassemblée  nationale^ 
actuelle.  Or  comme  une  constitution  est  faite  pour  du- 
•rer  long-temps,  on  ne  doit  pas  pouvoir  la  changer  toutes 
les  atinécs ,  car  les  uns  détruiroicnt  ce,  que  it$  autres 
auroient  fait ,  ce  qui  semit  un  xiësordre  affreux.  11  faut 
donc  que  rassemblée  nationale  actpelle  achève  tout  ce 
qui  est.de  la  cobstituticm  >,  et  que  les  législatures  sui- 
vantes n^ayant  pas  à  y  toucher  jusqu'à  ce  que  la  haâom 
Tordonne  ;  car  la  nation  est  le  souverain^   *  r 

U  y  a  plusieurs  tcayiiTix  cDTistttiiti0naêl&  k  faine  en** 
core;  et  1^  nation jdoirsoidimtec  que  ses. repsésentans. 
ne  se  sépaceot  pas  sana  les  finir.  Les  prtscipat»  sont  ^ 
Torganisatiou  des  junéi,  FaiMemblée .  s^en  'Oécupe?  ia* 
haute  Gour  Nationale  potur  juger  les  crimss  d^^tat  et  de: 
léze-natîoo  ;  un  plan  <d-oTgaxiiaatioa  du  trésor  tmbHc'^unt 

i)laR  d'ourganisation  du  ministère  public;  ^tm  ilj^cret  sur/ 
a  régei>ce  du  royaume,  eii  cas  de  minoiitcdbrhérmer 
de  h  couronne  ;  d'achever  rorganisatiorn  'ûe&  municipa- 
lités et  des  corps  aftmiai&tratiis ,  celle' duirorps  législa-c 
tif,  et  celle  du  pouvoir  exécutif;  tes;  gardes  natiooaies 
et  Tarmée  au9dliaire.  B  fant  aussi '&x«r lés  recettes  et  les  • 
dépenses  de  Tannée  prochatae,  eti 'poser  >les'  battes  de  : 
Téducation  nationale  «  Apurés  cela  ;>  on  indiqiieca  la  pFO««  * 
chaire  législatuïe^     •../  t   :•  ..^     ?     '     ^'il    ;  ..• 

L'assemblée  iifrttopale.  ;comiiiuera  à  sV>cd»pet^de  cetv« 
objets  ià  le  matin  :  les  séances  du  soir  sont  consacrées 
aux  objets  qui  nç  ÇQnt  p?s»CQn?)timpppBeIs. 

,  Tratjail  eU  t Assemblée  sur  la  procédure  criminelle. 

L*assemblée  pa.tît>nafe  ^iîôptupe  acfuèlfemeni!  dt  tra- 
vatix  suivis  qui  dbtxriétït  le  jotir  à  At^  décrets'  d'une 
grande  étendue.  Notait  'dbntierons  une  idée  de  cha-  * 
cun  d'eux  quand  ils  setont  réunis,  ^in»  la  procédure 
par  jUR^s  ,  dont  rassemblée  s'occupe ,  présentera  une 
nouvelle  jurisprudeiice  toute  consacrée  à  maintenir  li 
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sûreté. dans  .la  société  ,  et  cependant  à  proléger  rio< 
noccnce.  On  y  prend  les  plus  grandes  précautions  pour 
que  nui  coupable  ne  puisse  échapper  à  la  peine  ,  et 
qu'aucun  innocent  ne  puisse  y  être  exposé  :  c*estrcn- 
treprise  la  plus  didîcile  à  exécuter  ;  mais  on  a  droit 
d'espérer  tout  des  lumières  du  dix-huitiètne  siècle  et  de 

celles  de  rassemblée  nationale. 

■s  •     '  . 

•  :j 

>  Décret  déconomie, 

•  Les  directoires  ne  aont  que  des  adoiinistrationi  chaf'^ 

Îéei  du  soin  de  la  chose  publique  qui  kur  est  con- 
ée.  On  doit  prendre  garde  qu'ils  ne  cherchent  i  ac- 
quérir insensiblement  trop  de  pouvoir  ,  ou  à  devenir 
indépendans:,  et  à  se  regarder  comme  des  puissances. 
L'assemblée  nationale  a  décrété  que  les  administra^ 
tiôns  de  départènxcnt'tet  de 'district  ne  peaventnom- 
mèr ,  ni'  eiliiretenir  des  agem  auprès  du  corps  législa- 
tif et  du  roié  £n'  effet  ^  ellc^  peuvent  s'adresser  à  eux 
par  des  pédftions  et  des  adresses;  et  les ladministra- 
tionsne  doîkrént  pas. faire  des  dépenses  inutiles. 
-  C'est  encote  par  ces  prihcipes  d'économie  qu^ln 
autre  décret  axté  rendu  ;  savoir  ^  que  les^unicipalités  ne 
pourront  ^  >cii  aucun  temps  élire  ^  ni  envoyer  des 
députés  ^,  ftvet:  ou  sâtis' traitement  ,  sans  y  être  auto- 
rtsésa  par  les Idicftctoires .de. département^  d'après  lavis 
des  dii:eotoi]rei  de  district.  SiaBS  cette  précaution  i 
les  municipalités  pourroient  faire  des  dépenses  peu 
utiles  ^-.-etqiMr'retembeToiem'Siir  le  peuple. 

Du  sermint  des  évêques. 

L'assemblée  nationale  a  voulu  que  tous  ceux  qui  rem- 
plissent des  fonctions,  publiques  en  France  %  soient 
obligés  de  prêiCêr  serment^  djc  maintenir  la  constii;;utLon 
de  Fétat.  Kien  n'est  plus  juste,;  puique  la  nation  leur 
confie  de  rautorit4^  lis  doivent  «^engager  à  maintcoir 
la  volonté  nationale.  Ainsi  les  magistrats  doivent  pro- 
ro^ettre  de  maintenir  les  lois ,  les  xnUitaires  doivent  pio* 
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mettre  de  maintenir  là  constitution  militaire ,  les  aâmir 
nistratcurs  doivent  promettre  de  maintenir  la  cppiùr 
tudon  Françoise  ,  les  cvêques  et  Içs  cures  doivent  pro- 
mettre de  maintenir  la  constitution  civile  du  clergé.  . 

L'assemblée  ne  force  personne.  Un  colonel  .gui  ne 
croira  pas  pouvoir  s^engager  à  soutenir Ja  constitution , 
n^a  qU^à  le  dire  ;  mais  il  doit  se  retirer,  on  donnera, sa 

Slace  à  un  autre  ,  parce  qu'il  faut  bien  que  quelqu'un 
isse  se»  foncdons.  Il  en  est  de  même  des  évêques;  si 
un  évêque  ne  croit  pas  la  consiitution  civile  du  clergé 
bonne  ^  si  elle  répugne  à  sa  conscience^  ba  xie'le  far« 
cera  pas  à  prêter  le  serment,  mais  sa  place  sera  vacante , 
•t  les  électeurs  en'  nommeront  un  autre  ^  qui  sera  dans 
Fesprit  de  la  constitution.  Ils  choisiront  un  sa^e  et  ver- 
tueux curé  ,  accoutumé  à  vous  prêcher^  à  vous  instruire, 
à  vous  consoler,  à  vous  édifier.  Ces  fonctions ,  que  .vos 
évêques  ne  remplissoient  guères ,  ne  lui  seront  pas.  pé- 
nibles. H'-nefera  que  continuer  les  siennes;  car  aujour- 
d'hui un  évêque  n'est  qu^un premier  curé;  oBRgé  aussi* 
de  desservir  sa  paroisse.  '' 

La  plus  grand»  partie  des*curés  députés  ont.  prêté 
teur  scrmetit  dans  l'assemblée  nationale  ;  il  n'y  a  que 
d«ux  cvêques  ,  qui  ayent  prêté  le  leur ,  M.  Févêque 
d'Autun  et  M.  Févêque  de  Lydda.  L'assemblée  avoit 
ordonné  que  les  ecclésiastiques ,  lonctionnaîres  publics, 
qui  sont  députés,  prôteroicnt  leur  sermetit  :  les  huit 
jours  expirent  le  4  janvier  :  elle  a  décrété  ,  le  3  ,  que  le 
lendemain  4 ,  le  délai  seroit  e^cpirç.  S'il  y  en  a  qui  ne 
prêtent  pas  le  serment,  de  màiritenir  la  constitution  , 
ils  montreront  par-là  qu'ils  donnent  leur  démission, 
et  l'on  en  liommera  d'autres  à  leiu-  place.  Vous  ne 
pouvez  pas  être  sans  évêque  ,  maià  vos  évêques  ne  doi- 
vent pas  être  dispensés  de  déclater  qu'ils  sont  citoyens 
comme  vous.  - 

Le  décret  qui  vient  d'être  rendu  par  l'assemblée  na- 
tionale ,  nous  tiendra  lieu  de  là  réponse  que  iious  de- 
vons à  la  lettre  d'un  religieux-prêtre  ,  lequel  dèmanGe  , 
tfïl  est  vrai  que  les  religieux  qui  sont  sortis  de  leurs  mai- 
sons ,  ayent  perdu  pour  cela  le  droit  de  dire  la  messe. 
En  voici  les  principales  dispositions.  «  Pendant  l'an- 
née 1791 1  tout  François ,  prêtée  ,  actuellement  curé  ou 


ayant  été fonctionnaîte public ,  s^r^éÙgiblc  à  tcmt évc- 
ché  vacant ,  et  tout  Françpis  prêtre  depuis  cinq  ans  , 
sera  cligrbîc  à  toute  cure  vacante.  Les  cvcques  pour- 
roTiij) rendre  leurs  vicaires  parmi  tous  les  François  prêtres 
depuis  tinq  ans.  Les  curés  pourront  aussi  choisir  des 
vicaires  ,  parmi  tous  les  prêtres  François  m 

t<  Tout  religieux  ou  ecclésiastique  pensionné  ,  déjà 
pourvu  de  vicariat  ou  de  cure ,  ou  qui  y  sera  porté  par 
choix  ou  par  élection  ,  dans  le  cours  de  Tannée  1791, 
conservera  ta  moitié  de  sa  pension  mdépeiidammcnt 
de  sèii  traitement  n. 


Ëvénemens, 

R  d  M  £  :  Tous  les  théologiens ,  prélats ,  chanoine^  « 
déclaxnent  contre  la  constitudon  civile  ,  donnée  à 
»réglise  4e  France.  Un  vieux  cardinal  à  qui  le  Sfûnt-père^ 
demandoît  ce  qu'il  pensoit  de  cette  constituôon ,  lui 
répondit:  »*  Saint-père  ,  Tépiscopat  étoit  sur  le  trône 
j»  et  la  religion  à  terre  :  la  France  rient  de  mettre' 
99  Tépiscopat  à  terre  et  la  religion  sur. le  trône,  tr 

Cqnstantinople  :  Un  François  lisoit  la  déclaration 
des  droits  de  Thomme  à  plusieurs  Turcs  rassemblés  qui. 
récoutoient  avec  transport.  Un  derviche ,  ou  religieux 
mahométan ,  étoit  du  nombre  des  admir«iteurs ,  et  il 
expliquoit  cette  loi  nouvelle.  Le  mupha ,  ou  lé  pape 
des  musulmans,  a  fait  arrêter  le  derviche  et  le  François* 
Le  peuple  les  a  délivrés  et  conduits  dans  une  maison, 
sur  la  porte  d^  laquelle  il  a  fait  écrire  ces  mou  :  Mal- 
heur A  QUICONQUE  OSEliA  VIOl^ER  CET  Ai^ILE  (ipE  JLE- 
PEUPLE    pO>nVi'£  A  DEUX  AMl^    DU  GENRE  HUMAIN.  Voilà 

une  insurrection  qui  ne  ressemble  pas  aux  révoltes  fré- 
quen^tes  du  petiple  de  Constantinopic.  Voilà  la  plus 
belle-  conversion  que  la  philosophie  ait  faiie  daps  le 
monde  ignorant. 

Londres  :Le  parlement  d'Angleteçre'  a  manifesté 
dans  les  premières  séances  un  esprit  de  soumission 
presque  aveugle  ^ux  volontés  et  aux  intérêts  du  minis^ 
tère  britannique.  Le  parlepaent  est  le  maître  absolu  de 
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h  naiîon;  «t  M.  Piit  sVst  rendu  le  rtialtrc  absolu  du 
parlement.  Ainsi  ,  taDd)3  que  le  peuple  François  s'a- 
vance vers  k  liberté  ,  le  peuple  An^lois  rétrograde. 
Celte  marche  ne  lui  est  pas  naturelle  ,  et  dès  qu'il 
s'appercevra  du  piège  où  il  est  conduit^  il  changera 
bientôt  de  guide  et' de  chemin. 

Turin  :  le  roi  de  Sardaigne  s^occupe  *  de  la  .seule 
manière  efficace  ,  à  prévenir  dans  ses  Etats  les  insur- 
rections populaires.  li  réforme,  avec  une  prompte  sa- 
gesse et  une  prévoyante  activité  ,  les  différens  abus  qui 
oppriment  le  Piémont  et  la  Savoie.  Il  ditninuc  l«s  frais 
di  jndicature ,  un  des  fléaux  dont  la  jurisprudence  " 
romaine  afflige  encore  TEurope.  'Il  abolit  plusieurs 
exactions  de  la  fiscalité  ,  autre  fléau  qui  écrase  ou  qui 
épuise  les  royaumes  :  enfin  il  achève  dé  détruire  les 
corvées  et  de  régler  les  dîmes  ,  deux  véritables  pestes , 
introduites  dans  le  monde  ,  Tune  par  la  noblesse  et 
Tautre  parJéglise. 

Avignon.  Le  peuple  courageux  de  cette  ville  prouve 
aujourd'hui  qu'il  n'est  pas  composé  de  ce  qu'on  ap- 

f^clloit  par  dérision,  soldats  du  pape.  Voyant  que- 
aristocratie  s'est,  pour  ainsi  dire  ,  cantonnée  ,  fortifiée; 
à  Carpentras ,  et  qu'elle  menace  de  là  tout  le  côm-* 
tat  Venâissin  .  il  a  pris  les  armes  avec  la  résolution 
de  marcher  vers  cct«c  ville  pour  en  former  le  siège..' 
Les  hommes  libres  ,  qui  attaquent  des  esclaves  ou  des. 
tyrans ,  ont  un  tel  avantage  ,  que  les  derniers  seront 
forcé»  de  fiîir  ou  de  Capituler  bien  vite.  Le  peuple^ 
Brabançon  a  été ,  il  est  vrai ,  un  exemple  dn  contraire  ; . 
nvâs  ce  peuple  ne  s'étoit  pas  armé  pour  la  .liberté  :• 
il  s'étoit  arme  bêtement  pour  la  superstition.  Il  sei 
battott  pour  «es  moines  et  non  pour  ses  iàyén  \  -  ib 
avoit,  pour  générauTc ,  des  prédicateurs  ^  et  pour  mi-' 
nistres,  des  hypocrites  qui  au  lieti  de  l'instruire  ,  le^ 
faisoient  comrhunîer  à  l'église  et  boire  au  cabaret.      ' 

Nancy.  L'évêqne  de  cette  viHe  ,  ayant  écrit  plu-* 
sieurs  ouvrages,  dépourvus  de  raison  et  de  vérité,  à* 
cti  recouts  au  cbnriutiuiisme  des  fausses  reliques  et' 
des  faux  miracles.  Il  a  fait  exposer  dans  sa  cathédrale,- 
un  crâne- de  terré  nouvellement ,  tx.  qu'il  a  baptisé  d'un 
nom  de  saint.  La  cjuriosité  n'a  pas  manqué  d'attirer  les' 
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bonnes  femmes  et  les  idiots.  L'un  disoit  que  le  crâne 
parloit  et  prophétisoit  la  contre-révolution.  L'autre  ajou- 
tpit  qu'une  lumière  bleue  rayonnoit  autpur  de  l'orbite 
creuse  où  furent  des  yeux.  Les  hommes  ide  bon  sens 
ont  été  scandalisés  de  la  forfanterie  épiscopale ,  et  ont 
regardé  le  crâne  du  saint  -  prétendu  et  celui  de  l'c- 
yéque-visionnaire  , ,  comme  deux  mauvaises  téies. 

L  YON  :  L'évê^ue  de  cette  ville  veut  opérer  lui-même 
un  miracle  impossible ,  la  contrc-cévolution.  U  n'em- 
ployé pas  le  crâne  des  morts  ,  mais  il  s'efforce  de  trou- 
bler la  cervelle  des  X'ivàns;  U  a  fait  composer  par  un 
docteur  de  Sorbonne ,  un  mandement  que  l'on  croi- 
roit  écrit  du  temps  de  Chilperic  ou  de  Childebert. 
U  dit  ^  en  mauvais  françois  et  en  mauvais  gaulois  , 
que  sa  conscience  ne  lui  permet  pas  de  faire  le  ser- 
.  xpent  civique.  Sa  conscience  lui  a  perinis  de  passer 
sa  vie  dans  le  commerce  le  plus  libre  avec  les  fem- 
mes ;  sa  conscience  lui  a  permis  d'intriguer  vingt  ans 
à  la  cour  ;  sa  conscience  lui  a  permis  d'accaparer^  les 
bénéfices  et  de  se  composer  aux  dépens  de  Tcglise , 
quatre  à  cinq  cent  raille  livret  de  rente  ;  et  sa  cons- 
cience lui  défend  aujourd'hui  d'obéir  aux  lois  :  qu,elle 
conscience  ! 

Bordeaux  :  Cette  ville  ,  une  de  celles  qui  contri- 
buent le  plus  à  la  prospérité  du  royaume  et  à  réta- 
blissement de  la  consdtution  ^  étoit  alarmée  des  trou- 
bles de  la  Martinique  et  de  Saint-Domingue  v  les  deux 
colonies  Françoises  avec  lesquelles  son  commerce  est 
le  mieux  lié.  Des  nouvelles  moins  alarmantes  sont 
arrivées,  et  il  paroît  certain  que  le  calme  est  rétv 
bli  à  Saint-Domingue  et  prêt  à  se  rétablir  à  la  Martini- 
que. M.  C^é  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  d'une  troupe  àc 
mulâtres  4  a  été  arrêté.  U  vient  d'arriver,  à  Rochefort , 
avec  quatorze  de  ses  compagnons. 

L'humanité  demandé  ,  ordonjne  que  l'esclavage  des 
nègres  soit  adouci  d'abord,  et  aboli  bientôt.  Mais  elle 
demande  et  ordonne  aussi  que  ce  grand  changement 
soit  préparé  de  manière  à  éviter  la  guerre  civile  et  à 
sawer  le  commerce  françois. 

.  CoNoi-suR-NoiREAU  :  Les  gardes  nationales  se  sont 
asseiliblées   sur  la  grande  place  de  cette  ville  ;  et  là  « 


en  présence  de  la  municipaiité  et  de  tous  les  citoyens, 
ils  ont  juré  sur  leurs  armes  de  ne  proposer  jamais  oc 
de  ne  jamais  accepter  aucun  duel,  et  que  si  quelqu'ua 
deux  venoit  à  rompre  son  serment  et  à  se  battre  en 
combat  singulier  ,  il  seroit  aussitôt  chassé  de  leur 
société  ,  et  privé  pour  toujours  de  ses  armes. 

Marseille  :  La  mvinicipalité ,  voulktir  rassurer  las 
gens  dmides  qui  se  laissent  effrayer  du  bruit  de  tant 
ae  complots  téméraires  ,  a  promis  une  somme  con- 
sidérable aux  dénonciateurs  qui  révéleroient  et  prou* 
veroient  quelqu'une  de  ces  trames  obscures. 

Toulon  :  Le  département  a  publié  une  adresse  pour 
avertir  le  peuple  de  se  tenir  en  garde  contre  les  en- 
nemis du  bien  public  ,  mais  de  ne  pas  exercer  aucune 
de  ces  violences  qui  déshonorent  le  nom  François  ei 
qui  outragent  la  loi.  Cette  éloquente  adresse  annonce 
les  précautions  les  plus.sages  pour  la  défense  et  la  tran- 
quillité publique.  ' 

EvREUK  :  On  mande  de  cette  ville  un  fait  ou  une , 
historiette  assez  curieuse.  Un  de  ces  hommes  qui  ne 
peuvent  se  dépêtrer  des  chaînes  qu'ils  ont  portées 
autrefois  ,  et  qui  retombent  malgré  e\2x  dans  le  péché 
honteux  de  la  bassesse  ,  en  parlant  à  un  ci  -  devant 
seigneur  «  Fappela  monseigneur.  Ses  camarades  Font 
puni ,  en  le  condamnant  lui-même  à  quinze  jours  de 
noblesse,  pendant  lesquels  on  n'a  cessé  de  lui  pro- 
diguer les  dtres  ridicules  de  nionseigneur ,  de  duc  ,  de 
comte  ,  de  marquis  ,  de  chevalier.  Fatigué  de  tant 
d'honneurs,  il  a  demandé  grâce  ,  et  il  s  est  écrié  en 
gémissant  :  j'aimerois  mieux  êtfe  pendu  que  noble. 

Versailles  :  Un  plaisant  à  imaginé,  pour  ridiculi- 
ser les  dtres  ,  de  les  distribuer  à  ses  domestiiques  se- 
lon la  nature  dç  leurs  services.  Son  palfrenîer  a  été 
fait  CHEVALIER  ,  parce  que  l'origine  des  chevaliers  vient 
de  cheval.  Son  cocher  a  été  nommé  duc  ,  parce  que 
ce  mot  signidoit  conducteur.  Ses  laquais  ont  eu  ic 
dtre  de  comtes,  parce  que  les  premiers  comtés  étoient 
les  hommes  qui  suivoientetaccompagnoient  les  grands. 
Enfin,  comme  le  nom  de  marquis  fut  inventé  pour 
ceux  qui  gardoient  les  frontières ,  les  marches  de 
l'empire  ,  il  a  donné  ce  nom  au  portier  q«i  défend 
l'tBtcéc  et  l'escalier  de  sa  m^oo* 


[  3.«.o  ] 
Boulogne-sur-Mer.  Une  meilleure  idée,  une  Inven- 
tion plus  sérieuse  fait  honneur  à  la  société  des  amis 
de  la  constitution  établie  dans  cette  viUe.  Ils  ont  pro- 

{>osé  de  faire ,  en  forme  d'emprunt ,  un  trésor  pour 
es  pauvres  ouvriers.  Quatre  ou  cinq  cent  louis  seront 
employés  à  Tachât  dUnstrumens  filatoires  et  de  ballotf 
de  laine.  Les  artisans  ^  qui  se  trouveront  sans  autre 
ouvimge ,  s'occuperont  de  cette  filature  ,  eb  les  ouvra- 
ges  seront  vendus  pour  racheter  de  nouvelles  marcbtn- 
dises.  Ainsi  Ton  verra  croître  en  racme-tcms  ,  le  tra- 
vail et  le  trésor;  plus  le  trésor  versera  de  secours  , 
phis  on  aura  d'ouvrages  faits;  et  plus  il  y  aura  d'ou- 
vrages faits  et  vendus,  plus  le  trésor  augmentera  s% 
masse  et  ses  secours.  M.  .Miurles  ,  maire  de  Boulo- 
gne ,  a  donné  cent  louis  pour  commencer  un  éta- 
blissement si  unie  et  si  populaire.  Un  autre  trait  de 
vertu  vient  de  signaler  cette  ville.  Au' milieu  d'une 
tempête  effroyable ,  le  bâdment  appelé  ,  l'Aimable 
Véronique  i  jeté  sur  la  côte  ,  étoit  au  moment  du  nau- 
frage. Cinq  ou  six  Anglais  et  un  tambour,  du  régiment 
de  Condé,,  sont  montés  dans  une  barque ,  et  à  travers 
les  flots  agités  ,  et  au  risque  de  périr  à  chaque  vague, 
ils  ont  abordé  le  vaisseau  et  sauvé  les  hommes.  D'après 
une  délibération  solennelle,  les  amis  de  la  consdtu- 
tion  sont  allé  prendre  les  amis  de  l'humanité  ,  les 
ont  conduits  en  triomphe  à  la  municipalité,  et  leur 
ont  décerné  des  couronnes  civiques. 

Paris.  Un  riche  avare,  nommé  M.  Ostenvald,  est 
mort  ces  jours  derniers,  et  a  laissé  deux  millions  et 
demi  de  bien.  Sa  fortune  avoit  commence  d'une  ma- 
nière digne  d'un  avare  spéculateur*  Dans  sa  jeunesse 
il  allôit  boire  tous  les  soirs  de  la  bière  au  cabaret,  et 
c'ctoit  son  unique  souper;  il  ne  manquoit  pas  d'em- 
porter le  bouchon  de  liège  de  la  bouteille  qu'on  lui 
servoit  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pouvoient  tomber 
«ous  sa  main.  Arrivé  chez  lui ,  il  les  jetoit  dans  un 
tonneau.  Au  bout  de  huit  ans  il  rerira  cent  éçus  de 
tous  ces  bouchons.  Cent  éçus  ramassés  de  la  sorte 
présagcoicnt  des  millions.  II  les  acquit  en  effet  par 
des  miracles  continuels  de  la  plus  sordide  épargne. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  ou  lui  prescrivit  du  bouil- 


Ion  :  du  bouillon  ,  s^écria-t-il  d'une  voix  agonisante  ; 
et  la  viande  ,  qui  la  mangera?  Ce  trait  rappelle  celui 
d  un  autre  avare  mourant.  Il  ayoit  été  usurier.  Son 
confesseur  ,  en  lui  recommandant  Famé  ,  sortit  ua 
cnicifix  d'argent.  Le  moribond  lui  dit  :  je  ne  pui& 
prêter  sur  ce  meuble  que  dix  écus,  et  il   expira. 

Le  théâtre  François 'a  reppéscnté  une' pièce  nouvelle  * 
intitulée  la  Liberté  conquise.  C'est  une  imitation  de  la 
prise  de  la  Bastille.  Tous  les  spectateurs  ont  applaudi  à 
des  scènes  qui  retraçoient  leur  propre  triomphe.  L'aii- 
ieur  estun  vieillard  dont  la  révolution  a  rajeuarlie  talent. 
11  a  été  couronné  sur  le  tliéâtre. 

Un  plus  grand  spectacle  a  occupé ,  a  édifié  tout  Paris. 
Le  9  de  ce  mois ,  une  foule  de  dignes  ecclésiastiques 
et  de  sages  pasteiurs  ont  prêté  leur  serment,  relatif  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Des  insensés  mena^oient 
de  fermer  les  églises  ^  de  refuser  les  sacremens  ^  «t  par 
cette  rébellion  sacrilège  ,  ils  espéfbient  allumer  leïana- 
tismc  des  peuples.  D'autres  in^nsés  projettoient.  de 
punir  euxrmêmes  ces  prêtres  rebelles ,  et  de  les  abandon* 
ner  aux  huées  et  aux  fureurs  de  la  multitucU.  Les  bong 
esprits  ont  éclairé  et  retenu  les  mauvais.  Le  clergé  n'a 
point  eu  d'énergumènes  ,  et  le  peuple  n'a  poins  immolé 
de  victimes.  Tous  les  faux  dévots  qui  s'attendoientpieu- 
sèment  au  martyre  ont  été  trompés  :  ils  ont  perdu  leur 
bénéfice  en  ce  monde  et  leur  paradis  dans  l'autre.  Car 
un  prêtre  désobéissant  est  un  ^ritable  impie. 

L'assemblée  électorale  de  Paris  va  élire  ttanquille«- 
inent  les  successeurs  de  quelques  curés  qui  ont  été  assez 
abandonnés  de  Dieu  et  du  bon  sens  pour  croire  que  le 
pape  étoit  le  seul  arpenteur  de  la  France  ^  et  que  la  foi  « 
et  que  la  divinité  etoient  attachées  aux  doigts  et  aux 
crosses  des  évêques. 

Le  curé  de  Saint-Eustàche  ,  qui  est  le  confesseur  du 
toi ,  et  qui  est  fan  des  pasteurs  les  plus  vertueux  et  les 
plus  instruits  ^  accompagné  de  quarante-huit  prêtres  d« 
son  clergé  ,  ont  prêté  le  serment.  Cet  exemple  seul  est 
une  leçon  pour  tout  le  clergé  de  France. 

L'assemblée  électorale  a  élu  pour  administrateurs  dis 
département  de  Paris,  meilleurs  Pastoret,  Kersaint^ 
Cretté  de  Palluel ,  Amoud  de  Saint-Denis ,  Glotb , 
iQaire  de  Sceaux  ;  Daix  du^Bourg-la-Reiae  ,  Cérutti, 
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i«jI.B.  Parmi  nçs  abonnés^  nous  cotnptom  un  grand  nom- 
bre de  curés,  et  c^est  peut-être  une  preuve  qu'il  y  a  dans 
cette  classe  respectable  plus  de  patriotes  qu  on  ne  le 
croit  vulgairement.  Dans  les  circon&cances  présentes , 
plusieurs  d'entr'éux  qous  ont  eiiyoyé  Içs  discours  qu'ils 
ûnt^prononcé  en  mêtn^-temps  q^e  te  serment  civique. 
Nous  choisissons. dans  le  nombre  la  Icttra  et  les  ré- 
flexions qui  suivent. 


Messieurs ,  j'ai  soixante  cinq  ans  ,  je  ne  suis  ni  un 
philosophe  ni  un  fanatique  ;  j'étois  autrefois  bon  théo- 
logien :  d'un  autte  côté  je  ne  gagne  à  la  révolution, 
que  les  droits  de  la  liberté  commune  ,  et  je  n'y  perds 
que  les  humiliantes  politesses  dé  mon  ci-d<evaai  sei- 
gneur. Je  ne  parie  poix^t  de  quelques  dîmes  que 
j'ai  perdues.  Car  mes  paroissiens  les  ont  gagnées,  et 
je  me  Suis  bientôt  consolé  dVn  malheur  qui  les  rend 
heitreux.  Aussi  n'ai-jc  demandé  ni  reçu  les  conseils  de 
personne  pour  prêter  le  serment  constitutionnel  des  ec- 
clésiastiques fonctionnaires.  Mais  voici  les. motifs  pzr 
lesquels  mon  vicaire  et  moi  nous  sommes  décidés  si 
templir  ce  devoir. 

Qji'a  fait  l'assemblée  nationale  par  la  constitution 
civile  du  clergé  ?  elle  a  co-ordonné  les  relations  exté- 
rieures et  temporelles  de  la  religion  ^  avec  les  prin- 
cipes du  droit  naturel /Ék  les  établissemens  de  la  loi 
sociale.  Ce  n'est  pas  le  culte  ,  c"*est  l'administration 
matérielle  du  culte  qu'elle   a  changé. 

Quatre  changcmens  principaux  m'ont  frappé  dani 
cette  institution  nouvelle  ,  et  ce  sont  les  quatre  points 
qu'on  lui  objecte  le  plus  ;  la  circonscription  territo- 
riale des  églises ,  l'élection  populaire  des  prélats  et  des 
pasteurs,  le  gouvernement  paternel  d<;;5  évêques,  et  la. 
correspondance  presque  filiale  de  l'église  gallicane  avec 
l'église  romaine. 

,  Plus  je  médite  ces  prétendues  nouveautés  ,  plus  j'jr 
retrouve  l'antique  pureté  des  principes.  J'ouvre  Ici 
écritures  ;  elles  y  sont  cpnS^mes.  J'ouvre  les  conciles-,* 
le  plus  grand  nombre  y  tst*' favorable. 


[  3o3  ] 

Les  premiers  xiiocèses  de  Téglise  romaine  ont  suivi 
les  divisions  territoriales  de  l'etnpiré  romain.  Ceux  de 
leglise  grecque  suivirent  les  circonscriptions  données 
par  les  empereurs  grecs.  Constantin  lui  -  même  régla 
Pétendue  de  pbrsieurs  cvêchés,  soit  en  ori«nt^  soit  ëi\ 
eccident.  Le  concile  tie  Calcédoine  ,  dont  vous  avez  v 
messieun^  cité  le  passage  dans  une  de  vos  feuriles  « 
reconnoit  formellement*  ce  et rdtt^ de  la  souveraineté' 
En  cela ,  le  concile  n'étoit  inspiré  qtïe  par  le  bon  sens. 
On  n'a  pas  besoin  du  saint-esprit  pour  savoir  qUe  les 
papes  nont  pas  reçu  du'cîèl  une  toisfe  pour  Vncsuret 
tous  les  empires  chrétiens  ,  et  que  la  division  d*un 
pays  appartient  à  la  loi  du  pays. 

L^étectîon  populaire  des  ecclésiastiques  n^est  pas 
fdus  nouvelle  et  n'est  pas  moins  raisonnable.  Dans  les 
premiers  tems ,  c'étoît  r  église  où  rassemblée  dés  fidèles 
qui  îélisiMt  les  ministres  dés  autels.  Depuis  ^  le  peuplfc 
abandonna  ce  soin  aux  pohtifes  et  au  clergé  ;  ceux-ci 
soiimettoient  leur  choix  au  peuple  ^  qui  le  rejettoit  ou 
le  coiifirmoit.  Voilà  ce  que  témoigne  toute  Thistoirè 
de  cet  âge  florissant  du  christianisme.  En  effet',  toute 
foncrion  publique  ,  pour  être  bien  remplie  ,  demande 
la  confiance  publique.  La  confiance  doit  donc  nommer 
le  fonctionnaire.  En  toute  espèce  d'administration ,  le 
gouvernement  est  établi  pour  les  gouvernés.  C'est 
traiter  l'homme  en  animal  que  de  lui  donner  des  gui- 
dés qu^irdoié  suivre  malgré  lui.  Les  noms  dé  pasteur; 
de  troupeau  et  d'ouailles ,  déguisoieht  envain  cette 
contrainte.  L^évângile  n'a  point  consacré  ces  imagés 
touchantes  pour  en  faire  lés  titres  d'un  pouvoir  usurpé , 
et  injurieux  au  peuple.  D'ailleurs ,  le  faste  épiscop'ri 
avoit  profane  ces  noms  etia  crosse  d'or  de  nos  prêtres, 
imitoit  mal  la  honlette^astorale  des  apôtres. 

Quant  au  gouvernement  des  évêques ,  il  suffit  de 
lire  le  pieux  et  savant  abbé  FUury  pour  savoir  à  quel 

Eoint  les  évêques  avoient  dépouillé  les  simples  curé^. 
Ong-temps  encore  Tes  curés  gardèrent,  comme  uti'dé- 
bris  des  droits  communs  ,  le  droit  de;  nommer  teurs^vi* 
caires.  Sut  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ,  ce  dernier 
reste  de  l'égaUté  primitive  ;  leur  fiit  enlevé  par  Tambi- 
flioa  épistopale.  En  ce  poiût  ,^  la  consûcuti^n  civile  du 
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Ùtt^  n'est  que  lancif  mie  discipline  recQasùtiiée«  Cer- 
tes ,  ce  nTesc  pas  au)^  curés  à  se  plaindre  ,  lorsque  leurs 
droits  et  leur  dignité  leur  sont  rendus.  C'est  le  secret 
désespoir  des  éyê^ues.  Comment  de  sages  paste«xs  par- 
Ugem-iis  le  chagnpt  de  leurs  tyrans  ? 

Mais  c  Vât  :  '^cre  liaison  avec  Rome  qui  alarme  quelques 
coitsciences^Qft  lifntiC-ildoac  rompu  parla  constitucLoo 
Aouvette?  Non;  U  e^tau  coniiaire  renoué  par  la  pub* 
^ancc  nationale.  G»  a'tit  pas  la  dépendance  de  la  coup 
<le  Some  qu'il  tm  bon  de  cQini^v^Vi  c'est  Tumoa  avec 
|.'eqlisb  de  Rome.  Par  mdhejix  ^  on  confond  sçuvent 
ces  deux  choses  si  difierentes. 

Maisvdit'on,  comment  Téglise  deFraoce^enouyelleni' 
t-elle  ses  pouvoirs ,  si  elle,  ne  les  reçoit  du  p^e?  -  Les 
.«vêques  sontnnvestis  d^s  pouvqirs  açqstQliques^  etpir 
conséquent  ils  peuvent  les  communiquer  et  les  perpi- 
tuer.Ce  seroit,  suivant  moi,  une  hérésie  de  croire  que 
le  pape  en  est  la  source  uqique ,  qu^e  cçs  pouvoirs  soot 
concentrés  en  lui  seul«  D'at>ord  tpus  les  apôtres  les  ont 
xeçus  de  Jc;sus-Cluist  aussi  bien  que  Saku-^iexre  dopti^ 

Sape  est  successeur.. Ensuite  ^  s*il  étpitvrsùque  Tévêque 
e  Rome  peut  seul  transmettre,  et  redrer  les  ^ppuvoiis , 
il  seroit  4<3QÇ  i^  maître  d'ai^éandr  en  un  moment  toutes 
les  églises  et  le  chrisdanisme  entier,  et  ceU ,  en  suspen- 
dant^ en  suppnmant  tout'à-çoup  les  émanations  oe  la 
Euissance  apostolique.  Une  telle  croy^iice  seroit  impie, 
'union  que  1^  constitution  conserve  avc^c  Téglise  ror 
ynaine,  est  do^%  tout^à-fait  catjliolîque  et  suf&sante^ux 
besoins  et  auii  vœux  de  la  fpi  la  plus  pure.  Car  , 
la  foi  \  pour  rfaomme  sincère  «  est  toujoim  d'accord 
jivec  la  raison  et  avec  Torcii^e  public.  Je  suis  ,  Mei^ 
sieurs ,  ect.  P  . . . .  curé  d'un  icroft  boms  à  àx  licuep 
de  Paris.  ^ 


* 
On  s'abohTte  v  ^  Paris  chez  D C »ltN n  t ,  Libraire  au 

Palais-Royal  ^  s&oyenuftpt  7  lîv.  4  sous  pat  ain. 
On  ne  s'abonne  pas  pdu#  miûns  d^une  année. 
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VEUILLE    VILLAGEOISE. 
DIX-SEPTIÈME     SEMAINE. 

Jeudi  2  0-  Janvier  1791. 

'jucttre  aux  Rédacteurs. 

Pour  être  utile ,  Messieurs ,  à  vos  bons  villageois  » 
|e  <iesirerois  les  préserver  de  quelques  erreurs ,  nuisi* 
Dtes  à  la  culture. qui  est  subordonnée  aux  intempéries 
de  Pair,  et.,  quHIs  font  dépendre  quelquefois  des  ia* 
fluences  dé  là  Luije,  c'est  un  reste  de  t'Âscrologie  ju- 
diciaire dont  Hs  s'ô^t  encore  itnbus.  Et  comment  ne  le 
seroient-îls  oas  ?  au  ^milieu  de  Paris ,  le  centre  de  U 
ptMiosophie  ainsi  que  du  royaurtie,  ne  trûuve^t-on  pa^ 
une  foutè  d'igiiofans,  qui,  n'ayant  aucune  connoissance 
des  V4fr!tés  physiques  ,  consultent  l'Almanach  de  Liège  , 
et  le  regardent  comme  le  prophète  de  l'année. 

L'homme  de  tout  temps  a  voulu  lire  dans  l'avenir. 
Tantôt  i!  a  interrogé  le  vol  des  oiseaux,  ou  leur  chant; 
tantôt  il  a  observé  les  entraîHes  des  victimes  et  le  sang 
fumant  des  animaux  égorgés.  La  crédulité  des  payens 
étoit  entretenue  par  la  fourberie  de  leurs  prêtres.  Nos 
villageois  ne  croyent  plus  gucres  aux  oiseaux ,  mais 
ils  ont  encore  de  la  foi  aux  planètes.  Ils  considèrent 
sur^tput  la  liine,  et  lui  attribuent  une  sorte  d'empire 
sur  la  terre*  Tous  les  jours,  ils  s'occupent  de  ses  phases  , 
de  ses  quartiers,  pour  annoncer  les  variations  du  temps. 
Ils  oublient  la  prédiction,  quand  elle  ne  s'est  pas  accom- 
plie; et  quoique  cet  astre  changeant  ne  change  rien 
tu  cours  des  choses  et  des  événemens  ,  ils  le  rendent 
responsable  d'une  infinit^é.de  biçns.et  de  maux.  On  le 
bénit  follement  poqr  le  tirage  du  vin,  pour  la  ^upe 
des  bois  et  celle  delà  vigne.  On  L'accuse  svec  aussi 
peu  de   raison  ,  de  ronger  les   pierres  et  le^  métaux. 


f)D  lui  fait  ^8  reproches  plus,  graves  :  un  homme 
unacique,  un  cheval  lunatique  ,  semblepc  cirer  cous 
leurs  défauts  de  la  lun^e.  Ënâo  que  uedit-oa  pas  cdûtre 
la   lune  rousse  ? 

Je  viens  rendre  3l  cet   astre  toute  son  innocence.    La 
lune  n'est  que  l'humbl^e  satellite  de  notre  globe  qu'elle 
suit  dans  sa  course.   ËUe  n'est,  dans  sa  grosseur  ,  que 
la  quarantième  partie  de  la  terre  dont  elle  est  éloignée' 
<ie  quarre-vingt  dix  mille  lieues.  Elle  n'a  point  de  lu- 
mière par  elle-iuèiue  :  elle  emprunte  du  soleil  la  clarté 
qu'elle  rétlcchii  à  nos    yeux.  On  auroi^  beau  rcuoir  ses 
rayons  avec  un  miroir  ardent:  ils  ne  pourroiem Janaais 
donner  la  moindre  chaleur.   Quoique  M.  de  Buffon  ait 
pensé  que  la  lune  est  un  volume    immense  de  glace, 
on  a  reconnu  ,  par  Pexpc'rience,  que  son  voisinage  ne 
coptribuoit  aucunement  a  revroidir  notre  globe.  Or  voilà 
déjà  deux  moyens  d'influence  que  nous  mettons  de  côté» 
La  chaleur  et  le  froid  sont  cependant  les  deux  graods 
«moyens  physiques  àe  tout  ce  qui  arrive  4^ns  ce  monde 
eublunaîre.  parce  que  l'un  et  l'autr«  produisent  la  raré- 
faction de  l'air  ou  s^    condeacatioii,  d*oii  naissent  les 
renis ,  les  orages ,   les  filuiies. 

Celui  qiû  voie  pletivoir  dans  son  jardin ,  doit  croire 
jqu'il  pteut  par  loutie  la  terre,  s'il  imagine  que  c'est  en 
^ertude  la  pleine  Uioe  ou  de  la  lune  nouvelle.  Cette 
même  iunese  mostre  par  ex^mpAe,  le  matin  à  la  Chîne^ 
«île  soir  à  Paris:  elle  parcourt  cent  degrés  de  méridiens 
•dans  une  .matinée  :  «eh  bien ,  croyez-vou5  de*  bonne  foi 
que  dans  les  mille  cégtons  où  elle  se  montra  soii^  le 
jnêitie  àsjaéct  ,  il  existe  un  temps  linifocme,  un  temps 
égalemeac  pluvieux,  ou  égal emec^t  sec?  Dans  la  France 
elie-raûo^ ,  quoique  la  lune  ne  varie  point  ^*uhepro- 
vit;ce   à  l'autre,  le  temps  y  varie  à   l'infini  pendant  la 
même  phase ,  le    même  (ju^rtier  de  la  lune.  Seroit-ce 
donc  la  nouvelle  lune  qui  aora  donné  du  beau  temps  a 
Patis  et  de  la  pluie  à  Lyon,  le  même  jour  et  à  la  même 
l>eure?  Cosinent  assigner  à   une  cause. semblable  des 
-erfers  contraires?  Ceci  démontre  que  la  lune  est  le  flam- 
l»eftu  xies  ikuits,  niais  non  je  thermomètre  ,  ou  le  baro- 
mètre  des.  jours.   Les  villageois  veulent-ils  connoître 
un  des  plus  beaux  phénomènes  dont  la  lune  passe  pour 
•l'auteur  .'  je  le  déciirîâ  dan^  Aine  seconde  lettre. 

Signé,  Pasq^uiIlR. 
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Sur  Us  droits  Féodaux^  i 

■    .         -  -  ,1 

J  AMAis  le  pf iiple  François  n'oubHf  ra  ia  nuir  dn  4  août 
1789.  ^lals  cLe  lous  lc«  abus  détruits  dans  cette  nuit 
fameuse  ^  le  régime  féodal  étmt  le   plus  vaste  et  le 
plus  invétérée  De  touits  les  atistôcraties ,  la  féodaliic 
étort  la  plus  désiionorance  et  là  plus  ruineuse  pour  le» 
habîutns  des  campagnes.  Du  haut  des  colombiers  V  du 
fond    defs    bois   où   des  'remises  ,  des    troupeaux  de 
bêles  dévorantes,  des  nuées  d^oiseaQx  insatiables  vc-^ 
noients'engraisâcr  des  semences^  des  récolte^,  de  touslès 
iniits'd'un  champ^,  soûs  les  yeux  tii^me  du  .cu,Idvaicur',  ' 
force  de  respecter  cts  emiemis  privilégiés,  Apcine  avoît- 
il recueilli  leurs  restes;  les  droits  de  bannàlite^  PP^r 
la  mouture.,  powr  le  pressurs^ge  Oupourla  cuisson,  les 
droiu  de  M'INAgc  et  de  hallage   pour  là  vente  des 
denrées  «  ceux  <k  fêaGE  poui^  le  transpon,  venoîent 
rassiégêr  et  Itii  ravir  la  meilleure  partie  de  son  foible 
prdfii»  Elicorenep6uvoit-il  souvent,  qù*après  k  seigneur, 
veudre*Bes  grains  tt  tous  ses  firuits.  £xott-cie  tôul?  Non. 
Il  falloit  encoVc  supporter  la  taille  a  volonté',  du 
srignear,  le  droit  de  Guet  et  cardé,  les  servitudes 
PEitsoNNELLES,  les* droits  de  FEU  et  de  chemi^e'e,  car 
ni  r-aâr  ^  %i  Teau  ^  ni  le  feu ,  ni  la  terre  «  aucun  élément 
n  ctoit  libre  :  et  1  infortuné  paysain  étoit  contraint  d'en  / 

acheter  Fusage  par  des  tedcviaiiceï  onéreuses  ou  hu- 
miliâmes* Enfin  d«  vastes  pays  voyoient  les  hommes 
eux-mêmes  ,  leurs  personnes  ?Eîives  ou  esclaves  ;  là  ,  ' 
stiivanr  1*  droit  de  main-moHte  ,  tout  étoit  souipis  ,  >^ 
corps  et  biens  V  à  la  piiiâsance  absolue  dés  seigneurs. 

L  esclavage  de  la  terre  ou  de  la  persppnç,  ou  de  , 
tous  les  deuix  ensemble  ,'soùs  mille  formes  dijTérentes , 
jétoit  généralemetit  établi  en  France.  Par-tout  les  no- 
bles ,  possesseurs  de  châteaux  et  de  tous  les  moyens 
de  force  ,  avoient  assujeui  les  hommes  à  des  ser^iceSy 
çt  les  champs  à  des  tributs.  Tantôt  c*étoient  les  çondî* 
fions   auxquelles  jls   avoient  affranchi  leurs   esclaves  ^ 
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tantôt  c'ctoît  le  prix  qu'ils  cuigcoîent  de  rhommc  libre 
pour  le  protéger ,  ou  plutôt  pour  ne  pas  le  vexer.  La 
plus  grande  partie  des  droits  féodaux  n'étoient  que 
des  usurpations  fondées  sur  la  violence.  Mais  cette 
même  violence  servoit  aux  seigneurs ,  pour  en  arracher 
les  titres  et  les  reconnoissances  juridiques  à  leurs  vas- 
saux. Bien  plus ,  comme  les  loisét£>ient  faites  et  la  justice 
rendue  par  des  hommes  de  cette  classe ,  une  foule  de 
coutumes,  d'ordonnances  ^  d'édîts  et  d'arrêts  avoient- 
légitimé  et  mis  au  rang. des  véritables  propriété»,  ces. 
possessions  contraires  dons  leur  principe  au  droit  na- 
turel des  hommes.  C'étoit  ainsi  que  ces  droits  faisoient 
parde  des  fonds ,  se  transmettoient  par  héritage  ,  se 
cèdoient  par  contrat.  Voilà  comment  les  iniquités  de 
la  force  sembloient  fondées  sur  la  justice  et  sur  la  loi. 
Uasscmblée  nationale  a  paru  ,  et  toutes  ces  chaînes 
ont  été  brisées.  Elle  a  voulu  que  Thomme  et  que  >a 
terre  fussent  libres,  ou  pussent  le  devenir.  Tout  ce  qu'on 
peut  appeler  servitude  personnelle  ,  et  tout  ce  qui  en 
tiroitson  oricine  ,  elle  Tacompietteinent  et  simplement 
aboli.  De  tels  droits  supposent  qu'un  homme  auroit 

Eu  être  légalement  propriétaire  ou  maître  d'^un  autre 
biiime  ,  et  cette  supposition  est  atroce*  Nul  des  ci- 
devant  seigneurs  n'a  pu  ,  de  bonn«  foi  ,  croire  de. 
pareilles  poasesions légitimes  et  certaines. Ensuite,  dans 
es  redevances  des  fonds  eux-mêmes  ,  plusieurs  ont  été 
imposées  forcément  ;  or  toute  obligation  forcée  est  né- 
cessairement .nulle.  Une  convenûon  doit  être  récipro- 
3uemcnt  volontaire.,  ou  elle  seroit  inique.  Tous  les 
roits  réels  et  fonciers  qui  portent  ce  caractère  ont  été 
abolis  sans  aucune  indemnité.  .  » 

Mais  un  grand  noçnbre  de  droits  s eigneuriaux.avoient 
été  librement  établis.  C'étoitles  conditions  dun  marché  ♦ 
fait  entre  le  seigneur  et  le  vassal.  Le  Seigneur  cédcât 
ufi  champ,  un  terrein ,  à  la  charge  de  telle  re^cvance^  - 
à  laquelle  l'acquéreur  s'engageoit  sans  contrainte.  Car 
les  seigneurs-  s'étoient  appliqués  à  donner  les    formes  ^ 
féodales  à  tous  les  contrats  qu'ils  passoicnt.  Ces  formes 
étoîent  privilégiées ,  elles  donnoicnt  à  leur  propriété 
uh*  caractère  plus  imposant.  Elles  leur  laissoiçnt  pfcs  de 
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moyens  de  mettre  dans  leur  dépendance  les  hommes 
libres  et  les  autres  propriétaires  quik  avoient  autour 
d'eux,  tous  ceux. qu'ils  appellotent  leurs  paysans, 
comme  ils  auroient  dit  leurs  métairies ,  leurs  troupeaux. 

Ces  sortes  de  droits  étoient  donc  des  propriétés  lé^ 
gitimes;  les  abolir,  sans  dédommager  ceux  qui  en 
jouissoient,  ce  scroit  violer  le  droit  sacré,  le  droit 
naturel,  de  la  phopbiete' ;  ce  seroit  faife  présent  aux 
uns  du  bien  des  autres.  L'assemblée,  n'en  avoit  ni 
rintention,  ni  le  pouvoir,  ni  le  droit.  £lle  a  donc 
d'abord  déclaré  que  ces  sortes  de  droits  aeroient  perçut 
et  subsisteroient,  mais  qu'ils  pourroient  être  racheté» 
par. le  débiteur,  en  indemnisant  le  pbsseseur.  De  .cette 
manière,  ces  droits  seront  assimile's. aux  rentes  et 
AUX  charges  FONCIERES  de  toutc  espèce,  et  les  ré- 
CONNOISSANCES  s'cn  feront  et  ne  pourront  être  exigées 
qu'au  même  titre.  Ainsi  le  régime  iéod al  est  réellement 
et  entièrement  anéanti,  puisque  les  droits  qui  en  restenit 
ont  changé  de  nature ,  sont  rangés  dans  la  classe  des 
propriétés  ordinaires,  sont  mises  sous  la  sauve-garde  des 
formes  et  des  lois  commutnes. 

C'est  là  Tobjet  du  grand  travail  achevé  par  l'assemblée 
nationaie.  Après  avoir  mesuré  tous  les  droits  iéodaux 
au  niveau  de  la  jastîce  ,  elle  a  impitoyablement  déran 
ciné  ceux  qui  n'étoient  que  les  fruits  de  rusurpation^ 
mais  elle  a  scmpuletisettieiit  respecté  ceux  qui  âvoient 
pour  origine  un  contrat  équitable.  Maintenant,  ce  (|ui 
importe  à  nos  lecteurs ,  c'est  de  n'être  ni  dupe»  ni  in^ 
justes ,  de  payer  ce  qu'ils  doivent ,  mais  de  bien  gavois 
ce  qu'ils  ne  doivent  pas.  En  deux  mots ,  le»  droitSi 
coNSEicvÉs  ET  RACHRTABLES  sont  uniquement  ceux  qui 
ont  été  originairement  le  prix  d'un  fonds  concède, 
ou  qai  REPRisENTENT  cette  concession.  Ainsi  tout© 
redevance  que  les  babitans  d'un  village  ont  autrefois 
consenti  et  promis  d'acquitter  envers  le  seigneur  ,  et» 
cela  ,  en  échange  d'un  ch?tnp,  d^un  pré  ou  de  tout 
autre  bien  qii'fl  leur  a  cédé  ,  toute  redevance  de  ce 
genre  doit  être  exactement  payée ,  tant  qu'elle  ne  sera| 
pas  rachct«.  Tout  autre  devoir  ou  droit  est  suppniné 
9^n8  indeipnité  ,  e^  nul  ne  peut  l'exiger.  Voilà  les  prin- 
cipes. Voici  maintenant  la  liste  des  droits  aboiis-,  et(?eii«- 
des  droits  conservés.  R  « 
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*  Droits  abolu  sans  inderhnUés. 

,  i".  La  tnain- morte  personnelle  .,  réelle  ou  mixte, 
«insL  que  la  servitude  d'origine ,  la  servitude  persoiv 
nelle  du  posscsseui:  d'haériuges  te;nus  en  main -morte 
réelle ,  celle  de  corps  et  de  poursuite  «  les  droits  de 
taille  personnelle  ^  de  .coTvée  .-pcrsojmelle  ,  d'çchute  , 
de.videsnain,  le  droit^rohibitif  des  aliénations  et  dis- 
positions à  titre  de  ventes  ou.  donations..  . 

«••  Tous' les  droits  et  cfaacget;  qui  en  sont  reprcsen- 
tadls Quine  sont  représentât]/ que  de  servitudes  per- 
ftonnetles. 

'  3^.  Xes  droits  àa  meilleur  cattel  ou  morte  -  main  ^  de 
taille  à  volonté ,  oe  taille  ou  d'indire  aux  quatre  cas, 
de  cas  impérieux  et  d'aides  seigneuriales. 

4°.  Tous  droits  perçus  sur  les  personnes,  sur  les  bes* 
tiaux  oh  à  cause  de  la  résidence ,  sous  le  nom  de  feu , 
cheminée  ,  feu  allismant,  feu. mort,  fouage,  monéagev 
bourgeoisie,  congé  ,  chiénage  vCtc« 
^  .5*"..  Les  droits  de  guet  et  garde ,  chassipolerie ,  ensem- 
ble les  droits  qui  ont  pour  objet  l'entredendes  cldturcs 
€t  forti£càtiT)ns  de  bourgs^  et  châteaux^  ainsi  que  les 
renies  et  redevances  qui  en  «ont  représents^tives;  les 
droits  de  pulvérage  ou  autrei ,  levés- ^ur  des  troupeaux 
ifoi  passent  sur  les  chemiils*. 

.  6".  Les  droits,  qui,  rous  le  nom.  de  BAN -vin,  vït- 
xm-yiN  ,  ixANCHE  (i) ,  ou  autce  qtielconqué  ,  empor- 
foient  pour  un  seigneur  la  faculté  de  vendre  seul  et 
exclusivement,  pendant  un  certain  temps  de  Tannée, 
tts  vins  t>u  autres  boissons  et,  denrées. 

•  7°.  Tous  droits  qui  sous  les  noms  de  cens  en  com* 
MAND£ ,  GAVE ,  FOURSOiN ,  OU  Eutrcs  noms ,  Se  payoieni 
pour  prix  de  la  .protection  des  seigneurs^ 

'  8"^.  Les  droits  sur  les  achats  ^  ventes,  importation)  ek 
f xportàtiorrs ,  de  biens  meubles,  dencécs  et  nuirchan* 

(  I  )  Tout  CCS  noms  so&t  aus&l  barbares,  aussi  durs  que  les 
siècles  et  les  hommes  de  fer  qui  les  ont  inventes;  il  séroit  trop^Ioag 
d*ex.pliqnêr  chaaiiv  d'eux.  Tous  ceux  qui  tn  furent  les  victnnes  ne 
les  connoUsoient  que  trop  bien.  11  ffufi&t-aux  autres»  de  savoir  qu^if 
tf'est  pai4in'de  ces  droits  qui  ne  devint  ^  '^  |re  .du  spigncur^ravi- 
]|>sfmcjit  ck  la  ruine  du  pa/saa. 


dises ,  tels  que  les  droits  de  cinqtiantième  eu  â»tre  dé- 
nier levés  sur  les  bestiaux  ^  bois  ou  matériaux  de  démo- 
lition ,  les  droits  de  Ifeyde  ou  dîme  sur  les  poissons ,  les 
impôts  et  billots  ée  toute  nature. p erçus  iaû  profit  def 
seigneurs. 

9*.  Les  droits  de  ^caige  ^  de  long  et  de  ttayen  pas* 
«âge  ,  hallage  ,  pontonage  ,  barrage  ,  chainage  ,  grande 
et  petite  coutume  v  ton  lieu,  et  autre  du  même  genre  ^ 
pu  qui  en  seroient  repTésêmatifa  ^  perçui  en  nature  ou. 
en  argent.  .  ,   .    .• 

lo"*.  Les  droiu  d'étalonnage,  minage,  etc.,  et  tour 
droits  en  nature  ou  argent,  perçus  sous  le  pr^te^te^  do' 
])oids  et  mesure ,  manque  ,  fourniture,  inspectioii  de* 
mesures;,  ou  mesurage  Âe  toutes  denrées,  ainsi  qiue  sut 
leurs  ^étalagés  et  ventes  o«  tiaïuport ,  et  tôusdrom  qui: 
seroient  représentatifs  de  4:eux-^i. 

1 1  ''•  Les  droits  coimuf  '«pus  le  -nçm  de  coututVK  V 
hallage  ,harage ,  cohue,  ettous  ceux  qui  étoieïkt  perçu^à  - 
zmon  de  Tappott  on  dépôt  d^s  grains  ,  beàtt^iux  y  pois- 
sons et  autres  dcnréesi  daAS. tes. foires,  marchés*,  places 
eu  halles  ;  ainsi-  que'lèf  droits  qui  en  seroient  tepré* 
sentadô'..      •'  ■  •         '•  .  '        ' 

12?.  Tous  droits  exigé»  squ»:le.ptÀexte  de  peftfns*»* 
sions  données^  -par  le«  s^igneur»:pour  exerctr  de»  pro*  ' 
fessions  ,  arts  ou  commerces. 

iS*".  Totis  ks  droits  de  bannalité  de  fours, 'moulins, 
pressoirs,  boucherie,  taureaux,  verrat,  forge»  )et  an->* 
très,  ensemble  les  siifélîen^  accessoires;  tels  que  le 
droit  de  vci?te-fmoutc  et  autres.  *, 

14°.  Les  redevances  pBjiû^  'SôUs  lé  nom  d'àhoilhe- 
ment  de  ces  bannslités. 

x5**.  Lcscoîrées,  à  f exception  dei  corvées  réellet , 
c'est-à-dire  qui  seront  prouvées  éûré  dues  pour  prix  dft. 
la  concessioif  dé  la  propriété  d^n  fonds  6u  d^in  droit 
réeK 

-1^^.  Le  droit  de^TRfA€s«  ét'àëli  par  Tordonnance  der 
•aux  et  forêts  de  1669,, 

i7'.  Le  droit  de  tiers  dénier  dans.  les . provinces  de 
Barroîs ,  Loitaine  ,  Clenaontois  et  autres^  pu  iLest 
établi  sur  les  biens  posiidés  £N  nomtxÉ  par  les 
eomnmnaulill^ 


Exce fêtons  et  observations  relatives  aux  droits  abolis 
sans  indemnité. 

•  i".  Tous  les  fond»  tenus  .en.  loain-mortc  ,  continuent 
d'être  assujettis  aux  autres  charges ,  redevances  »,  taille 
ou  corrcc  réelle,  dont  ils' ctoient  précédemment  gre- 
vés. Ce  sont  les  conditions .  légitimes  sous  lesquelles 
rhéritage  a  été  donné-  C'est  le  marché  originaire.  11 
faut  ou  l'exécuter  ou  rendre  le  fonds. 

8**.  On  conserve  les  droits  dont  ces  mêmes  héritages 
Qtoient  tenus  en  cas  de  mutation  par  Vente  ,  pouivu 
qu'ils. soient  fixes  et  n'excèdent  pas  les  droits  du»  par 
les  liérkages  non  main«nxonables^  de  la  mêmecc^sive. 

:  3^  Les  actes  d'affranchissement ,  pat  lesquels  la 
i^aintinorte  a  été  convertie  eat  redevances  foncières  et 
en  droits  delods  aux  mutaMonSv sont  conservés^  pourvu 
qu'ils,  n'jcxcédent  pas  ceux  q^i  se  perçoivent  da^s  la 
nteme  seigoeiune. 

..4^.  Sont  aussi  exceptées  de  la  suppression  générale^ 
les  bannalités  éts^blies  par  Convention  souscrite  entre 
deA  i^oitnmunautés ,  et  un  seign^eur  ou  autre  particulier, 
et  celles  qui  seront  prouvées  avoir  eu  pour  cause  une 
cc^cession;  faite  par- le[  seigneur  à  la  toxhmunauté  de 
dx^its  d'usage  dans  ses  bois  ou  prés;  ou  de  communes  < 
en  propriété. 

5°.:  Il  en  en  de  mém^  4e  quelques  octrois  autorisés 
qui  se  perçoivent  au  profit  du  trésor  public , .  ou  des 
villes,  ou  de$  coknmunautés,  sous  le  nom.  de  péages 
et  autres  semblables ,  ainsi  que  des  droits  pareils  accor- 
dé«  à  titie  d'indemnité, à  des  [^opriétaires' légitimes.  Us 
ne  sont  point  supprimés. 

6^.  Enfin  le&  droits  de  toute  espèce ,  quoique  perçus 
sous  les  mêmes  dénominations  que  ceux  qui  sôtht  sup- 
|irimés,  doivent  continuer  d'être  acqtiittés.,  s'ils  sont  ' 
justifiés  avoir  pour  cause  des  concessions  de  fonds  ;  car 
alors  il  y  a  ime  convention  libre  et/^Itmtaiffi,  que 
rien  ne  ïauroit  dissoudre. 

Droits  seigneuriaux  rachetabUs. 

1?.  Toutes  les  redcvancc^.seiçneurialeis  annuelles  on 
^^B<^n<^î  grains,  volailles,  cire,  denrées  ovrlnôtside  h 
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terre ,  servis  sous  la  dénomination  de  cens ,  censives-, 
sur-cens  ,  cap  casai ,  rentes  féodales  «  seigneuriales  et 
emphytéotiques  ,  champart ,  tasque  ,  terragc  ,  agrier, 
arage,  comptant,  soétéi  dîmes  inféodées,  ou  sous  toute 
autre  domination  quelconque ,  qui  ne  se  paient  et  ne 
sont  dus  que  par  le  propriétaire  ou  possesseur  d^un 
fonds  ,  tant  qu'il  reste  propriétaire  ou  possesseur,  et  4 
raison  xie  la  durée  de  sa  possession. 

«o«  Tous  les  droits  casuels ,  qui  sous  les  noms  de 
quint  et  requint,  lots  et  ventes  et  autres,  sont  dues  à 
cause  des  mutations  survenues  dans  la  propriété   ou  la 

Eosse&sion  d'un  fonds  par  le  vend^r ,  Tacheteur ,  les 
entiers  donataires  et  autres  ayants  cause  du  précédent 
propriétaire. 

,  3^.  Les  droits  d'acapte  ,  arrière-acapte ,  et  autres  sem- 
blables dûs ,  unt  à  la  mutation  des  ci-devant  seigneurs'^ 
qu'à  celle  des  propriétaires  et  possesseurs.  '      - 

Tous  ces  droits  sont  rachctables,  et  doivent  être  ac- 
quittés jusqu'au  rachat,  parce  que- tous  les  droits  de 
cette  nature  sont  en  général  le  prix  et  la  condition 
d'une  concession  primitive  de  fonds;  et  à  moins  qu'on 
ne  prouve  k  contraire  «  la  loi  les  regarde  comme  tels. 

Ne  sutHt-il  pas  de  ce&  détails  pour  distifkguer  facile- 
ment, parmi  la  multitude  de  ces  droits  divers^  ceux 
qui  sout  enveloppés  dans  l'abolition  générale  de  la 
féodalité  ,  comme  véritables  et  injustes  vexations  ^ 
de  ceux  qui  doivent  en  être  exceptés ,  comme  obliga- 
tions Légitimes,  comme  dettes  sacrées  et  irréprochables? 
Le  débiteur  est  il  en  doute  ?  Qu'il  consulte  la  liste  des 
droits  supprimés,  il  verra  si  la  loi  l'affranchit.  Le  pro- 
priétaire balance-t-il  à  se  faire  payer?  La  liste  des  droits* 
exceptés  et  rachctables  lui  montre  tout  ce  qu'il  peut 
réclamer.  Nul  homme  de  bonne  foi  ne  sauroit  s'y  mé- 
prendre. Quant  aux  autres ,  ce  n'est  pas  pour  eux  que 
nous  écrivons  ;  et  la  Justice  saura  bien  les  forcer  d'être 
justes. 

Ajoutons  encore  quelques  trait»  de  .cette  loi  bienfai-- 
santé  et  impartiale. 

Si  pour  le  mf  me  héritage ,  il  se  trouve  plusieurs  recoti- 
Boissances ,  le  moins  onéreux  de  ces  titres  sera  préféré ,' 
sans  égard  au  pluf  ou  moins  d'ancienneté  de  leurs  dates. 

R4 
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Tant  on  cbetcUeà  soulager  k  débiteur!  daiftJc  dout€< 
1«  kigç.dait  toujours  ii>clilîcr  la  balance  dç  soncoiê. 

Mai5.«n  mê^me-terapa  la  perception  des  doits  Icgiû* 
m^s  K.ra  puissamment  protégée.  Iljesr  défendu  aux  ma-* 
oicipaiité^  ou  corps  administratifs  ^  sous  peine  de  piise 
à. partie  ci  de  dommage»  et  intcrtts,  de  prohiber  ces 
percçptiouf»,  quand  même  on  pourroit  alléguer  pout 
prétexte  que  ces  droite  se  frouvent  supprimés  dun« 
manièftt  .în9|ili€Ue  ou  obscure.  Car  alors  c'est. s.tix  iri- 
bunalix  à  prononcer,  et  ces  dfflicultcs  rentrent  dans  la 
çla&se  des  procès  ordinî-.îres.  Donner  quittance  à  des 
délateurs,  c^'est  ce  qui  passoit  le  pouvoir  de  1  assemblée 
natipuaie  eUc-mêmeL,  A  plus  forte  raison,  cette  faculté 
n'appartient-elle  pas  à  des  corps  adminisiiatifs?  Il  faut 
donc  payer  aux.  ci-devant  seigneurs  ce  qui  leur  est  dâ, 
suivant  la  loi;  syrcfuset,  est  un  vol.  Ils  ont  cesse  d'être 
fcigneurs ,  mais  non  d'être  créanciers.  On  ne  peut  op-* 
po«er  àt  un  titrfo ,  qu'une  quittance ,  ou  de  Targent. 

Ce  nVsï  pas  tout.  Des  cbâteaux.ont  été  pillés  on 
brûlés  ;  les  archives  et  lel  titres  de  leurs  pxoprictaircf 
ont  péri.  S<i'oil-il  juMe  qulls  perdissent,  saBS  res-» 
source  i  les  rerenys  et  les  droits  légalenieat  conservés 
et  raeheublea  ?  non  sans  doute.  Aussi  la  loi  veut  qu'ils 
soient,  pendant  trois  a<nnées,  admis  à  fairje  preuves' 
soit  par  acte  ^  soit  par  tctnoins ,  d*unë  possession  de 
trente  ans,  antérieure  au  pillage  ou  à  Tincendie,  des 
droiu  *W)n  supprimés  qui  leur  appartenoiént  ;  et  par 
<fe  moyen,  ils.  pourront  en  rétablir  la  perception. 
•  Que  pouvoît*on  faire  de  moins  pour  le  propriétaire , 
asseE  mftlbfMireux  déjà  d'avoir  perdu  son  mobilier  ou 
sa  maison  ?>  Il  n'y  a  que  lt$  brigands  qui  l'ont  ruiné 
^ui  osa^ssent  s'en  plaindre. 

Mais  doit- on  hériter  de.  ceux  <}ik*OA  assassine?  . 

Enfin  d^ns  quelques  endroits,  on  a  ,  par  la  violence, 
contraint  des  ci-devant  seigneurs  ,  de  renoncer  à  des 
droits. qUcJa4oi  n'a- point  voulu  abolir,  sans  indem- 
nité. Le  législateur  ne  sauroit  ratifier  des  engagemcn» 
forcés.  Comme  il  a  détruit  les  droits  qui  avdieut  pour 
i^rigîne  l'abus  d'une  forcé  injuste,  il  anéantît  ces  renon* 
«iaûops^  arraehéts  par  des  mtnaces  et  par  des  attenuti/ 


Que  C€  soit  une  muliîtude  où  un  seul  homme ,  dç9' 

paysans  ou  un  seigneur^  Içs  débite-urs  ou  le  créancier 

oui  emploient  la  violence  ^  la  violeoice  n'est  jamais  uit^ 

droit,  et  là  loi  dédommage   autant, quelle  le  peut  ^, 

ceux  qui  en  ont  souffert.  Les  ci  devant  seigneurs  auront  I 

trois  ans  pour  se  pourvoir  en  nullité  contre  les  actes  de.  I 

renonciation,  qui  leur  auroiçnt  été  ainsi  extorqués. 

Ce  terme  expire,  ils  n*y  seront  plus  adniis. 

Nos  bons  et  loyaux  lecteurs  applaudiront  et  se  80u« 
mettront  sans  peine  à  ces  loix  équitables.  Il  n^y  a  plia, 
de  seigneurs;  fiiiius  il  y  a  encore  de$  droits  seigAeuriauir. . 
Il  faut  les  racheter  où  les  acquitter.  L'habit^tnt  du  vil- 
lage peut  maintenant  regarder  Thabi tant  do  château 
sans  envie  et  sans  crainte  ;  souvent  même  il  doit  le 

Slaindre.  Caries  aristocrates  son^  nos  semblables  aussi. 
s  sont  parfois  injustes  ,  presque  toujours  ridicules*. 
Afais  ils  soufireaDÏt  et  nous  jouissons.  Ce  qui  est  avaiv- 
tage  pour  nous  ,  est  privation  peur  eux.  On  leur  ôte  Ic^ 
bien  mal  acquis.  Qu'au  moins  celui  qu^.on  leur  laisse, 
soitbien assuré.  Ne  parp ayer  nos  dettes,  ce  seroit  leur, 
icssemblor. 

Evénement, 

ConstantinoplÏ.  Si  les  villageois  veulent  se  former 
une  idée  juste  du  despotisme  turc ,  q^ils  lisent  le  traie 
sui^nt.  Un  veillard  de  74  ans ,  père  de  diK-huit  enfans, 
commandoit  pour  le  grand^scigrieur  dans  1»  forteresse 
de  Bender.  Malgré  la  plus  vif^oureuse  défensç  ,  on  prid 
la  citadelle,  et  le  commandant  en  sortit  avec  lt&hon«^ 
neurs  âe  la  guerre.  Ses  ennemis  Jaccusèrent  auprès  di» 
sultan  d''avoir  livré  la  place.  Il  se  rendit  à  GonstanuiMi- 
pie  pour  se  justifier.  Il  sollicita  vainement  une  audience. 
Enfin  il  réussit  à  présenter  un  mémoire  Justificatif.  Le 
divan  ^  ou  le  conseil  du  grand  seîgnçuFf.nc  le  lut  point; 
et  pour  toute  réponse,  oq  s'empara  de  son  bien. 
L'infortuné  vieillard  ^''écria:  mes  pauvres  enfans,  qu« 
deviendront-ils  ?  On  rapporta  au  sultan  ce  murmure 
paternel  1  à  Tinstant  partirent  les  muets  (ce  sont  des. 
Dourreaux  auxquels;,,  dès  leur  enfance  w  on  arrache  la 
langue,  afin  qu^ils  ne  divulguentjamai? les criaies secrets: 
de  la  t)'r3nàie  )  ;  cet  inuets ,  anivés  chez  le  vîcillaird.Y 
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rétranglent  en  présence  de  ses  dix-huît  enfans.  Le  gé- 
néral des  Russes  assure ,  que  de  tous  les  officiers  turcs , 
c'ctoit  le  seul  qui  entendît  Fart  de  la  guerre.  Osez-vou$ 
douter  de  Talcoran  ,  le  muphti,  ou  le  pape  des  turcs, 
vous  fait  empiler.  Osez-vous  murmurer  contre  le 
BivAN  ,  le  grandjrvisir  ou  le  premier  ministre  ,  vous  fait 
étrangler.  Voilà  la  loi  turque,  vûilà  celle  que  nos  cvc- 
ques  et  nos  bâchas  préfèrent  à  notre  constitution. 

PiiERsBOURCi.  Un  courier  vi<>nt  d'annoncer  à  Timpé- 
ratrice  de  Russie ,  que  ses  troupes  se  sont  emparées 
de  3oo  chariots  de  farine  ,  de  «ooo  moutons  et  de  loo 
chameaux  chargés  de  provisions ,  le  tout  destiné  pour 
l'armée  du  grand  visîr.  370  hommes  ,  qui  escortoient 
le  convoi,  ont  été  tués  ,  200  faits  prisonniers,  et  le 
reste  mis  en  fuite.  Comment  les  Turcs  pourroient- 
ils  résister  ?  Il  faudroit  que  Mahomet  fit  de  continuels 
miracles  pour  sauver  un  empire  sans  justice  et  une 
armée  sans  discipline. 

'  Vienne:  Les  évêques  Hongrois  ne  sont  pas  phiV 
tolérans ,  ni  plus  équitables  qtic^les  évêques  de  France 
et  les  muphtis  de  Turquie.  Le  premier  magistrat  de  la 
Hongrie  ,  pour  la  consolation  des  pauvres  Grecs  que  le 
iéu  empereur  avoit  attirés  dans  ses  £tats,  afin  de  pro- 
fiter de  leur  industrie  «  leur  a  permis,  cotnme  de  rai- 
son ,  de  célébrer  les  offices  de  leur  religion.  Les  prélats 
Hongrois  sont  tombés  sur  le  magistrat,  et  ont  failli  l'as- 
sommer u  coups  de  crosse.  Le  magistrat  à  demi-mort  , 
leur  a  dit  :  mais  songez  que  ces  pauvres  agneaux' 
ENGRAISSENT  NOS  DESERTS  !  Les  évéques  lui  répondi- 
Mnt  en  hurlant  :  Nors  aimons  mieux  des  loups  ca- 
tholiques QpE  DFS  AGNEAUX  INFIDELES:  NOUS  AIMONS 
MIEUX  LA  CROIX  DANS  UN  DESERT  QJ'E  DES  Al  TELIERS 
KT   DES  CHARRUES  DANS   UNE  CAMPAGNE   C>U1  N'EST  PAS 

A  NOUS.  Voilà  bien  rcsprit  de  Tépiscopaf.  Un  empe- 
reur Romain  pensoit  d'une  manière  plus  humaine  et 
plus  religieuse.  Les  prt  miers  Chrétiens  lui  demandè- 
rent un  terrcin  inculte,  afin  d'y  bâtir  une  église  :  il  leur 
accorda  leur  demande  en  disant:  il  vaut  mieux  encore 
adorer  un  Dien  étranger^  que  de  laisser  un  terrein 
inutile.  Les  évèqûes  Hongrois,  pires  que  des  idolâtres}, 
n/»n  -  contejis  d'i&voir  assafisinc  le  magistrat  toléranii 
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ont  voulu  détruire' la  tolérance  fclle^nditic.  Joignant, 
seiou  leur  coutume  ^  Tiatrigue  à  la  violence  ,  ils  ont 
sollicité  rimpératrice  en  faveur  de  la  bonn£  cause  ^ 
ils  appellent  ainsi  la  pen^écution  et  la  bigotterie  : 
rimpératrice  qui  n'eSt ,  ni  persécutante  i,  ni  bigotte  f 
leur  a  lait  ceae  réponse  ,  pleine  de  s^igesse  :  Je  suis  a 

LA  TÊTE  d'un  MENAGE  CONSIDERABLE  QUI  EXIGE  TOUTtt 
MON  ATTENTION:  JE  REMPLIS  MON  DEVOIR,  ET  JE  NE 
ME  MÊLE  PAS  DE  TROUBLER  l'EtAT  :  RENFERMEZ- VOUS 
COÀÎME    MOI   ^ANS    vos    UTILES  FONCTIONS*   Cc  COnScil 

ne  sera  pas  suivi.  Ce  qui  a  été  le  plus  difficile  à  Char^ 
Icmagne ,  ce  liit  de  soumettre  les  évêques.  Ce  qui  a  été 
le  plus  difbcile  à  Pierre -le- Grand  ^  ce  fut  de  soumettre 
les  évêques.  Ce  quiest  le  plus  difficile  à  Louis  XVI  et 
à  rassemblée  nationale  ,  c'e$t  de  soumettre  les  évêques. 

Boston:  Les  Etats-Unis  d'Amérique  ,  ayant  des 
terres  immenses  qui  ne  sont  pas  cultivées ,  une  compa- 
gnie vient  de  faire  l'acquisition  d'une  vaste  portion  de 
ces  déserts.  Elle  s^c  propose  d'y  établir  une  république, 
et  d'y  admettre  toutes  les  sectes  chrétiennes  ,  excepté 
le  catholicisme.  Un  philosophe  a  blâmé  cette  exception 
et  a  demandé  que  le  catholicisme  fût  reçu  et  toléré*. 
««Comment  tolérer,  lui  a -t- on  répondu,  une  secte 
))  qui  damne  toutes  les  autres;  une  secte  qui  sacrifie 
»9  tout  au  pape  ;  une  secte  qui  ne  peut  vivre  an  paix 
9«  avec  les  loix  d'aucuiji  empire  ;  une  sectç,  en  un  mot, 
99  qui  veut  subordonner  le  gouvernement  à  Tépiscopat, 
99  et  la  république  à  la  prêtrise  ?  99  N'en  déplaise  au 
censeur  du  catholicisme ,  il  s'est  trompé.  Il  n'a  qu'à 
jeter  un  coup-d'œil  sur  la  constitution  civile,  donnée 
au  clergé  de  France  :  il  y  verra ,  ce  qu'il  croit  impos- 
sible ,  l'accord  de  la  religion  romaine  et  de  la  religion 
françoise.  Beaucoup  de  mécontens  essayent,  il  est  vrai , 
de  troubler  cet  accord  :  mais  les  portes  de  Tenfer  et  de 
raûstocratie  n«, prévaudront  pas  contre  la  véritable 
église,  composée  des  fidèles  instruits  et  des  pasteurs 
édifians.  . 

Genève.  On. prétend  que  M.  de  Calonne  est  arrive 
de  Rome  à  Genève.   Le.  motif  de  ce  dernier  voyage 
n'est  pas    le  même,  cUt-pn  ,  que  celui  du  premier.: 
Son  objet  ^  à  Rome  ,^  étoit  de  solliciter  dm  Pape  uhç 
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boUe  cbntFô  la  constitution  civile  da  clergé  de  nranre. 
Son  objet  ^  à  Genève ,  est  de  solliciter  un  emprunt 
pour  les  François ,  réfutés  à  Turin.  On  lui  prête  aussi 
nne  vue  militaire.  On  ait  qu'il  prépare  un  passage  à 
Tarmée  des  princes  mccontèns.  Voilà  donc  M.  de 
Calonne  à  la  tête  des  cvêqiies  et  des  armées.  S'iUet 
conduit  aussi  .bien  que  les  finances^  il-  se  rendra 
célèbre  par  sa  défaite  autant  que  par  son  déficit. 

Verdun.  La  société  des  amis  de  la  constitution , 
établie  en  cette  ville  ,  propose  à  celle  de  Paris  de  faire 
»n  feu  de  joie  du  fatras  immense  des  généalo^es , 
armoiries,  blasons  ,^  as^lassé  dans  le  cabinet  des  gé^ 
néalogistes  dé  France.-  Ces  restes  misérables  de  la  vanité 
gothique  et  de  la  sottise  Vandale  ,  feroient  rire  tout 
Homme  de  bon  %trH  s'il  les  vbyoit  rassemblés.  Ce  sc- 
roient  deà  croix  étoilées ,  des  croix  en'sanroir ,  des  croii 
enfourche,  etc.  Ce  seroîent  des  paîs ,  des  banites  ,  des 
che^'^ons  ,  des  clefs ,  des  épées  ,  des  flèches  ,  des  poi- 
gnards ,  etc.  Ce  seroient  des  lions ,  des  tygres  ,  dcis 
aigles,  des  griflFons,  des  phénix,  des  serpens"  !  etc. 
De  tous  ces  animaux,  le  plus  stupide  assurément,  et- 
toit  le  noble  qui  y  attachoit  sa  noblesse. 

Savignv  ^  département  de  Bourges.  M.  Poùrricard ,' 
cultivateur  »  ayant  été  élu  juge  de  paix  du  canton  de 
Savigny  ,  a  prononcé  le  discours  suivant.  **  Je  vous  re- 
mercions ben  de  Thonncur  quVous  v^ncz  d^nous  feire 
d'nous  nommer  vot  juge.  J'setons  fidèle  à  la  nation," 
à  la  loi  et  à  pou  te  bon  Roi.  ]  maintiendrons  de  toiitcs 

.  n^os  forces  là  uonvelFe  constitution.  J'ne  v'iôns  pns  que 
tes  riches  galint  les  pauvres.  JnVlons  pas  non  plus  que  les 
pauvres  maugrègent  les  riches.  JV*lons  la  justice  pour 
tdus ,  etsij'apercevpns  du  corbe  ,  jTraperons  d'gsus.  n 
'  MÉMF.  D^PARTHMENT  î  Le  curc  de»**,  éroit  dans 
son 'église  ,  ninsî  que  le  jpi carre  :  le  premier  ne  voulut 
pns  prêter  son  scrrncnt.  Le  second  le  prêta.  Les  pa- 
roissiens* en  applaudissant  celtri-ci,  rte  dlient  rien  à* 
lautre.  Quelques-uns  d'eux  seulement  ,  sortant* de  Fc- 

•  glîse  ,  allèrent  au  presbytère ,  et  là  ,  en  peu  de  temps» 
ils  transportèrent  les  -meubles  du  curé  dans  la  chzm- 
bre  du  vicaire,  et  les  meubles  du  vicaire  dans  la. 
cbambi:^  du*  curé.^  Ce  dctnicr  ^  arrivant  che^hxi  »  trouve 
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tout  changé  :  îl  ^ittiagmc  que  c'est  le  diable  -tjuî  à 
tout  lait  :  il  retourne  à  Téglise  où  il  prête  son  set-» 
hicnt  et  prononce  un  be£i4  discours.  Pendant  ce  dis- 
cours les  mêmes  paroissiens  sortent  et  reviennent  au 
psebytère  changer   les  meubles. 

CoMPiecNE  :  Honneur  et  gloire  au  patriotisme  dcis 
.eecié&ia&tiques  fonctionnaires  public»  delà  vilk  tieCom^ 
piègne.  «  Nos  prêtres  ,  n^ande-t-on  de  cette  ville  ,  ont 
lait  leur  sermeut  ;  pas  un  <;uré  n'y  a  niatrqué.  Un  sieuî  , 
en  le  prêtant  ^  n*a  point  cependant  voulu  leverla  main; 
vu  que  Mesfiieius  les  ei;ciésiasdques  étoient  ciHlev^nt 
dans.  Tubage  de  prêter  leur  setxiient ,  en  mettant  la  main 
AD  PEC'ius,  c'est-à-dire  sur  la  poitrine.  Les  citoyens  de  la 
caxnpagjie ,  dont  le  patriotisme  s'alarme  avec  quelqiie 
raison  des  différences  qui. ressemblent  à  des  privilèges  « 
cooMxAnçoient  à  murmurer;  satisEsits  d'obtenir  le  fond  , 
'On  le»a  calmés  sans  peine $ur  la  forme;Damlesparoissef, 
la  plupart  des  ecclésiastiques  ont  préludé ,  m^s  briève- 
vement,  et  seulement  ppur  prouver  au  »euple  que  le 
sermc^^t  exigé  u'a  rien  dp  contraire  à  La  religion  dont  ik 
sont  les  ministres.  Un  prélat  de  Romç,  non-foncdonaijEie 
public^  a  voulu  par. zèle ,  pareqithousiasmepatriodque, 
prêter  son  sonnent^  et  à  la  formule  ordinaire  de  main* 
4enir  de  tout  son  pouvoir  ta  constitution  du  royaume  , 
cet.  Il  a  ajoute  et  spécialement  la- constitution  ci- 
vile DU  CLERGE.  Cet  ecclésiastiqué  e«t  M.  labbéj^ré- 
^lle»  La  municipalité  a  été  reçue  dans  lej  paroisses  au 
sonde  toutes  les  cloches.  Le  serment  a  été  prêté  aveo 
courage  ,  fermeté  et  beaucoup  de  joie.  Aussitôt  après , 
les  pasteurs  el  autres  ecclésiastiques  sont  venus  se  jeter 
^ntre  les  bras  des  officiers  municipaux  et  notables.  Us 
leur  ont  donné  et  en  put  reçu  le  doux  baiser  de  paix, 
au  milieu  des  applaudissemess  répètes  dés  citoyens  qui 
ont  fait  éclater  leur  joie  par  des  braVo.  et  des  battemens 
de  mains.  L'organiste  en  jouant  ua  AtLEGRO  ^  s'est  mis 
lui-mcme.  d'accord  auec  le  mouvement  gé^néral  de  la 
satisfaction  ^  et  de  TharmoniË  fraternelle  et  civique  de$ 

Earois&ieas.  La  garde  nationale  du  pays  ,  aussi  brave  que 
ien  organisée ,  n'a  point  mêlé  d'appareilmâitaireà  cette 
cérémonie.  Ojfk a.voi t  pris  seulement  quelquesmesuies  de 
prudence  M. 


NiSMES  :  Il  y  a  en  France  un  directoire  de  départe- 
ment ^  que  nous  ne  voulons  pas  nommer  ,  pour  qu'il 
Îmisse  venîi  à  résipiscence  <,  qui  vouloît  demander  que 
'assemblée  nationale  né  se  tînt  pas  dorénavant  à  Paris. 
Ces  Messieurs  espcroient.  peut-être^  exciter  de  la  ja- 
lousie entre  Paris  et  les  départcmens.  Ils  se  sont  bien 
trompés  :  toute  la^France  connoît  les  obligations  qu  elle 
a  à  la  ville  de  Paris  dans  la  grande  conquête  de  la  liberté. 
Tout  le  monde  sait  que  Paris  conservera  ce  feu  précieux, 
sans  le  laisser  jamais  éteindre.  Le  directoire  du  départe- 
ment du  Gard  a  exprimé  noblement  cette  pensée  et  son 
vœu  dans  une  adresse  à  l'assemblée  nationale  ,  il  finit 
■par  cesparoles:c(Le  directoire  du  département  du  Gard 
99  croit  la  résidence  du  corps  législatif  dans  la  capitale 
'99  aussi  nécessaire  au  maintien  de  la  constitution  ,  que 
99  la  permanence  même  des  assemblées  nationales.  Le 
9j  fruit  précieux  de  la  liberté  Françoise  doit  croître  et 
91  prospérer  dans  Fatmosphére  qui  l'a  vu  naître.  Ainsi , 
99  chez  le  premier  des  peuples,  le  feu  sacré  auquel  la 
99  religion  attac  h  oit  le  destin  de  Tempire  ,  fut'coafié 
99  sans  cesse  aux  mêmes  mains  qui  Tavoient  allumé  n. 

Vauvbrt.  Vauvert  est  un  très-gros  bourg  à  trois 
lieues  de  Nimes.  Les  protestans  y  ^ont  les  trois  quarts 
de  la  population  :  ils  vivent  avec  les  catholiques  dam 
la  plus  grande  concorde.  On  a  tâche  d'y  souffler  , 
comme  à  Nimes  ^  le  feu  de  la  discorde  ^  mais  Ton  n  â 
*pas  réussi.  Avant  les  fêtes  de  Noël ,  des  scélérats  y 
semèrent  le  bruit  que  les  protestans  devaient  massa^ 
crer  les  catholiques  ;  on  espérait  les  mettre  aux 
mains  les  uns  contre  les  autres ,  sous  prétexte  de  rèli- 
^on.  Mais  la  confiance  était  réciproque ,  car  tous 
sont  patriotes  et  fous  citoyens.  On  commença  par 
mettre  en  {/rison  une  fausse  dévote  qui  répandait  ces 
bruits  sédii)eux.  La  messe  de  minuit  de.  la  veille  dé 
Noël  étant  arrivée ,  les  protestans  firent  la  garde  pen- 
dant que  les  catholiques  étaient  à  la  messe.  L'église 
«fut  remplie  des  citoyens  des  deux  religions.  Le  service 
divin,  fut  célébré  avec  la  plus  grande  décence.  Des 
amateurs ,  dont  les  trois  quarts  étaient  protestans  , 
exécutèrent  de  la  musique  pendant  les  trois  messes 
consécutives.  Un  digne  ministre  des  autels ,  M.  Sorlreni 
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curé,  prononça  un  discours  si  touchant  quil  fit  fon- 
dre en  larmes  tout  son  auditoire  . .  •  •  «^  £t  nous  ^  mes 
n  chers  frères  catholiques  ,  lui  dit-il ,  quel  exemple  ne 
»  nous  donnent  pas  nos  chers  frères  protestans  ?  la 
n  garde-nationale  ^  dont  ils  sont  la  plus  grande  par-. 
91  de  ,  veille  pour  nous  au  dedans  et  au  dehors.  Elle 
J1U2L  pas  voulu  qu'aucun  de  nous  partageât  le  ser« 
n  vice  pénible  qu  ils  font  pour  nous  dans  ce  moment. 
99  Allez  adorer  la  naissance  de  Jésus -Christ,  nous  ont- 
99 ils  dit,  et  nous,  nous  veillerons  pour  vous.  De 
99  quelle  rccounoissance  ne  devons-nous  pas  être  pé- 
99nétrés?  £t  Ton  a  pu  les  calomnier  î  On  a  pu  leur 
99  imputer  un  complot  odieux  !  Ah  !  mes  chers  catho« 
99  liques ,  voyez-les  parmi  vous  ;  quelle  décence^  ! 
99  quelle  honnêteté!  quelle  discrétion!  ils.  craignent 
99  de. nous  incommoder  par  le  moindre  bruit.  Voilà 
99  leur  vengeance  :  elle  est  sublime  ;  elle  nous  impose 
99  les  plus  grandes  obligadons.  Jurons  de  vivre  tou- 
99  jours  en  paix,  de  nous  sdmer  les  uns  les  autres,  ect..9n 
Ainsi  parlait  le  digne  curé  .  et  il  s'écria  dans  .lc^ 
mouvemens  d'un  coeur  sensible  **  et  toi,  Nîmes ,  ville 
99 infortunée  1  que  tes  malheurs,  autant  que  les  rap- 
99  ports  journaliers  que  nous  avons  ensemble  ,  nous 
99  font  aimer  et  plaindre ,  toi  sur  qui  nous  pleurons 
99  amèrement ,  que  tes  citoyens  viennent  aussi  parmi 
99  nous ,  et  nous  leur  dispenserons  le  baume  salutaire 
99  qui  peut  guérir  les  blessures  >9. 

Les  oflSciers  municipaux  de  Vauvert  ont  publié 
cette  relation  touchante  dont  nous  avons  cru  devoir 
donner  une  idée  à  nos  lecteurs. 

Paris,  rassemblée  nationale ,  sachant  que  beaucoup 
de  fanadques  répandent ,  contre  la  constitudon  civile 
du  clergé,  des  libelles  imposteurs  et  séditieux  ,.  a 
ordonné  à  son  comité  ecclésiastique  de  rédiger  une 
adresse  qui  réponde  à  toutes  les  calomnies  et  à  tous 
J«s  sophisme  s  des  épiscopaux.  L'adresse  a  été  lue  dans 
l'assemblée.  On  y  a  remarqué  cette  image  superbe  : 

IL    SEROIT  AUSSI   bl^rLACfi"   DE    DJ^CLARER    LA    RF.UGIO» 
CATHOLiqUE,  RELIGION  NATIONALE,  QUE  Dî;  OÉCLARER 

LE  SOLEIL  ,  ASTRE   NATIONAL.  On  a  ccu  remarquer  aus- 
si, dans  la  <nëm&  adressé  ,  quelques  pensées  trop  har« 


Aes,  et  Ton  a  chargé  ie  comité  ecclésiastique  de  là 
revoir  et  de  la  corriger.  L'assemblée  nationale  \tui 
tonfipre  les  fers  de  Tc^lise  -Gallicane,  tnais  cotiservdf 
les  noeuds  de  la  communion  romaine.  La  Sa^ide  ,  le 
Dannemark ,  TAngleterre,  Genève',  en  se  dônniam  dei 
loix,  ont  abjuré  l'autorité  papale  :  nous  la  rcspectoiii 
en  la  bornant  :  pcuton  mieux  concilier  la  liberté 
politique  -et  la  réserve  religieuse  ? 

On  feroit  un  recueil  des  discours  pieux  et  touchant 
prononces  pai*  les  pasteurs  du  diocèse  de-  Paris ,  en 
prêtant  leur  serment  civique.  Nous  nous  et)  A  tenteront 
de  rapporter  ces  paroles  de  M.  de  Moy,  cure  de  St. 
Laurent: 44  conimem  ne  pas  jurer  .une  constimtîon  qui 
nous  présente  un  cocTe  de  joix ,  fonde  sur  la  justice, 
dicté  par  la  raison,  et  couiorme  à  Fcgiisç  prinûiivc? 
Gomment  une  pas  chérir  une  constitution  qui  fait,  dfe* 
tous  les  français,  des  amis  et  des  Irères ,  et  qui  né- 
irangélise  à  tous  que  le  bonheur?  Gloire  ^n*  soit  ren- 
due à  Dieu  dans  le  ciel,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  ii 

Une  dame  patriote ,  célébrant  chez  elle  la  fête  des 
rois ,  partagea  le  gâteau  en  trois  parts ,  Tune  pour  la 
nation ,  Fautre  pour  la  loi  ,  Tautre  pour  le  roi.  I4t 
fere  se  trouva  justemcru  dans  la  part  faite  à  la  nations 
ainsi  le  sort  a  chcrisî  comme  nous. 

LouîS  Seize  se  promène  souvent  à  dheyal  âu  milieu 
de  Paris,  regardé  par  tout  Je  peuple  avec  amour,  et 
regardant  lui-même  le  peuple ,  comme  un  bon  père 
regarde  sa  famille.  Une  feinmé  ,  le  voyant  passer  ,' 
s'est  écriée  i  Sire  .,  les  courtisans*  vous  tenoient  ed 
prison  à  Versailles  :  ici, vous  êtes  dans  votre  empire: 
chaque  citoyen  est  votre  garde  :  ch.ique  soldat ,  votre 
courtisan  :  chaque  maison  votre  palais. 

Elût  actuel  de  la  caisse  de  l'extraordinaire^ 

♦  31  a  été  créé,  au  mois  de  décembre  1789,  une  CAiSSH, 
,Hppclée  BEL^EXTRAoRniNÀiRE,  dafis  laquelle  doivent 
être  versés  les  fonds  provêhans  de  là  contribution  pa- 
^iotique  ,  ceux  des  ventes  des"  biens  nationaux,  et 
Ici  assignats  créés  par  l'assemblée  nadonale.  Voici  l'é- 
tat  de.cette  eaissçiauxnois  d*  décembre  17  90, c'est-à-dire, 
ua  an  -apri^. 


(3»i   ) 
Assignais. 
n  en  a  été  créé  ,  le«  16  et  17  avril  1790  ,  pour  quatre 
cent  millions  : 
Sur  auoi ,  la  disse  a  échangé  et  retiré  de  la  circulation. 
k*.  Billets  de  la  caisse  d'escompte     1 18,  843,  «00  liv. 


«89,  56 1,  800. 


100,075,000. 


I,  000,  000. 


i  escompte 

s*.  Promesses  d'assignats     .     •     • 

Elle  a  versé  au  trésor  public  en  as- 
tigaau  y  d^apsès. trois  décrets  de  ras- 
semblée nadonale       .       •       «       • 

Il  à  été  brufé  en  public  le  24  dé- 
cembre 1 790 ,  un  million  d  assignats     

La  caisse  a  donc  versé ,  ou  fourni     39o,656,^o4>ltv. 

il  r«ste  donc  dans  la  caisse  1  sur  la  première  création 
des  400  millions  d'assignats\  9,  348,  soo  liv. 
Seconde  création  d assignats. 

B  a  été  créé  ^  piur  décret  du  «9  décembre  z  790  ,  pouf 
hait  cent  -mtUtons  d'assignats  ;  il  en  a  été  signé  et  remi^ 


) 


dans  la  caisse  à   trois  cldi 
II  en  a  ité  délivré  à  M.  Coulteux  , 

trésorier  ,  par   divers  procès  7 Ver. 

baiix.   .       .       •       5(i^,  000,  000 
Plus  par  autre 

procès-vecbal    •       x-»  700, 000. 

Il  reste  donc  dans  la  caisse  à  trois 

cU6  :  :       .       ;      ^      .       .      , 

D  a  ét^  tiré  de  la  caisse  à  trois' clefs^ 
€C  remis  à  M.  Je  trésorier 

Il  a  été  versé  au  trésor  public , 
pour  achever  le  payement  des  45 
millions  décrétés  le  1 1  décembce  1 790 

H  reste  doue  en  .cai3se 

Le  trésorier  de  la  caisse  de  Tex- 
traordinaire  a  donc  en  caisse  sur  la 
première  création  d'assignab    ^ 
sur  U  seconde  création 

Total 
Ilya  dans  la  caisse  à  trois  clefs 
Total  des  foads  libres  i  la  caisse  ,  le 
3i  décembre  1790        •        •        . 


69,950^000  liv. 


25,700,000. 


ii 


85o%.ooo  liv. 


«5,700,  ooo. 


K4^oop,ooo. 
1,700,000. 


9,343,^00  liv. 
1,900,000. 

11,043,  100  k¥. 
44,  85o,  000,    • 

55,  SI93,  -^oo  tw 


(  3«  ) 
ConirthU^n  ^atriûtiqtu. 

Par  un  décret  du  ^  décembre  1790,  il  a  ^té    attribhtf  au  U^ 
public,  tur  la cotttribiuion  pauioiique,  35,ooo,oob  Uv. 

fur  quoi  il  a  reçu  37,307^880  Ut.   is  •.  4  d.  27,3o7,8So.x894« 
Il  y  a  dans  la  caisse 
de  TcxtraordiniiÎTe     3,777,587  lir.     i  s.  6  d. 


Total  de  la  recette  3i,o8S,a67  liv.  iS  s.  10  d. 


It  revient  au  trésop  puWic^  pour  completter 

les  35  millions  décrète  ,  7,699,1 19 llv. 7  i.Sd. 

Domaines  XcUionaux^^ 

Lts  receveurs  de  districts  n^ont  encore  rien  envoyé  sur  les  donvfici 
nationaux ,  parce  que  leur  principale  recette  n'acionsisié,  cette  tmiée, 
qu*en  fruits  ,  et  que  les  fonds  qui  en  sont  prévenus,  ont  dâctre  as- 
ployés  ftu  traitemenr  du  clergé,  — 

Les  receveurs  tt*ont  rien  envoyé)  non  plus,  iur  le  rachat  des  dioits 
leodaux. 

Mais  il  a  été  payé ,  par  diSërens  particuliers ,  pour  acquâsitioB  par 
eux  faites,  et  rachat  de  droiu féodaux  65,  5Si  liv. 

•Les  bons  et  ^rat  de  caisses  provenant 
V  des  décimes  ,  sont  de  1,567^000  liv.  18  s.  ti  L 

Total  'i,63ft,53i  Uv.  18  s.  11  4- 

Il  a  été  bràlé  ,  comme  il  a  été  dit  au 

compte  des  assignats,  X, 000*, 000  il v.   ' 

VLSATt  A  BUJLSt.  •       MS^ayîSinUvTTSt.  tl4»  ; 

Recapitulation  génfiraU. 

La  caisse  de  rextraofdiaaire  avtfic  donc,  1er  3s  àéttahtt  fT9*i 
S9  millions  703,119  ;  savoir,:  ^ 

De  reste  ,  du  oompte  des  assignats  ^  55,295,200  liv.  ' 

De  reste,  sur  la  contrib,  patriotique  )i^77i3S7  liv.  i  s.  S  ^ 

De  reste  ,  sur  le  produit  des  bien» 
nationaux,  rachat  des  droits  féo- 
daux, décimes,  ciestinés  à  être 
brnléi,  '  63^,531  .       t8.  it. 

Total,  ainsi  que  nous  avons  dit         -59,730,119  liv.  os.  5d. 


.    Nous  avons  tra  devoir  publier  cet  eut  de  la  caisse  de  Pextraordi* 
naire  pour  contribuer  à  accroître  la  confiance  publique,  parce  quelen 
fonds  de  cette  caisse  sofit  destinés  à  pa;^er  les  créances  exigiblet  cfl 
arricrées  «  et  i  rembourser  les  capitaux    de  toutes  l«s  àctie^  doo^ 
rassemblée  nationale  a  décrété  Textinction. 

Et  il  faut  observer ,  que  comme  on  éonttnue  ,  chaque  jour  ,*  à 
/abriquer  ei  à  signer  des  assignats  ,  chaque  jour  la  caisse  reçoit  de 
^lonveaux  fonds;  en  sorte  qu'aujourd'hui  Ici  55,293,900  liv.  porté* 
^u  premier  article  sont  r-ccrus',  dans  la  caisse;  de  tout  ce  qu*ilaltt 
signé  d'assignats  depuis  le  3r  décembre  dernier. 


N'.  18. 

A  JSr  N  É  E 

D,  E    L  A 

FEUILLE     VILLAGE  01  SE. 

DIX-HUITIÈME    SEMAINE. 

Jeudi^  2  j.  Janvier  179^1. 

Letlrc  aux  Rédacteurs, 
Messieurs, 
Devenu  întHtlc  à  Téglise  par  a^on ,  s^bdiçsuipa  <Us  ]ji 
pbs  cicke  curé  du  dioçès^  de  T^bç ,  aujoûrd,'îlui  d4- 
panemcm  des  hautes  PyréoMs,  3  ai  été  jug<à  n^ce^ss^i^ 
au  service  de  la  psurip  v  «t  j'ai  été  élu  ovaire  dai>;i  (e 
bourg  de  ma  uaiMaace.  Vdciivjté  de  mop  zilp  daps 
mon  ftemitt  mini^isèKe  qui  ayaiç  été  affaiblie  p^r  le 
poids  des  années,  (  à  70  ans  )  s'est  ranimée  au  flieul  inçt 
.de  liberté,  et  j'ai  sienti  toutes  les  facultés  d^  moni^ii^, 
abattues  par  Tâge,  se  développée  avec  une  upuyeU^e  éner> 
ne,  et,  pour  ainsi  direy  i;ajeûw^  e(  je  n'ai  {>^  ^m 
it^aéttti^^  mon  première  ét^>  en  remplaç^^t.  mon 
sûàctemM  imle  par  Vécharpe  municipale ,  f  t  en  substi- 
tttsatà  ma  qualité  de  doiçtcut.,  celle  ae  maçister  civique 
de  ma  patrie.  J'emploie  le  reste  de  mes  loeiilps  années 
i  former  les  enfans  à  la  nouvelle   constitudoc^ ,   .et  k 
Irs  instmiie  «las  devoirs  du  citoyen»  Assis  jiu  milieu 
d^enac  dans  la^m^son  commune ,  jje  me  c^ois  un-pec- 
soQuage  aussi  important  qu'un  professeur  en  fourru^ 
et  en  bonnet  quané.  Votre  f^uilU  à  la  main,  je  leur 
inculque  vos  préceptes;  je  lei^n^rle  votre  langage  « 
«un  home  d'êtst  plagiaire  (  ce  qui  m'aurçit  4esbonoré« 
^dans  mes.  sermons  ) ,  et  j'ai  la  satbfaction  que  je  n'ave% 
guère  eu  dans  mes  ca^chismes,  celle  de  les    trouver 
déjà  plus  instruits  des  décrets;  qu'ils  n'airoient  pu  l'être 
de  nos  mystèreSédkles  leçons ,  ou  plutôt  les  vôtres  ont 
^é'eQcore  plus  Glaces  envers  nos  citoyens  pdus  âgés, 
qu'auprès  des    enfans.   Je%  me  »uis  déjà  fonné  parmi 


exx  quelques  coopétatf  un  qui  tiennent  de  petites  éco- 
les  daps  leurs  quartiers  9  j'ai  même  maintenant  un  second 
M.  Etienne  qui  pourroit  se  memrer  avec  le  vôtre. 
Continuez ,  Messieurs  «  de  nous  instruire.  Je  ferai 
gloire  d'être  votre* féal  disciple;  etma^oiie  augmen- 
tera tout-à  ITieure  ,  lorsqu'affublé  de  mon  écharpc,  je 
ferai  prêter ,  au  nom  de  la  nation  ,  le  nouveau  ser- 
ment au  curé  et  aux  vicaires  de  notre  paroisse. 
Je  suis  ,  etc. 

Voire  trèft-hutnblc  tt  crè».obéis8ant  a^iritenr  DEPIERRIS , 
ancien  curé  d'Auricbat ,  maire  de  Bordctcs. 

A  Bordcrcft. prè»  dcTarbe,  ce  Si  Décembre  1790. 

P.  S.  Puisque  \'ous  permettez ,  Messieurs ,  qu'on  vous 
fasse  des  observations  ,  pourquoi  dites-vous,  au  K\ 
10^  p.   .173,  qu'on  n'aura  que  3  lieues  à  faire  pour 

'aller  au  juge  de  paix.?  son  ressort  n'étant  que  de  4 
lieues  quarrces,  il  ne  pem  y  avoir  qu'une  lieue  du  cen- 
tre aux  extrémités,  et  deux  lieues  d'iine  extrémité  à 
l'autre.  Il  ne ,  faut  pas  dimini^r  les  avantages  du  plai- 
deur', eu  cherchant  à  les  faiire  valoir. 

-     Vdus  avez  dit  aussi  dans  votre  N"".  10,  que  le  globe 

'  de  la  terre  est  de  figure  ronde  ,  ou  ovale  ;  c'est-à-dire  , 
semblable  à  un  oeuf.  Vous  le  répétez  dans  le  N*»  it , 

'p.  910  ;  et  à  la  suivante  vous  dites  que  lés<xuémitèi 
de  cet  ovale  sont  un  peu  applades.  Je  crois  me  sou- 
venir encore  que  les  physieiens  modernes  ont  démon- 

*tré  que  la  ferre  n'a  pas  été  poiKiue  comme  un-  tttrf , 
ou* formée  en  ovoïde  ,  mais  quelle  a  été  d'abord  ronde, 
et  qu'au  lieu  de  s^silof^^iriîT^  scs^  pâle<,  «Ile  s'y  est 
applaûc  d'autant  que  sa  ma&se  s>st  élevée  sous  l'équa- 
teuf  par Tactîon  de  la  force  centrifuge;  en  »orie'que*cf 
diamètre  de  Téquateur  est  plus  long  que  son  a^e.  Cette 
opinioA  vst  aussi  celle  des  astronomes. 

(«a  physique  de  M.  le  ciirc  est  aus«i  bonne  que  fi« 
Rhéologie.  11  a  raison  4c  regarder  la  terre  comm,e  uji 
'Sphéroïde.  Mais  la  difficulté  d'expliquer  aux  villageois 
cette  forme  produite  pas  l'action  de  la, force  centri- 
fuge ,  est  cause  que  nous  nous  sommes  contentés  de 
jepréseoter  la  terre  comme  \mt  ovale  applatie  par  ses 
extrésAÎtés. 
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JVl.  Thommcret ,  curé  de  Noisy-lc-Scc ,  étoii  monté 
à  la  tribune  Je  rassemblée  électorale  ,  dont  il  est  mem* 
bre,  pour  prononcer  et  motivcï  son  serment  civique. 
Citoyen  Vertueux  ,  orateur  exemplaire  ,  i)  a  renouvelle 
dans  sa  paroisse,  ^t  $a. promesse  relig;ieuse.  et  son  élo« 
quente  exposition.  Voici  son  discours  que  nous  avons 
transcrit ,  pour  Tinstruction  des  fidèles  et  pour  Texem- 
pie  des  pasteurs  : 

O^  i^  pieuse  <çéremonîe  qui  nous  rassemble  en  cette 
église,  porte,  avec  elle  un  caractère  majestueux  ,  ello. 
présente  aussi  un  consolant  spectacle. 

Citoyens  quim'écoutcz ,  grave2  dans  votre  souvenir^ 
non  pas  mes  foibles  paroles ,  mais  l'exemple  solemnel 
que  je  viens  donner  au  nnonde  ,  et  la  soumission  filiale 
que  je  viens  jurer  à  la  patrie. 

Cette  mère  çùmmune ,  mies  frères ,  a  parlé  «  et  jo 
m'empresse  d'obéir.  Je  le  dois  comme  citoyen  :  car  U 
cité,  dît  S^Qt- Augustin.,  est  une  puissance  tutélaire 
qui  -a  veillé  sur  nous  ^dè^  le  berceau ,  et  à  qui  no\ts 
sommes  ifés.jusqu'au  tombeau.  Je  le  dois  comme  pas- 
teur: car  obligé  de  vous  prêcher  Tobéissance  aux  loix, 
jt  le  sutff  de  donner  F^cxemple  de  cette  obéissance  ;  ec 
UH  prêtre  qu\  se  révoltctoil  contre  le  magistrat,  justi- 
jKeroit  le  magistrat  de  sévir  contre  fe  prêtre.  Je  le 
dois  enfin  comme  simple  fidèle:  car  la  foi  n'est  autre 
chose  q^e  la  soumission  aux  dogmes  religieux;  et  lo 
premier  de  ces  dogmes ,  c'est  que  le  créateur  nous  a 
bits  pour  observer  Tordre  établi  cbms  la  nature  et  Tordre 
convenu  par  la  société:  c'est  dans  ce  sens  qu'oh  a  dit: 
toute  puissance  émane  de  Dieu  ;  omnis  potestas  a  Deo. 
^  :  Mes  frères  ,  vous  n'exigerez  pas  de  moi ,  sans  doute , 
que  j'entre  ici  dans  une  longue  discussion  dé  quelques 
points  de  controverse,  déjà  éclaircis  pir  une  foule 
d'ouvrages  lumineux^  et  décidés  par  une  fouîe  d'au- 
iDrités  respectables.  Cependant  je  ^is  fait  pour'ajou* 
ter  riasiiuction  à  l'exempU^  Ce  n'est  qu'en  répandaat 
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au  milieu  de  vous  les  lumières  de  rëvideticc  ,  que  je 
pourrai  couvaiacre  ceux  qui  persistent  opiniâtrement 
dans  une  fausse  opinion  ,  et  affermir  ceux  qui ,  comme 
ixioi ,  ont  embrassé  Topiiiion  véritable. 

S'il  est  une  vérité, CATHOLiqjiiE,  c'est-à-dire  univer- 
sellement reconnue  par  Tcglise  et  consignée  dans  les 
livres  saints ,  s'il  est  une  maxime  adoptée  de  toutes  les 
écplcs  et  répétées  dans  toutes  les  chaires  chrétiennes, 
c'est  que  Ic^ ministres  des  autels  ne  peuvent,  sans  une 
rebeilion  coupable,  se  soustraire^ aux  puissances  légis- 
latives de  la  terre;  suBDn i  estotk  puiNCiFiBrs  etum 
DISCOLIS  :  Obéissez  auic  pri.ices  mêmes  qui  n  auroicnt 
ni  vos  opinions  rii  vos  vertus. 

Samuel  command  oit  aux  Hébreux;  le  peuple^nécon- 
tcnt  jui  demande  un  roi  :  Samuel  couronne  ce  roi  et 
lui  obéit  le  premier.Jérémie  voit  ses  concitoyens  captifs  ' 
à  Babylone  :  il  les  exhorte,  en  pleurant  sur  leur  sort, 
à  se  soumettre  à  leur  conquérant ,  jusqu'à  leur  déli- 
vrance. L'empereur  Maurice  promulgue  daus  l'Orient 
une  loi  qui  ferme  l'entrée  du  cloître  aux  guerriers 
inconstans  ou  enthousiastes.  Que  fait  le  pape  Saint-Gré- 
goire? 11  commence  par  promulguer  cette  loi  dans  l'em- 
pire d'Occidexu,  et  ensuite  il  remontre  à  l'empereur 
copibien  cette  loi  prohibitive  contrarioit  la  liberté  de 
rfiomme    et   la  vocation  de  la  grâce  :  obtèmpero  ut 

DEBES:  NUNC  RESCRIBO  UT  UG^T. 

Et  que  deviendroient  le^/enSpires  ,  si-Ia  religion  t  a» 
lieu  de.  consacrer  Tobéissance  civile  ,  eo^  rompoit  à  son 
gré  les  liens?  Chaque  pontife  seroit  plus  qu'un  roi:  i^ 
seroit  plus  qu  un  peuple  :  il  seroit  un  demi-dieu  ;  la 
théocratie,  ou  le  règne  ^  du  ianatlsme  ,  devicndroit  le 
seul  gouvernement  :  des  oracles  arbitraires  nous  tien- 
droient  lieu  de  loix:  tout  seroit  bouleversé  au  nom  du 
ciel.  La  puissance  temporelle  ayant  un  cercle  visible  et 
mesuré  ,  et  l'église  ayant  un  cercle  invisible  et  incom-' 
mcnsurable  ,.  celle-ci  enyahiroit,  absorberoit  TËtat.  Au 
moindre  effort  des  souverains  ,  les  pondfcs  crieroient  : 
le  temple  est  profané  ;  on  touche  à  l'encensoir  ;  que 
les  consciences  élèvent  la  voix  ;  peuples  souvenez -vous 
que  Dieu  vous  parle  par  notre  organe  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  obéir  au  Tout-Puissaut  qu'à  de  chétils  mortels. 


CTcsl  avec  ce  langage  imposteur  que  d'ambîiîeuTt  J^on- 
tlfesvbnt  ébranlé  tant  de  couronnes  et  biisé  tant  de  scep- 
tres. Je  ne  scandaliberai  pas  le  sanctuaire  ,  en  rcpél:mt 
ici  les  blasphèmes  que  Ic^  papes  ont  fait  prononcer 
contre  Tcglise  de  Jcsus-Chrîst*,  je  me  contente  d'op- 
poser les  sainics  miximes  de  son  évangile  aux  préva- 
rications de  ses  aiaiaiâtrvîs.  ^  Moa  royaume  n'cit  pas  de 
n  ce  monde  :  rendez  à  César  ce  qui  appartient  a  César, 
ïîll  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Celui 
3)  qui  refusera  d'écouter  l'asscriibléc  des  fidèles,  scrainiii 
«  'd\\  rang  des  idolâtres  et  des  publicains.  n 

Voilà,  mes  frères,  des  textes  précis;  voilà  créterncls 
décrets.  Ceux  de  la  constituiiori  civile  du  cierge  en 
scat  Timage  ressemblante  et  ia  copxî  er.acte.  Comment 
oserai-je  donc  les  combattre?  comment  balancerai-je  à 
my  soumettre?  Quel  est  le  seul  cas  où  la  conscience 
doive  ,  non-seulement  se  déclarer,  mais  se  révolter 
même  contre  le  gouvernement  ?  Quel  est  le  moment 
juste  de  Tinsurrection  religieuse  ?  L  oracle  de  Téglise  , 
Saint-Augustin,  Ta  marqué ,  Fa  prescrit  dans  ces  pa- 
roles mémorables  :  L'église  ,  a-t-il  dit  au  chapitre  dix- 
sept,  livre  dix-neuf  de  la  cité  de  Dieu,  Tégiise  doit  $c 
conformer  aux  mœurs,  aux  lois,  aux  établissemens 
politiquiés  des  Etats,  sans  les  attaquer,  sans  les  con- 
tester même  ,  excepté  lorsqu'un  gouvernement  s'op- 
pose au  culte  du  vrai  Dieu,  f  Non  curans  quidquid 
9»  in  moribus,  in  legibus  ,  insiituîLsque  divcrsimi  est, 
,»inihil  eorum  rescindens  nec  destrueiis ,  imniô  etiaui 
?>servans  aç  sequcns,  si  rclîgionem  quâ  unus  ,  summus 
If  et  verus  Deus  colendus  docetur ,  non  inipedit.  n 

Adorateurs  dePEtrc  Suprême  ,  reconnoissc^  dans  ce 
passage  vraimetit  divin ,  la  morale  de  Jesus-Christ  ^  le 
dogme  du  bon  sens  ,  la  théologie  de  la  conscience 
éclairée.  Oui  ;  mes  frères  ,  les  diversités  de  légisU»tion  , 
desavoir,  de  mœurs  et  de  coutume,  quoiqu'iruéres- 
santes  pour  Tesprit  humain  ,  sont  tolérées  par  la  foi 
chrétienne  ,  si  elles  admettent ,  si  elles  conservent  la 
culte  du  véritable  Dieu  ,ct  tant  que  cet  iînmortcl  flam- 
beau luit  iur  un  empire  ,  on  peut  laisser  librement 
errer    de    passagers  nuages  :    nihil   curans  ,  st  rk- 

UGIONEM    qÛA    UNUS    DEUS   COLENDUS    DOCETUR  ,  NOM 
IMP2DIT,       "  S    Sr 


Feneloa ,  le  plus  vertueux  érêque  de  son  àidt 
a  pensé  comme  Sain.t-Augu8tin.  La  fidélité  civile  , 
dit-il  dans  ses  maximes  des  saints  ,  s'accofdfi  av€c  k 
foi  religieuse.  La  seule  différence  entre  elles ,  c'est 
que  la  première  lié  les  mains ,  et  que  la  secopde  lie 
les  *$entimcns  :  en  uu  mot  ,  Tune  obéit  et  Tautre 
croit. 

L'ennemi  de  Feaelon  et  le  rival  de  son  éloqueace, 
Bossuet,  a  oroclamê  d'une  voix  éclatante  cette  iQjhne 
doctrine.  Il  ti'existe^  dit-il  dan»  sa  défense  de  la  cé- 
lèbre déclaration  du  clergé  de  France ,  il  n^cxiste  qu'un 
^eul  cas  oiV  il  fôit  permis  de  résister  aux  magiittatt  : 
c'est  s'ils  se  disoient   les  égaux  ou  les  supéri'eun  de 

Dieu  ,  SI  DEQ  SUPEB16RE$  ESSE  VEUNT. 

Quel  est  l'homme  insensé  ou  hypocrite  ^  q&i  ose* 
Toit  dite  que  la  constitution  civile  du  clergé ,  est  op- 
posée au  culte  du  vraf  Dieu  ,  à  la  morale  ,  aux  dog- 
mes de   l'évangile  ?  Personne  ne  le  dit  ^  me^  frères , 
les  ennemis  de  cette  constitution  eH  convieituent  eux* 
mêmes  ;  mais  ils  soutiennent  que   l'assemblée  fiatiû- 
nale  n'avoit  pas. le   droit  de  la  faire.  Mail  c'est  saos 
fondement ,  sans  motif  raisonnable  ;  car  il  est  de  bit 
que  dans  toutes  les  assemblées  d'Etats  généraux,  doat 
la  puissance  étoit  moins  étendue   que  celle  du  sénat 
François    d'aujourd'hui  ,    on   a    délibéré .   et  st^ué 
sur  bi   discipline  extérieurs  j.  4»    reUgiat)  tH   est  de 
principe  que     la  puissance  .temporelle    qtii,  pour  ia 
France  ^  réside      dans   rassemblée   nationale    et  dani 
ft    roi  ,  est  plus    absolue ,  pour  ce  qui    concerne  le 
culte    extérieur  de  la  religion  ,  que   celle  de  l'église. 
La  puissance   temporelle   peut  rejeter    un    canon  de 
discipline     extérieure   qui    Inf  est    proposé    par    un 
concile  général  :  un  canon  cte  discipline  n'a  force  de 
loi  ecclésiastique  dans  un  gouvernement  que  par  Tac- 
ceptaiion  du  prince  qui  en  ûent  les  rênes.  Dans  le  cas 
de    contradlcricn    de  la  part  des  ministres   de  la  re- 
ligion ,  c'est-à-dîre,  si  la  puissance  temporelle  v,eut faire 
des  changcmens  ,  des  modifications  dans  ia  police  «  ri 
je  piiis  parler  ainsi,  du  culte  religieux,  et  que  ces  mi- 
nistres invités  par  elle  ,  à  y  coopérer  ,  s'obsrinent  à  ne 
pas  vouloir  admettre  ces  changemens  et  ces  modifica- 


tlons ,  CiCtte  puissance  temporelle  doit  Temportei*.  Si  son 
succès  pouvûit  être  préjudiciable  aux  dogmes  et  a  la 
morale  de  Févangile^,  les  ministres  de  la  religion  au- 
roient  le  droit  de  faire  des  représentations  ^  mais  leur 
premier  devoir  est  d'obéir.  Obtempero  ut  debeo,  nunc 

TIBI   RESCRIBO  UT  LICET. 

L'ordre  public  V,  je  l'avoue  ,  en  dirigeant  mes  actions 
ne  peut  enchaîner  ma  conscience.  Nulle  puissance  hu- 
maine,ne  peut  en  m'ordonnant  d'obéir  ,m'ordonner  de 
croire.  Les  clefs  de  Saint-Pierre  elles-mêmes  n'ouvrent 
point  les  cœurs.  C'est  à  la  grâce  seule  qu'il  appartient 
dy  descendre  et  d'y  agir  en  souveraine.  Encore  Dieu 
veut  que  le  libre  arbitre  puisse  lui  résister  ^  ou  qu'il 
ne  cède  que  par  un  mouvement  spontané  et  une  persua- 
sion intime.  ^ 

Puissance  divine  ,  puissance  humaine  ,  qu'ordon- 
nent vos .  lois  ?  d'obéir  et  non  de  croire  :  et  qu'or- 
donne le  décret  national?  un  serment  conforme  à 
la  liberté  civile  et  religieuse  :  le  voici  :  Je  jure  d'o- 
béir ,  je  ne  jure  pas  de  croire  :  le  doute  m'est  per- 
mis V  l'exameci  m'est  recommandé  ,  mais  Tobcissance 
arcst  prescrite. 

Dans  quelque  place  que  nous  porte  le  choix  du  peu- 
le  ou  celui  du  prince ,  nous  devons  jurer  d'en  observer 
es  devoirs  et  d'en  remplit  les  fonctions.  Ce  serment 
est-il  un  certiBcai  public  de  la  bonté  «  de  la  perfection 
des  loix  ?  Non  ,  il  est  simplement  la  promesse  d'y  être  fi- 
dèle.Cette  fidélité  estl'engagementde  tout  fonctionnaire 
public.  Le  capitaine  jure  d'être  fidèle  à  l'ordonnance 
militaire ,  quand  même  elle  ne  seroit  pas  là  meilleure  à 
son  jugement.  Le  magistrat  jure  d'être  fidèle  au  code 
judiciaire,  quand  même  ce  code  s embleroit imparfait  à 
ses  yeux  ;  et  le  ministre  des  autels  rcfuseroit  un  sem- 
blable serment  !  il  rejctteroit  la  discipline  extérieure 
qu'établit  la  volonté  nationale  ,  qu'^sxige  l'économie 
publique  ,  que  nécessite  l'édification  chrétienne  ?  Le 
ministre  des  autels  seroit  donc  indépendant  des  nations  ? 
Les  prêtres  seroient  donc  étrangers  à  l'état^  qui  les  sa- 
larie, et  supérieurs  à  la  patrie  qui  les  protège  ?  Nous 
suivrions  donc  dans  un  siècle  de  lumières,  la  marche 
que  suivoicui ,  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  supers- 
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tition  ^;  des  Pontifes  usurpateurs  qui  plongmut  ta 
France  chrétienne  dans  un  CHAOSpIus  monstrueux  que 
celui   que  Dieu  débrouiîla  en  i'oimant  Je  monde,   . 

L'as^mbléc  nationale  a  débrouille  ce  chaos  ecclésias- 
tique. La  constitution  civile  qu'elle  donne  auclcrgé, 
n'est  autre  chose  que  la  constitution  apostolique  doai^ée 
à  r<^g)ise  naissante. 

Oui ,  mes  frères  ,  j'ai  médité  tous  les  points  que  la 
fausyse  piété  ou  la  Eusse  logique  chicana  dans  cette 
constitution.  Je  les  réchiits  à  cinq  articUs  que  je  vais 
vous  exposer  raf>idement.  afin  que  vous  puissiez  juger 
si  je  suis  fondé  à  jurer  ce  que  je  croi$ ,  et  à  croire  ce 
que  je  jure. 

.Premier  article.  Nouvelle  division  des  diocèses  :  Cet 
article  est  purement  territorial  et  géographique  ;  il  ne 
concerne  ni  .le  dogme  ,  ni  la  mojale  évangéliqucs. 
Jc&us-Chriat ,  en  envoyant  ses  apôtres  évangcliser  la 
terre  ,  leur  dit  :  Instruisez  et  baptisez  les  nations. 
li.ne  Icbr  a  pas  dit  :  mesurez  et  circonscrivez  des 
diocèses.  Aussi  les  premiers  diocèses  et  les  premières 
itiçiropolcs  de  la  primitive  église  ,  furent- ils  traces 
d'après  la  division  des  provinces  romaines,  circonscrites 
par  Auguste,  quarante  ans  avant  l'établissement  du 
cijristiaaisme.  Les  premiers  dipçèscs  et  les  premières 
métropoles  de-  l'église  Gallica^^e  ,  furent  tracés  de 
même ,  d'après  ja.  division  des  provinces  et  des  capi- 
tales de  la  Gaule.  L'assemblée  nationale  ayant  changé 
ccae  division  provinciale,  a  pu,  a  dû  changer  la  divi- 
sion diocésaine  \  par-là  1^  catholicisme  s'est,  pour  ainsi 
di^c,  incorporé  avec  la  monarchie  irançoise. 

Deuxième  article.  Suppi^essi.on  des  évêchés.  Qu'il 
y  ait  cent  dix-huit  ou  quatre-vingt-trois  évcchcs  ;  cela 
cf:  fort  indifférent  au  dogme  et  à  lavmc>rale  de  ]esus- 
Chrîs:;  une  naiion  estsculc  juge  des  convenances  locales. 
Un  évcque  de  trop  ,  est  un  citoyen  déplacé  ,  un  fardeau 
pieux.  Lui-même  doit  applaudir  à  sa  r^fJotrae  ;  c'est 
«insi  que  Saint- Augustin  oiFroit  d'abdiquer  son  siège 
épiscopal  en  faveur  de  la  paix  et  de  Tuni^n  chrétitnne; 
c'est  ainsi  que. Sa irit-B asile  se  soumit  sons  murKîure  à  la 
loi  de  l'empereur  Valence  ,  qui  venoil  de  supprimer 
la  Jiioitiéde  son  diocèse. 
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Troisième  article  ;  nouvelle  circonscription  des  pa- 
roisses. Uiuilité  publique  les  a  établies  ,  rutilité  pu- 
blique peut  les  circonscrire  ,  ies  transférer,  les  séparer 
ou  les  unir.  Que  le  pasteur  se  souvienne  que  ses  pou- 
voirs spirituels  én:\anent  de  la  main  sacerdotale  ,  mais 
que  l'exercice  de  ces  pouvoirs  doit  s'arrêter  à  la  borne 
posée  par  la  main  souveraine. 

Quatrième  article;  Télection  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques parle  peuple.  Ainsi  fut  choisi  Msiîtbias;  ainsi  furent 
élus  presque  toits  les  évêques  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Il  est  vlai  que  les  ministres  de  la  religion 
participoient  à  ces  élections.  Mais  la  loi  françoise  n  e5.- 
dut  ni  le  concours  des  prêtres ,  ni  la  jurisdiction  des 
cvêques.  U  n'y  a  qu'à  lire  le  décret  pour  s'en  con- 
vaincre. 

Cinquième  article  ,  le  conseil  donné  à  Tévêque  :  ce 
conseil ,  pacs  frères  ,  est  d'institution  divine.  Jésus- 
Christ  lui-même  admettoit  ses  apôtres  au v  secrets  éter- 
nels de  sa  mission  céleste.  Ce  conseil  est  d'insritution 
primoi'diale ,  d'institution  raisonnable  et  tutélaire  :  uft 
administrateur  ecclésiastique  ,  sans  conseil  ,  pourroic 
s'égarer  au  détriment  de  la  religion.  ,Si  la  réunion  des 
lumières  est  favorable  à  l'administration  des  intérêt» 
temporels^  tombien  ne  Fést-eile  pas  davantage  aur 
gouvernement  des  coriktiençes  ?  Là  véritable  hiérarchie 
consiste  dans  la  subordination  des  places  et  la  corres- 
pondance des  autorités.  Rompez  la  chaîne  qui  les  lie  , 
vous  renversez  Tordre  qui  les  maintient» 

Sixième  et  dernier  article  :  La  restriction  mise  à  la* 
puissance  des  souverains  pontifes.  Est-ce  dans  cç  siècle 
de  luniières,  est-ce  au  sein  d'une  n-ation  libre  et  éclai*- 
rée,qne  Ton  espère  ressusciter  le  délire  ultramontain? 
ou  bien  e&père-t-on  persuader  ad  peuple  des  croyans  ^ 
que  nous  voulons  rompre  la  communion  romaine  v 
parce  que  nous  voulons  nous  y  borner?  Qu'a  fait  l'as- 
semblée nationale ^a-t-elle  imité  la  Hollande,  la  Suisse^ 
l'Angleterre  ,  la  Suède  »  le  Dannemarck,  la  Grèce  et  la* 
moitié  du  monde  chrétien,  qui  a  fouie  aux  pieds  la  tiare 
et  fait  un  divorce  étemel  avec  l'église  Remaine  ?*  non  t 
dirigée  par  des  idées  plu*  vastes ,  animée  du  véritable 
esprit  de  l'îéyangile  ,  c'est-à-dire  de  la  fraternité  untv«r 

s* 
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selle^  elle  recoiinoît  réglise  Romaine  cotntnc  la  mère 
antique  de  toutes  les  églises,  pour  lé  point  de  ralliement 
de  tous  les  fidèles ,  pour  la  métropole  vénérable  de  Fu- 
niveis  chrétien.  Elle  n'a  point  enlevé  Fcncensoir  de  nos 
temples,  pour  Tattacher  au  trnne  :  elle  n'a  point  enlevé 
les  livres  saints  de  la  main  qui  en  ctoit  b  déposUairc 
solemnellc.  Uunion  la  plus  intime  ,  la  plus  sincère  est 
conservée  avec  le  chef  visible  de  réçlisc.  La  suprématie 
spirituelle  est  respectée  ,  avouée ,  raffcrpiie*  Le  centre 
d'unité  chrétienne  étdit  un  article  de  foi  contesté  par  les 
incrédules  :  il  devient  un  article  de  civisme  lié  à  toutes  nos 
loix.  La  religion  sort  du  nuage  ;  son  émcrsion  subite^ 
doit  charmer  tous  les  rç^^ards  pieuît,  et  son  flambeau  se 
rallume  au  moment  où  il  sembloit  presque  éteint. 
Quatre  vingt- trois  évéchés  placésdans  quatre-vingt-troir 
départemens,  sont«  en  quelque  sorte,  quatre-vingt-trois 
Mgnaux  de  notre  alliance ,  de  notre  communion  avec 
Fégliçe  de  RojncT 

Dans  les  premiers  siècles  de  Téglise  ^  les  évêqsies  n^ont 
jamais  eu  recours  aux  souverains  pontifes,  à  l  effet  d'en 
obtenir  l'institution  canonique.  Cette  proposition  est 
principalement  appuyée  sur  le  discours  de  M.  l'abbé 
Maury,  où  il  dit  que  Saint-Jacques  établit  plusicun 
évêques  sans  consulter  Saint-Pierre. 

C'est  dans  le  fond  de  ma  cQnsciepce  <»  c*est  aux  pi^ds 
du  crucifix,  Toracle  des  chrétien&v  c'est  Tévangile  sous 
mes  yeux  .„  c'est  d'après  avoir  cousulié  les  meilleurs  au- 
teurs que  j'ai  discuté  tous  ces  articles.  C'est  devant  le 
tabernacle  aaint ,  où  repose  Jesus-Gbrist ,  c'est  devant 
le  peuple  qui  m'écoute,  et  le  Dieu  qui  me  juge  ,  que 
je  vais  récitctJc  serment  civique  ordonné  par  l'assem- 
blée nationale.  '  ' 

Pasteurs  de  l'église,  daignez  ,  non  pas  être  entraînas 
par  xnpn  exemple  ,  maïs  convaincus  de  la  solidité  de 
mes  mours....Je  réduis  mon  discours  à  deux  résultais: 
ceux  qui  s'opposent  aux  réformes  de  la  discipline  exté- 
rieure du  clergé,  veulent  deu»  choses,  pu  le  schîsme^dc 
l'église  gallicane  ,  ou  la  contre-révolotion  'de  l'empirç 
François  ;  ils  sont  donc  les  vrais  ennemis  de  Rome ,  et 
les  vrais  ennemis  de  la  France. 

ForLion   d'un  peuple  ^souveraiii,  vous   qui   en  cteg 
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tussi  une  de  Tcglisc^  vous  à  qui-jc  communique  Vna 
pensée,  vous  à  qui  je  demande  la  vôtre;  dctrompcz- 
moi  si  je  m'égare ,  Ou  s'il  m'est  échappé  dans  mon 
effusion  quelque  idée  inexacte. 

Autel  antique  sur  lequel  ma  foi  s'appuie  ,  ébranlez- 
vous  si  je  ce  suis  pas  attaché  de  cœur  et  dame  aux 
devoirs  que  vous  m'imposez.  Voûtes  sacrées  de  cç 
temple,  qui  avez  tant  de  fois  retenti  d'exhortations 
pieuses  et  sol&mnelles  ,  entr'ouvrezvous  ,  et  que  le  feu 
céleste  descende  sur  moi ,  pour  consumer  mon  coeur  , 
s'il  nourrit  un  ?cul  sentiment  contraire  ou  étr^ger  r.14 
bien  public  ,  et  à  la  prospérité  nationale.  Tout  se  tait*. 
ce  silence  est  un  consentement  dju  peuple  et  une  ap- 
probation du  ciel  ;  je  prononce  donc  le  serment  que 
Tun  et  Tautre  sancdcnne.  Je  jure ,  etc. 

Décret  sur  le  droit  du  Timbre. 

UassemblÏe  nationale  vient  de  décréter  un  droit  de 
drabre  sur  les  divers  actes  de  la  sb.cîété  qui  assurent  les 
négociations,  les  traites  et  les  engngemens  des  citoyens 
entre  eux.  Le  produit  de  ce  droit  formera  le  ccm^^lc- 
ment  des  contributions  nécessaires  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  Tétat. 

Les  actes  qui  seront  sotimîs  au  timbre  ,  sont  les 
minute»  et  les  expéditionif^ d'actes  qui  sont  soumises  à 
la  formnHcé  de  Fenregistremcnt  :  - 

Les  minutes  et  copies  signifiées  des  juges  de  paix; 

Les  minutes  des  actes  de  procédure  et  instruction  des 
instances*»;         / 

Les  registres  des  municipalités  pour  ce  qui  regarde 
leurs  affaires» 

Les  registres  des  universités,  facultés,  collèges,  hô- 
pitaux ,  fabriques  :  ceux  des  vicaires ,  curés  ,  cvéques  , 
métropolitains  :  ceux  des  administrateurs  ,  syndics  , 
marguillicrs  ,  fabrîcans  ,  receveurs  des  droits  et  des 
revenus  des  villes  cl  hôpitaux  ;  ceux  des  potaires , 
huissiers ,  et  autres  officiers  ministériels  ,  greffiers  et 
concierges  des  ptisons  et  autres  lieux  de  détentions  ; 
ceux  des  courtiers,  agens^de-chatige ,  «t  de  toute  pcr- 
soane  ou  corps  revêtus  d'un  caractère  public  ,  et  obligea 
par  les  réglcmens  de  lenîr  des  registres. 
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Les  expéditions ,  ou  copies  tirées  de  ces  registîef*    • 

Les  lettres. et  commissions  de  chancellerie  ,  les  expc^ 
dliions,  extraits  ou  copies  de  rcpstres ,  procès-verbaux, 
dciibcrations  des  corps  administratifs  et  rounicipaiités  ^ 
ainsi  que  le»  certificats^  passe-ports  et  autres  actes  ou 
pièces  ioimant  titre  à  l'avantage  ou  à  la  dccUargc  de 
quelque  particulier. 

Les  quittances  de  rentes  payées  par  le  trésor  public  : 
celles  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  du  royaume  ;  celles 
des  droits  des  villes  et  de  toute  contribution  indirecte. 

Les  registres  prescrits  par  la  loi  aux  négocians, 
marchands, artisans ,  fabricans ,  banquiers ,  commission- 
naires, entrepreneurs  des  travaux,  fournitures  etser\'iccs 
pubHcs  ou  particuUers,  a  gens  d'aflaires ,  directeurs  , 
syndics  de  collège  ,  de  créanciers,  et  tous  registres  qui 
seront  admis  à  faire  foi  en  justice.   » 

Les  Ictirey-de-change  !  même  celles  qui  seroient  tirées 
par  seconde  ,  troisième  et  dupiicata  ;  billets  ^  ordre  ou 
au  porteur, mandats,  rescriptions,  et  généralement  tous 
les  écrits  portant  promesse  ou  mandement  de  payer 
des  sommes  déterminées ,  et.  qui  circulent  dans  les 
commerce  ;  même  \^%  endossemens  et  acceptations  de 
pareils  effets  venant  de  Tétrauger ,  lesquels  seront  pré- 
sentés au  timbre  ou  au  visa ,  -dans  la  première  place  de 
France  ♦  où  elles  devront  être  endo&3ées  ,  et  payeront 
seulement  la  moitié  du  droit  imposé  sur  les  effets  de 
même  valeur  faits  en  France, 

Il  est  aisé  deyoirque  cet  impôt  porte  sur  les  capitalis- 
tes et  les  commerçans  ,  bien  j)lus  que  sur  les  proprié-  , 
taires  et  les  agrîculieurs  ;  qu'il  est  destiné  à  faire 
contribuer  les  villes,  et  par  conséquent  à  soulager  Ic5 
çarhpagnes.  ITcxistoit  déjà  un  timbre.  A  la  vérité  celui- 
ci.  embrasse  de  nouveaux  actes ,  des  objets  qui  cil 
avoient  jusqu'ici  été  exempts  Mais  ces  objets  sont 
principalement  rclatiis  au  commerce  et  à  Tindustrie  : 
de  manière  que  c'est  seulement  pour  cette  classe  de 
citoyensque  le  droit  de  timbre  doitparohre  une  charge 
nouvelle.  Le  tarif  de  ce  droit  n'a  pas  encore  été  décrété; 
mais  on  s'accorde  à  penser  qu'il  doit  être  très-modéré. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  droit  de  timbre  avec  le 
droit  d'ENREGi^TREMENT  dont   nous   avons    parlé  a» 
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numcro  lo  de'cctts  Feuille.  Ce  dernier  est  établi  sur 
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PEiETÊ.  il  a  le  mcfitc  d'atteindre  tous  ceux  qui  pouvoicnt  . 
se  soustraire  au  droit d'enrtc;isfr"nie!it.  Les  citoyens  font 
entre  eux  des  conventions:  ils  souscrivent  des  titres,  des 
rcconnoissances  de  leurs  droits,  ils  font  des  demandes 
enjusrice.  Pour  rendre  pjus  autheiitîc|ue5  et  plus  forts 
tous  les  actes  sur  lesquels  reposent  nos  intérêts,  la  loi 
établit  une  fornrialité  générale ,  qui  donne  une  sanction 
àtotts  les  engag'cmcns  particuliers. C'est  l'enregistrement. 
Le  droit  qu'on  perçoit  à  cette  occasion,  est  le  prix  d'une 
fonction  publique  ,  très-avantxgcnse  pour  nous;  car  elle 
proiège  plu«  imnoéëiatcmcnt  nos  biens  :  elle  garantît  à 
chaque  citoyen  la  bonne  Toi  de  celui  qui  traite  avec^ 
lui  :  elle  prévient  les  abus  de  confiance  et  les  procès 
ruineux.  D'ailleurs  celuL  qui  paie  ce  droit,  ne  contribue 
quen  proportion  de  ce  qu'il  a.  C'est  donc  une  con- 
tribution aussi  juste  qu'utile  à  tous  et  à  chacun. 
.  Mais  le  timbré  jest  urt  droit  séparé.  H  a  le  mérite 
datteindre  tous  ceux  qui  pouvoient  se  soustraire  au 
droit  d'enregistrement.  Depuis  long-temps ,  il  est  de- 
mandé par  les  hommes  les  plus  instruits.  Il  est  établi 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Le  timbre  anglais  est 
même  bien  plus  onéreux  pour  le  pauvre  et  pour  l'ha- 
bitant des  campagnes,  puisqu'il  est  établi  sur  plusieurs 
marchandises  de  première  nécessité ,  telles  que  les  sou-  ' 
licrs,  les  chapeaux,  etc.  Avant  même  que  l'assemblée 
nationale  fût  convoquée  ,  on  avoit  résolu  d'établir 
fimpôt  du  timbre. 

Nous  entrons  dans  tous  ces  détaUs  ,  qui  ne  paroî- 
tront  pas  inutiles  à  ceux  qu'on  cherche  à  épouvanter 
sur  les  nouvelles  contributions.  Que  nos  lecteurs  se 
gardent  bien  de  croire  ,  aux  bruits  meiiaçans  que  nos 
ennemis  répandent  de  toutes-  parts.  Qu'ils  comptent 
sur  la  vérité  de  tout  ce  que  nous  leur  y  vous  déjà  dit 
sur  l'impôt.  Qu'ils  n'oublient  point  les  soubgcnicns 
dont  ils. jpuissent  déjà.  Qu'ils  se  rappellent  la  situation 
des  finances  françoiscs ,  au  moment  où  l'assemblée 
nationale,  a  changé  noire  sort.  La  dette  publique  va 
se  liquider;  les  charges  du  tfcs<;r  national  décroîtront. 
Les  renies  s'éteindront.  L'Etat  aura  des  besoins  moias 
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étendus  *et  moîfls  pVessans.  Nos  représéntans  pour- 
ront alors  diminuer  les  contributions.  Soulager  les 
peuples,  c'est  un  bonheur  réservé  aux  assemblées  na- 
tionales futures.  Affranchir  les  peuples  ^  sans  les  sur- 
charger, c'est  tout  ce  qu^apû  faire  rassemblée  actuelle. 
Sa  vous  êtes  justes  et  éclairés,  François,  vous  avoue- 
rez que  ce  bienfait  mérité  lui  sçul  /une  immortelle 
reconnoissance. 

Sur  une  inttrprétation  abusive  du  décret  qui  abolit  les 

dimes^ 

On  non*'  mande  de  plusieurs  endroits  ,  que  le  dé- 
cret par  lequel  l'assemblée  nationale  a  supprimé  la 
dime  ,  donne  lieu  à  des  contestations  fâcheuses.  Quel- 
ques fermiers  ont  prétendu  que  cette  suppression  de- 
voir tourner  à  leur  profit, ''et  ils, refusent  d'en  tenir 
compte  aux  propriéiaires  de^  biens  ou'ils  ont  à  bail. 
Cependant  Tien  n  est  plus  clair  que  rintention  ct4c$ 
termes  de  la  loi.  La  dîme  est  supprimée.  Quel  est 
celui  qui  en  doit  profiter?  celui  qui  la  payoit  réel- 
lement, et  par  conséquent  le  propriétaire.  Car,  lors: 
que, par  les  conditions  du  bail,  un  fermier  convient 
a  acquitter  toutes  les  charges  auxquelles  une  terre  est 
assujettie  ;  il  commence  par^ire  le  calcul  de  toutes 
ces  charges,  et  il^retrancne,cette  somme  sur  les  fcr- 
mr^ges  qu'il  consent  à  payer.  Par  conséquent,  ce  ifest 
p*ns  lui  qui  paye  réellement  ces  charges  ,  puisqu^il 
afferme  d'autant  moins  la  terre.  Ainsi  quoique  la 
dlme  fut  remise,  directement  par  4e  fermier  dans  les 
mains  de  ceux  à 'qui  elle  croit  due,  c'étoit  en  effet 
le  propriétaire  qui  la  devoit ,  qui  la  payoit .  C'est  donc 
lui  à  qui,  elle  est  restituée  ;  c'est  lui  qui  doit  recueillit 
le   bénéfice  de  la  suppression.  - 

Les  fermiers  ne  peuvent  de  bonne  foi  s'y  mépren- 
dre ;  car  il  n'en  est  guèrcs  qui  n'ait  quelques  propric- 
tcs ,  également  affranchies  de  la  dxme.  Or,  ils  savent 
bien  qne  c'est  comme  propriétaires  et  non  çomjne 
fermicTiJ  qu'ils  ont  droit  à  ce  soiîlagemenr. 

CcpcncLint  c'est  peu  de  vouloir  s'approprier  un  béné- 
fice^ qui   ne  leur  sppaiiicnt  pas.  11  en  est  qui  poussent 
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Tavidité  jusqu'à  refuser  de  faire  entrer  en  compte  cet 
objet  ,  au  momei^t  même  de  renouveller  les  baux.* 
Devons-nous  croire  ce  qu'on  ajoute  ;  que  quelqucsr 
uns  d'entre  eux,  par  des  menaces  violentes,  cherchent 
à  intimider  les  propriétaires  ,  pour  leur  faire  aban* 
donner  leurs  droits?  Combien  cette  conduite  est  cou»- 
pable!  Les  cultivateurs  ne  sont-ils  pas  assez  soulagés, 
et  les  propriétaires  assezchargés ,  parle  nouveau  mode 
de  contribution  foncière?  Ceux-ci  vont  être  grèves, 
non-seulement  du  remplacement  de  la  dlme ,  maig 
nlême  de  la  taille  d'exploitation  que  payoient  autrefois 
tous  les  fermiers. 

Nous  dénonçons  à  nos  lecteurs  ces  indignes  pro** 
cédés.  Qu'ils  les  punissent  de  leur  mépris.  Sur-tout  qu'ils 
se  gardent  bien  dé  servir,  le  brigandage  et  la  tyrannie 
de  cej  fermiers ,  en  paroissant  les  soutenir.  Tout  iVir 
pOQ  est  ootre  ennemi  ,  autant  que  le  plus  violent 
aristocrate;  car  il  déshonore  la  liberté.  Un  tel  homme 
n'est  pas  notre  concitoyen  :  ne  soyons  pas  ses  çom^ 
plices. 

Ji  B.    Voici •!«  tercncs  du  décret -du  premier   décrmbrc  dernlcF. 

»  Les  fernûcrs  et  coloiis  des  ftndt  dooi  les  Cruits  étaient  sujets  à  U 
n  di xmc  ccclésiasiique  oa  inféodée ,  seront  tenus  de 'payer  ,  |ik 
n  compter  dc5  récoltes  de  Taunce  1791  ,  aux  propriéiaires  ,  là  va* 
M  leur  de  U  dîxtue  qu'ils  acquittaient ,  etc. 

Évéf,mcn^.     ■  ■ 

RoMR,  Le  souverain  pçntife ,  embarrassé  delà  réponse 

3ue  Ton  attend  de  lui.,  touchant  la  constitution  civile 
u  cleigé  de  France,  à  consulté jtour- à- tour  les  cardi- 
naux et  les  canonistcs  romains.  On  nomme  Canonis- 
JES  des  avocats  instruits  dans  le  droit- canon,  c'est-à-  * 
dire  dans  les  lois  relatives  à  la  discipline  et  à  la  juris- 
prudence ecclésiastiques.  Ces  jurisconsultes  ,  savans 
dans  les  antiquités  religieuses  ,.  ont  trouvé  une  con- 
formité frappante  entre  la  primidve  église  et  la  consti- 
tution civile  du  clergé  de  France  ;  et  par  conséqueru 
ils  ont  invité  le  pape  à  l'approuver.  Le  pape  .y  éioic 
disposé  par  ses  senrimçns  évangéliques  et  pacifiques 
en  mcme-temps.  Mais  les  cardinaux  ont  été  d'un  avis 
c(^otraire  ,  et  cela  par  un  motif  bien  simple.  En  pos- 
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fiessîoa  d'clire  les.  papes ,  ils  regardent  la  papauté 
comme  un  héritage  dont  ils  disposent  à  leurgrc,et 
comme  une  courocnc  offerte  à  leur  vieillesse.  Or  ils 
risqueroient  do  perdre  cette  prérogative  ,  s'ils  approu- 
voient  u»*e  constitution  qui  rend  au  peuple  le  droit 
naturel  d'élire  leurs  pasteurs  et  leurs  évoques.  Le  peuple 
romain  réciameroit  ce  droit,  à  la  première  élection 
d'un  pape;  et  le  conclave  ,  au  lieu  d'être  une  and- 
chambre  du  saint-siége  .  occupée  par  des  intriganis, 
deviendroit ,  comme  autrefois,  la  chambre  électorale 
de  réglisc,  c*es-à  drre  des  fidèles  assembles.  Ainsi,  Ici 
canonisies  jugent  d"après  le  droit- caaon  ;  tt  les  carfi- 
nauK  ,  d'après  l'ambition  cardinale. 

Vienne  ,  capitale   de   l'Autriche.  La   diét€  ,  ou  le 
conseil  tenu  par  Tarchiduc  ,  a  été  un  combat  continuel 
entre  la  tolérance ,  accordée  par  les  lois,  et  l'imolc- 
rance ,  demandée  par  les  cvéques.  Nous  avons  rap- 
porté,  d'après  les  journaux  d'Allemagne,  la  dispute  à 
coups  de  poing  et  à  coups  de  crosse  ,  qui  s'est  passée 
dans  cette  diète  ,  et  où  le  premier  juge  a  failli  d'être 
assommé  pour  avoir  soutenu  la  liberté  des  con.tciences 
et  la  tolérance  des  opinions.  Il  faut  en  convenir;  il  faut 
le  déclarer  à  la  face  de  l'Europe  :  Tépiscopat  est  la  pluâ 
terrible  aristocratie  et  le  plus  odicuk  privilège  qui  ait 
jamais  existé.  L'épiscopat  a  usurpé  les  droits  de  la  divi- 
nité ,  et  il  î'cst  dit,  le  seul» héritier  de  Jesus-Christ. 
L'épisçopat  a  "Ustupé  les  droîli  de  la  royauté  ,  et  il  s'est 
intitulé  une  puissance  de  Pétat.  L'cpiscopat  a  usurpé  le? 
droits  du  peuple,  et  il  s'est  nommé  le  seul  patron,  le 
seul  collateur    de    tous   les  bénéfices.    L'épisçopat  a 
usurpé  les  droits  de  l'église ,  et  seul  il  a  voulu  repré- 
senter les  fidèles ,  présider  les  conciles ,  consacrer  les 
prêtres,  élire  les  pasteurs,  inaugurer  les  papes.  L'épis- 
copat  a  usurpé  les  droits  des  pauvres,  et  il  s^élolt  fait 
un  revenu ,  un  monopole  de  toutes  les  fondations,  de 
toutes  les  aumônes  léguées  autrefois  parla  charité  chré- 
tienne. L'épiscopatentinavoit  usurpéles  droits  des  cons- 
ciences   et  ilavoit,  auihéprisde  Tévangile,  imposé  des 
articles  de  foi  bisarrcs,dcsCREno  arbitraires,  des  sermens 
oppresseurs,  des  inquisitions  horribles^des tortures,  des 
bûchers,  des  supplices  infâmes.  L'épiscopat  avoit  donc 
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fait  plMS  de  mal  au  cViristianisme  que  rimpîétc  et  Thé- 
rcsic.  Voilà  pourquoi  tous  les  véritables  croyans  bé* 
iiii&cnt  la  rcioime,  iuite  par  rassemblée  nationale  de  la 
Fnuce.  Cette  assemblée  a  reconnu  que  nulle  liberté 
politique  ne  pouvoit  subsister,  si  Ton  conservoit  le 
despotisme,  le  druidismc ,  le  judaïsme  épiscopal. 

Avignon.  Des  troubles  nouveaux  ^ut  agité  cette 
ville  ,  moitié  françoise  ,  moitié  papale.  Une'  dispute 
s  y  est  élevée  pour  le  sujet  du  monde  le  plus  facile  à  ré- 
soudre. £lle  étoit  entre  un  aumônier  et  un  lieutenant- 
colonel.  L'aumônier  ,  après   la  messe  ,   entonna  le  do- 

MINK  SALVtTM  FAC  REGEM  ,  et  y  ajOUta  ,  DOMINE  SAL- 
VAM  FAC  LEGEM  ,    SALVAM  FAC    GEN Tr.M.  Le    licUtCUant- 

colonel  ordonna  de  retrancher  les  deux  dernières  priè- 
res. C*cst  qu'il  n'entendoit ,  ni  le  laïki,  ni  la  loi ,  ni  la 
raison.  Le  bon  aumônier  ,  après  de  violens  débats  ,  fit 
'  comprendre  au  régiment  et  à  Ja  ville, .que  les  trois  priè- 
res latines  vouloient  dire  :  vive  la  nation  ,  vive  la  loi  , 
vive  le  roi.  Il  ajouta  ces  mots  ,.  pleins  de  sagesse  :  ne  se- 

Earons  jamais  le  roi  de  la  nation,  si  nous  voulons  que 
t  nation  ne  se  sépare  jamais  du  roi.  Cette  réflexion  sera 
sentie  par  tous  les  bons  François  et  par  tous  les.  bons  Cu- 
res, et  dcs'OTmais  en  chaniani  le,  domine  salvum 
SEGEM  ,  ib'  chanteront   aussi    le   domine   salvam   fag 

CENTEM  ,  et  le  DOMINE  SALVAM  FAC  LEGEM.  Quc  l'on   ne 

dise  pas  qu'il  n'appartient  .qu'au  pape  et  aux  evêqucs  de 
faire  ce  changement  dans  une  prière  publique  :  ce  n^est 
pas  la  prière  du  pape,  ni  descvèques;  c'est  celle  da  peu- 
ple qui  est  bien  le  maître  de  prier  pour  qui  bon  lui 
semble. 

AuTÙN.  Des  paysans  d'Issy-l'Evêque ,  près  d'Autun  , 
sont  partis  pour  aller  réclamer  la  jilstice  de  l'assemblée 
nationale  en  faveur  de  leur  curé ,  détenu  prisonnier  dc-« 

F>uis  plusieurs  mois ,  et  faussement  accusé  d'avoir  été 
auteur  des  brigandages  dont  ce  pays  a  porté  plainte. 
Ces  bons  villageois,  arrivés  à  Paris ,  ont  été  introduits, 
dans  la  salle  des  Jacobins  où  se  rassemblent  les  amis  de 
là  constitution  ,  et  là  ils  ont  dit:  u  Nous  venons  recher- 
M  cher  notre  pasteur  et  déposer  en  faveur  de  son  inno- 
fvccnce.  Dans  tout  ce  qu  il  a  fait,  il  a  exécuté  les  ordres 
5fqu«  la  municipalité  avoit  donnés,  avant  qu'il  eût  été 


■■[  338] 

^5  choisi  pour  le  maire  de  notre  village.  Sait  en  réglant  là 
>i  chosepubliquc,  soiten'réprimantles  vexations pariicu- 
))  Hères ^  il  a  toujours  agi  d'après  le  vœu  et  la  réquisition  de 
>i  notre  communauté.  En  établissant  des  greniers  d'aboa- 
V  danCe,  il  a  mis  dans  ces  greniers  une  partie  de  sa  for 
9t  tune.  Il  distribuoit  au  peuple  les  provisioa  de  bl|ed 
9)  à  une  moindre  valeur  qu'il  ne  les  avoit  achetées.  H 
M  accordoit .  aux  pauvres  des  billets  pour  recevoir. 
)9  gratuitement  la  quantité  de  grains  qui  leur  étoient 
)9  nécessaires  et  qu'il  payoit  de  son  argent.  S'il 
9) y  a  eu  dans  notre  village. et  dans  nos  environs, 
19  un  homme  .bienfaisant  , .  c'est  lui.  S'il  y  a  eu  der 
99  coupables^  c'est  nous  qui  le  sommes.  Nous  arrivons  à 
«(  pied  du  fond  de  nos  habitations  éloignée^  ;  nous  avons 
»9  parcouru  l'espace  de  quatre-vingt  lieues; notre  courage 
p  augmentoit  à  chaque  pas  ;  nous  voilà.  Messieurs  ,  à  la 
ti  porte  de  rassemblée  nationale;  nous  venons  lui  de- 
19  mander,  pour  toute  grâce  v  qu'elle  nous  laisse  prendra 
%9  le$  fers  de  notre  curé  ,  et  que  l'on  rende  à  notre  pa- 
99  roisse  èon  bienfaiteur  etsonpère  jj.  L'aticndrisscmem 
a  été  universel,  et  l'on  a  ordonné  l'impression  du 
discours.' 

Lyon.  Il  se  forme  dans  cette  ville  qui  doit  tome  son 
opulence,  non  aux  chapitres  de  noblesse ,  ni  aui;  mai< 
sons  des  gouverneurs  et  des  intcndans,  ni  aux  hôtels^' 
dçrvitte  etvtaux  palais  de  Justice  /  mais  aux  manufac 
tures,  ài^K  comptoirs,  et  aux  bateaux  de  U  5aone 
et  du  RhQiïè;  il  se  forme,  dis-Je  ♦  dans,  cette  ville  < 
plusieurs  petits  clubs  d'ouvriers,  lls.se  rasscm.blent,  les 
jours  de  fête  ,  pour  discourir  sur  les  affaires  publiques 
<:t  sur  les  travaux  particuliers.  Un  homme  Jeipritnous 
mande  qu'ayant  assisté  à  quelques-unes  de  ces  assem- 
blées, il  a  été  frappé  de  l'ordre  que  Tony  observe  et 
de  la  sagesse  que  l'^n  y  montre.  On  y  parioit ,  unspirv 
des  ci-devant  nobles  :  un  artisan  démontra  que  le  pré* 
jugé  de  la  noblesse  consistoit  dans  une  opinion  vraiment 
ridiculfi,  dans  la  croyance  qu'une  letue  patente  du  roi 
valoit  iineux  que  la  nature,  la  religion,  le  travail,  ie 
génie.  Gra^ces  à  Dieu ,  ajouta-t-il ,  ma  famille  peut  prou- 
ver de  père  en  (ils  deux  cents  ans  de  roture  ,  sass  AU- 
ÇUiN^  TACU6  os  fti03I.tSS£. 
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CAitolS.  Toute  1»  France  a  été  alannée  de  rinsurrection  des  vîlla* 
|es  voiiins  de   Cahort.   Ce  n*est  |>oint  le  brigandage    qui   Ta  sus<» 
citée  ,    ainii  qu^on  s^eic  plu  à  le  fépandre  dam  les  journaux^    Voici 
le  fiiit.  Dans  un  de  ce»  vîllagci  ^  on  avoit  planté  trois  mats ,  Tuncon^ 
ne  la  nobleuc  .  TatHre  contrôle  clergé  ,  Tauirepour  la  liberté  publi-« 
^nc.  Les'bfficiefs  inuBicTpaux  obtinrent  aisôroent  que  Ton  abattit  les 
dcQX premiers  sais,  qui  paroissoient  deux  monumcns  dc^iiscorde.  Ut 
essayèrent  dé  faire  abattre  ausAi  le  troisième  mai  dédL^  à  la  liberté  pu- 
,b)iqne.  Cet  attentat  souleva  les  paysans.  On  sonna  le  tocsin.  De  pro- 
che en  proche  rinsurrcction  se  propagea  comme  un  incendie.  40  mille 
hommes  se  sont  trouvés  réunis  pour  défendre  et  venger  le  mai   de  la 
liberté  publique.  Ils  se  sont  ayanccivvers  Cabors.    Les  magistrats   et 
les   gardes    iiationales  de  la  ville  ont  tenu   cons^ùl»  M.  Dupuys  de 
llontbrun  ,  général    de  là    f^fde  Montalbanoise  ,  étoit  au  milieu  de 
ce   coiucil.  XJn  paysan,  arrive  de  Tarmée  msurgcdie  ,  s'est  présenté. 
Je  viens  vous  annoncer,  a-c-il  dit  ,.que  notre  dessein  est d>x terminer 
les  aristocrates  réfugiés  daiit  Cahors.  Nous  savons  qn*ils  ont  résolu  U 
perte  du  peuple  et  le  renversement  de  It  cofistitutlon.Nous  voulons 
les  punir ,  et  demain  notre  ar&ée  entrera  dans  votre  ville.  M.    Du- 
'puys  de  Mon'tbnin  se  leva  et  répondit  :  Nous  sommés 'ainsi  ^ue  vous 
îescnnemis  irréconciHablei  deTanstocratie.  Mais  ce  ôtkst  pas  au  glaive 
dé  la  violence. qu*^e  doit  être  abandonnée.  Nous  réservons  les  vrais 
coupables  au  glaive  de  la  loi.  Vous  menacei'dc  pénétrerpar  fbcce dans 
imc  ville  qui  a  les  ménaes  scutinieni  que  vous.  Si  quelqu*UAattaquoit 
wos  propriétés  ,  vos  cha^i^ps,  vos  hameaux,  vous  nous  verrica  accou- 
rir pour  vous  défendre.  Mais  si  vous  entreprenez  d^attaqver  vous-mêmes 
nos  propriétés  ,  nos  demeures,  nos  justes  droits,  nous  jurons  de  mou- 
rir plutôt  que  de  céder  ,   et  si  votre  armée  se  présente   en  ennemie  , 
nous  avons  une  armée  aussi  ,    nous  avons'  pour  nous  la  loi  ,  Di.tu  , 
le  courage  et  le  canon.  Le  paysan  député  s^avance  vers  le  général , 
i'enbriisic  ,  et  lui  dit  :  vous  avez  raison:  nous    devons. être  frères 
d'acmés  :  je  vous  avois  déclaré  la  guerre  :  je  vous aimOncc la  paix.  Il 
.sortit  du  conseil  et  de  la  ville ,  et  revenu  an  milieu  de  .faiflaéc ,  il  la 
congédia.  -«     ' 

'CoMFiSGiiE.  Une  troupe  debraconuiert  s'é  toit  répandue  (^ns  la  fo- 
rêt de  Qvmpiègac.La  minicipaiité  a  rèqnis  n^  détachçm^it  de^  troupes 
.deligne  et  im  déuchement  des  gardes  nationales.  Les  braconniers  ont 
tiré  sur  les  détacheiuent.  I^a  pat^uille  est  tombée  sur  les  braconniers 
.à  coups  de  sabfe  ,  en  a  blessé  plusieurs  ,  et  condustun  cerum nombre 
.cnprison.  Ces  brigands  ou  plutôt  ces  assassins  ont  donné  pour  excuse, 
qnHls  avoicnt  cru  ne  tirer  que  curies  gardes-chasse ,  comme  si  las  gar- 
«.des-c^asse  u*étoiem  pas  des  hommes  utiles  et  respectables  dans  leurs 
Ibncdoas,  comme  si  les  gardes-chasse  dévoient  abandonner  jes  bois 
et  les  champs  confiés  à  leur  vigilaoce  ,    pour  'les  jivrer  au  premier 
Tolcur,  au  premier  malfeiteur  qui  s€  présentera  les  armes  à  la  main  ; 
ecnnme  si-  Tinstnimcnt  de  b  violence  dcvoit  remporter  sur  les  îiéfen- 
seurt  de  la  propriété.  H  est  umps  que  nos  amis  les.  villageois* retien- 
nent bien  ces  vérités  que  nous  retommandons  L.leur  bon  sens  natu- 
rel.   S*ils   veulent  qu'on  respecte  leurs  possessions  ,  ils  doivent  res- 
pecter cellei  d'autnii.  Le  gibier  d'un  ohajsop  »  d'une  forêt  appartieat 
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ti  est  |>«riiûs  de  moi&soancr  dias  le  champ  de  ao«  voIùd  oa  de  voler 
dans  ua  grenier  public.  La  liberté  sans  injusitce  est,  ia  deitractida  dv 
tuonde.  Toute  entreprise  violcme  est  vint  ciiirepris£  anst6ctlti<{ht. 
Tout  délit  impiuit  est  ttn  crime  de  despote.  Le  brignhdige  et  ranàt- 
chie  produisent  riafbrtime  ti  la  mendititc' ,  et  celles-ci  condViisctt 
tout  droit  le  peuple,  ou  sdr  Tèchafaùd ,  <Sii  i  i*h3pitàl,  ou  2TA- 
clavage.  ^ 

Pakis  :  M.  de  Vtllctte  a  dénOncé  ^  aux -amis  dTt  U.  riffi^qn  et  de 
rhuraanité  ,  uue>aciion  airdce  ,  commise  sur  la  pai disse  de  Saint- 
Roch.  La  femme  d*un  pauvte  ouvrier  ,  manquant  de  tOtU ,  volt 
mourir  ,  entre  ses  bras»  sOû  Hls  qu*ellè  ilaiioU.  Elle  va  porter,  iMtt 
en  lacmes,  son  cher  £Ii  à  Pé^lise  ,  et'demaBdç.,tin  eutertemcst  ^ 
'  charité.  On  eaige  neuf  francs.  Si  je  les  avois,  (Gl-tUe ,  mon  en&at 
ne  scroit  pas  niort^lfaute  de  Secours.  On  co,nscnt  à  rinhumitioa. 
On  fournit  une  bière  qui  se  ixovve  trop  rourtè.  La  mèîe  dékitéè 
sollicûc^  un  cercueil  qui  puisse  renfermer  les  vestes  de  "son  (ils.  L*aio- 
minalSIe  fossoyeur  prend  le  caxhvre  de  TefiCim,  loi  brise  les  jambes^ 
et  le  jette  dans  ce  cofifre  fuuêb^é.  A  ce  spectacle,  la ipérc  s>f .noait. 
'  On  la  porte  chez  elle  sans  connoissance.  La  pitié  et  Tiûdi^natîOQ  tt 
Tous  les  voisins  accourent.' Mdé.  deMlIetie, 
aventure  ,  s*^eit  empressée  d*aller  secoo' 
en  quelque  sorte  une  ir^ère  au  )iésespoir, 

Qwêtions  faites  par  des  abonnis. 

TrvtDlère.  Un  curd  pcut^il  êcre  sst^senr  étMAjQigb  4t  pais? 
.  Wèpvuse:  L'srdcle  l  dn  tttve  Xfflf  da  décret  f^nit  snr  yotfpniSsriSob 
jttdfcxvre ,  dft  que  k$  tttliwUs^fa  ne  piment  éirr  éhu  Mm  fktu  itk 
'ptg9s  thut  Us  ftmctkfts  sOftt  éécimrût  i^cMi/tfliffn  iftc  kttr  mMUm*  ^ 
les  ibnctioas  et  Tass^sseûr  «ont  des  fondions' jiidictiûnet ,  pi^iqiH 
concourt  ant  déctsiont  dv  jngc  de*  paix.  Aîosî  nom  fie  pùnéoi 
pas  qu'vn  caré  piffise  être  aMesieur ,  d*aatMt  ^nt  que  Tisscileiir 
remptif  la  prkide  de  jug^  de  paix  lorsque  .-celui^cr  viciit  4  mMfr  et 
^c  ton  6ticctuevriiV«t  pas  encore  iidiaBur.  •   « 

Seconde^  -Lhi  j«gc  dt  ^nt  ptiit«it'  se  ^^cntef  d'a^rskr  «H  SNÉHr , 

*  et  l'acquitter  lui-même  de  cet  otficc  ?  Heftnst  :  La  loi  it^iTi^l»  <*s- 
traire  m  eFrd«noant  dans  tes  décrets  snr  rorganisattio»  jmfall^  tpé 
tàaûue  hiètkûl  tntrm  kn  grrfier  fwi  u  pûnrr«  fês  mmt-Hrt  fêvm^ji^* 

TfoUîénte.  ^  nom  demande  tnd  tioiM  arorn  troa«^^  ii0i«9#r  de 
VÙnne  «  rriativt  a«x  cvéqnés  de  Honfrfr,^  qveHq'VÉH^iâpthMiicc 
qui  leur  n  donné  la  leçon  citée  dan-  le  K^.  17-  dt'wo^  fedUt. 
Éép9ta€:  tkm»  avons  tromrd  Pan^cdore  dans  toM  lies  jbvtMtitt  aie- 
'  mantfs  at  entre  autres  dans  1«  coùrier  dti  Bas-Rhin.  t*impératrice  qdi 
'  sait  si  bien  cojtdnirt  son  tûnêgt  et  reprimatidcr  les  év^qocs  ,  c*eit  II 
femme  xle  Léopold ,  rcmperctrr  tç^nxnt. 

K  11  R  A  T  A. 

G*c«t  par  «rrcvr  q«e  dana  notre  linméio  16.,  page  ^94 ,  noiii.inrMi 

*  rapporté  ,  comme  décrété ,  la  proposûiois  qui  a  ébé(  ^u  »  qie  ics 
muliicipalflét  ne  pnistent  tfivoyer  des  ëépiMdf  a«prèf  de  Tasaiéndiltc 

'  Aatiooak  ,  q»c  mt  rootonansba  ex:pre»stt  dof  4îfàrttm<Biu  Cène 
*«iol4l>0  ^ii  confomie  à.  I\»dse  -liiôriu  chiqiy  iUs.paMro%Su,.et>auK  u^ 
intérêts  du  peuple  a  aimplemcut  étd  accucUUe  et  renvoyée  ao  foaitid 
de  coBstitciiioB.     . 


N^  19. 

ANNÉE 

DE     LA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

DIX-NEÙVIEME    SEMAINE. 
Jeudi  3  février  1791. 


Les  partisans  des    influences    de    la  lune   ne  man- 

3ueront  pas  d'objecter  que  cet  astre  étant  la  cause 
u  flux  et  reflux  de  la  mer  ^  peut  aussi  influer  sur 
ratmosphère  et  causer  des  changemens,  de  temps  ; 
*•  Tobjection  n'est  pas  à  mépriser;  mais  avant  de  la 
combattre  ^  je^me  vois  obligé  de  parler  aux  bon»  villa- 
geois d'un  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  na  - 
tare  ,  de  l'attraction  ,  soupçonnée  des  anciens ,  affir- 
mée par  Bacon  ,  et  dont  Newton  a  démontré  les  lois 
admirables. 

Le  pren^îer  moteur  de  l'univers  a  imprimé  aux  pla- 
nâtes une  force  d'impulsion*  qui  les  fait  tourner  dans 
l'espace  vmsiis  indépendamment  de  ce  mouvement  ^ 
eUes'oot  une  tendance  à  se  rapprocher  mutuellement, 
et  cette  teiflknce  est  appelée  attracdon  ou  gravita- 
tion. Le  gloH^  de  la  terre  étant  composé  d'une  par- 
tie solide  et  d'une  partie  liquide  ,  cette  dernière  qui 
est  mobile  cède  facilement  à  l'attraction  de  la  lune  , 
et  Toilà  le  haussement  des  marées  ;  mais  pourquoi  ce 
soulèvement  a  -  t-il  lieu  pendant  six  heures  ainsi  que 
rabaissement  ?  £n  voici  la  raison. 

Par  le  mouvement  journalier  de  la  terre  en  vingt- 
quatre  heures  «  la  lune  paroit  être  douze  heures  à  par- 
courir la  moitié  de  l'hémisphère ,  et  les  plages  de  la 
mer  sur  lesquelles  elle  est  perpendiculaire  éprouvent 
instantsinément  les  plus  hautes  marées ,  et  à  mesure 
qu'elle  s'en  éloigne  ,  les  eaux  s'abaissent.  Mais  dans  la 


partie  opposée  de  notre  globe  qui  n'est  point  éclai- 
rée de  cet  astre  ,  le  même  effet  des  hautes  marées 
a  lieu  par  une  raison  toute  contraire  que  voici. 

La  masse  du  globe  de  la  terre  éprouvant  du  cité 
de  la  lune  la  force  de  l'attraction ',  son  mouvement  en 
est  accéléré  ;  mais  dans  le  côté  opposé  qui  ne  peut 
être  attiré  par  la  lune ,  les  eaux  ne  pouvant  çarrici- 

Ecr  à  cette  accélération  ,  restent  dans  une  espèce  de 
mgueur  ou  de  retard  ;  c'est  ce  qui  forme'  uii  autre 
flux  et  reflux  en  sens  contraire  ;  il  y  a  donc  deux  flux 
et  reflux  en  vingt-quatre  heures. 

S'il  y  a  quelques  variétés  dans  ces  effets  ,  elles  vien- 
nent de  l'attraction  du  soleil  combinée  avec  celle  des 
deux  autres  corps  selon  l'aspect  plus  ou  moins  di- 
rect que  le  soleil  a  sur  eux  ;  de  là  il  arrive  que  dans  les 
sy^igies  ou  nduvelleÀ  lunes,  le  soleil  et  la  lune  exer- 
çant toute  leur  force  par  le  même  côté  ,  les  marées 
sont  plus  considérables.  Mais  ce  soulèvement  des 
eaux  est  généralement  uniforme  ,  constant  et  périodi- 
que :  il  obéit  sans  cesse  à  la  cause  immédiate  qui 
le  produit  ;  on  est  sûr  qu'à  telle  heure  demain  la 
majrée  sera  dans  la  hauteur,  et  à  telle  heure  dans  la 
plus  grande  baisse,  confonnément  au  lieu  de  la  lune; 
n^ais  revenons  à  l'objection  :  il  n'en  est  pas  de  même 
sur  le  continent  ;  la  lune  occasionne  sans  doute  quel- 
ques troubles  dails  l'atmosphère  par  son  >attraction  , 
mais  on  n'y  sauroit  jamais  appercevoir  aucune  régu- 
larité ,  aucune  périodicité  ,  c'est  le  soleil  seul  qui  par 
^a  chaleur  est  la  cause  des  vents  et  des  antres  mé- 
téorejs  ;  il  est  donc  démontré  que  les  phases'  de  la 
lune  n'ont  aucune  connexion  avec  les  changemcns 
de  temps  ,  et  que  bien  que  la  lune  soit  la  cause 
immédiate  du  flux  et  reflux  de  la  mer  ,  il  est  incon- 
séquent décompter  sur  les  phases  pour  en  attendre  un 
changement  quelconque  dans  l'atmosphère  ,  du  chaud 
ou  du  froid  ^  de  la  pluie  ou  du  beau  temps. 

Signé  ,  Pasquim. 


<     ■      ■  N\  19.         .  s^> 

Enircticn  <U  M.  EriEtZNE  sur  la  noubdlc  procédure 
criminelle  ,  ou  sur  le  jugement  par  Jure' a. 

il  os  lecteurs  ont-ils  oublié  M.  Etienne  et  ses  ins- 
tructions sur  Timpot?  Pour  nous  ,  qui  n'avons  pas  perdu 
de  vue  ce  bon  et  sage  cultivateur,  nous  allons   rap- 

f)orier  le  discours  quM  tint ,  il  y  a  peu  de  jours ,  devant 
es  plus  braves  gens  du  lieu,  rassemblés  dans  sa  grange. 
Voici  comme  il  débuta  :  i?  Pour  cette  fois,  mes  chers 
pays,  je  puj^s  me  flatter  d'avoir  de  grandes  et  bonne» 
choses  à  vous  dire  ;  et  c'est  bien  sans  vanité  que  je 
vous  l'annonce.  Car  je  ne  suis  ni  plus  sage ,  ni  plus 
savant  qu'un  autre.  Mais  j'ai  ,  Dieu  merci ,  le  temps 
d'ouvrir  de  bons  livres  et  de  consulter  des.  hommes 
instruits.  Ce  que  j'ai  puisé  chez  eux,  je  viens  le  verser 
chez  vous.  Voilà  tout  mon  secret  :  Ecoutez-moi  donc 
bien  ;  car  si  vous  manquez  d'attention  ,  je  manquerai 
ip,  mémoire  ;  et  nous  y  perdrons  tous. 

«Mes. amis,  continaa-t-il  ,  après  s'être  un  instant 
recueilli,  vous  savez  que  je  ne  suis  ni  avide  ,  ni  chica- 
neur^ ni  méchant.  Cependant  j'ai  eu  dans  ma  vie  deux 
grand»  procès  et  deuix  procès  criminels.  Je  m'ctois 
plaint'  des  vexations  d'un  çabelleur.  Dans  le  même 
temps  ,  je  m'étois  opposé  à  la  tyrannie  d'un  seigneur 
du  canton.  La  ferme  protégea  son  commis.  Le  seigneur 
étoit  le  favori  de  la  femme  d'un  préfident.  D'un  côté 
on  m'accusa  de  faux-saunage;  de  l'autre  ,  on  m'imputa 
des  injures  et  un  complot.  Bref,  j'étois  riche;  oh  se 
contenta  de  me  ruiner.  Si  j'eusse  été  pauvre,  à  peine 
en  aurois-je  été  quitte  pour  les  galères  3». 

Ce  qui  m'est  resté  de  ces  aventures,  c'est  une  grande 
frayeur  des  procès  ,  et  sur-tout  des  juges,  La  révolu- 
tion clle-riîème  n'avoit  point  calmé  ces  craintes.  Ces 
jours  derniers ,  je  revenois  de  la  ville  voisine  avec 
notre  ami  M.  Gerson.  Cet  excellent  homme  venoit 
d'être  nommé  juge  de  notre  tribunal.  Nous  cheminicyns 
en  silence.  Son  cheval  marchbit  devant  le  raien.  Je  le 
rc|j;ardois,  et  réfléchissant  I  sa  nouvelle  pl&ce  ,  tout-à- 
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coup,  je  me  dis  a  moi-même  ;  —Voilà  pourtant  le  meil* 
leur  hojmme  du  monde ,  qui  peut-être  yera  im  jour  le 
maître  de  m''assassîner  ou  de  me  faire  grâce ,  suivant 
son  bon  plaisir ,  et  sans  que  personne  puisse  S|^en  plain- 
dre.—Cette  pensée  me  saisit  avec  tant  de  force ,  que 
je  ne  pus  la  lui  cacher.  II  n'en  fut  point  blessé  ;  car  il 
m'aime,  et  il  sait  que  je  restime.  Nous  suivîmes  cet 
entretien,  et  je  lui  avouai  qu'aucun  citoyen  ne  me 
sembloit  parfaitement  libre  ,  du  moment  que  tous  dé- 
voient avoir  la  même  crainte  que  moi.  11  sourit,  et 
me  répondit: — C'est  apparemment  pour  vous  rassu- 
rer, que  la  constitution  a  établi  des  juges  nomn)é$ 
par  le  peuple ,  et  seulement  pour  un  temps  liiniie. 
-•-Je  répliquai  que  ce.  remède  ne  me  rassuroit  point 
du  tout.  Vous  êtes  juge,  lui  disois-je,  mais  moi,  j'ai 
été  accusé.  J'ai  vu  que  depuis  l'ouverture  d'un  procès, 
jusqu'à  la  sentence ,  le  juge  étoit  le  maître  d'obscur- 
cir ou  d'éclaircir  mon  innocence  ;  j'ai  vu  qu'il  infor- 
moit,  qu'il  entendoit,  qu'il  interrogeoit, qu'il  admctioit 
les  témoins,  qu'il  évaluoit  les  preuves,  qu'il  mesuroil 
la  peine ,  le  tout  presque  à  sa  fantaisie  .J'ai  vu  que  toutes 
les  facilités  étoient  pour  l'accusateur,  et  tous»  les  obs- 
tacles contre  l'accusé.  Je  suis  libre  devons  élire.  Soit; 
mais  vous  êtes  libre  de  me  faire  pendre.  Et  que  m'im- 
porte que  vous  perdiez  votre  place,  quand  j'aurai, 
moi ,  perdu  la  vie  ?  — 11  vouloit  me  répondre  :  je  l'ar- 
rêtai ,  et  je  poursuivis.  Maintenant  ,  dites-moi ,  M. 
Gerson  ,  un  peuple  est-il  Bbrc ,  seulement  parce  qu'il 
peut  nommer  ses  représentans ,  ses  administrateurs  e( 
ses  magistrats  ?  Non ,  sans  doute ,  si  tous  ces  gens-là 
peuvent  impunément  abuser  de  leur  pouvoir;  si  tout 
citoyen  ne  peut  en  tout  temps,  tout  haut,  et  par-tout, 
se  plaindre  de  ces  abus.  Eh  bien  !  le  pouvons-nous ,  s'il 
y  a  une  espèce  d'hommes  plus  à  craindre  pour  nousquc 
les  lois  et  du  caprice  desquels  nous  dépendrons  aujour- 
d'hui ou  demain.  Ces  hommes-là,  c'est  vous  autres 
juges.  Tous  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main .  font  na- 
turellement cause  commune ,  et  vous  vous  appuierez 
tous  les  uns  les  autres.  Les  hommes  que  nous  élisons 
pour  nous  gouverner,  nous  domineront  sitôt  qu'ils  ne 
craindront  plus  nos  plaintes  ;  et  ils  ne  les  craind/oai 
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i)ltts  ^  dès  qu'ils  pourront  le  venger  d^un  citoyen  ou 
ni  fermer  la  bouche  par  une  accusation  injuste  devant 
un  JQge  partial.  Qui  donc  osera  parler  ou  écrire? 
Où  est  donc  ia  liberté  ?  N'avons-nous  fait  que  changer 
de  tyrans?  —  Je  finis  par  ces  mots.  La  véhémence  avec 
laquelle  f  aTois  parlé  ^  jointe  au  mouvement  du  cheval  ^ 
m*avoit  fatigué.  Jétois  hors  d'haleine  ;  l'air  étoit  doux 
et  sec.  M.  Gerson  me  propose  de  continuer  à  pied  ia 
route-  et  la  conversation.  Et  chacun  de  descendre,  et 
les  deux  chevaux  de  nous  suivre  paisiblement  «  la  bride 
sur  le  col.  Alors  il  reprit  ainsi  la  parole.  Je  vous 
conçois  très-bien  ^  mon  cher  Edenne  :  il  y  a  des  juges 
pour  défendre  des  voleurs  et  des  meurtriers;  mais  qui 
nous  défendra  des  juges?  Voilà  ce  que  vous  demandez. 
Hélas  l  vous  n'avez  dit  que  trop  vrai ,  et  vous  n'avez 
pas  tout  dit.  La  société  a  beau  faire  des  lois  contre  les 
passions  des  hommes.  Elle  ne  peut  faire  des  hommes 
sans  passions  pour  exécuter  ces  lois.  Combien  la  puis- 
sance des  juges  est  terrible  f  Suffit*il  que  Taccusé  ne 
voye  pus  en  eux  ses  ennemis  ?  Non ,  il  faudroit  en- 
core cfU'il  y  trouvât  des  hommes  bienveillans  ,  qui  lui 
touchent  et  lui  tieim«nt  par  des  ressemblances  de 
fortune  et  de  mœurs.  Mais  au  contraire  ,  les  juges  « 
quoique  élus  par  le  peuple  ^  sont  par  leur  éduca- 
tion ,  par  leur  ministère  ^  dans  une  condition  su- 
péiienre  ;  ils  ne  connoissent  bien  ni  ses  habitudes  ,  ni 
inéme  son  l^mgage.  L'orguefl  étant  naturel  à  Thomme 
en  place;,  il  se  pré^ûent  facilement  contre  Thomme 
pauvre  etobscnûr.  C'est  aussi  le  malheur  de  cette  pro- 
fession, qu'elle  cnclurcit  le  cœur.  Les  juges  s'habituent 
à  voir  des  malheureux ,  comme  les  médecins  à  voir  des 
malades.  Et  cependant  celui  qui  ne  plaint  point  un 
accusé ,  est  bien  près  de  le  trouver  coupable. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  deux  questions  dans  tout 
procès.  Cet  homme  est-il  coupable  ?  Qjielle  peines 
mérité  ston  cr/me  ?  Vous  sentez  <jue  si  les  mêmes  hom- 
mes pfort^wcent  sifr  les  deux  points  du  fait  et  du 
DROIT,  ils  ont  deux  moyens  d^opprimer  l'accusé  ,  soit 
tn  k  déclaraift  coupable,  quand  il  ne  Test  pas ,  soit  en 
lui-infligieant  une  peine  plus  grave  que  la  fantc.  Un 
grand  mal  encore  ,  ce  sont  ces  règles,  générales,  sur 
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lesquelles  se  jugent  tous  les  cas  particuliers»;  Telle  est 
la  preuve  fondée  sur  la  déposition  de  deux  témoins  ; 
telle  est  Tadmistion  en  certaines  circonstances  de  té- 
moignages qu'on  rejette  en  d'autres.  Toutes:  ces  métho- 
des qu'on  applique  à  tous  les  fjatts ,  coaviendroient  à 
peine  à  quelques-uns.  Or^  elles  se  forment  naturelle- 
ment et  passent  en  lois  «  dès  que  le  pouvoir  de  punit 
les  crimes  est  laissée  à  des  jugés   de  profession.  C'est 
par  ces  faux  systèmes  de  preuves  que  tant  d'innocens 
ontàté  légalement  immolés,  et  que  des  juges  intègres 
n'ont  été  souvent  que  des  assassifis  inviolables  et  impu- 
nissables.  Vous  aviez  donc  plus  de  raisons  que  vous  ne 
pensiez  pour  frémir ,  en  voyant  un  si  grand  pouvoir 
remis  entre  mes  mains!  i»  Ainsi  parloit  M.  Gerson:Je 
m'arrêtai  ;  et  lui  serrant  fortement  la  main;  ami,  lui  dis- 
je ,  nous  sommes  donc  bien  heureux ,  puisque  nous 
avons  su  choisir  un  homme  aussi  sage  que  vous.  Mais 
vous-même,  homrae   de  bien  ,  c'est  vous  que  je  vais 
plaindre  !....  £h,  quoi  !  $'écria-t-il  en  m'interrompant , 
pensez-vous  que  je  m'esdme  assez  moi-même  ,  ou  que 
j'aime  assez  peu  mon  repos  pour  acceptée  ce  terrible 
jaainistcre  ,  si  la  consdtution  *eUe-même  ne.rassuroii  ma 
conscience?  Il  est  temps,  mon  cher  Etienne,  que  vous 
^onnoissiez'son  dernier,  peut-être  son  plus  grand  bien- 
.fa.it.  Soyez  désormais  sans  crainte.  Vous  êtes  vraiment 
libre.  La  yie  et  l'honneur  du  juste  ne  sont  plus  dans 
nos  mains.  Et  moi  aussi ,  je  dormirai  tranquille.  La  loi 
qui  met  l'accusé  à  l'abri  du  juge  ,  met  le  juge  à  l'abri 
de  lui-même.  Enfin  le  jugement  par  jur^s  est  décrété 
et  va  être  établi. 

Alors ,  me  rappelant  que  déjà  plusieurs  fois  on  avoit 
annoncé  cette  loi  nouvelle  ,  je  le  priai  de  me  la  faire 
mieux  connoître.  Je  ne  sai^,  mes  amis,  s'il  en  sera  de 
même  de  vous ,  mais  en  apprenant  ces  choses ,  il  me 
sembloit  que  si  l'idée  ne  m'en  étoit  jamais  venue,  c'ctoit 
seulement  faute  de  l'avoir  cherchée  ;  car  cette  institu- 
lion  est  simple  autant  que  sublime.  M.  Geison  reprit 
donc  en  ces  termes  : 

«(Une  accusadon  est  intentée  contre  un  citoyen.  EI1« 
est  fausse  ou  Vraie.  Il  est  coupable  ^u  non.  Pour  le 
décider,  on  appelle  les   pai&s  9u  les  semblables  de 
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Tacctisé,  c'est-à-dire  douze  citoyens  honnêres  et  connus, 
d*une  condition  pareille  et  qui  ne  lui  soient  point 
suspects.  Eux  seuls  peuvent  le  condamner  ou  l'absoudre. 
Voilà  ce  qu'on  entend  par  le  jugement  des  jure's.  On 
leur  donne  ce  nom,  parce  qu'avant  de  juger,  ils  jurent 
de  bien  remplir  ce  ministère.  On  nomme  aussi  un  jure', 
l'assemblée  de  ces  douze  citoyens. 

''Maintenant  comment  choisit  on  les  jurés  et  queJIe 
est  la  marche  de  cette  procédure  ?  le  voici  ;  i®.  le 
jure'  n'a  lieu  que  pour  un  délit  qui  emporte  peine 
afflictive  ou  infamante  ;  9°.  non  -  seulement  la  loi  ne 
permet  pas  qu'aucun  François  puisse  être  condamné 
autrement  que  par  ses  pairs  :  mais  elle  ne  veut  pas 
même  qu'il  puisse  essuyer  un  semblable  procès  ,  si 
d'abord  huit  de  ses  concitoyens  n'ont  décidé  ,  sur  des 
preuves  suffisantes  ,  qu'il  est  dans  le  cas  d'être  accusé: 
Car  vous  le  savez  trop  bien,  la  détention,  les  alar- 
mes; toutes  les  suites  d'une  accusation  injuste ,  blessent 
l'honneur,  troublent  le  repos  du  citoyen,  et  si  cruelle- 
ment ,  qu'il  n'y  doit  pas  être  exposé  sans  cause.  Autre* 
ment  il  ne  tiendroit  qu'aux  ennemis  du  peuple  d'écarter 
sans  cesse  des  fonctions  publiques  ses  plus  sûrs  défen- 
seurs ,  en  ternissant  leur  renommée  par  d'odieux  et 
d'absurdes  procès* 

99II  y  a  donc  pour  tout  procès  criminel ,  un  premiet 
et  un  second  jure';  l'un  d'accusation,  l'autre  de  ju- 
gement :  le  premiet  placé  dans  chaque  tribunal  de 
district  ;  le  second  dans  chaque  tribunal  criminel,  et 
il  n'y  en  a  qu'un  par  DEî»ArrE^fENT. 

fiHuit  citoyens  éligibles  ,  (i)  tirés  au  sort  sur  une  liste 
de  trente  qui  ont  été  choisis  par  le  procureur-syndic 
du  district,  composent  le  juré  d'accusation.  Un  des  juges, 
sous  le  nom  de  directeur  du  jure'  leur  expose  Fobjet 
de  l'accusation;  ib  entendent  les  parties  et  les  témoins; 
ils  lisent  les  pièces ,  et  prononcent  s'il  y  a  lieu ,  oui,  ou 
NON,  à  l'accusation.  Si  c'est  non,  toute pourtuite  cesse  ; 
l'accusé  est  mis  en  liberté.  Si  c'est  oui ,  on  Tenvoye  au 
tribunal  criminel. 


(i)  Voyez  le  Çatccbume  de  la  GemMÂmtio&. 
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nAlors  le  second  juré  est  assemblé.  Voici  sa  coxopo- 
sltion«  Tous  les  trois  mois^  le  procureur-général-syndtc 
choisit  deux  cents  de  tous  les  citoyt:ns  éligibles  du 
département,  L* accusateur  public  ,  c'est-à-dire  ,  Tuu 
des  juges  ,  chargé  de  poursuivre^  au  nom  de  la  nation, 
tous  les  crimes ,  peut  récuser ,  ou  rejetter  vingt  de  ccf 
deux  cents  citoyens.  Dans  le  reste  de  la  liste",  on  tiré 
au  sort  douze  noms.  On  les  présente  à  Faccusé.  Il  a 
droit  de  récuser  ceux-là  et  d'autres  jusqu'au  nombre  de 
vingt  ^  sans  en  donner  aucune  raison.  Il  en  pourroit 
m^me  rejetter  de  nouveau,  par. des  motifs  valables. 
Ainsi  se  forme  le  juré  de  jugement. 

j»  Vous  voyez  quel  soins  industrieux  la  loi  prend  pour 
s'assurer  de  Timpartialité  -de  ce  tribunal.  Le  crime 
est  jugé  dans  un  lieu  difierent  de  Telidroit  oh  il  iu{ 
commis.  Pourquoi?  pour  que  U  juré  ne  scitjaxnaii 
prévenu  ou  contraint  pai:  la  faveur  ou  ranimosité  de 
quelques  familles,  o«i  même  d'une  aveugle  multimd^.  Et 
ces  nombreuses  récusations  permises  à.  Taccusé,  com- 
bien elles  lui  sent  favorable»!  c'est  presque  lui  seul 
qui  nomm«  ses  propres  juges.  Du  moins  il  les  avoue« 
11  semble  accepter  d'avance  leur  jugement. 
«  49  Le  juré  ainsi  nommé,  au  jour  prescrit,  tout  sepi|sem- 
blc.  Les- juges  siègent  d'un  côté  avec  V^ccusateur  public 
et  le  commissaire  du  roi.  (i)  Les  jurés  prêtent  le  serment 
et  se  placent  à  part.  Les;  témoins  paroissent  aussi  sé- 
parçmenr.  L'accusé  lui-même  est  seul ,  libre  et  acçomr 
•pagné  de  ses  amis  ou  conseils.  Le  public  sur-tout  est 
présent  et  assiste  en  grand  nombre.  Le  pfésidçat  dit 
tribunal  expose  l'affaire.  U  produit  les  pièces  et  les  lé- 
moins.  Ceux-ci  déposent.  L'accusé  leur  répond  et  les 
combat.  L'accusateur  public  et  les  juges  interrogent. 
Li^s  questions  se  pressent ,  les  débats  se  croisent  et  se 
prolongent,  autant  qu'il  est  nécessaire.  De  tous  ces  dis- 
cours ,  rien  ne  s'écrit.  Les  douze  citoyens  écoutent , 
observent,  interpellent  également  les  témoins  et  l'ac- 
cusé ,  et  leur  opinion  doit  se  former  naturellement  de 
tout  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  EnBn  le  président 

(i)  Cet  oiHcier  est  chargé  de  lUrveillcrcc  de  réclamer,  au  nom  da 
Tol  y  VcxtQuûou  précUe  de  toutes  lei  fornet  réglée»  par  U  loi. 
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fait  un  résumé  de  TafFaire  ^  la  réduit  aux  points  les  plus 
simples,  et  récapitule  toutes  les  preuves  pour  et  contre. 
Alors  les  j\irés  se  retirent  ensemble  ;  ils  délibèrent ,  et 
déclarent  dans  la  sincérité  de  leur  cœur,  si  le  citoyen^ 
accusé  est  convaincu ,  oui  ou  non  ,  du  fait  de  Taccu* 
tation.  Sur  les  douze  jurés ,  il  faut  que  Dix  (i)  soient 
dWcord  pour  le  condamner  :  sans  quoi ,  il  esjt  absous 
et  mis  en  liberté. 

ï^Tellc  est,  mon  cher  Etienne,  cette  institudon  admi- 
TSible  ,  fondée  ,  à  mon  avis  ,  sur  trois  grands  principes  « 
fun  de  raison  ,  Fautre  d'humanité  ,  le  troisième  de 
liberté.  Tout  homme  sage,  humain  et  libre  doit  donc 
en  remercier  le  ciel  et  nos  représentans. 

»>  Le  pi-emier  principe  ,  c'est  que  pour  découvrir  la 
vérité^d^un  fait,  pour  rcconnoître  Tinnoccnce  et  disdu^- 
guer ,  le  crime  à  travers  toutes  les  preuves  et  tous  les 
témoignages  ,  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  sont  des 
gtiides  plus  sûrs  que  Fhabitude  et  le  savoir.  Dites-moi, 
moA  cher  Etienne ,  vou«,  père  de  famille,  s'il  s'est  passé 
quelque  désordre  dans  votre  maison,  et  que  celui  qu'on 
eb  accuse,  le  nie,  que  faites-vous  pour  vous  en  cclâircir  ? 
Appetez-vous  des  savans  ?  ouvrez-vous  de  gros  livres  ? 
Non  ,  vous  assemblez  la  famille.  Vous  questionnez  l'un; 
yous'Vermonez  Tautrc  ;  vous  les  mettez  aux  prises  tous 
ensemble.  Verus  raisonnez  avec  les  assistans.  Bientôt  tout 
est  tiré  au  clair,  ei  l'assemblée  et  vous,  tout  le  monde 
sait  à  quoi  s'en  tenir.  Eh  !  pourquoi  ne  feroit-on  pas 
de  même  pour  les  désordres  qui  arrivent  dans  la.grande 
famille  nationale  ?  Voulez-vous  trouver  la  vérité  ?  disait 
un  »age  ;  il  faut  la  chercher  avec  un  cœur  simple. 
Ce  n]est  point  là  un  métier  qui  veuille  de  Tétude*  Au 
contraire  l'étude  amène  la  routine^  et  la  routine  fausse 
y  le  jugement.-Qui  juge  trop  souvent,  jugera  moins  hien  ; 
car  le  proverbe  âHt  que  la  science  e'mowsse  la  con- 
science. La  conscience  de  douze  hommes  simples , 
sincères  et  désintéressés  est  le  tribunal  de  la  vérité 
même. 


(i)  Ceitc  disposition  de  la  loi  n'es  point  décrétée.  M,  Gcrson  pré- 
sume a^iparemmient  qu'elle  sera  préférée  à  la  loi  de  run^uoiaè 
x^quisé  dans  Ift-Jury  anglais^ 
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99l.e  principe  d'humanité  qui  a  dicté  cette  loi  estcette 
grande  maxime  ;  il  vaut  mieux  que  dix  coupables  soient 
sauves,  plutôt  quun  seul  innocent  périsse.  Un  citoyen 
accusé  a  droit  à  toutes  les  ressources  qui  peuvent  ma- 
nitester  son  innocence.  Tant  qu'il  n'est  pas  convaincu , 
il  n est  que  notre  ami,  puisqu'il  est  malheureux.  Il  laut 
donc  ,  pour  le  condamner,-  des  preuves  plus  claires  que 
la  lumière  du  jour.  Cependant  les  mêmes  moyens  qui 
Iç  justifient,  s'il  est  innocent,  s'élèvent  contre  lui,  s'il 
est  coupable;  la  société  sera  satisfaite,  il  ne  peut  échap- 
per à  la  peine.  Supposez-vous  juré  ,  mon  cher  Etienne? 
et  moi  accusé.  "Vous  voudrez  sans  doute,  pour  me 
croire  coupable  ,  de$  preuves  évidentes  :  maîs'^i  je  suis 
convaincu  d'un  crime,  est-il  rien  qui  vous  empêche  de  , 

f>rononccr  mon  arrêt?  Non ,  votre  amitié  même  ne  bal- 
ancera pas ,  la  puissance  de  la  vérité  ,  votre  serment, 
votre  honneur,  la  présence  du  peuple  et  des  juges, 
votre  intérêt ,  votre  sûreté  et  celle  de  tous  vos  conci- 
toyens qui  demandent  le  châtiment  et  l'exemple.  Vous 
me  condamnerez  en  .pleurant ,  maïs  vous  n  hésiterez 
point  à  me  condamner.  .   ' 

))Demandez  vous  maintenant  quels  sont  les  principes 
de  liberté  qui  rendent  cette  loi  si  sainte  et  si  chèrç  aux. 
nations  qui  en  jouissent?  Le  peuple  qui  est  la  source 
de  tou5  les  pouvoirs  ,  doit  se  réserver  ceux  qu'il  peut 
exercer,  lui-même.  Celui  d'infliger  des  peines  aux  ci- 
toyens, de  leur  ôter  l'honneur  ou  la  vie ,  ce  pou- 
voir qui  réprime  et  prévient  les  désordres,  qui  maintient 
la  paix  et  la  justice  ,  ce  pouvoir  redoutable  ne  peut 
sans  danger  être  abandonné  à  un  petit  nombre  d'in- 
dividus ,  qui  l'exercent  dans  tous  les  cas  et  sur  toutes  les 
personnes.  N'est-il  pas  évident  que.  s'il  n'est  confié  qu'à 
des  jurés ,  il  reste  entre  les  mains  du  peuple!  Le  peuple 
est  donc  plus  libre  et  moins  dépendant  de  ses  chefs , 
sitôt  qu'il  a  établi  cette  forme  de  jugement.  Car  le  plus 
puissant  de  l'état  craindra  d'opprimer  le  plus  foible  , 
quand  il  sera  sûr  que  ses  vexations  seront  examinées  par 
douze  personnes  indifférentes,  nommées  par  le  sort,  au 
moment  même  de  l'examen. 

n  N'est-ce  pas  maintenant  le  plus  beau  droit  de  l'iodi-' 
▼idu  couMfne  de  la  nation ,  que   celui  de  ne  pouvoir 


î 


(549) 
jamais  recevoir  aucune  atteinte  à  la  persanne  et  sub*r 
aucune  peine  ,  que  du  consentement  de  douze  de  ses 
voisins  et  de  ses  égaux.  Certes,  s'il  est  condamne ,  c'est 
uc  rien  ne  pouvoit  le  sauver.  Si  même  ,  par  un  pro- 
igc,  un  innocent  pouvoit  ainsi  périr,  il  me  semble 
qull  n'auroit  à  se  plaindre  que  de  la  cruauté  du  sort 
et  de  la  foiblesse  de  rjiumanité.  Une  pourroit  rienre- 

f)rocher  à  ses  juges,  ni  sur-tout  à  la  société  et  à  la 
ci.  Car  que pouvoietit-elles faire  déplus  en  sa  faveur? 
Au  contraire  cet  homme,  de  bien,  en  succombant,  bc- 
niroit  encore  cette  loi  presque  divine ,  se  souvenant 
que  jusqu'alors  elle  seule -avoit  à  tous  les  instans  dé- 
fendu sa  liberté,  son  honneur,  sa  vie  et  toutes  ses 
jouissances. 

ïjEt  vous  ,  mon  cher  Etienne  ,  vous  qui  fûtes  accusé, 
rappelez-vous  cette  longue  prison,  cette  sccrette  inqui- 
sition de  la  procédure,  ces  perfides  interrogatoires, 
ces  juges  ennemis  tendant  des  pièges  à  votre  innocence, 
ces  faux  témoins  entendus  séparément  et  sans  vous  ; 
ce  tribunal^  jugeant  le  fait  et  prononçant  la  peine  ; 
rappelez-vous  vos  terreurs  ,^ vos  angoisses  ,  votre  ruine. 
Voyez  quel  tableau  contraire  vous  présentent  les  ju- 
Re's.  Ici  tout  est  humain. ,  tout  est  public  ,  tout  est 
impartial  ;   comparez  et  jugez. 

Il  cessa  de  parler  ;  et  moi ,  le  cœur  serré  ,  les  yeux 
humides,  je  Tembrasai  pour  toute  réponse.  Et  bien, 
reprit-il  alors  en  souriant ,  je  ne  vous  fais  donc  plus 
tant  de  peur.  Vous  voyez  que  jamais  votre  ami  ne 
•era  vc>trc  assassin.  Telle  est  même  la  beauté  de  cette 
loi ,  qu'il  n'y  a  personne  en  France  dont  un  autre 
puisse  dire.  Voila  l'homme  qui  j)E'ctDERA  de  ma 
VIE  ou  DE  MA  MORT.  L'institution  des  jurés  divise 
tellement  le  pouvoir  judiciaire  ,  qu'il  se  trouve  par- 
tout, sans  appartenir  à  personne  ;  et  l'on  peut  dire 
que  la  jastice  est  d'autant  mieux  rendue  ^  qu'il  n'y  a 
point  de  juge.  Car  des  magistrats  qui  ne  font  qu'ap- 
pliquer une  loi  à  un  fait ,  ne  peuvent  s'appeler  des 
juges  ,  pas  plus  que  douze  citoyens  pris  au  hazard 
et  tout-a-coup  du  milieu  du  peuple  ,  qui  souvent 
remplissent  pour  la  première  et  la  dernière* fois  la  fonc» 
tiondejuré. 
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Nous  nous  séparâmes  après  cet  entretien.  Depuis 
ce  temps ,  je  n'ai  cessé  de  m^en  rappeler  toutes  les 
circonstances.  Jétois  impatient  ^  ô  mes  amis ,  de  me 
réjouir  avec  vous  de  cette  loi  salutaire.  Allez  donc 
embrasser  vos  enfans  ,  et  iéUcitez>les  d'être  nés  plus 
libres  ,  plus  heureux  ^  plus  hommes  que  leurs  pères, 

Èvenemens. 

CoNSTANTiNOPLE.  Après  une  résistance,  vigoureuse» 
les  Turcs  ont  abandonné  aux  Russes  la  forteresse 
,  d'Ismaïi  ;  et  le  grand  Visir  s'est  retiré  à  Schulma  pour 
occuper  les  déniés  des  motv.^agnes  et  pour  en  disputer 
le  passage  aux  yainqueuES.  Ceux-ci  parlent  déjà  de 
marcher  vers  Constantinople  et  de  reléguer  les  Turcs 
en  Asie.  Si  les  Busses  ne  xenvèrsent  le  despotisme 
Ottoman  que. pour  établir  le  despotisme  Moscovite^ 
Constantinople  ne  feroit  que  changer  de   tyrans. 

Stôckolm.  Le  rçi  de  Suède  s'occupe .,  dit-on  ^  de 
la  réforme  de  ses  finances  et  du  changement  de  ses 
xnoonoies.  De  fréquentes  ambassades  entre  lui  et  Tlm- 
pératrice  de  Russie  annoncent  des  projets  communs 
et  une  alliance  prochaine.  Le  roi  de  Suède  fait  espérer 
à  ses  peuples  une  convocadon  des  états-géneraux 
afin  de  concerter  avec  eux  un  plan  de  défense.  Voilà 
le  meilleur  traité  que  puisse  contracter  un  monarque, 
et  le  meilleur  conseil  qu'il  puisse  assembler.. 

A'ARSOViE.  Les  nobles  Polonois,  si  l'on  êa  croit  des 
lettres  arrivées  de  Pologne  ^  se  proposent  de  donner 
à  un  des  fils  de  l'empereur  la  survivance  de  leur  roi. 
Ce  sera  tout  ensemble  un  superbe  héritage  çt  une  école 
instructive.  Le  prince  survivancicr  auxoit  le  temps  d'é- 
tudier ^  sous  Léopold  son  père  et  sous  Stanislas  son 
devancier ,  Tart  de  gouverner  les  hommes.  Léopold 
lui  apprendra  à  épargner  le  sang ,  et  Stanislas  à  sou- 
lager Tinfortune.  Tous  deux  paroissent  aimer  la  lumière 
et  Ja  justice.  Léopold  a  chassé  de  sa  cour  deux  escla- 
ves litres  qui  blaspliémoient  en  sa  présence  iifotre  cons- 
titution. Stanislas  ne  pouvant  affranchir  son  peuple  i 
prcpare  de  loin  la  liberté  Pclonoisc  .  «n  faisant  tra- 
duire nos  .meilleurs  livres  :  il  forme  tes  tètes  avaat 
que  d'ai^nier  les  bras. 
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Madrid.  La  monarchie  espagnole  est  ^  en  quel<fue 
tone.  le  royaume  des  ténèbres.  La  superstiti«'ii  et  la: 
tyrannie  y  éteignent  toutes  les  lumières.  Tous  les  che- 
mins et  toutes  les  douanes  sont  assiégées  d*inquisi- 
tcurs  et  de  brûleurs  de  livres.  Cependant  un  Espa- 
gnol,  et  ce  qui  étonnera  bien  plus  ^  un  évêque  a 
osé  élever  sa  voix  contre  le  fisc  et  la  cour  d'Espagne. 
Lévêque  d'Orense  a  publié  une  lettre  pastorale  dans 
laquelle  il  représente  le  peuple  Espagnol  comme  écrasé 

Car  les  impôts,  par  les  grauds,  et  par  les  moines.  Gc%t 
i  premier  mandement  fait  en  faveur  du  peuple. 
He.sS£.  Autre  miracle  non  moins  surprenant  !  le  Lan- 

Ïave  de  Hesse-Darmstadt ,  le  même  qui  vendant  aux 
nglais  ses  soldats,  trafiquoit  de  ses  sujets  et  trans-i 
vuoit  leur  sang  en  or ,  a  voulu  expier  ce  crime  et 
repeuplier  ses  états,  en  accordant  Ijêi  tolérance  de  reli- 
gion. Feu  à  peu  Thumanité  convertira  les  princes  et 
gagnera  les  cours  germaniques ,  ainsi  qu'une  plante 
Bexible  fait  éclater  les  ro'chers  où  elle  s'enracine. 

Berne.  L'aristocratie  d'un  sénat  est  plus  dure  que 
les  rochers  et  que  les  despotes  même.  Un  ministre 
de  l'église  protestante  ayant  prêché  le  dogme  vraiment 
évangeiique  dt  l'égalité^  le  sénat- de  Be^^ne  l'a  fait 
airêterv  et  traîner  de  la  chaire  en  prison.  Le  peuple 
de  Berne  s'y  est  porté  en  fouie  et  a  délivré  Téloquent, 
et  vertueux  prisonnier.  Le  sénat  de  Berne  a  cédé  sa 
proie  ,  mais  en  frémissant.  On  demande  souvent  quel 
est  le  se>ns  véritable  du  mot  aristocrate  :  il  signi* 
fie  au  jusie l'ennemi  de  1  égalité.  Jesus-Christ  qui  a  fondé 
son  église  sur  cette  égalité  ,  a  fait  du  christianisme 
une  sainte  république  qui  vaut  mieux  que  celle  de 
Berne,  et  il  a  été  le  dieu  des  démocrates. 
.  DoM£iiONT..Une  ancienne  sœur  hospitalière  ,  accou- 
tumée aux  œuvres  de  charité  et  aux  opérations  de 
chirurgie  ,  faisoit  gratuiten^cnr  des  guérisons  qui  sem- 
bloient  miraculeuses.  Dc5  Jiommes  de  loi  dignes  de 
l'aBciennc  jurisprudence  ,  et  des  prêtres  ennemis  de 
l'humanité  comme  de  la  constitution ,  ont  accusé 
jccite  sœur-chirurgiennc  ,  de  sortilège  et  de  magie. 
La  populace  de  Domfront  aussi  crédule  qu'ignorante 
l'a  saisie  et  conduite  au   tribun^  criminel  pirovisoiret% 
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Les  juges  de  ce  tribunal  qui  heureusement  ëtcîént 
instruits  et  philosophes  ,  ont  renvoyé  la  pauvre  accusée 
en  la  comblant  d'autant  d'éloges  que  ses  malades  la 
combloient  de  bénédictions.  Hélas  !  plusieurs  villisigcs 
de  France  semblent  encore  à  demi-barbjtres  ! 

Indes  Orientales.  Tippo-Sultan  ,  fils  du  célèbre 
Hider-Aly ,  et  Théritier  de  ses  ressentimens  implacables 
contre  les  oppresseurs  anglois  qui  ont  envahi  et  dé- 
pouillé ce  riche  empire  ,  vient  de  remporter  une  vic- 
toire sur  le  général  Meadows.  La  compagnie  angloisCf 
pour  soutenir  cette  guerre  et  pour  continuer  ses  rapi- 
nes ,  est  obligée  d'emprunter  de  Fargent  au  taux  le 
plus  excessif.  Elle  se  ruine  en  forfaits.  Que  conclure 
de  là  ?  Que  tôt  ou  tard  les  Anglois  seront  extermiiics 
dans  rinde.  Faut-il  nous  en  réjouir  ?  Non  :  les  Anglois 
sont  nos  frères  ;  mais  les  Indiens  le  sont  aiissi  ;  et  nous 
devons  désirer  que  le  peuple  oppresseur  soit  puni , et  le 
peuple  opprimé  indépendant. 

Valence,  département  de  la  Drome,  Deux  frères, 
nommés  Marcellin ,  conduisoient  un  bateau  surlefibô- 
ne:  ce.  fleuve  étoit  débordé  et  le  courant  très-ra- 
pide ;  un  tournant  fit  chavirer  le  bateau  ,  et  les  denx 
frères  ,  ainsi  que  deux  citoyennes  de  Valcnte ,  fu- 
rent engloutis  par  les  flots.  L'aîné  Marcellin ,  après 
avoir  cherché  vainement  à  s'accrocher*  à  un  mur.  qui 
bordoit  le  fleuve ,  succomba  et  fut  perdu.  Une  des 
femmes  ,  entraînée  sous  des  bateaux ,  y  périt  misé- 
rablement. L'impétuosité  et  le  débordement  des  vagues 
ne  purent  retenir  U  courageuse  humanité  de  plu- 
sieurs habitans  de  Tain  et  de  Tournon.  S'avançant 
sur  des  batelets,  ils  atteignirent  le  jeune  Marcellin  et 
la  jeune  femme  qui  se  débaitoient  contre  les  flots, 
et  les  portèrent  sur  le  TÎvage.  M.  Picard  ,  marécbal- 
ferrant,  se  distingua  parmi  ces  hommes  intrépides  et 
généreux.  La  jeune  femme  fut  rendue  à  la  vie,  Elle 
étoit  mère  de  trois  enfans.  Ainsi ,  M.  Picard ,  en  la 
sauvant,  sauva  toute  une  famille.  La  société  des  amis 
de  la  constitution ,  établie  à  Valence  ,'  touchée  des 
soins  vïaiment  héroïques  de  M.  Picard  et  de  M,  Ollicr. 
les  a  proclamés  membre  de  la  société  d'une  voix 
unanime  ,  et  leur  a  fait  la  députation  la  plus  hono^ 
rabU  et  la  récepdon  la  plus  éloquente* 
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Saint-Laurent  dk  Cerda  ,  département  des  Pyro- 
nées.  Le  trait  que  nous  venons    de   rapporter  ,  nous 
en  rappelle  un  semblable.  Quatre  habitans  de  Saine- 
Laurent  de   Cerda ,  revenoicnt  de  la  montagne  ,  sur 
des  mulets  :  un  torrent  gonflé  par  l'orage   les  arrêta, 
-Lun  d'eux  voulut  sonder  le  gué  :  il  se  cramj^onne  sur 
son  mulet  et  se  lance  à  Teau.  Vers  le  milieu  du  tor- 
rent, il  est  emporté,  culbuté,  entraîné, par  les  flots. 
Lun  des  trois  restés  sur  le  rivage ,  voyant  son  cama- 
rade prêt   à  périr  ,  se  jette  à  l'eau  tout  habillé  ,   le 
joint  à  la   nage ,   et  le  porte  à  demi-mort  au  rivage 
opposé.  Là  son  camarade  &e.  lamente  sur  la  perte  de 
son  mulet  qui  étoit    tout   son  bien.  Alors  ce  brave 
homme   rentre  dans  le  tonent ,  va  droit  au  mnlet  qui 
se  débattoit  sous  sa  charge  ,  coupe  les  sangles  pour 
l'en  débarrasser.  Le  mulet ,  en  se  relevant ,  frappe  à 
Ja  poitrine    son    libérateur;    il   s'évanouit  et   le  tor- 
rent Tentraine.  Celui  qu'il  avoit  sauvé  et  à  qui  il  allait 
rendre  son  mulet,  voyant  son  bienfaiteur  entraîné  par 
les  flots  )  s'y  rejette  à  l'instant ,  et  parvient  à  le  ra- 
saener  au  rivage  oii  il  reprend  ses  sens  ;  et  ils  ren- 
trent taua  deux  sains  et. saufs  à  Saint-Laurent  de  Cerda. 
Ils  lurent  couronnés  et  récompensés  tous  deux  à  Per- 
pienan,  au  milieu   de  rassemblée  publique   d'Agri- 
culture. 

Avignon.  Une  armée  de  trois  mille  hommes ,  com- 
mandée par  M.  Patrix ,  est  allée  d'Avignon  assiéger  la 
ville  de  Cavailloo ,  distante  de  quatre  lieues.  Arrivée 
devans  les  remparts  ,  le  général  envoya  un  trompette 
sommer  les  habitans  de  se  rendre.  Sur  leur  refus  on 
livra  l'assaut  :  et  de  part  et  d'autre  le  combat  fut  vif 
et  sanglant.  La  porte  fracassée  par  des  boulets  laissa 
l'entrée  aux  assiégeans  qui  parcoururent  la  ville ,  lan- 
çant et  recevant  des  coups  mortels.  Après  bien  des 
violences  réciproques ,  l'armée  d'Avignon  est  revenue 
chez  elle  ,  emmenant  trente  prisonnicim  Voilà  l'abrégé 
du  combat,  en  voici  le  motif.  Cavaillon  ,  ainsi  que 
Çarpentras,  travaiUoit,  dit-on,  à  soulever  tout  le  Comtat 
Yenaissin  contre  Avignoji  et  la  France. 

An«srs.  Les  évêques  ont  fait  circuler  dans  cette 
ville  et  dans   presque  tous  les  diocèses  ,  «ne  bulle 
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supposée  du  pape.  Cette  bulle ,  quorque  gtossilère- 
xnent  fat^riquée  ,  n  a  pas  laissé  que  de  traubter  quel- 
ques cervelles  d'une  fabrique  non  moins  grossière. 
Tant  il  est  vrai  que  les  plus  misérables  inventions 
font  toujoui^  fortune  quelque  part^  Nos  évêques  dis* 
isidens  voudroient  bien  retrouver  en  ce  siècle  la  cré- 
dulité des  siècles  passés.  S'ils  )apperçoivent  quelques 
demeures  enveloppées  encore  dé  préjugés,  c'est  là  qu'ils 

{>ortent  leurs  machinations  :  c'est  là  qu'ils  attacbenr 
eurs  mandemens ,  ou  plutôt  leurs  libelles.  Us  aiment 
mieux  contrefaire  les  bulles  du  pape  qu'imiter  ses 
vertus.  ■  \      , 

Paris.  Il  s'est  passé  à  un  lieu' voisin  de  Pazis,  nommé 
la  Chapelle ,  une  scène  vraiment  déplorable.  Un  épi- 
cier étoit  soupçonné  de  tecéler  dans  sa  maison  delà 
contrebande.  Sou^  préte^e  de  visiter  sa  maison  ,  plu- 
sieurs jchasseurs  des  barrières  y  commirent  des  excès. 
L'épicier  se  plaint  :  sa  femme  crie  :  elle  est  frappte 
d'un  coup  de  sabre  :  les  voisina  accourent  ;  le  tocsin 
soiuie  :  le  maire  de  la  Chapelle,  se  présente: 
on  le  menace  ,  on  l'auaque  lui  -  même  :  il  échap* 
,pe  n  par  une  prompte  setraite  .  à  un  assasivai.  îa 
garde  nationale  arrive  pour  mettre*  l'ordre  :  elle  est 
fusillée  par  les  chasseurs ,  et  les  fusille  à  son  tour. 
Quelques  personnes  sont  tuées  et  plusieurs  blessées^' 
Les  chasseurs  $ont  mis  en  fuite  ^  et  huit'  som  faits  pri- 
sonniers et  conduits  à  l'abbaye.  .On  regarde  rctte  aven- 
ture ,  comme  la  branche  d'un  vaste  complot  \  mais 
peut-être  n'estrclle  que  le  fruit  malheureux  du  hazard , 
de  l'intérêt  ou  de  l'ivresse. 

Le  lendemain  le  peuple  ameuté  s'c^t:cmparé  d'un 
homme  qu'on  lui  rtprésentoit  comme  un  espion  i  il 
alloit  l'exécuter  avec  cette  barbare  promptitude  et  ce 
despotisme  meurtrier  auquel  on  l'avoit  accoutumé  et 
dont  il  sembloit  enfin  corrigé  pour  toujours  :  la  garde 
nationale  est  accourue  :  elle  a  délivré  ce  malheureux 
de  la  main  d'un  peuple  rigre  et  bourreau^  Il  ctott  tigre 
et  bourreau  dans  sa  furie  :  redevenu  plus  calme,  il  a 
béni  lui-même  ceux  qui  lui  ont  épargne  une  atrocité 
nouvelle. 

Le  roi  a  fait  part  à  l'assemblée  narionale  d'une  lettre 
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de  Tempereur.  Dani  tette  lettre ,  Léopold  demande  à 
Louis  seîze^^ quelques  dédommagemens  qui  sont  dûs 
aux  princes  de  FËnipire  peur  leurs  possessions  en 
Ab^ce  ;  et  il  hii  annonce  en  même  temps  que  toutes 
les  cours  environnantes  sont  à  Tégard  de  la  France  dsin; 
des  dispositions  non-seulement  pacifiques ,  mais  frater- 
nelles. Quoique  cette  lettre  amicale  ne  ressemble  à 
lien  moins  qu  à  un  manifeste ,  quoiqu'elle  doive  inspirer 
de  la  confiance  ,  rassemblée  nationale  et  le  foi  ne  né- 
gligent aucune  des  précautions.  On  a  décrété  même 
qu  il  seroit  fait  dans  les  départemens  du  royaume  une 
distribution  nouvelle  cle  quatre -vingt  dix  -  sept  mille 
fusils.  La  défiance  est  Tarme  de  la  paix. 

La  guerre  du  sacerdoce  touche  a  sa  fin.  L^armée  des 
faux  dévots  est  chassée  par  le  mépris  et  battue  par  la 
raison.  M.  Tabbé  Grégoire  lui  a  donné  le  dernier  coup 
par  son  excellent  ouvrage ,  intitulé  :  la  légitimité  du  ser- 
ment ecclésiastique.  Cet  écrit  le  met  au  rang  des  au- 
teurs et  fe  désigne  à  celui  des  évêques. 

L'assemblée  électorale  du  district  de  Paris  ,  a  été 
convoquée  ,  dimanche  3o  janvier,  dans  Téfflise  métro- 
politaine ,  afin  d«  procéder ,  en  présence  du  peuple, 
à  la  nomination  des  cures  vacantes  par  Tinfidélite 
des  pasteurs  qui  ont  refusé  de  prêter  le  serm^t  civique 
imposé  par  la  loi.  M.  Poirée  ,  supérieur  de  la  congr^^ 
gation  de  l'Oratoire ,  et  recommandable'  par  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  toutes  les  qualités  d'un  bon  ci- 
toyen ,  a  été  élu  curé  de  Saint  Sulpice.  Jamais  au- 
cun Concile  n'a  offert  un  coup-d'œil  plus  important'. 
L'union  ,  le  silence  donnoient  une  dignité  nouvelle  à 
cette  cérémonie.  Le  moment  où  le«  électeurs  ont  juré 
tous  ensemble  de  faire  le  meilleur  choix,  a  frappé 
tous  les  spectateurs  d'un  religieux  saisissement.  On 
aurpit  dit  que  Dieu  étoit  hii-mème  présent  au  scrurii. 
Un  peuple  nombreux  considéroit  ce  spectacle  avec  le 
plus  silcupcicux  respect.  Le  public  n*a  pas  besoin  de 
magistrats  ni  de  gardes  lorsqu'il  voit  faire  le  bien  ,  et 
son  aitendrtsseinent  le  retient  dans  l'ordre  et  la  décence. 
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Discours  prononcé  par  M.  le  curé  de  ChreticnvilU , 
département  de  l'Ettre^ 

«t  Messieurs  ,  des  ignorans  ou  des  fanatiques  ne  crai- 
gnent pas  (Je  répandre  dans  le  public  que  le  serment 
que  nous  allons  faire  est  un  serment  schisiuatique  et 
hérétique ,  que  nous  devions  nous  exposer  à  la  misère 
et  au  martyre  ,  plutôt  que  de  le  prêter.  Chacun  de  vous , 
f  Messieurs ,  va  juger  combien  ces  propos  sont  témé- 
raires et  mal  fondés. 

>  îj  Qu'est-ce  qu'on  exige  de  nous  et  de  tous  autres 
ecclésiastiques  ?  Rien  qu'on  n'ait  exigé  des  ambassa- 
deurs, de  tous  les  magistrats  ,  de  tous  les  militaires ,  de 
toutes  les  gardes  naùonales,  de  tous  les  citoyens  acdfs, 
des  ministres  et  du  roi  lui-même. 

99  On  exige  que  nous  promettions  trpis  choses  sur  la 
foi  du  serment.  On  exige  d'abord  que  nous  promettions 
de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  de  la  palisse  qui 
nous  est  confiée. 

99 Je  vous  le  demande,  Messieurs,  oette  première 
promesse  n'est -elle  pas  de  droit  naturel?  A-t-on 
jamais  confié  un  poste  ou  un  ministère  sous  la  condi- 
tion de  ne  pas  en  remplir  les  devoirs  ?  Il  n'y  auroit  pas 
de  bon  sens  à  l'imaginer. 

99  On  exige  ,  en  second  lieu ,  que  nous  promettions 
d'être  fidèles  à  la  nadon,  à  la  loi  et  au  roi. 

99  Je  vous  le  demande  encore ,  Messieurs ,  que  peuJt* 
on  appercevoir  de  si  répugnant  dans  cette  seconde 
promesse  ?  Peut-on  mcconnoître  la  souveraineté  de  la 
nation,  de  la  loi  et  du  roi ,  en  madère  d'administration 
et  de  police  extérieure  ?  La  soumission  que  nous  leur 
devons  n'èst-cUe  pas  de  précepte  divin  et  de  précepte 
humain?  £n  opposant  là  désobéissance  o.u  la  rébel- 
lion,  ne  se  rend  -  on  pas  coupable  envers  Dieu  et 
envers  les  hommes?  On  ne  peut  donc  pas  so  refuser 
à  cette  seconde  promesse. 

99  On  exige,  en  troisième  lieu,  que  nous  promettons 
de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  constitudon  dé- 
crétée par  l'assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi. 

9>  Mais  'i\  n'y  a  pai  de  milieu  \  il  faut  que  j'adopte 

cctîc 


cette  constitution ,  où  que  j'en  adopte  une  autre.  San^ 
cela  je  suis  un  être  isolé  et  véritablement  sehisriaatique. 

11  Mais  si  je  ne  tiens  à  aucune  constitution ,  je  me    ' 
condamne  à  Tétat  de  sauvage ,  et  je  romps  les  nœuds 
de  toutes  les  Sociétés. 

M  Mais  si  je  tiens  à  une  constitution  étrangère ,  je  ' 
cesse  d'être  Frani;ois  et  j'affiche  Tindépendance  à  l'égard 
de  ma  nation  et  à  l'égard  de  mon  souverain  :  je  m'cx-- 
communie  moi-même  au  préjudice  de  mes  intérêts  et 
au  mépris  de  la  loi  de  Dieu. 

M  Voilà  ,  Messieurs ,  les  trois  articles  qui  sont  l'objet 
de  nos  promesses  et  de  notre  serment.  Je  vous  le  de- 
mande encore  ^  s^il*  pouvoit  y  avoir  quelqu'ombré  de 
schisme  ,  quelqu'ombre  d'hérésie  sur  des  matières  d'ad-  ^ 
ministration  civile ,  de  quel  côté  verroit-on  partir  ou . 
le  schisme  où  l'kérésie  ? 

M  Les  promesses  qu'on  exige  de  nous  sont  donc  con- 
fomies  aux  principes  les  plus  naturels  €t  aux  idées  les 
plus  incontestables  de  notre  sainte  religion. 

"C'est  d'après  ces  réflexions  abrégées  que  je  fais 
avec  sincérité  la  déclaration  suivante: 

»  Il  ne  jn'en  contera  pas  d'eSbrt  pour  prêter  le  ser- 
ment décrété  par  l'assemblée  nationale.  Je  n'ai  besoin 
que  de  suivre  les  lumières  de  ma  conscience'  et  les- 
mouvemens  de  mon  cœur.  A  mes  yeux ,  aux  yeux  de 
l'université  de  Paris  ,  aux  yeux  ae  presque  tout  le 
clergé  du  royaume  ,  la  ftouvelle  consdtution  Françoise 
n'a  rien  qui  blesse  la  religion  catholique ,  apostolique 
et  romaine  ^  rien  qui  doive  faire  regretter  l'ancien  ré- 
gime, rien  qui  ne  tende  à  l'utilité  générale.  Depuis 
environ  deux  ans ,  dansun  cahier  rendu  public  par  la 
voie  de  l'impression  ,  j'ai  manifesté  mes  vœux  pour 
une  réforme  entière.  Je  vois  avec  la  plus  grande  saris- 
facdon  que  tous  les  états  sont  rappelés  à  leur  insti- 
tution primitive  ,  que  les  abus  s'extirpent  jusqu'à  la 
racine  ,  et  qu'il  s'établit  un  nouvel  ordre  conforme  aux 
idées  naturelles  de  la  justice  et  aux  maximes  de  l'évan- 
gile. Mes  désirs  seront  remplis  lorsque  l'ouvrage  de 
notre  régénération  sera  achevé  et  que  les  décrets  sanc- 
tionnésparle  roi  auront  leur  pleine  et  entière  exécution. 

H  En  conséquence  ,  je  jure  de- veiller  avec  soin  sur 
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les  fidèles  de  la  paroisse  q\ii  mVst  confiée.  Je  jure 
d'être  fidèle  à  la  z^ation^  à  la  loi  et  au  roi.  Je  jure 
de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution  dé- 
crétée par  rassemblée  nationale  et  acceptée  parle  roi. 

n  Messieurs ,  soyez  assurés  que  mon  nom  ne  gros- 
sira pas  la  liste  des  parjures,  n  ' 


Errai  À  pour  la  Feuille  précédente. 

Au  bas  de  la  page  339  «  Usc^  v  au  maître  de  ce 
champ  et  de  cette  foret.  Les  bois  nationaux  s^partiea- 
nent  à  la  nation.  Il  n'est  pas.plus  permis  de  dévaster 
qu'il 

Page  340  ,  ligne  s  ,  liberté  sans  injustice ,  foe{  : 
liberté  sans  jusdce. 


On  s'abonne  à  Paris ,  chez  Desenne  ^  Libraire  au  Pa- 
lais-Royal ;  et  en  province  ,  chez  les  principaux  Librai- 
res et  chez  les  Directeurs  de  la  Poste,  pour  7  liv.  4.  s. 
par  an  ;  Fabonnementue  peut  être  moins  d'une  année. 
On  prévient  les  Souscripteurs  qu'il  faut  affranchir  les 
Lettres  et  le  port  de  l'argent  ;  et  o^les  prie  de  vouloir 
bien  circonstancier  l'adresse  de  chaque  Village  ,  pour 
éviter  la  ressemblance  des  noms. 

Messieurs  les  Souscripteurs  quijauront  dés  réclama- 
tions à  faire ,  sont  priés  d'indiquer  avec  précision  le  nu- 
méro qui  se  trouve  sur  leur  adresse . 


K^   40.     A  N  N  E  E 

BELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE. 

Jiudi  10   Ftinier    i^î)!., 

Suiu  de  la  géûgraphic  universelle. 

'Soirs  f^foîtierons  les  différens  articles ,  où  nous  avons 
parléde  rAogleterre,en  traçant  le  tableau  de  ses  richesses. 

L\:«  unes  sont  le  produit  de  ses  terres;  les  autres,  ce- 
lui de  ses  atteliers  ;  les  autres ,  celui  de  ses  colonies  ;  les 
autres,  celui  de  sa  pêchfe;  enfin  les  plus  considérables 
tiennent  de  son  commerce.,  , 

Les  provinces  qui  occupent  le  milieu  de  la  Grande«Bre* 

'      tagne,   s'*appliquent  particulièrement  à  la  culture  dos 

terres.  Ce  royaume  contient  près  de  cinquante  mîHicns 

d'arpents,  tant  en  pâturages  qu'en  chùmps  kbourables. 

Les   Hollandois  y  achètent  coniînuellement  de  grande; 

provisions  de  bled.  Tant  qu'il  esc  à  un  prix  modère  ,  Tex- 

-  portation  en  est  libre  ;  mais  aussitôt  que  sa  valeur  passe 

la  mesure  fixée  ou  commune ,  l'exportation  en  est  dc'fen- 

.  due.  Cette  règle,  fidèlement  suivie,  a  sauvé  rAngiererLe 

du  monopole  et  de  la  famine,  et  a  fait  que  l'agriculture 

n*a  souffert ,  ni  de  la  chertéextrème  qui  tue  lamaîn-d'Œu- 

vre,nt  de  rexcessivedépréciatîotî  qui  éc«se  la  propricrt'. 

Auweibis  TAngleterreétoit  la  victime  d'une  erreur  rus- 
I  tique  ou  pastorale.  On  y  encotirageoit  la  multiplicarion 
,  des  troupeaux  aux  dépens  de  la  population  humaine.  Tou- 
tes les  terres  labourables  étolenc  converties  en  prairies* 
Les  grain«  roanouoient  pour  nourrir  les  hommes  ;  et  c'est 
«lors  que  lecélebreTHOWAS  Morus  disoit  avec  raison 
qu'un  monton  étoit  plus  nuisible  aux  Anglois  qu'un  loup 
ou  un  tygrc. 

La  juste  proportion  encre  les  pâturages  et  les  champs 
a  été  c^tabhe;et  depuis  ce  temps,  nul  pays  n'est  plus 
fécond  en  hommes  et  en  troupeaux. 

Les  manufactures  de  laines  sont  extrêmement  florissan- 
tes en  Angleterre  ,  soit  à  cause  des  laines  espagnoles  , 
mêlées  à  celles  du  pays  ;  soit  par  l'attention  que  ron  a  de 
parifaîtement  dégraisser  les  flocons  de  laine  ;soit  par  le 
régime  salutaire,  observé  pour  les  troupeaux  et  pour  leur 
parcage  habituel  \  soit  enfin  par  les  métiers  dé  filature  ' 
établis  en  tout  lieu.  Il  y  a  des  provinces  où  les  femmes  et 
les  filles  de  la  campagne  ne  quittent  pas  le  fuseau.  Les 
fabriques  de  laine  angloise  eroployent  un  million  d'ou- 
vriers ,  c'est-à-dire  la  huitième  partie  des  habitans  de  U 
Crandc-Breragne. 

Le  charbon  de  terre  est  une  denrée  bien  abrndante  et 
bien  essentielle  en  ce  pays.  C'est  le  sopplémem  des  fbrêti» 


qui  îuî  maaquen^;  c'est  presque  ruirique.  combustible 
qui  seit  a  ses  foyers  ^a  ses  î'ouineaux,et  à  tous  les  arts 
qui  demandent  l*ac;ion  du  feu.  Les  mines  du  Northarober-' 
land  eo  fournissent  une  quantité  immente.  Londtes  seuie 
en  consomme ,  chaque  année ,  plus  de  vingt-quatremil- 
lions  de  bois^Lcaux^et  c'est  sur  ce  fossile  si  précieux  pour 
l'Angleterre  qu'est  assignée  une  partie  des  subsides  que 
la  lîation  accorde  aux  besoins  de  l'Etat. 

Le  chcirbonde  terre,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre, les  sa- 
lines ,  la  laine  ,  le  coton  ,  le  chanvre ,  le  lin ,  lesafr«o , 
le  houblon,  le  cidre,  les  porcelaines  ,  la  fayence,  ect, 
sont  la  matière  inépuisable  du  commerce  an^lois.  Nul 
peuple  antique ,  nul  peuple  moderne  n'a  éxé  mieuxorga- 
ziise  pour  l'industrie,  ni  mieux  situé  pour  la  navigation: 
on  peut  regarder  l'Angleterre  ,  comme  l'entrepôt  des  ca- 
tions et  le  lien  des  deux  mondes. 

Elle  a  perdu  un  mor.de  presque  entier, en  perdant  le» 
colonies  A.méricaines.  Mais  elle  a  conservé  la  Jamaïque, 
et  quelques  autres  îles  qui  l'eniichissent  de  leurs  pro- 
ductions et  qui  consomment  le  surperflude^  siennes.  Elle 
conserve  ,  de  plus ,  et  augmente  chaque  jour  son  com- 
merce et  son  empire  dans  les  Indes  orientales.  On  évalue 
le  revenu  annuel  qu'elle  retire,  a  cent  millions  :  quel  mal- 
heur que  ce  trésor  soit  en  grande  partie  le  fruit  des  lar- 
mes et  de  l'oppression  !  Le  peuple  Anglois  est,  eaquel- 
que  sorte,  le  mauvais  riche  de  l'Inde. 

Lapêche  maritime  est  une  source  plofi  pure  de  fa  riehiKssr 
';TrigîCftse:  Ces  côtés  dêTerr^hëuvc  et  delà 'nouvelle  Aa- 
gle terre,  et  plusieurs  baies  poissonneuses,  fournissent  au 
commerce  britannique  les  huiles  d^  baleine  ,  le  thon,  le 
saumoiî,  la  mrrue,  les  harengs,  les  sardines^  ect.  Soixante 
mille  barils  deluiengsetdeuxcent  mille  quintaux  de  mo- 
rue, snntveoduschaoue  année  aux  étrangers.  La  France, 
Jf'Fspa^neer  l'Iialie  tirent  leurs  provisions  de  carême,  moi- 
tié de  rAiigIeteri%,mûiiic  delà  Hollande, et  payent  àces 
deuk  nations  non-catholiques  le  tribut  de  leur  pénitence. 

Ce  quia  fait  fleurir  le  commerce  angluia  ,c'eflt  qu'il  a 
toujours  étJ-libreJipnoré,  et  cultivé  par  toutes  les  corfj 
ditions.  Seymour,  dans  ses  recherches  sur  Portgine  des 
grandes  maisons  angloiscc,  a  trouvé  qu'elles  descendoient 
presque  toutes  de  négocions. 

Le  tdinKiiiS  ACTE  PE  NAVIGATION  n*a  pas  peu  contri- 
.  bué  aussi  à  la  prospérité  de  la  Grande.-Bretagne.  Çromwel 
promulgua  cette  loi.  Elle  a  fait  respecter  le  pavillon  aiv- 
glûis  sur  toutes  les  mers.  Elle  a  exalté  de  même  rprgueil 
ïiationaK  ï'itt  disoit  qiie  bientôt  aucune  nation  n'oseroit 
.  tirer  un  coup  de  canon  sur  l'Océan  sans  la  permission  de 
l'An&leterre.  Carthagedans  son  insolence  av oit  détendu 
aux  Romains  de  laver  seulement  leurs  mains  dans  la  irer 
de  Sicile.  Vii)gt  ans  après  la  flotte  carthaginoise  fut  novée 
(Ln;^  cette  mer  par  la  vengeance  romaine. 
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ous  avons  reçu  près  de  cinquante  discours,  pro- 
noncéspar  des  curés  ou  des  vicaires,  avant lap restation 
de  leur  serment  civique.  11  nous  est  impossible  de  les 
insérer  tous  dans  notre  Feuille  ,  quoiqu'ils  méritent 
tous  d'être  connus.  Nous  craignons  même  que  Ton 
nous  accuse  de  trop  insister  sur  ce  serment ,  dont  un 
pieux  ecclésiastique  a  dit  ;  nies  uns  en  font  un  crime, 
«les  autres  en  font  un  miracU  :  ils  ont  également  tort  : 
*j  xout  bonune  en  naissant  est  porté  au  pied  des  autels  :  il 
y9  est  consacré  au  Dieu  de  la  patrie  :  le  prêtre  qui  cherche 
n  un  dieu  étranger,  est  un  rébelle  et  un  sacrilège  i».  Il  est 
certain  ijà^u^  jour  on  sçra  bie»  itonné  que  des  prêtres  du 
dix-huitième  siècle  aient  douté  s^ils  dévoient  être  gou« 
vetnés  par  la  nation  ou  par  le  pape  ,  par  le  peuple 
français,  ou  par  le  peu|ae  BOçcaÎA. ^ Niais  comme  il 
existe  encore  des  aveugles  et  des  hypocrites  ,  on  nous 
saura  gré  d'avoir  rassemblé  dans  nos  fetiiUes  plusieurs 
discours  faits  pour  éclaîrer  le$  aveugles  et  pour  dé- 
masquer les  hypocrites.  On  nous  permettra  t^peadant 
de  ne  plus  revenir  à  ceue  controverse  trop  prolongée. 
Cette  Feuille  sera  la  dernière  où  nous  parlerons  de 
pasteurs  et  de  ^ermens.  Si  quelque  chose  prouve., 
combien  Fautorité  des  prêtres  fut  terrible ,  c'est  Tira- 
ponance  que  Ton  donne  à  la  moindre  marque  de  leur 
soumission.      .  , 

Première  ictên  aux  Rédacteurs  de  la  FeuilU  Viliagtoise. 

AujARGUES ,  district  de  Sommières  ,  département  du 
Gard  ,  le  23  janvier ,  Tan  troisième  de  la  liberté. 

Ml^  s  S  fruits, 

En  nous  do««axit  votr^  Feuille  Villageoise ,  vous  avec 
acqutf  un  4xwxmid\c  sur  Tesume^  et  iz.  reconnoissançe 
diçtoiss  loi  boAS  Fraa^Ms.  En  vous  qSxuiI  moi-même 
ce»^  &£fiftÙAieas ,  c'^st  aia  Jixonuxuge.  que  je  vous  dois 
plus  <}ue  tpMit  au4i-e  ,  puI&qMe  je  recueille  le  fruit 
de  \o%  M9ilfW^*  Jf  lis  ipm  les  dixoduchps  ^  me^  pftiuis- 


liens  vo^re  feuille  vils  récoutcnt  avec  un  tendre  inic- 
r<^t ,  leur  patriotisme  s'aff«rmit ,  et  notre  heureuse  cons- 
titution est  chaque  foi*  pour  eux  un  nouveau  motif 
'  d-admiratior^. 
.    Dans  ces  circonstance*  critiques  où  les  ennemis  de 
|la  cause  publique  colorent  leurs  mauvais  desseins  du 
.prért-xte  de  la  religion  ,  et  's'en  étayent  pour  refuser 
jde.  pièter  le  serment  dîvîque  ;  j'ai  cru  devoir  prémunir 
jneJ  paroissiens  contre  la  séduction ,   en  faisant  pré- 
céder mon  serment  d'un  discours  qui  réfute  les  raisons 
qu'on  allègue  à  ce  sujet.  Le  district  de  Somuiières  a 
bien  voulu  le  faire  imprimer,  j';»î  l'honneur  de  vous 
en  faire  passer  un  exemplaire  ;  vous   insérerez  dans 
votre  feuille  ce  que  vens  jugerez  utile  à  la  chose  pu- 

Signé  Legrand^  curé  d'Aujargucs, 
votre  abonné. 

Prestation  du  serment. 

|k  viens  ,  mes  chers  paroissiens;,  remplir  au  railicH 
de  vous  un  devoir  qi*c  la  Ipi  m'impose  ;  et  je  le  rcm- 

.plrrai  dans  toute  la  sincérité  Ue  mon. ame. 

Jésns-Christ ,  notre  divin  législateur,  nous  a  rccom- 
mattdc  ià  soumission  Is  pjku  parfaite  aux  puissances^de 

,b  terre*,  ei  ma  désobcissîtncc  à  la  loi  de  TEtit  scroit 
pour  voiiji ,  sans  doute  ^   un  sujet  de  scandale,  sur- 

•  tout,  lorsque  ,  paf  l'heureux  accord  de  la  religion  et 
de. la  politique,  les  lois  tendent,  et  au  bonheur  des 
peuples ,  et  ;m  salut  des  fidèles. 

Telles  sont .  mes   chers  pacoissiens  ,  celles  quunc 

nation  éclairée  vient  de  *e  donner.  Elles  sont  un  chcf- 

d'ociivje  de  politique  ;  mais  elles  ne  renfennent  rien 

«jux  puisse  alarmer  la  conscience  la  plus  timorée. 

Nos  dogmes  sont  encore  ce  .qu'ils  ont  toujours  été; 

.  et  saçis  doute  ils  seront  toujours  les  mêmes.  Oui,  moi 
chers  paroissiens  ,  toujoui*s  nous  jouirons  du  mèixie 
culte  ;  toujours  noua  aurons  les  mêmes  solemnités  ;  too- 
jours  nous  honorerons  les. mêmes  my stères  ;  toujouia 

.  nous  ollnrons  le  même  sacrifice  ;  toujours  nom  parti- 
ciperons aux  mêmes  s^cremçns;  .toujours  ^  dans  Tunité 
U«'  f  n ,  u^M  cunservçroni  la  colAal^moll  av«c  le  chef 
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visible  de  TcgHsc  de  Jésus-Christ.  «  Les  .décrets,  stxr 
t^Ia  constitution  civile  du  clergé  ,  dit  .un  ç,élèbre  évê-. 
n  que  ,  membre  de  rasseiiibléc  nationale ,  ont  sépare  i 
M  avec  un  soin  religieux',  ce  qui  app^rtiçi^ç'  au  dogme 
1)  de  ce  qtti  ii^i  est  tôtalemont  étranger..  99  Notre  foi 
nVdonc  reçu  aucune  atteinte,  La  croyance  dq  nos 
pères  est  donc  encore  la  nôtre.  .    , 

Parcourez  les  fastes  de  la  religion  et  les  annales  de 
l'église  ,  Tévangile,  l^bistoire  et  Tes  saints  canons^  tout, 
vous  prêche  les  principes  que  consacre  la  révolution;^ 
tout  t<^J  à  appeler  dans  le  sanctuaire ,  la  pauvreté ,  ïhfi- 
milité,  le  détathemént  dps  biens  de  ce  monde  >  vertus 
sublimes,  qtii  ont  fait  l'a  gloire  et  là  splendeur  du  chris- 
tianisme naissant.  A  ces  traits,  on  reconnut  toujours 
les  vrais  disciples  d'un  Dieu,  dont  la  crèche  et  le  cal- 
vaire attestoicnt  Tabncgation  de  tout  ce  qui;  n'ayoit 
pas  avec  le  ciel  un  rapport  néccssairc.N  Tels  fureot., 
pendant  les  beaux  jours  du  chrisnanismè  ,  les  pasteurs 
du  premier  et  du  second  ordre,  que  la  confiance'  des 

Jcuplei  avoît  appelés  au  gouvernement  de  l'égUie. 
ersuadés  ,  d'après  la  sainte  maxime  de  leur  divin 
maître  ,  que  le  royaume  de  Dieu  n^est  point  de  ce 
monde  ,  ils  se  dégagement  .des  soins  temporels,  pour  se 
consacrer,  sans  réservé ,  au^'alùt  des  âmes  :  jugçz  donc, 
après  cela  ,  si  la  nation  n'a  pas  agi  sagement ,  lorsqu'elle 
a  votdu  dégager  les  ministres  des  autels  des  soins  étran- 
gers au  ssllut  des  amci  ;  lorsqu'elle  les  a  rappelés  à  la 
simplicité  de  nos  pères,  à.  la  pureté  des  mœucs  des 
disciples  de  J.  C.  ;  lorsqu'elle  a  rendu  la  morale  évan- 
géiiquc  à  son  ancienne  vigueur.  Est-il  possible ,  après 
de  SI  sages  opérations  .  qu'on  catonii^ie  ses  vues ,  que 
Ton  rende  suspects  sr<i  nioyciis  ?  Eh  !  de  grâce ,  nu»ii 
cher  ipeuplc  t  ouvrez  les'y^tix,  né  vous  laisser  point 
séduire  .,  on  abuse  d^  vos- vertus.  Ait  plutôt!  soye^  do- 
cile à  ma  voix,  c'est  celle  *de  votre  pasteur  légitime. 
L'amour  qtx^il  vous  a  porté  dans  tous  les  temps,  rattache- 
ment dont  il  vous  a  donné  tant  de  preuves  non  équi  • 

;   Toques.,  lui  méritent  sans  doute  ,  votre  confiance. 

,  Jamais ,  non  jamais ,  votre  pasteur  ne  s«ra  assez  pervers 
pour  coopérer  au  dépérissement  de  la  foi ,  pour  main- 
tenir un£  constitution  capable  de  préparer  ou  d*ca« 
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traîner  là  pcrie  île  Ik  rclîgion.  'Ouï  ,  religion  sainte! 
religion  divine  !  "religion  de  mes  pèresî  vous  résisterez 
à  Fitijure'dcs  siècles;  rien  ne  prévaudra  contre  vous, 
parce  que  vbtis  êtes  Touvrage  d'un  Dieu  qui  a  posé 
Vô^  fondenièns  sur  des  bases  inébranlables.  Aussi  ^ 
sercz-ttous  j\iiqù*à  mon  dernier  soupir,  Tunique  objn 
de  mon  respect,  de  mon  axnour,  de  mon  dévouement. 
Et  û  ,  le  glaive  suspendu  sur  ma  tête  ,  il  me  falloit 
opter  entre  votre  abandon  et  la  mort  ;  ah  î  je  mourrois. 
heureux,  martyr  de  la  foi  de  mes  pères. 

Faitts  donc  k:esser  vos  craintes ,  M.  C.  F. ,  dissipez 
l(s  alarmes  ,  ^ùe  les  ennemis  de  la  caua€  publique 
s'cffortent  de  vous  inspirer ,  relativement  au  serment 
que  la  natron  exige  des  fonctionnaires  publics.  Citoyen, 

Srètre ,  pàstenr ,  tous  ces  titres  m'imposent  Tohli^tioa 
e  le  *pr€ter.  Comme  prêtre,  je  jure  donc  de  vivre 
et  ttîourirdîins  la  religion  catholique',  apostolique  et 
roAiainc ,  et  de  conserver  l'unité  de  foi  avec  le  chef 
Visible  de  Kglise.  Comme  votre  pasteur  je  jure,  avec 
le  .premier  poîiiîfe  de  Cette  église  (i) ,  de  paître  le  trou- 
peau qui  hi'a'été  commis  ;  de  veiller  sur  lui,,  non  par  la. 
cratnte ,  mais  par  une  volonté  libre  et  selon  Dieu.  Enfin , 
coitiitte  citoych  et  foiicûontiaire  public^  je  jute  ii'êiTe 
fidèle  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de  mainteiiir 
dé  tout  moii  pouvoir,  la  constitution  décrétée  par  ras- 
semblée fiationale,  et  sancuonnèe  par  le  roi. 

Deuxième  IcUn  aux  Hédacteun  de  la  fcuiîU  Villageoise. 

Je  vous  envoie  ,  de  la  p^n.'dç  M.  Bernard,  offidîer 
municipal  de  Corberon ,  ^sinct  de  Beaune^  départe- 
ment de  la  côte  d'Or  vun  petit  discours  prononcé  par 
M.  Pierre-Etienne  Blanditt,  curé  dudit  CoAeron ,  a  la 
messe  paroissiale ,  le  9  janvier  1 7-91 ,  avant  la  prestatkm 
du   serment   cjviqiac  Cet  officier  municipal  ,    votie 
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abooné^  ainsi  que  mol,  nous  vous  prions  ipstan^neBt 
de  vouloir  bien  insérer  ce  discours  dans  votre  fe^iilc• 

Signé  N  u  D  A  N ,  négociant ,  rue  de  Poitou. 
A  Paris   ce  a 8  janvier. 

Distùurs, 
Messieurs  et  chers  I^aroissihns  , 

9«  J  E  suis  né  François  avant  d'appartenir  à  Tétat 
respectable  dans  lequel  j'ai  c;u  riiona«ur  d'être  admis  : 
c  est  pourquoi  je  me  fijl^gloire  de  vous  s^noncer  que 
Jd  vais  prêter  le  serment  civique  tel  que  Tasseiniblée 
nationale  a  le  droit  de  Texiger  de  tout  citoyeb.  Les 
alarmes  mal  fondées  que  la  plupart  des  ecclèsikitic|ùes 
témoieoent  à  son  sujet,  peuvent,  sans  Ics.coîidanmer , 
avoir  kur  source  dans  la  crainte  qye  la  religion  ou 
leur  conscience  n'y  soit  intérasée. 

»»  Sans  les  blâmer^  mes  chefs  paroissiens  ,  je  ne  suis 
pas  de  leurs  sentirnens  :  la  manière  de  voir  et  de 
comprendre  ne  dépend  pas  de  noas^»  par  conséquent, 
la  mienne  ne  peut  pas  être  CQnforme  4  c.ellc  de  mes 
confrères.  Mais  comme  je  suis  mû.  par  des  raisons  et 
«une  fa^on  de  penser  qui^ne  i;essemblent^  pas  aux  leurs  , 
je  persiste  dans  mon  s^ntimen|:.  Non  v  Messieurs ,  le 
serment  civique  exigé  par  l'assemblée  nationale  n'est 
nullement  contraire  à  (arreligjion  auguste  dans  laquelle 
j'ai  eu  le  bonheur  de  naitre«  Vou4  la  connoissez  déjà, 
et  dans  Tinstant  je  vais  le  répéter. 

n  La  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine  , 
Xondée  sur  des  principes  invariables  ,  éclairée  par 
FEsprit-saint,  soutenue  p^r  les  grâces  continuelles  dont 
J.'C.  lie  cesse  de  la  combler,  e^t  à  l'abri  des  persécu- 
tions des  hommes  et  de  leurs  impiétés  :  les  portes  de 
l'enfer  ne^  prévaudront  j'artaîs  contre  elle.  Un  royaume 
comme  la  France ,  qui  le  premier  de  l'Europe  a  etr  le 
bonheur  d.'êtrc  éclairé  du  flambeau  de  l'c^'angile^ 
essuyeroit  -  il  le  plus  grand  des  malheurs  ;.  celui  de 
perare  la  religion  la  plus  auguste  et  la  plus  sairvtev^ 
*Nqd,  Messieurs  ,.jç  vou^  le  répète  ,  la  leligiop,  n'est 
point  en  danger.  N'écoutez  point  ce  que  nofnbre  de 
cerveaux  foibles  et  mal  9r^njsés  suggi^ent  et  répaa<jl^i{!t 
* V3     , 
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ie  coté  et  d'autre.  J:  G.  seul  fonde  son  cglîsc;  et  un 
Dieu  avoit-il  besoin  d^un  décret  pour  li  rendre  pltis 
stable  et  plus  solide  ?  Ce. Dieu  nous  enseigpe  Tobéis- 
sance,  aux  puissances  qui  nous  gouvernent,  i'ussent*elles 
même  hérétiques.  Or, mes  cbers paroissiens ,  les  augus- 
tes représentans  de  la  nation  fcançoise  connoisscnt  et 
sentent  combien  leur  bonheur  est  attaché  à  la  profession 
de  notre  religion.  Les  marques  extérieures  avec  Fcs- 
quellésîls  édifient  le  peuple,  sont  un  sûr  garant  de 
la  pureté  des  sentimcns  reltôeux  dont  la  plupart  sont 
anim;és  *,  et  lorqu'ils  ont  cxigflPe  tous,  et  chacun  des 
ecclésiastiques  ionctîonnaîîcs  publics,  le  serment rfad- 
hcrer  k   leurs  décrets ,  ils   li'ont  jamais  eu  Fimpic  et 

Ijuérile  prétention  de  nous  faire  renoncer  à  une  re- 
igioD  pour  laquelle  ,  àTheure  même,  je  sacrifieroisroa 
vie  plutôt  que  de  l'abandonner. 

«  Approchez  ,  Messieurs  les  officiers  municipaux , 
je  vous  en  prie  ,  x:'cst  pardevant  vous  ,  et.cn  votre 
présence  ,  mes  chers  paroissiens  ,  que  je  veux  prouver 
que  je  suis  bons  François  :  la  prestation  d'un  pareil 
serment  ne  peut  que  m'être  agréable  :  mes  sentimens 
sur  la  eènstitution  fninçoise  vous  sont  connus.  iU  ne 
sont  pas  douteux.  Je  Tadmirc  cette  sublime  consiittt- 
iion  autant  que  je  plains  ses  détracteurs. 

M  Ainsi  donc  ,  Messieurs  ,  je  jure  de  veiller  avec 
soin  aux  fidèles  dorrt  la  direction  m'est  confiée.  —  Je 
jure  d'être  trdèîe-  à 'la  nation  ,  à  la  loi  et  an  roi. 
— Je  jure  de  maintetiir  de  tbut  mon  pouvoir  bi  cbn^ 
•titutiôn  fran^ôise  ,  acceptée  et  satfctiônnée  pat  le  roi, 
etncwamment  les  décrets  relatifsà  la  constitution  civile  du 
cierge.  Duquel  serment ,  Messieurs  ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  dbnhcr  acte  n. 

Conclusion^         .   . 

Tout  ce  qu'on  a  lu  en  faveur  du  serment  civiqtie , 
prouve  le  bon  esprit*  de  ceux  qui  l'ont  prête.  . 

Vcut-oti:  connoître  l'esprit  bigot  et  misérable  de  ceux 
qt»i  l'ont  refusé  ?  qù*dn  lise  la  lettre  suivante. 
^     Elle  est  d'un  curé  Flamand  ,  qui  eût  été  plus  digne 
«l'être  un  moine  Brabançon  ou  un  inquisiteur  Espagnol 
Sott'i^éyeu  lui  aviût -adrc^é  liâc  iexhoTtatioû  respec- 
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twcusc  etraisonnce  sur  la  conuituttftti  civHe  du  clergé'. 
Dans  ce  mcmoire  on  séparoit  fort  bien  ic  dogme  d'avec 
la  discipline,  les  intérêts  d'avec  *  les  sacrement,  le 
culte  divin  d'avec  Tordre  public.  Confondant  tout , 
ou  plutôt  ne  voyant  dans  le  monde  que  Féglise  ,  et 
dans  régtise  que  le  pape  et  les  évêques ,  Toiicle  ini- 
béciUe  et  fanatique  traite  soii  neveu  de  libertin, 
f  assemblée  nationale  de  juive  ,  et  la  décrépite  supersti- 
tion de  vierge.  Sa  lettre  est  un  chef-d'œuvre' de  ra-^ 
douige  belgiqu.e.  Nous  n'avon*  pas  voulu  y  changer 
l'ortographe.  L'auteur  écrit  coinme  il  raisoniiné  :  et  il 
a  été  choisi  pour  curé  !  Voilà  un  peuple  en  bonnes 
mains  !  Après  cela  que  Toa  doute  encore  s'il  iaUoit 
réformer  le  clergé!  ,    .     .r    : 

Cherneveux,  '       ^ 

uVous  me   dites  que   je    ne    risque  rien   de  j^- 
ter   le    serment    civique  ,  je    vous   dis   que  vous  ne 
savez    ce  que  .vous  dites  ,'  ou    bien  vous    avQz   ou- 
bliez les  principes  qu'on  vous  a  enseignez  dans  votre 
naissance  :  vous  savez  sans  doute  que  le  pape  et  K  5 
évêques    doivent  nous  gouverner  et  non  pns  les  mâ^ 
nitrpalrtcs  ,  districts  etc.  :;  q^e  l'assemblée  naiîônale  n'k 
h  droit  de  donner  dés  pouv-'oirs  spuiuicls ,  d'absoudre 
les  péchés,  qui  est  Thércsie  de  Luther  ;  qiie  jt s  sim- 
ples prêtres  ne  sont  pas  aii-dc^sus  des  cvêques  :  qu'il 
y  a  une  différence  entre  la  puiss:mce  tsTuporcflc' .'et 
ecclésiastique  qui  est  Thérésie  de  Hicher  de  161  i^.  Voira 
mémoire  est  vraiement  ladite  hérésie.J'aime'nii(hj*  iftdu- 
rir  de   faim  que  de  prêter   ce   serment,  en  un  mot', 
mourir  de  faim  avec  jcsus-Clîrîst  (  dont  Tàsscùiblce  na- 
tional a  en  horreur  le  nom  )  que  d'être  riche  aviec  Judas  ; 
comment  eit  composé x:ett»^. assemblée  nationale  d'un 
juif  président ,  d'un  Barnave  'protestant ,  d'un  nombre 
d'irreligioimaive  ;  et  vous  crôycr  i  ces  ^ens  là  plutôt 
qu'à  toute  l'église  G;Jlicane  qui  a  été  toujours  vierge 
dans  la  foi  depuis  Cflovis.  Notra  pays  conservera  tou- 
j  >urs  notre  religion  et  la  puissance  de  l'église.  Nospcu,- 
•  »lcs  sont  disposés  à  refuser  ledit  serment,  et  signer  de 
leur  sang  leur  opposition  \  -aîasi  il  xc  me  manquera 
jamais  de  rien,  nous  ne  devicûdroi  s  pas  l'Anglcttrrc 

Vi 
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et  b  Hollandtc  ^  cotstmt  pense  peut  •-  être  rassemblée 
tuiiiuheu2e  liationale.  Je   &*ayJ3niaû  dit  tant^,  mais  à 
présent ,  voyant  qu  iU  ei|  yeulcut  à  la  religion^  et  qulli 
veuillent  nous  foire  chismastique  et  héréaque ,  et  bou& 
£atre  remplacer  par  des  chisinatic|ues ,  ils  trouveront 
de  la  résistance  ;  car  je  peux  vous  dire  que  le  premier        : 
prêtre  ^ui  viendra  me  remplacer ^  sera  tué  avant  d'ar.       | 
river  à  ma  maison  ,  ainsi  qoë  des  autres  parusses  voi-       | 
sines.  »»  j 

Adieu  ,  cher  neveuî^  ^  etc. 

Signé  P-  C curé  d'E. . . .  (»)• 

Maintenant  croironsmous  que  les  sages  et  i>om  Fla- 
mands servent  la  fureur  de  ce  prêtre  ignorant,  si  bicrt 
décidé  à  faire  assassiner  son  successeur?.  Ce  nest  pas 
là  un  pasteur,  c'est  k  loup-berger.  • 


Les  éyêques  disent  qu'on  ne  peut  pas  délibérer  suc 
le  sort  des  évéques  v  àam  comuitet  Féglise  ;  et  quand 
on  leur  dèmandîe  ce  qu'ils  eotcndent.  par  i^é^t^^iU 
répondent  que  c'est  les  évoques  :  exporte  qu.e  ,  selon 
eu^ ,  on  n^e  peut  rien  décréier  sur  les  éviques  que  de 
Tavcu  des  évêques*  C'est  comme  si  les  colonels  disoient 
qu'on  ne  peut  faire  une  loi  sur  les  colonels,  sans  leur 
ayisi  II  faudroit  donc  laisser  les- juges  régler  la  justice, 
les  soldats  régler  la  discipJine.  Alors  à  quoi  serviroit 
une  assemblée  nationale  ?  Ce  seroit  un  plaisant  gouver- 
nement que  celui  pu  chacun  feroit  les  lois  qui  doivent 
Iç  gouverner. 

L'église  ,  c'est  l'assemblée  des  fidèles  :  \ts  fidèles 
sont  les  citoyens  :  ainsi  l'égUse,  c'est  la  nack>n«  Ainsi 
iquand  dn  a  k^-volonté  de  la  nation,  oa  a  la  volonté 
de  réglise. 

Voilà  ce  qu'on  peut  répondre  aux  évêq'ues.  Mais  il 
est  encore  plus  simple  d'cti  commet  d'amies. 


ij)  L'wifiiial  d«  ccUc  Ikitn  ti{  estie  noft  maint. . 
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Rwites  cmtrc  une  ancienne^  Maladie  que.  Us  HlstO" 

riens  appellent  FANAriskl. 

Le  Fanatisme  e$t  une  maladie  à  laquelle  nos  bi^ 
sayeuh  ,  et.ieun  bisayéuls  étbient  fort  sujets.  Elle  si 
régné  pendant  plusieurs    siècles  ,    mais  elle  a  pâ;tsé 
comme   celles  des  dcûsoniaquès  et  des   sorciers  «  et 
comme  la  lèpre  et  la  maladie  de  Saint-Fiacre.  Qiiaod 
Taccès  prenoit  un  de  ces  mahdcs  de  fanatisme  ,  ses 
yeux  étinceloient  de   fWeur,    il  prenoit  des  armes  , 
il  massacroit  ses  meilleurs  amis ,  il  se  jetoit  sur  tous 
CCU36  qui  se  portoient  bien^  et  souvent  il  les  brûloit 
en  place  publique.  Il  ne  p»rIoit  que  d'enfer ,  de  malê* 
diction ,  d>xcommunication  etd'anatbèiue.  Cette  espèce 
de  xage  étoit  épidémîque,  comme  celle  que  les  savaus 
somment  hydropbobie  :  un  malademordu  en  mordoit 
cent  autres;  et  enfin  tout  le  pays  étoit  pestiféré.  Alors 
des  gens  d'esprit^  des  fourbes  habiles  se  mettûient  hU 
tête-de  cette  foule  de  sots.,  ils  en  iaisqipnt  da>  régi- 
xnens^  ils  les  faisoient  battre  les^uns  contre  les  autres, 
et  quand  on  itoît  las  de  tuer,  de  massacrer,  de  vêler 
tt  de  violer ,  les  chefs  se  pprtageoîent  entrVux  les  dé- 
pouilles 5  ils  avoient  dc%  côti|fomies ,  des  mkres*  des 
psdtlis  tt  des  maîtresses^  etibVégnoiént  irur. des  ruines. 
Cette  maladie  n'est  pas  nouvelle  en  Europe  r  Elle  y  ^ 
jadis  coûté  Ifi  vie  à  sept  ou  huit  millions  d'hommes.  Un  fa- 
meox  médecin  ,  qu'on  nomme  Bonsens,  a  trouvé  plu- 
^eurs préservatifs  pour  s'en  garantir.  L'une  de  ces  recettes 
consiste  dans  ce  peu  de  mots  :  Défions-nous  de  ceux 
qui  pfiECHENT  LK  MEURTRE  AU  NOM  DE-DiEU.  Ditcs  Seu- 
lement ces  paroles    tous  les  imatins  à   jeun;  et  vous 
échapperez  au  venin. 

Seconde  rexrette.  Portez  toujours  dans  votre  poche, 
cette  petite  dense  :  u  Le  paradis  ,  c'est  d'être  libre. 
L'enfer  .  c'est  de  payer  la  dîme. 
^  La  troisième  précaution  pour  écarter  les  enragés  fana- 
tiques ou  guérir  leur  morsure,  c'est  de  lire  régulière- 
ment la  Feuille  Villageoise.  Cette  drogue-là  dis- 
pense de  toutes  les  autres. 

ASSEMBLÉE    NATIONALE. 
O^XM  aucun  temps  ,    chc2   aucune   nation  ,  aycua 
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corps  lé^slatif  n'a  eu  tant  et  d'aussi  ^ands  travaux; 
Faire  la  constitution ,  cette  seule  tâche  densandoit  les 
tfforts  d'une  assemblée  entière.  Faire  les  loix  et  tous  les 
légleinens  relatifs  à  la  justice ,  à  l'armée ,  aux  finan 
ces,  etc.;  c'étoit  encore  assez  pour  consumer  toutes 
les  .forces,  d'une  autre  législature.  Terminer  toutes  les 
affaires  qu'entraînoicnt  les  reformes  et  les  suppressions, 
cet  immense  travail  eût  autrefois  coûté  trente  années 
au  gouvernement,  et  seul  exigeoit  encore  une  grandi 
réunion  des  pins  profonds  législateurs.  On  croit  vul- 
gairement qu'il  y  a  eu  ptuaieuis  Hercules,  demies 
travaux  ont  été  attribués  à  un  seul.  On  pourra  croire 
un  jourvla  même  chose  de  l'assemblée  nationale  :  car 
elle  a  fait  l'ouvrage  de  plusieurs. 

Depuis  quinze  jours,  de  nombreux  décrets  ont  été 
rendus.  La  plupart  tiennent  aux  détails  des  dificrcu-? 
tes  parties  de  l'administration.  Nous  allons  donner  l'idée 
de  ces  principaux  décrets. 

Liberté  du  Commerce. 

Une  compagnie  de  cammerçans  avok  obtenu  d« 
gouvernement  ancien  le  drch  de  faire  seule  le  corn* 
meree  avec  ks  habrtans  «l'-une  partie  derAfriqu«.,^»'dtf 
nomme ,  le  Sénégal.  Chose  aosurde  et  çdteuse  !  Car 
SI  le  commerce  est  avaintageux,,  il  faut  que  toute  la 
nation  puisse  profiter  de  se&  avantages.  Si  Thomme  est 
libre  ,  le  commerce  doit  l'être.  Supposez  que  deux  ou 
^rois  cultivateurs  eussent  eux  seuls  le  droi^  de  vendre 
au  marché,  tous  les  autres  mourroient  de  faim,  ou 
seroicnt  les  esclaves  des  premiers.  C'e^t-là  ce  qu'on 
appelle  des  privilèges  exclusifs  ou  autrement  des  Mono- 
poles. L'assemblée  nationale  a  encore  supprimé  celui- 
ci  ,  et  déclaré  que  le  commerce  du  Sénégal  est  libre 
pour  tous  les  François^. 

Distribution  des  pcti(s  assignats: 

les  petits  assignais  avoient  été  délivrés  en  partie; 
unais  comme  ils  sont  plus  commodes  que'  les  assignats 
de  plus,  gfosse  somme  ,  des  hommes  avides  ont  essayé 
de  les  accaparer  ,  pour  les  échanger  ensuite  aVec  profit 
contre  lés  aufrcs.  Ce  commerce  nuisible,  cet  AGit- 
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TAW  ,  ctoh  favorisé    par  la  manière   dont  Ici   petits 
assignais  ctoient  délivrés.  La  distribution  a  été  changée 
cî  nnconvcnient  a  cessé. 

Remboursement. 

Les  rentes  de  douze  à  vingt  livres  seront  remboursée^. 
Ces  petites  parties  ne  servoient  qu'à  rendre  radminis- 
tration  embarrassante  et  dispendieuse. 

Tarif  des  traites. 

Uintérêt  du  commerce  et  de  la  nation  ,  des  campa- 
gnes comm^  des  villes ,  est  que  toute  espèce  de  mar- 
chandises puissent  circuler  librement -par  toute  reten- 
due de  la  France.  Les  differcns  droits  qu'on  pàyoit 
pour  le  transport  des  denrées  sur  les  routes  et  sur  les 
rivières  ,  pour  leur  passage  d'une  province  à  l'autre , 
tous  ces  droits ,  qu  on  nommoit-  traites  ,  étoîeirt 
Tuincux,  injustes,  gcnans,  et  ne  servoient  qu'à  engrais- 
ser des  financiers  et  des. commis,  aux  dépens  du  peu- 
ple. On  les  a  supprimés.  tJn  roulier  part  aujourd'hui 
de  Marseille  et  arrive  à  Brest,  sans  avoir  défait  un  seul 
ballot ,  ni  donné  un  seul  écû ,  à  une  seule  barrière. 

Mais  au>  extrémités  du  roya,u|ne  ^  ces  barrières  sont 
utiles.  Si  les  marchandises  des  étrangers  entroient  libre- 
ment, les  marchands  du  pays  vendroient  plus  diffici- 
lement les  leurs.  La  nation  établit  donc  dts  droits  d'cnr- 
-trée  sut  ces  marchandises.,  pour  les  renchérir  et  favo- 
riser les  coramerçanà  François.  D'un  autre  côté  ,  il  y  a 
des  denrées  qui  servent  aux  manufacturiers  ,  telles  que 
la  soie  et  autres  matières  premières.  Si  elles  pou- 
voîent sortir  Jibreûient  do  royaume,  les  fabricans  étran- 

!;eTs  Ics^feroient  payer  plus  cher  aux  nôtres  en  venant 
es  achetei.  On  met  donc  fies  droits  sur  la  sortie  d« 
ces  denrées.  On  en  met  aussi  sar  la  .sortie ,  qu'on  nomme 
EXPORTATTOîy ,  à^^  vins  précieux  et  autres  producri#ns, 
que  les  autres  nations  ne  peuvent  tirer  que  de  la  France. 
C'est  un  impat  que  l'étrarigCT  nous  paie.  Quant  aa% 
droits  jd'cnti-ce  ,  com^me  ih  tombent  sur  des  choses  de 
luxe  ce  de  fantaisie  ,  c'est  un  impôt  qui  ne  frappe  que 
les  riches*  Voilà  ce  quie  c'est  que  les  traites  àom  om 
Tïcat  de  régler  le  tarif: 
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Justice  criminelle* 

Uassemblée  a  décrété  tin  grand  nombre  d*articles 
du  nouve^nvplan  de  la  justice  criminelle.  L'étabKl* 
sèment  des,  jurés  en  fait  la  principale  partie.  Nos 
bons  lecteurs  le  connoissent  et  Taiment  déjà ,  mû 
nous  en  donnerons   tous  les  détails  esseniieis. 

Orgênisation  sur  rarmée^ 

Chaque  régiment  a  son  gouvernement  intérieur  et 
ses  finances  particulières.  Toiis  les  corps  doivent  être 
gérés  de  la  même  manière.  C'est  Tintérêt  de  fctat  et 
des  troupes  eiles.mcmcs.  Par  exemple  ,  on  retient  sur 
la  paie  de  chaque  soldat  diverses  portions  pour  être 
mises  en  masse  et  servir  à  leur  entretien.  La  loi  règle 
soigneusement  la  formation  et  Temploi  de  ces  masses. 
Ainsi  tout  ce.  que  la  nation  pa^e  ku  soldat  sert  à  rendre 
sa  condition  meilleure.  Autrefois  il  étoit  mal  payé , 
souvent  volé  ,  toujours  maltraité  ,  jamais  récompensé 
et  sur- tout  vexé  sans  pouvoir  se  plaindre.  Aujourd'hui 
le  soldat  françois  est  le  plus  heureux  des  -guerriers, 
cèmme  il  en  est  le  plus  biave. 

Suf^é  du  Royaume.  " 

Les  phis  vives  aliarmes  s'cteient  répandues*  Des 
puissances  étrangères  veulent,  disoit^oa,  se  réunir  con- 
tre la  France  et  nous  arracher  par  la  force  tous  ks 
bienfaits  cïe  la  liberté.  Une  foule  de  ces'  arislocralei, 
qu'on  nommoit  jadis  des  grandsyS^est  retirée  en  Allema- 
gne ^  en  Suisse,  en  Brabant  :  ils  excitent  plusieun 
souverains  «  et  sur  tout  Tempereur^  à  former  une  armée 
pour  entrer  en  France  par  VAIsace.  Car  ils  aiment 
mieux  voir  leur  patrie  en  cendres  qu  en  liberté.  Des 
.  comités  nombreux  et  instruits  ont  rinédité.  les  moyens 
de  prévenir  ces  dangers  et  de  dissiper  ces  craintes.  Qoi 
veut  la  paix  doit  préparer  }a  guerre.  L'assemblée  a  non- 
seulement  ordonné  que  Tarmée  de  ligne  serait  aug- 
mentée ;  mais  une  autre  armée  auxiliaire  de  cent  miBe 
hommes  va  être  formée  au  sein  de  nos  gardes  nadona- 
Jes.  Ces  citoyens  .s'enraieront  pour  se  tenir  prên  à 
marcher  au  premier  ordre,  le  tout  moyennant  la  demi- 
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joldc  du  soldat,  qnileuî  sera  pavée  chez  eux.tn  même 
rnms ,  ireiiie  tou  quarante'  Tnillc  hommes  de  l'armée' 
de  hgne  se  çlaceroût  sur  les  frontières  ,  prêts  à  fou* 
dmyci  le  ptcwicr  bauillôn  d'Autrichiens  ou  d'aristo- 
crates qui  se  présentera.  Les  armes  sont  neuves  ;  les 
cœurs  sont  rigénérés  ,  nous  n'attaquerons  pas  ,  mais 
noQs  défendrons  la  patrie  ,  comme  des  enfans  cou- 
rageux défendent  une  bonne  mèrei  Veillons  donc  ; 
mais  ne  craignons  pas.  Soyons  libres  »  mais  soyons 
sois  ;  soyons  égaux ,  mais  soyons  justes  ;  honorons  la 
rclipon ,  mais  moquons-nous  des  ciirés  assez  sots  pour 
«e  ruiner  en  Thçnneur  des  évêques.  Enfin  respectons 
nos  ma^trats  ;  connoissons  nos  lois  :  patrons  nos  con- 
trbutions  :  aimons  nos  frères.  Lts  bons  citoyens  n  ont 
lien  à  redouter  ni  du  ciel  ni  des  liommes.  Qu'on  cesse 
donc  de  menacer  et  d'effrayer  la  France.  NVt-eUe  pai 
trois  millions  de  gardes  nationales  et  trois  milliards  de 
biens  ûadonanx?  Voilà  de  quoi  battre  et  de  quoi  atheter 
kï  ernicmis. 

Evinmcns. 

VAtsoviï:.  Les  nofcles  Pèlonois  sont  divisés  sur  la  sur- 
vivance de  leur  Roi.  Quelques-uiu  vouloiènt  qu  elle  fût 
offerte  1  nn  des  fils  de  l'Empereur.  D'autres  l'ont  pro- 
posée à  FEkctcur  de  Saxe.  Ce  dernier  vient  de  leur 
écrire  unç  lettre  de  reconnoissarice.  Il  refuse  un  héri- 
tage éloigne.  B  célèbre  le  monaraue  vivant.  Il  fait  aussi 
Tdogc  de  la  diète ,  c'est-à-dire  de  1  assemblée  des  nobles 
Polonais.  Si  nos  bons  villïTgcois  veulent  connoître  au 
juste  cme  diète  polonoisc  ,  nous  leur  dirons  que  c'est  un 
sénat  d'aristocrates,  qui  le  sabre  à  la  main  foulent  aux 

Sieds  la  Nation  ,1a  Loi ,  le  Roi.  Un  seul  nable^  au  milieu 
e  cette  horde  Sarmate  ,  a  plus  de  pouvoir  que  le 
|>rincc  et  le  peuple  réunis.  Le  prince  ,  le  peuple  ,  le  sé- 
nat auroient  beau  s'accorder  sur  un  décret,  si  un  noble, 
a  la  folie  de  le  rejctter ,  sa  folie  fait  loi.  C'est  la  noblesse 
4ans  toute  sa  perfection. 

PiTERSBOURG.  La  cathédrale  de  cette  vilk  est  ornée 
ckaque  jour  des  drapeaux  enlevés  aux  Turcs,  Ce  sont 
des  étendards  surmontés  de  croissants  ,  etîur  lesquels 
sont  attachées  des  queues  de  cheval.  L'église  "Grecque 
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4e  rétersbourgreisseiQble  en  ce  moment  à-une  masquée^. 
ç'cst-à-Uire  .à  une  église' mahomcune.  Au  reste  les  Papa^^ 
Grecs  et  les  Imans  Turcs  ne  sont  guèrcs  plus  savants 
les  uns  que  les  autres.  Un  voyageur  qui  a  vu  de  près^ 
successivement ,  le  patriarche  et  le  muphti  résidiiiû  à 
Constantinople,  assure  qu'il  n'^est  p^oint  en  Europe  de 
maître  d'école  ou  de  chantre  de  paroisse  qui  ne  soit 
plus  instruit  queux.  Pour  revenir^à  la  Russie  ,  nous  ob- 
servons q^u'elle  a  gagné ,  dans  cette  guerre ,  près  de  vingt 
drapeaux  et  quarante  queues  de  ciicval ,  mais  qu  cHc  a 
perdu  près  de  deux  cîents  mille  hoinmcs.et  cent  raillions 
de  roubles  ou  de  dueàts. 

BniLTN.  Le  Roi  de  Prusse,  pour  prévenir  la  disctic 
de  bled  ,  vient  d*en ,  défendre  Tcxportation.  Il  a  fait 
établir  un  cordon  de  troupes  <jui  veillera  sur  les  fron- 
tières et  qui  saisira  toute  voiture  chargée  de  grain. 
Quel  gouvernement  que  celui  où  il  faut  une  i^nnéc 
pour  maintenir  une  loi  !  X-e  prince  Henri  ,  onde  du 
Roi,  fait  élever,  dit -on,  une  statue  équestre  à  la 
mémoire  de  Frédéric  le  grand.  11  fut  surnommé  le 
jrrand  pour  avoir  remporté  trente  victoires ,  gagné  trob 
états  ,*  et  bâti  prés  de  cent' villages.  On  lui  pardonne 
presque  U  mal  qt^'il  a  fait  à  ses  voisins ,  lorqu^on  lap'. 
pelle  tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  la  philosojpbie  e^àTa- 
griculiurc.  Le  ,frère  du  grand  Frédéric  a  été  aussi  bon 
général  que  lui.  U  a  voyagé  en  France  oii  il  a  recueilli 
pour  ainsi  dire  Thérîtage  de  la  eloire  fr^tcrnçllc.  U  a  vn 
commencer  notre  révolution*  Il  a  prédit  que  le  clerçé 
de  France  payeroit  la  dette  publique.  C'est  lui  qui  Te 
premier  a  nommé  les  biens  ae  l'église ,  la  dot  de  l\ 

CONSTITUTION. 

ViSNNE  en  Autriche.  L'Autriche  eét  menacée,  comme 
la  Pru5se ,  d'une  disette,  4^  bled.  Léopold  a  pris  cl« 
sa^es  mesures  pour  faire  arriver  et  circuler  dans  ses  états 
le  bled  des  étrangers.  Plus  -d'un  village  imprudent, 
plus  d'une  ville  inconsidérée  ont  essayé  d'intercepter 
le  passage  des  grains^  ATcxemple  des  sauvages ,  ils 
ne  sont  frappés  que  de  l'intérêt  du  moment ,  et  ils  ne 
songent  pas  que  troubler  îe  commerce-  c'est  l'écarter, 
et  qn  enlever  le  ^led  qçd  passe ,  c'est  perdre  le  bled 
qui  ya  venir.  Le   larcin   d'ua  jour,  empêchcroit  ainsi 
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la  provision  de  Tanncc.  Cest  attetxter  à  s©i-rnêrac  ; 
c'est  attenter  au  public  ;  c'est  tarir  ,  en  quelque  sorte , 
la  source  ds  la  vie  commune.  Que  dcviendroit  un 
vaste  pays  si  dans  un  temps  de  sécheresse  ,  chaque 
village  arrétoit  le  cours  de  ses  ruisseaux,  et  chaque 
ville  ,  le  cours  de  ses  rivières? 

LoNDKnS.  Le  peuple  Anglois  çst  animé  d'un  meilleur 
esprit.  Dans  tous  ses  établissemcns  il  cherche  ,  il  am- 
brasse Tutilitc  générale.  Une  société  rniLANTROPJor^F., 
c'est  à-cUrt  arrue  des  hommes,  vient  de  compoiser  un 
fond  con^id trahie  qui  sera  destiné  à  placer  de  jeune's 
artistes  et  à  secourir  les  étrangers  dépourvus  de  fortune, 
mais  a]>porîaru  des  projets  utiles  et  d^$  découvertes 
heureuses.  Ainsi,  à  Londres,  le  génie  ne  sera  jamar» 
étrang::r  ,  ni  la  vertu  orpheline.  Cette  société  philarr- 
tropique  s'est  formée  sous  le  titre  de  bîenvEillance 
liNivKRSELLE.  La  charité  religieuse  se  rétrécit  dans  le 
cctcie  de  ses  affections  et  de  ses  préjugés*  La  chante 
phiiantropique  s  agrandit  dans  sc$  vues  ;  et  sa  prédi- 
lection s'aiiachc  ,  non  aux  malheureux  les  plus  recom- 
mandés ,  mais  aux  malheureux  les  plusrccomtnandables. 

Orbe  ,  pays  de  Vaud.  Un  médecin^  vrai  phîlanttopc, 
ayant  le  ^ecret  de  redrcs'ser  les  membres  difformes  des  en- 
fans  au  pircmier  âge,  ▼lentdèfôïjdcr  unctaiaison  pubiiqv« 
pour  recevoir  et  traiter  ces  ÎTinocens  disgraciés  de  la  natu- 
re.  H  a  déjà  tenté  un  grand  nombre  de  cures  de  c^ttV> 
espèce  avec  le  plus  grand  succès.  Nous  possédons  en 
France  de  vastes  hôpitaux  qui  subdivisés  selon-  les  pays 
et  les  maladies  ,  deviendroient  beaucoup  plus  utiles 
Le  comité  de  mendicité  a  présenté  à  rassemblée  na- 
tionale un  plan  dont  l'objet  est  de  distribuer  également 
sur  toutes  les  parties  de  Tempire  les  secours  .  jusqu'ici 
concentrés  dans  les  grandes  villes  oii  les  pauvres  même 
avoientian  privilège  sur  ceux  des  campagnes. 

Boston.  Un  ministre  de  Féglise  Bostonienne  ,  ayanr 
refusé  d'ordonner  un  roinrstre  élu  par  le  peuple  ,  le 
5euple  Ta  installé  d'un  accord  unanime  ,  et  lui  a  donne 
e  pouvoir  de  prêcher  et  d'enseigner.  Le  ministre  qui 
àvoit  refusé  l'ordination,  soutepoit  qu'elle  lui  «appar- 
tenoit  de  droit  divin  :  on  tut  a. répondu:  le  proverbe 
dit  que  la  voix  du  peuple  est  ]^^  voix  4e  Dieu  ,  mais 
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il  ae  dit  pas  que  la  main  de  Dieu  soit  la  main  du  prê- 
tre ;  et  il  faut  convenir  que  si  la  grâce  étoit  atuchcc 
auxdoigts  d'un  pape  ou  d'imév^que^  elle  a  dû  être  gâtée 
et  corrompue  bien  des  ibi&i 

Port  de  l'Orient.  J.c  vaisseau  TAmphitrite ,  venant 
des  cQlonies  ^  a  fiait  naufrage  sur  la  côte  de  rOrient. 
De.  cent  huit  peisonnes  qu  u  contenoit ,  cent  cinq  ont 
péri. 

Port  de  Saint-Valéry.  Qiiatre  hommes  montaient 
une  chaloupe  :  lamerétolt  très-agitée:  une  vague sV- 
lève  ,  couvre  la  chaloupe  et  la  submerge.  On  jette  des 
cordages  aux  quatre  matelots.  Deux  s'y  attachent  etse 
sauvent.  Les  deux  antres  ^  accroches  à  la  chaloupe 
étoient  sous  les  Ilots.  Un  jeune  et  brave  marin  s'élance 
dans  1«  mes ,  atteint  et  soulève  la  chaloupe  t  Tentraioe 
avec  les  deux  na\ifragés  qu  il .  ramène  à  terre  et  quil 
rend  à  1^  vie.  Use  nomme  Jean  Boudevilen.  Lama- 
nicipalitc  de  SaioX' Valéry  Ta  comblé  des  plus  honora- 
bles témoignages. 

Limoges.  Le  club  des  amis  de  laconsdtunon  vient  H- 
tablir  dans  son  sein  trois  comités:  i^.  un  comité  de 
bienfaisance  qui  s'occupera  des  pauvres  ;  s*,  un  comité 
de  santé  qui  sera  charge.de  pourvoir  aux  besoins  et  aux 
traitemens  des  malades;  3^.  un  comité  de  jurisptttdeoa 
qui  travaillera  à  paciEer  les  différends  et  à  suivre  les 
procès  inévitables  des  gens  peu  instruits  ou  peu  riches. 

Seuss.  Tous  les  curés  de  cette  ville  ,  leur  évique 
a  latcte  ,  ont  prêté  le  serment.  Si  dans  les  autres  dio- 
cèses chaque  évêque  eût  rempli  son  devoir ,  peu  de 
curés auroienttrahileleur.  Cesîndignes  prélats  ont  causé 
nn  scandale  ,  produit  un  schisme  ,  et  couvé  ,  mais  en- 
Xiiu^  uu«  guerre  ci\nle.  La  religion  est  leur  prétexte. 
L'orgu.eil  est  leur  naobtle.  Leurs  béi>éfices  les  occu- 
poient  bien  plus  que  leurs  églises.  Aussi  laissoient-fls 
tomber  les  dernières  :  ce  qui  faisoit  dire  à  un  bon 
paysan  ;  Avec  autant  de  richesses,  le  bon  Dieu  est 

&i£fj  liULS£RVI  rOXJa^ON  ARGENT. 

Viviers  :  V^vêque  de  Viviers  a  suivi  Texemnlc  de 
celui  d'Autun,  de  c€lui  de  Sens,  de  celui  d'Orléans, 
de  celui  dé  Lyda  i  etc.  ou  plutôt  il  a  suivi  ses  propres 
Vf  r tus  qui  auroient  dâ  seivir  de  modèle  à  tout  le  clergé 
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deFrance.  On  connoîssoit  la  piété  sincère  ,  le  patrio- 
tisme pur  et  la  philosopkU  éclairée  de  ce  digne  ^prélat. 
C'est  lui  qui  aa  moment  où  les  titres  furent  supprmiés 
parun  décret ,  plaça  dans  son  saiioa  «n  tronc  pour  les 
pauvres,  et  condamna  tous  ceux  qui  TappeUeroienc 
encore  monseigneur  à  y  porter  douze  sols  d^amende. 
11  avoit  reconmi  deptiis  long  -  temps  que  Tépiscopat 
fi'ctoit  pas  une  farce  italienne  ,  dans  laquelle  des  pyg-^ 
mées  se  font  nommer  ,  votre  grandeur  ;  des  sots  ^ 

VOTRE   EXCELIFNCE  ,    deS   boSSUS  ,   VOTRE  EMINENCE    ; 

des  charlatans ,  votre  sainteté'. 

Rouen.  M.  Potier-,  supérieur  du  séminaire  des  Eu- 
distes  ,  a  prête  serment  et  Ta  accompagné  d'un  discours 
pathétique.  11  a  été  seconduit  au  séminaire  avec  la 
musique  militaire  et  aux  acclamations  de  tpus  le$^ 
citoyens. 

DoMFRONT.  Un  cure  ,  voisin  de  ce  lieu  ,  a  reçu  d'une 
dévote  fort  connue ,  une  lettre  qui  lui  promettoit  un 
évêché  en  Espagne  s'il  se  refusoit  au  serment.  11  a  ré* 
poadu  qu'il  aimoit  mieux  une  mazure  en  France  qu^un 
château  en  Espagne.  Un  autre  pasteur  voisin,  menacé 
par  l'ancien  seigneur  de  sa  terre  dt  n'être  plus  reçu  à  sa 
tabk  s'il  faisoit  le  serment ,  lui*  ^ït\  th  hiit^l  j«  serai 
pluslihjre  et  plus;  sobre.        '     *!  .    •   ;. 

Lille.  Les  gardesiN  nationale»?  de  Quesnoi  «  et  des 
villages  circonvoisins ,  ont  saisi  onze  à  doui^e  milliers 
de  tabac  en  feuilles  venant  de  l'étranger ,  en  contre- 
bande. Le  lendemain  ,  allant  encore  à  la  découverte  des 
brigands  ,  ils  ont  trouvé  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més <le  fusils ,  de  pioches  ,  de  faux  et  de  fourches.  Il 
y  a  eu  du  sang  répandu.  Les  brigands  ont  été  mis  en 
fuite.  Est-il  possible  que  Tesprit  public  et  l'intérêt  na- 
tional ne  puissent  pénétrer  dans  ces  âmes  de  bronze 
ou  plutôt  de  boue  ? 

HouPLiNES  ,  près  de  Lille.  Une  populace  insolente 
et  ^tupide  avoit  arrêté  sur  la  rivière  de  la  Lys  trois 
bateaux  de  grains  ,  destinés  pour  Dunkerque,  et  qu'elle 
débarquoit  pour  se  les  partager.  La  miinicipalité  de 
Lille  ,  instruite  du  désordre  .  a  £ait  partir  sept  cent 
hommes.  Cette  petite  armée  éloit  suivie  de  douze  porte- 
faix qui  avoient  ordre  de  recharger  les  bateaux.  Elle 
est  arrivée  le  même  jour  à  Houplines  ,  vers  midi.  A 
l'instant  même 'on  s'est  soumis  a  la  force.  Mais  est-il 
possible  ,  nous  le  répétons  encore  ,  est-il  possible 
qu'une  loi  aussi  juste,  aulsi  simple  ,  aussi  impérieuse 
^uf  celle  de  la  , circulation  libre  des  bleds,  aie  besoin 
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d^une  armée  pour  être  rej^pectée  d'un  peuple  qui  tnGUf* 
Toit  de  ikim  si  ses  voisins  ne  la  respectoieui  pas  ? 
Comment  peut-on  oublier  la  leçon  du  meunier  :  si 
tu  arrêtes  Teau  à  ton  moulin  et  le  grain  à  ta  ferme, 
ton  voisin  en  fera  de  même ,,  et  de  proche  en  proche 
Teau  et  le  pain  manqueront  au  monde. 

Paris.  On  avoit  répandu  le  bruit  qu'il  y  avoit  un 
complot  pouf  enlever  le  roi  et  sa  famille.  Voilà  le 
centième  complot  ou  le  centième  bruit  de  cette  espèce. 
Le  zèle  inquiet  est  comme  un  somnambule  qui,  en  rê- 
vant monte  sur  les  toits  pour  e£Frayer  le  peuple ,  et 
le  peuple  effrayé  court  sonner  le  tocsin  ,  au  lieu  de 
dormir  tranquille. 

L'assemblée  nationale  a  dîscyté  avec  Tattention  la 
plus  sévère  l'imposition  du  tabac.  Dans  la  nécessité  de 
conserver  un  revenu  public,  et  de  ne  pas  charger  tout- 
à- coup  les  terres  du  fardea^u  universel  des  contribu- 
tions ,  elle  a  cru  important ,  elle  a  cru  iadUpensable 
de  conserver  la  recette  qui  est  fondée  sur  les  lois  pro- 
hibitives du  tabac.  Un  député  objectoit  que  la  cukare 
du  tabac  devoit  être  libre  comme  celle  des  grains  et 
des  plantes.  Uçi  autre  député  a  répondu  que  la 
constttudon  avoit  établi  Tégalité  des  hommes  ^t  non 
pas  celle  des  plantes.;  ,^,  ^ 

L'assemblée  nationale  reçoit  chaque  jour  une  foule 
d'adresses  ecclésiastic)ucs.  La  partie  saine  du  clergé 
adhère  toute  entière  aux  clécrets.  La  partie  malade  ou 
gâtée  s'y  refuse.  N'importe  ,  on  a  la  preuve  que  le  tien 
du  clergé  a  prêté  le  serment.  Ce  tiers  suffit  pour  remplit 
les  fonctions  pastorales.  Le  reste  peut  demeurer  oîdf, 
pourvu  qu'il  demeure  tranquille. 

Un  curé  dpposoit  sa  conscience  à  la  loi  du  serment. 
£h  bien ,  lui  dit  le  marguillçt  au  nom  de  sa  paroisse 
entière  ,  si  vous  nous  quittez  ,  nous  ne  reviendrons  plus 
dans  cette  église-,  et  si  nous  sommes  damnés  ,  vous 
en  répondrez  à  Dieu  :  voyez  si  votre  conscience  veut 
encore  se  séparer  de  la  nôtre  :  le  curé  pleura  d'atten- 
drissement et  jura  de  bonne  foi. 

Un  prêtre  ^e  Saint-Sulpice  étoit  chez  des  personne) 
pieuses  mais  raisonnables.  11  leur  exagéroit  son  chagrin 
d'être  obligé  de  qnitter  sa  place  ainsi  que  ses  obstinés 
et  aveugles  collègues.  Nous  p^artons  bientôt ,  dit-il,  et 
nous  emportons  tout  avec  nous.  —  Emportez  -  vous 
aussi  le  bon  Dieu?  —  Non.  -^  En  ce  cas,  messicun. 
partez  quand  vous  voudrez. 


AN    N*  '.  É    É  :      . 

DELA 

FEUILLE  VILLAGEptSE 

VINGT-UNIEME;  SEMAINE. 
Jeudi  rf.  Février  1791.. 


heure  de  ^quatre  Laboureurs  aux  auteurs  ^  la 
Feuille   Villageoise, 


Messieurs, 

Vous  êtes  nos  précepteurs;  quatre   de  vos  jouîmes 
disciples  ont  désiré  vous  instruire  du  patriotifme  qfi 
règne  4ans  le  village  ,  depuis  qu'on  y  lit  vos  femlles  : 
et  nous  avons  choisi  le  premier  jour  de  ranoce  pour 
vous  la  souhaiter  bonne  et  heureuse.  Nous  souhaitons 
aussi  profiter  pendant  cette -nouvelle  année  de  vos  sa- 
ps  instructions.    Nous   le  désirons  ni^me  pour  toui 
les  villages  dé  la  France.  S^ilsavorent -tous  iu. ou  en- 
tendu lire  les  leçons  de  nos   précepteurs;  quelqnes- 
uns   ne  serbfent  pas   totnbés  dsins   les   excès  s   dont 
nous  avons   gémi  quelquefois/  Ils  croyoient  peuit^iêtre 
faire  ce   mal  ir  des  aristocrates.  Us  devenoient  eux* 
même»'  des^arinocrates  cent  fois:  pires, .  • .    O  vous, 
nos  chers  confrères  laboureurs  ,  ne  déshonorons  jamais 
ainsi  la  chajrrue  :  n'employons  la  force  des  armes  q»c 


contre  les  ennenvs  dcAOtre  coniéîtution!  Bénissons  ras- 
semblée nationale  ;^larnioins 'notre  roi  et  apprenons  par 
cœur  nos  devoirs. 

Nous  votu-prion;^,  M(;s;ieurs ,  ^è  nous  dire  un  mot, . 
au  sujet  du  wXU)uvq1  4»rroni4issem(^n|  des  paroisses.  Cest 
une  loi  qui  nous  inquiète.... 

Nous  remercions  bien  Madame  Sillcry  de  bonnes 
MORALES  quelle  noiisMonne.  Elle  a  bien  raison. Nous 
sommes  aussi  heureux  que  dans  les  villes. .1. 

Au  piii^émpsi  U's  dknandbes  let  le»  Kte»,  nous  irons 
nous  mettre  au  bord  ^e  "la*  plaine  ;  et  ià  en  voyaat 
profiter  nos  bleds ,  nous  nous  occuperons  à  vous  lire 
poqr  nertfe  /nstruction«  Notre  tenjps  sera  mieux  occupé 
qu'au  cabaret  et  au  jeu..." 

Nous  vous  souhaitons  une  bonne  santé  et  sommes, 
Messieurs  etc.  Jean  Pignon,  Maf^fbà,  fiqchcs,  Juss^nmet 
laboureurs. 

Au  village  de  la  Bowrliandaii  ^^i  Jt^fg;^^.  tX  FoUtu^  diptirtimaiii  ^ 
Vienne  ,  le  i  Janvier  179t.  ' 

Nous  n'ayons  jusqu'aujourd'hui  reçu  aucun  éloge 

{)lus  flatteur  ,  qu«  ceux  qui  nOti9 'sont  dosné^fraf  €eite 
ettrc  touchante,  c^ue  nous  n'avons  iaiiqu'abrég«r.  Il  est 
doux  de  penser  que  des  hommes  estimables  croyenr 
nous  idevoir  une  p^rtiç  de  leurs  ^entioaç^^»  J.ç  plot 
bel  Quvxagc  n'a  rien  d'^i^sii.  be>iu  que  le$  vertus  qu'il  fait 
ëclûre. 

Quant  atix  nouveaux  arroadisspmenis  4ps  paroisse^ , 
ils  auL-daiveut  poÀnt  ^larif^ex.  nos  cçmçitoyen^  dçs  cam- 

ftoignenxéganis*-      «..•!.  . 

BLonidiod^  ISC»4^iç4.lçs.ifi;çqxj^ép|cxMque  Ton  tçt 
doatè^iib  SQntiîestîn^l^  à  l^çs  prp<|;^^.'  Pfir  -  tout  p^ 
le  paroiisioiise&ôttudj^is  «PB  çj^igç^  d^  ig^pjirpissc, 
U  Icd-vcjutqu'un  vicjîrc.^'y:  trwopoftç-,  pour  y  exçrçer 
son  ministère  »  B'aillei^  ies  d^àt4cfs  ^t  ^s  d^paj  temeiif 
ne  feront  cette  ciwoQSGiigfjçi^  WiiàYWfî  »  âP^'V  S95^^' 
tant  lès  munioîpaUtéi.   . 


■  .      '  .    «  •    -^  ,  .   .     ,  .  , 

5m//^  de  ^  là  Géagraphie  universelle.'*'         * 

.'    •  ■      .  '»  ^    .         '.;,-.    r:ïl.     .    .     > 

C/i^'  AOas  demande ,  cd)xnine  une  cl^ose  imporun^te ,' 
de  ne  p/is  tesmtâ^r  U>dèsciiptioii  d  cl?  Angleterre,  sans 
donner. iine  idé^  précise  des liiffî rentes  sectes  teligieu* 
ses.  qut  vivent  d^UM  spn  seiii»  Rien  n  est  plus  facile.  - 

La  Grande-Bretagne  fut  soumise  antrefbii. aux  su- 
p^Qt^tioBS-  affreuses  de^  /'Drvïdes.  Ces  prêtres  cruels 
FtAfe^moicnt  .dQS  .botpmes  .tlàns  une  sltatue  d'osier 
cpiQsç^le  qui.^repX'ésenlwh  leut  dieu  Theutatàs  4  et 
à  laquelle  ils  mcttoient  Ircfcn:..  .  jr  .:/         .  . 

CQtte  divinité  b4ri>fice:ienrba  devant  i^chrii|danisTne; 
maistles  hiinistres  de  Jésus  imitèrent  «fuelquetbisceUsi  ' 
ifi  Xlwiltatès  ;  jet  ietir  ambition .,  et  leurs  *cafaalesv  et 
leurs  iiY>pQ9turefi  ont  ya:vagé  long^tempsr  ce  royaume^ 
^'lie^.'sk^uvei^ain  pontiCe  .étpit  panxfnu- mj|me  à  luiim- 
pdsçç-^iiîç  taxe.quçjpa  nonnnoitie  utïnier  deISatot* 
j^c^fif^  ;  et  d^ns  SQÛ  avarice  ;  il  èxcom'munioit  ies  t^is; 
qiû.  yovkuit  affcanc^ir^l(uf.!panîaIihe.^  reFusoiefU  lé 
4pi^çT^de  Stânt'-Pierjrev  QW  pdntôt  le'larcm^des  papes; 
*  J>'9f S^^U^f  I5r9ri  Vltl  V  «t  Ja-  fieo^»  du::p«tole  An- 
gk)^  «l.'^ff^fitant/ii^^rexèmple  donne/par'ljuthon  m  çJt 
Us^\^}i  dç  l!AiWjn^g»e^  secouéreiH  IfBLJmtg'tbe  Ap4|C4 
Q^d^H^  P^^s  ^-^^  QToyant -oblige»  d'è»te  Ai^r/ûndè 
la  p^^^ié-t  'Payèrent  .cbèréàiènr'leur*.rési$(tLn<e  ;.'Qtti 
i^'*jp4>|ivoit':re|arder;  u^c  révolution  .amenée  *^fft:>ns| 

.  I^.T^igic^/i^€ri.u:AJf  ta  est  devenue  dès  lors  hi  fol 
dominante  de  TËtat.  Elle  attribue  la  suprémaxix  ^  c^èst* 
à-dKii-tef^0uVoir;4e  r&gleç  ki'dJ8cipiinec«Délé»âs<iqne^ 
.atk  .tn99^rq^e  Àngljojs  ;  et  tf'san'caunmnexùeMV.Îl  ^^ 
xevêt».td'uP'>u.i^lt»S'f  d'*wnte  (étble  etc^une  daimatiquel 
£n  mèfne  pt^ffi  ,-  il:> jpcend:vsur^Ha\iteltun' »calice  ,  une 
inift9^':^t^liÀ'Sc4ftfrQiQxnn6iti£  d\in«  troàx^^cjponpànt' 
AQB^rl^u  OaçfKle;  que  4éfTchef  de  /la  naûonpest  anisi 
le. cbïçf'dj&  régUse.!.  :  ,.  il  -  1  .  f  .  •>'  r.  liv  i»  :»-  > 
V  'SQUniîs;  à  •  leur  :  mpnasque ,  le^'piâliàs:  auglibarm  re^ 

.      X 
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€^cst-à-dlre  lâ  prëmiélre  ann^  dt  leur  rente  épucôpak. 
Ces  aimâtes  sont  consacrées  à  la  répanitton  des  églises 
et  au  soulagement  des  curés,  pauvres^ 

Chaque  caocèse  a  un  tcitain  nombre-  de  AojtnM  et 
d'arçhi-diacres  ,  qui  sont  le  conseil  des  éycques  ,  Us 
inspecteurs  de»  paroisves,  et-ks-ptésideM  hoMVittei 
*  des  synodes  qu'ils  ont  Ife  droit  d«  cooToqilef^ 

Le  deigé  anglican  e«t  i€tt>p0sé  4«  deuxtirimats,  dé 
vingt-cinq  évéque»s  de  Vingi-^x  AùftMn  de  âoixante 
archi-diacjrea >  etd'environ  dia  mîUe  pastetirs»  Ce  clergé 
n'est  pa9  fort  opùlemi  H^^is  il  est  ttèi^nieuK  et  tiès' 
exemplaire.  Chaque  prêtre  i  pouvant ^  aetottrtiiftg»  de 
la  pninitive  c^ise  et  le  ditofiMlvirel ,  participer,  aittsi 
que  toi#  fidèle  ^  au  sacr^sem  du  maHage^  le  botUie^ 
dcmiêsdque  înkàû  snr  set  Inoeati  et  les  rend  plus  putes 
•r^us  régpriières.  Chaque  pajtcttr  domine  une  dMH^ 

ijittiiiéé  par  an  pour- computer  nii  fond  qui  sert  à  doter 
es  fiUés  des  asontretiei  à  noonir  les  veuvo. 

Aiicuhe  dgKK  n'a  produit  de»  Mii<i£N  aussi  déçeoi , 
ni  aussi  lab<me«a  qtie  ceux  de  régtilfe  a&tUcalit.  S» 

Eo&ssiott  de  foixoncictit.  trentt«tieiif  articles  ^  et  faMl 
nctiottBâîre  public  eet  obiwi  àt  jiirtt  ^11  f  adhArt  t 
il  ne  jure  pas  de  taOïBÊ^  M  jure  d'Mkftt*     , 

VAo^^netit  4i'aiIIèiiiiB  toléi^e  toute  ac^te'de  ct^ftscè. 
lies  <fl{i»nistè»  qui  ««jettent  Tèpiitmiir  >,  MiMbe  une 
charge  onéreuse  et  imrbtê^  /  ^ont  mWié  ik  iet»d*s 
ME$aTTfiftiBMS^  e>sb4^ire  rfcii  sihipki  lutn&tma.  {i 
jeete  dea  ralUTAtNS  ne  différé  de  telte  dit  pceibytérieiU 
queipv  «ne  doctrine  plus  rigide  et  ^ift  IMnbliftisie  ]phil 
Ardetitl  Us  sont  les  ennemis  impUcabiel  de  la  ctnst-tl 
le)  tfitripidet  joutid»  Ue  Fotrosm^M  ,:^  éOL  pàiA 
pcmiikîac!.  ^  * 

Attssi  miègres  ;,  iaais  plua  paisibles  et  plut ôAdgensv 
les-^MàMHbS ,  célibrei  •avtieftns  par  leiftt»  eimses  ik^a- 
tiqtits  1  éè  diatinguent  aujouid^lnlt  par  letir  ineojftpttra^ 
mit  fmxbÈmté.  ht  <ftusactère  de  leur  rdigibii  est  utie 
méditation  impartiale  àtm  éciitures  saintes  ^  lafra^etnité 
cvaogéiique  ^  la  parole  pcaniseit  (out  iu^îré  ,  1*  sacer- 
doce donné  à  tout  père  de  Ëimille^  des  pasteurs  sans 
ordination  et  libnnnent .  choisis  par  l^sèxablée  des 
£dM^  «fadMation  de  IXtrewiprtee  sans  t^tees^ttish 


[  3.79  ] 
grées,  sans /;crctaoni.es  ^ycriles,  la  MoaAj.EDU  Ghwst 

ET  XE  CULTE  DE   LA  NATURE. 

Ces  vertueux. sejs^airie^  ne  renfkfit  bonunagc  quà 
DiGU  €4  aux  Loxx.  Us.  ne  §^ue^t  pe^^#onn(£ ,  tuto^et^c 
coiK  le  monde,  parlcfit «ivlsc;  utij:  égalf  f^ImUarûé  à  ua 
manceuvre  ou  à  un  pnA<^e ,  o^  <ie  ^.eFoi^Uent  jamais. ., 
ni  un^ecment  ^  m  uot  pUÎQt^  ,,&>  \|n«  injure ,  ni  Texe/- 
cice  cfattcmie^amie.  App^Uii.  eQ.j^s^icf  ^  leur.sizupl,« 
affirmation  suffit.  Attaqués  p^r  uq  9i|nep[ii,  Usu'opposeijc 
^ue  la  modération.  Ce  sont^pourain^i  dife ,  les  agneaux 
imnocens  on  k«  castors  indusMcriei^x  du  cbçisûa^soae.: 
'ce  sont  eux  qui  ont  .|w(uplc  en  Ainériçjue,  la  PensU- 
vaaie,  et  qui  les  premiers  ont  affraiichi  leuxs  esclaves 
méffres  i  les  regardant  camcne  leurs  co^np^gnons  dç  tra- 
vaa  et  comme  des  amis  d'un  autre;  couleur.  Si  Viuii- 
¥ecs  devenoit  quaker %,:  pn  n'auçoiç^  plus  besoin  d^ 
magistrats ,  de  guenien  ,jQâ4« -prêtres. 

Deux  ^sectes  nouvelles,  se  ^«oqt  éublies  à,  Lond^res; 
le^  'Fre»8  MoftAvés  ^t  ies  Méthodistes.  Elle)  sqj^ t 
eômpoaée»  d'artibaa»^qui  ay.ant  pçur  dogme  la  com- 
manzttté  desbiensjeime  cbiarité  s^as  bornes,  déposent, 
enuaele^  mains- de  leub  cbels  ,  le^r  gain  jouiTiaJiei ,  et 
ne  se  ccsenr.enft  ^jue- le  plus  étroit  néceisaire.  J^-eur 
liihitigfr  eat..Ia  même  que  celle  de  l'église  aofflicaae  : 
îb  tiV  «Mit  ajouté  que  des  fiaimques  ^t  w»  j>lçiachant 
de  -  leOr  *ioveiuion. 

:LiM?  juifs V de  loadre*  y.  ]:N»s$èdje^t  une  frès-beUe 
s^agogue.  Les  jcaboliques  y^p^t  ausfi  4^s  chapelles  ; 
e»'oa«ne  les  iiiquô^e  nji^Mja  ieqr  .religion  ,  à  moj^s 
^u^'ils  ne.  troubJeot  eeiie  du  pays,  Ifi  acul^  qui  con- 
duise smx  homieuTS^  et  iôi»  emplois  :  p^^est^/sip^  unique 
intolérance  ;  heuvcusement  npus.ne  l]avoi^s  pas  adoptée; 
nos  lois,  admettent  ;  aux  places,  ^dmi^aistratives  tout 
droyen  éligiUe  «  quelque  soit  j|?^i croyance,  poumi 
ifu^il  Sait, élu •librcmeiit*  Cette  tolesanc^  universelle, 
si  confonne  ^  <r  aux -maximes  de*  Té^angile  ^  et  à  la 
liberté  de  conscience,  et  à  fégalité  pi^tureile,  est  lin 
da6  grailds  articles  4>ar .  où  .la  cpnstitqtion  lrançoi$é 
l'emporte,  sur  la  constitution  de  tf)»us  les  peuples  anû- 
^ues  ois  moderpts.  •  ^  . 


[  38o  ] 

Jvis  concernant  U^  impositions. 

Notre  devoir  est  de  porter  des  lumières  dans  les 
campagnes  dont  en  chercl^  à  tromper  les  habitans. 
'On  voudroit  aujourd'hui  leur  persuader  quils  paye- 
ront plus  de  contributions  <^ï\s  ne  faisoient  sous  lan- 
'  cien  ré'çime.  Il  n'est  pas  dÎHliciie  de- les  éclairer  i  cet 
'égard;  il  ne  faut  que  mettre  sous  leurs  yeux  des  cal* 
culs  simples  et  à  la  portée  de  tous. 

D'abord,  qu'ils  se  souviennent  bien  du  passé.  Les; 
nobles  ne  payoient  pas  la  moitié  ,  les  gens  d'cgUse 
ne  payoient  pas  )c  quart  de  ce  qu'ils  auroient  du  sup- 
porter. Ils  avoient  tous  les  privilèges,  le  peuple  pur- 
toit  tout  le  fardeau.  Le  pauvre,  qui  ne  pouvoit  se 
défendre  ,  étoit  écrasé  à  raison  de  sa  pauvreté  même. 
'Ce  régime  impie  appeloit  la  vengeance  dn  ciel  et  la 
massue  ^  des  représentans  de  la  natiion. 

pans  un  grand  peuple  ,  c*est  le  gros  du  peuple 
'qu'il  faut  considérer:  c'est  ccue  multitude  qui  feit  la 
force  d'un*  empire,  elle  doit  être  l'objcl  principal  des 
attentions  du  gouvernement.  Les  riches  seront  toujours 
"riches:  ôtez  leur  beaucoup  ,  ils  seront  riches  encore. 
Mais  pour  peu  que  vous  ôtiez  au  pauvre,  vous  le 
tuez  ,•  vous-  rassassi^ez.  **     *  !'  * 

'  Les   pretits-  propriétaires  et-  le«  pauvres    composeut 
les  quatre  cinquièmes  de  1^  nation  :  c'est  sur  ces  vingt 
'million^  d'hommes  que  nous  établissons  nos  calculs. 
Examinons  Fancién  et  Je^nouvel  état  d'un  campagnaid 
*  propriétaire  de  neuf  arpens  de-  terre  »  nous,  examine- 
rons ensuite  ces  deux  sitûattoxM  pour  un  pauvre  jour- 
nalier qui  ti'a  que  ses  bras.  Nous  les  supposons  tous 
les"  deux  mariés  et 'pères  de  deux  enfans. 
Quelle 'charge  supporterait"  la  premier? 
Neuf  arpens  d'une  fertilité  inédiocre  rapportoient ,  , 
par   an    douze   se  tiers    de   blé  ,  et  à-peu-pcès  autant  ^ 
d'avoine.  C'^t  environ   36a  iiv.  à  prix,  moyen. 
La  semence  emporfoît  chaque  . 

"  année.        .       . ■   v  60  Iiv. 

**    Troî» labours  à'trois-arpens  en' 

blé,  un  labour  à  trois  arpens  en 

avoind" ,  coâtoient.      ^       .         ,  '  36         * 
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Les  journées    dfts  semailles   et  * 

récoltes.        .'       •        •  •         •  84   liv* 

Le«    même»  frais    de   sarclage  « 
battage,  etc.       »  -    .       •       «   ,  .  18 

A  là  récolte ,   la  dune   cnlevoit 
outre  les  paillei   si  nécessaires  à 

Tew^ais;;   :  • 

Sur  le  pied  de  la  on-        / 
zlème  gerbe.       •       .     ^liv.^i^s. 

De    la   dix-hoîtième 
gerbe  •  .        .   so  .     .      , 

De  la  vingt-quatrième    i3  . 

67  liv.  10  s. 

Taux  moyen  de  la  dime       .      '.  ts  liv.  16  s. 

Le  principal  de  la  taille  ,<eiu  plus 
bas  sur  le  pied  des  2  sob  pour  livre  ' 

du  produit  net         ....  x8 

L^accessoire  plus  fort  que  le  prin- 
cipal- .  .  ,     •      .  ,  30 
'    La  taille  personnelle  k  raison  du 
sol  pour  livre         .        .         .     ^.  9 

La ^  contribution    des  chemins', 
quart  dà  produit  de  la  taille 

Lesfraix  de  la  milice  ,  au  moifis 

Lesvingtièmes  et  sous  pour  livre. 
à  raison  de  160   liv;  ^  ' 

La  consommation  du  sèl  de  qua- 
tre personnes      '  .  •'   '  . 

Les'  droits  d'aidbs  sur  deux  bou- 
teilles de  vin  pat  semaine. 


11  lui  rcstoit ,  de  ses  3 60  liv: 

Sous  le  végime  de  U  Itbetté;  cet- 
honiiêee  ''citoyen  retirera  de  même^ 
tfn  produit  tottil       .    ■      .•  ■      .       .  :  36«  liv* 

Il  supportera  les  qaatfe  premiers   *  .     • 

articles  etl  fraix  de  semence  ,  de" cul-  ^ 
turc  et  de  récolte         .    '     .         .         .  iâ8  " 

La  dîme  :  il  n'y  en  a  plus  \    -     - .  *:  tf  ' 

X  3 


4    i 

I  • 

[» 

•     17 

i« 

14 

8 

«              ,   . 

5 5s  liv. 

13  t." 

'07 

8 

Les  droits  de  taillé  réelte  cff  f^r* 
sonnelle  cfacmins  ,  milices  ot  vingt 
sols  pour  livre  seront  fciriplàté  pnr 
Un  seul  dfoit  cnuc-.lc  quart  et  le 
•inquième         .         .         .50  liv. 

Il  consommera  la  mênîé    •  *  -      ^« 
.quantitédesel.mais  à  fi  sols     9  ^     55Uv*tf. 

Droits  d'aider ,  il  n'y  en  a        ^ 
A  PLUS  .      .  .        '  .  .   -V      • 

S'il  a  lin  loyer  de  60  liv.  îl 
payera    i*'.  sa  fiontribution  " 
de  citoyen  actif.         .         *     3   • 

2^.  Sa  cotte  d'halJua|lQa.,.   8 
.uPoursa  contribution  pcrsQnnelle: 
îl  auïoit  6  liv.  à  payer,  ntfL.is  il   irn    .      .  ^ 

est   quitte    en.  rapportant  sa  quit-    - 
tance  de  céntribotion  foncière,  il  lui. 
reste         .        .         .       .  •     .  ...       166  lbc.:>8v£' 

11  ne    loi?  restoit.  ci-dejrant  que  107.         S 


i 


Donc  il  gagne  par  le  nouveau  ré-  .       ,  , , 

•  4t^*      *   -v/-  •'•'•  y     -     ■  ■  su  '  ''  >'■:  V  \^^j^^ 

Nous  nd  parlons  pas  de  tout  ce  qu  il  payoïtfans  s^n 

doutersurle*^ fers  ^  les  huikf,  lcssavons«  te^  cuirs  «..Skc* 

ni  de  ce  qu'jl  gagne  au  bas  prix  du  sel  doat  il.  iferf^^ns 

lus  grande  consommation  ;  pour  $e6   bç5tJavx,V)ni  de 

abolition  /des   droits  féodaux  ;  ni.  de   fl^euiçiLS^  lir 

bçrLC  dont  jouira  la  culuuc  «ous-  une  .a^jn^stfaition 

populaire.  Nous  Is^issons  aux  vijilagçois  Le.scya  de  faije 

,.tc\ calcul  à  loisir. 

■  Parlons  à  présent  <Iu  pauvre,  journalier  qui  n'a  au- 
cune propriété  ',  et  qui  nourrit  au^  une  fcmipe.  et 
j^cux  enfans. 

Il  étoit  impose  ,:*u  inoins;à]iln#,     .  ..'.y  ^'       -7 
taille    de         .  ...  :     .     v^  .   _     .....     s  liv. 

Les.    âecej^soircj .  susmentionnés.  ,    t        }#s» 

H   eonsommoit  en  i»el  pour  lui  ,, 
sa  femme  et  ses  enfans  <,  au  moins  ip  liv. 

S'il  buvoittleux  bouteilles  de  vin 
par  mois  ^  cela  hii  coûttroit  cb  plu* 


lîcurs  pit)vmc€S^       .*  .         ^  $ivf*    8  s. 

■  ■  ■  I  II     .«  I 

Il  paydit  donc      <i       •         •       •  x6  tiv.'  x8  s. 

Il  paye» ,  •     •    • 

Supposons-iàinKlo^ff  de  4«Kv.  ^ 

Six    deniur  pour  -livre  # 

d*oii  r«v€fla  présumé  4<^  L  . 

eî  \         .         »         .  '  •  7 

Pour  sa  cotte  d^haisîûtîfia  S  i«     S         3  liv.  iS  s. 

Le  seldesaponsoninutio»     i  ro       ^ 

H  gagne  dose  itir  r^i^im  fé^i^e  i3  Uv.  i  s. 

Voilà  la  vérité ,  bons  Jtitoyeis  dès  campagoes ,  vrais 
frahçois^  hommes  précioux  à  ff  tat.  La  richëise  efla 
grandeur  vous  écrasoiet^t  àuiicfôis,  elles  vous  trotn- 
»eat  aiajontd^ui.  -Repousser  Uun  perfides  eareslies  î 
leur  fausse  ^trié .,  #t  leurs  feintes  alarmes ,  qui  cou^ 
vrdit  U  piojet  de '^spreiidrê  ,  i  It  fovevr  du'  désbr* 
Ae-i  les  pi^mlégàs  qu'elles  ont  perdus.  Abandonnez* 
VMS  ab  sèie  de  vol  vcpr^sénta^ ,  et  toujours  soumis 
àf  ta  lei  ,  recueillez  ave  a  reconnoissance  les  bienfaits 
iftt'elto  9^nê  préseâte. 

'-  Bietttèt  nous  vo^s  appfeadfons  me  la  France  tferi 
tncose  plus  soulagée  à  jl'a^nlr  iqu^ene  ne  Tèst  aujour* 
d'hutv  cent  s^ixantf  et  quinae  •mittiotts  de  rentes  via<» 
gères*  s'^tcindvoftt  rapidement,  et  vous  serez  soularél 
à'tnestff^  de  leur  exdnctîon.  Les  pensîoiH  atnx  eccié-^ 
siasdqQea  f  t  religieux  supprimés  «'éteindront  aussi  les 
tme^' après  iel  au»ree>  et  lea  cpmributtoos  seront  en* 
toft  dimiliiîées.  L'£tat  devo(l  ^iuq  milliards^  vos  repré- 
s^taflë  liquideront  cette  detfH^  grâces  à  la  vente  rapide 
des  bietis  nationaux.  Us  mil  beloin ^,  cette  année ,  de 
^8t  miHîons  s  bientôt  «  H  ne  leur  en  faudra  successi* 
Vemeftt  que  ^o^s  4S0  et  400.  Nul  peuple  sur  la  terte 
i^e  présentera-  alors  moins  de  besoins  et  plus  de  res-^ 
source^.  Vous  virtez  tti  jours  heuretix  ^  et  vos  enfans 
en  jouiront  après  vous  %  et  c'est  te  prix  du  courage 
avec  lequel  vous  leur  ^vtt  conquis  cea^  liberté  x[uc 
vous  leur  laisserez  pour  héritage. 


'l  ^  -J  ■  I 

•_^    •'iki  Pois  chiches.  Histoire  véritable'-  \ 

, .  Dcaétêqnes  séditieux,  invoquent  le: -pape  contré  la 
loi,  et  nous  menacent  même  de  leurs  cxcammi^mca-         < 
tions  :  des  curés  sédDits^^prâbbeittr  contre   la   constitu- 
tion .  refusent   1^  serment  jCt/Oihamdtopnçox  lé  scnrî'ce. 
Pourquoi  ces  gens-Ja  n'ontrib;^9és  luiltfajstpire.des  Pois         | 
CHICHES  ?  Elle  les  auroit  a-endus  plus  sages.  C'est  une        i 
hi9èoireir£s-instr]ictivs\  et  prcssi{ti0ialzssirmosaiet qu'une         { 
fable.  Voici   coiiime  iiL  cboae^afldnrft^eaiayu^lclaasiè 

'  te  rfergé  Sicilien; •éècèncHé?t«\Jé'é^ia'^«ôfer^«iïfofcc, 
g.V.Qit  .ïovfiytjfi'pfQiÂt  dfi  \S(«j*en!ek^  iii4j4f»çniiait:^f  la 
fmi#s.ajft^  cwdii  ,.tit9inic}^fttvL^nt2à'^VbmbnMf9(^ 
vej»in.,.aw/iuol. Jes  ;GCçHM»t^f^^c9,y9Unt  iQujontfi.ixi 
çQumisrepxjMoçjito  1^$,  ÇJ^r^^<Aoik.vt^  pré^f%t&;^ 
4;i.filiAiaîtjç..ttn:k'pIW:li^ic«lçiclii  njôhdf.j:  :  .:  ^  l 
.  ;  Un  f&tjniftc  Aa  l*é^<êq^e  Ae .  r|#psu|  p^ri^,  dtfs  î^qîi 
aM.  maj*ç)ïi.  ^JLçs-r.îsoMTïij.-diuiTôiîJuiîdeœaiïd^jrfci^^^^  1« 
i>?i9q[iiï>a<L<i6ft  iirQÛs  «i'jétaUge.,  U  frt&isA„  çt.jseifit  saisir 
Iç^  pîf>ib  i'çv^!qj«(ft4rre«lam^nfr  ■:8AP  *  yliipsimtc. , i S^Hosmr 
munia  sur-ie-champ  les  commis^ -^C^ui^-ci  rap^oirt^iat 
ljM9ihilQ«çiti&  2Ae»ré«t)pxmlégiée,;,I-'ôvêquc  erifjea^iici 
r^j?*i:4tiQPi';si_ç;fc<ravagantïe*.«^V|\»  les  içpmmi$^on<*€»r 
d\tfnt,<ii>jf(i^Ua$ji^  ^péri^.t|i:Sj;iesqi||çl$  ayant  faildéft'fiS 
préseat^ti:Q»4«  lêird^t  dk.BD^mtLie^çommuiltés.tLe  trii^u* 
u«l1  Ver^#9têl^oi[tt*S)S^;ftt  afissireoippTnmuniei?.  Twi^ûmt^ 
i^gmmjmic^^n  p.^vrJd^A  :  fois  •  okiches  ! .  L^vêque.  «Moaçé 
se  ^a.uyct  ?iiRe^mc.*  On.l!y^aç^UeiH;t«  D'autvel  yyiMiive9A% 
en  lançant  cUaciJtiirle^ucpçltite  jex^<^Bi«nunicaiien<.Alor$ 
le  pape  met  U  -Sicfle  jtt^- interdit,  ^Unc  popiilace  4« 
moines  et  de  mauvais  {ir^jtires.iTa  t^uver  lf!s  prélatiià 
Rame.  Ct^  scton^e  duja  4<uH  ans.i.CQpendai^lergpu-  | 
vejneme^t  tint;£erm'e.  Le 'p^ple  Ûit  sage^*  Il  rest^^ssea  t 
ass^z  de  ,bons  prêtres  pour  faire. .le  s^^rv^e.  Vinterdii 
porta  bonheur  aux  campagnes,  Q9^ifan^rq\ia.q^>JUs 
fu]:ent  ces  de^x  années. plus  riçhesi^t^^lua  {leuri0s,  Sour 
Icinent,  le?  j.ésyites  seyant  ewayéi<lcî  fomenter  U  trour 
ble  .  en  une  nuit ,  ot^  les  6{.^u^,,(p^rç$  ^  fr^t^a  et  petite^ 
frères,  enlever,  embarquer  et  jeter  sur  les  côtes  des 
états  du  pape. 

Bientôt  la  cour  de  Rome  se  lassa  de  nourrir  cette 


cohue,  dc^rêtres  transfuges-  ya  beau  j cuit  ils. furent 
tous  chawes,  Ilis  ne  purent  Centrer  en  Sîcile\  ci'se  Té- 
pandirent  daji^  ks  GamDçgjios  d'iiali.ç. ,  ^où  la  plupart 
périrent  de  misère,  -•       *  . 

.  Alg  6n;k'!pfep€'Cîrtfqcliti«d5oa.1'Le'*  Sfoywmjfu- 
rept  ruaÛEes  <Aixs:evip^.  'Le%(riduvçào%.,évéiC|u0S'^fu«#iwt 
aussi  boo^fUÎfôtU  que  boii^  chrjticfis.  'i(^uê}que9'4iM-ou« 
à^..P9^'S  eiifàj^^  fppj1'ent.gU3&  gcns^sagétf.dc'cç  ifiiupsr 
là,  plusieurs  vérités  qui  en  France  commencent  à  .oouFtr 
les  rues,  La^^ijii^re,  c;'c:5iqti€i€S  £Ufcs  imbécilles  sont 
toujours  les  victimes  des  prélats'  fiictieiix  ;  la  seconde  , 
c'est  que^'la  în«lc*liction->du  tUVntflt  paf  ^bt'  oTrcïres 
deicpiellj^eî'ferbuinons  fahaHîquts  ;  ik  troisiieme ,  t'est 
queial  çatfte  de  Dieu  è'st  tbujouri  la  cause' de  la*  toi', 
de  lft'p*aix  /du  h&ti  èens'^t^d^  bien  public  {*)1  ;  '         ^ 

A\S  S^EM»  B  li  t  fe:-''N  A'  T  I  ON  A  L  E./| 

'  ^'^'^\''iermcnt''dèi  Prédicateurs,'         '       "^ 

:#..•.:;  z  *i  -  îî   •   ••  •  r  'J.^-».      ?:'   .     :.     '   .    ■     •  . 

""*I>é  <dufeé;1ck  foncttons^^ey prêtres,  il  n'en  ésf ponït 
iie'- plu»*  nxd^rtamc  qutJ'îa^  prédication.  Là  el  hi 

-Worïié  'do&ertt  être  d'accord.-  *îl  faut  donc  3'âssùrcr 
que  'ciÉSîii  qu?' enseigné  la-'niîé>VaIè  ,  aime  etrespecte 
la  loi.  C'est  pour  cela  qu'un  décret  vient  dé  dédarei 
îcS^^rtMîerftëùrs,  fotiéttôiiîîaiYes'publics  ;  e^  p'omm'c  tels, 
'tenuS'dè-'|>V6fcfer  le  serment  Civique.  Qiielqùês  pcf^onncs 
regrettent  qu]on  ait. exigé  ce  serment,  .—  li  a  fait  éclater 
des  m^ùÇafees  interidons^  que' du  moins  on  dissirauloit. 
•~-Eh;Wéh^  <^of-*dè  plni  utile?' Un' ennemi  déc'c^uvei't 
vaut  mieux  qu'un  ehrtémi*  caché.  Les  nôtres  n'«itten- 
d6icrit"'V^tAifr^>hstânff  favorable.  Le  serment  civique 
Tes9çtt4)lc'^^^ces  rcmèàts  énergiques  qui  font  sortîr 
l'humeur,  qui  la  poussent  à  la  peau  du  malade,  te 
jîçraenç.^  ^îviqticnous,  j  x>urge  ^  de  ^tous  Us  mauvais^ 
p^é^^es."       '    -    '  .     -«  "       ; 

(^}..CctuUiiiouc.^ni.i,  unt.  d'c  rapport  avec  la  fuuAuoD  artucli^ 
lie  la  Fiance^  ^ il. Ur<c  fies  mcmT>^(M  dç,i)ucLî)»^  dot^t  oa  conçoit  la 
véracité.       ^  '        *     "  ' 


SïttJATION  DtS  FINANCEI. 

Véritables  beseîm  dt   Vital. 

Ijt  coQlité  des  finiBcei  a  présenté  à  rassemblée  ta- 
dotule  le  tableau  des  dépenses  de  Tannée  1791.  EDes 
«ont  de  trois  sbvtes.  Les  dépenses  générales  et  s»- 
«uçHes ,  les  dépenses  locales  et  les  dépenses  du  n«> 

ment. 

Dépenses  générâtes  et  atmitettes. 

Le  culte  ;  (  on  Tentretien  des  égUles  )  la  liste  ci^-* 
(ou  Tentretlen  du  roi  )  les  rentes  af>aniigérer  et  le  tist- 
,teinent.  des  frères  du  roi  ;  les  affaires  étrangères  ;  la 
guerre  ;  la  gendarmerie  nationale  ;  la  marine  ejt  las  €êr 
fonies  ;  les  ponts  et  chaussées  ;  les  ministres  et  le  conseil  ; 
Tadminist ration  générale  des  finances  et  le,  trésor  pu* 
blic  ;  celle  de  la  caisse  de  l'extraordinaire ,  de  la  (K* 
reetîon  générale  de  liquidation ,  et  de  la  comptabilité; 
Fécole  des  mines  ,  les  dépôts  publics  ;  les  primes  et 
encouragemens  pour  le  commerce  1  le  jardin  cl  la'bi- 
blîoihèque  du  roi;  les  universités ,  académies  et  irayan 
Jittéraircs;  les  invalides  et  les  quinze-vtngjt^  la  liante 
îcour  nationale  ,  le  tribunal  de  cassation  et.  I!assemlâce 
nationale. . 

Tons  CCS  objets  1  en  y  joignait  six  raillions  pour 
tont  ce  qui  peut  être  imprévu  ou  omis  >  coûteront  aSs 
inillions*  ^ 

Les  tvaitemcps  du  clergé  supprimée  Ie$  petuions, 
t'intcrét  des  rentes  et  de  toute  la  dettç.  publîqse  et 
autres  objets  *  montent  à  3oa  millions- 

Ainsi  toute  la  dépense  commune  dt  la  imt^on  «  qui 
doit  être  payée  par  le  trésor  public ,  for^e  nn  total 
.de-  hS2  millions. 

"Dépenses  locûUs  fuon  propose  de  eon/Ur  aux  d^ar^ 
temens. 

Ge  sont  les  dépenses  des  assemblées  adnainîstrativef, 
des  tribunaux  ^  des  prisonniers  «  de  la  perception  dei 
Imposittens  directes ,  des  bfipitjtux ,  des  seconn  desnoct 


i  prcvcnir  ou  à  détruire  la  mc^ndicitc  ,  cr  h  construc- 
tion <,  tt  Tcntreticn  dits  grands  chenibis-et  de's  bâiimer$ 
publics.  Toutes  ces  dépenses  formant  un  ensemble  de 
Sg  millions.  ^ 

Ùipâists  particulurcs  à  fannû    1791. 

Ce  sont  les  fonds  destiiics  à  établir  des  travaux  de 
secours  dians  tous  les  dcparieracns  :  2^.  les  dépenses 
de  rassemblée  nadonale  ,  ou  de  la  législature  qui  ta 
remplacera  ;  3^.  des  iupplénvchs  de  fonds  nécessaires 
pour  solder  difierens  arucles  de  dépenses  qui  doivent 
.  être  réduites  dans  les  diverses  parties  du  gouvernement; 
4*^.  les  frais  exttaordinaires  de  Faugmentadon  de  Far- 
jpée  ,  de  la.réparailon  des  fortt^resses ,  des  apptovision- 
oemeo5  d'$j:tulcric  «  des  trav^iux  des  por:s  maritimes, 
et  des  ateliers  entretenus  ft  Paris.  Ces  besoins  extraor- 
^uiaires  monteront  à  environ  76  millions. 

Telle  est  la  masse  complette  d.es  dépensés  auxquelles 
il  faut  pourvoir  pour  cette  année.  Quelle  que  soit  leur 
grandeur ,  on  va  voir  combien  les  opérations  de  ras- 
semblée en  ont  adouci.  I«  fardeau  pour  la  nation. 
y  Qpelle  étoit  notre  position  tu  mon  de,  mai  1789  ,  à 
.ronvje/ctuxe  dei  états-géuéraux  j'^  le  trésor  p.ubliç  tiroît 
^es,  impôts  475  millions ,  la  dixme  en  coûtait  i3o,  ce 
qai&itôaS  millions  que  la  nation  payoit.  Mais  de  plus, 
Ù  y  ayott  un  déficit  avoué  de  56  millions ,  qu'il  eut 
fallu  couvrir.  Tous  les  rembourscmcns  étolent  suspen- 
dus. Tous  les  départcmcns.ctoient  endeués.  Deux  an* 
nées  des  rentes  etoient  ducs.  Les  emprunta  étoient  im- 
possiblçs.  JLa  banqueroute  croit  commencée.  Elle  allôit 
deveni^r  universelle.  L'^Etat  étoit  ruine  et  bouleversé. 
.  Deux  ans  se  sont  écoulés  dans  Tagiiation  nécessaire 
d'une  révolution,  et  cependant  voici  Féiat  actuel  de 
nos  finances.  Dés  cette  année,  toutes  les  impositions, 
Y .  compris  la  contribution  patriotique  ^  ne  monteront 
^iik  Soi  millions  ,  au  lieu,  de  6o5.  La  nation  épargne 
4onc  plus  de  100  millions.  Car,  de  plus  ,  tous  ses  en* 
gagemens  sont  remplis  et  ses  affaires  dans  Tordre  le  plus 
clair  et  le  pKu  invariable.  Les  rentes  sont  au  courant, 
La  solde  des  tn^upes  €st  coBsidérabkmeat  augmentée* 


[  388  J. 
La  justice  est  gratuite.  Les  offices  sont  remboursés.  Sam 
la  révolution  ,  il  n'auroit  pas  fallu  moins  de  700  mil- 
lions-, au  lieu  de  5oi ,  pour  nous  mettre  dans  une  po- 
sition pareille;  et  ajoutez  encore  ce^ue  le  peuple  gagnera 
par  là  contribution  des  anciens  privilégiés  ,  par  laïé- 
forme  dés  frais  de  perccprion  ,  par  la  suppression  de 
la  gabelle,  des  aides  ,  delà  féodalité  et  de  tant  d'autres 
vexations  !  Ainsi  les  désordres  passés  sont  couverts  ; 
les  besoins  prc,sens  sont  assurés:  Tavenir  offre  de  grandes 
espérances.  Voilà  notre  situation  véritable.  Voilà  les 
suites  tnanifestes  de  la  révolution  ,  les  bienfaits  palpa- 
bles de  rassemblée  nationale. 

Nous  invitpns  nos  lecteurs  à  réfléchir  sur  ce  tableau 
fidèle  de  la  situation  de  la  France.  C'est  la  réponse 
à  tontes  les  feuilles  incendiaires ,  à  toutes  les  prédictions 
rncnaçantè.s  des  aristocrates*  Prenons  donc  courage.  Af- 
taclions-nousà  la  constitution. Rassutons-nons envoyant 
que  la  liberté  est  moins,  chère  que  la  tyrannie,  etnncâ- 
loiis  pas  à  bien  payer  un  argent  bien  employé. 


itvencmcnw' 


Qu ANTON  ,  port  de  la  Chine.  Un  .François  et  un  An* 
glois  dîsputoient  devant  le  mandarin  ,  ou  le  prpmîérrtia- 
gistrat  de  cette  province,  sut  la  constitution  de  la  France 
et  celle  dé  l'Angle  terre.  Le  mandarin,  après  s'être  fait 
expliquer  Punè  et  l'autre  ,  a  prononcé-  ce  jugement. 
Vos  lois  diffèrent  sur  un  grand'point  :  FAngleterrè  con- 
serve la  n6l)lesse  comme  tin  ressort  utile  ;  la  France  la 
détruit  comme  un  préjugé  oppresseur  :  je  pense  à  la 
Françoise  :  notre  empire  siibsiste  sans  nobles  depuis 
trois  mille  ans  :  il  a  résisté  aux  Tartares,  il  auroit  suc- 
combé sous  les  nobles.    ', 

Go  A ,  colonie  Portucaîsc  dans  les  Indes  orientales. 
te  triburial  affreux  de  liuqùîsîliort'  donne  de  temps  ea 
temps  des  Spectacles  dignes  de  ^a  barbarie.  Unc'pauvrc 
juive  avô\t  épousé  un  rtarcRandPofftiigaîï.  Celui-ci,  dan^ 
un  accé^  de  jalousie  ,i'a  dénoncée  aux  inquisiteurs , 
comme  pratiquant  en  secret  la  religion  de  ses  pères. 
Ell€  a  été  plongée  dajis  le   cachot. infâme  que  Ton 
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«omme  le  Saint-Office  ,  jrevêiuc  de  lachemjse  sou- 
frée qu«  Ton  nomme  Saint  -  Benito  ,  et  conduite 
dans  les  flammes  par  la  Confrérie  diabolique ,  appelée 
la  Sainte-Hermandad. 

Carthagene  »  port  de  TEspagne.  Jean  Bocquié  , 
commandant  le  navire  le  Monérguo  ,  fut  assailli  sur 
mer  par  trois  personnes^  de  son  équipage  et  percé  de 
plusieurs  .coups  de  .poignard.  Il  étoit  sur  le  point 
d'expirer  lorsque  le  navire  qui  se  trouvoit  hors  d'é- 
tat de  manœuvrer,  fut  apperçu  dans  sa  détresse  par  un  ^ 
capitaine  de  vaisseau  anglois.  Il  secourut  le  navire,  il 
sauva  le  mourant.  U  mit  aux  fers  les  assassins.  Enfin 
il  qujtta  sa  route  pour  conduire  au  port  de  Carthagène 
le  malheureux  Jean  Bocquié;  celui-ci,  arrivé  au  port, 
a  offert  tout  son  bien  à  son  libérateur  qui  a  tout  réfusé: 
il  se  nomme  Thomas  Hem&on. 

Varsovie.  Une  gazette  libre  vient  de  s'établir,  au 
milieu  même  de  la  diète  polonoise  ,  et  malgré  Jes 
réclamations  dts  principaux  nobles  qui  craignent  le 
bon  effet  delà  lumière.  Ce  papier  public  rendra 
compte  des  séances  ^  des  délibérations ,  et  des  arrêtés 
de  la  diète.  On  aura  souvent  des  comb<^tf  à.  jaçonte^. 
Car  les  députés  Polonois  argumentent  sofivent  avec  la  • 
pointe  de  Tépéc.  Le  cliquetis  de&  arm<|S.  transfomae 
quelquefois  leur  sénat  en' un  camp  véritable,  lin  voy^i- 
geur,  en  célébrant  le  génie 'Polonois,  di^oit  :  c'est  une 
nice  excellente  mais  abâtardie  :  je  n'^j'atnz^i^.vu,  en 
ce  pays-là,  parler  au  peuple  qu'un  sabfe  ou.pn  crucifix 
à  la  mwn.'  :       .        • 

Vienne.  On  dît  que  remjpereur ,  à  qui  Mv  de  Ga- 
lonné faisoit  demander  une  audience,  a  rtfusé  de  Tcn- 
tendre.  On  ajoute  que  rex-tjtiinîstre ,  s^étant  présenté  à 
un  bal  masqué ,  pour  essayer  d^pprocher ,  sous  le  mas- 
que, du  prince  invisible  pour  lui,  a  reçu  ordre  de  sortir 
du  bal, et  des  états  de  Léopold.  D'après  cette  conduite 
inexorable ,  on  peut  juger  si  Tempereur  àime^la  <:abale 
et  prépare  la  guerre.  On  peut  juger  en  tnhtié-ièlnps 
du  bon  esprit  de  M.  de  Calonne  qui  erre  dans  toute 
l'Europe  pour  la  soulever  contre  nous,  et  cpii  tantôt 
court  à  Home  pour  demander  au  pape  de  nou5  excqm- 


xiunier  par  stê  bulles ,  et  taintôt  court  à  Vienne  pour 
demander  à  l'empereur  de  nous  exterminer  par  ses 
armées. 

Strasbourg.  Les  commissaires^  envoyés  par  le  roi, 
pour  faire  connaître  aux  Alsaciens  que  rt>d  trompe v 
le  véritable  sens  dès  décrets  de  rassemblée  natronale, 
ont  eu  à  combattre  ThypocrisPe  du  clergé,  \vs  mancea- 
vres  de  U  nobleslc  ,  et  les  prévmitron^  d*une  multitude- 
sé4uitc.  Après  avoir  essuyé  bien  des  attaques ,  ils  ont 
triomphé  pleinement.  C«  peuple  si  faon,  si  digne  d'être 
heureux^  s^est  laissé  eqiin  mieux  instruire.  Il  a  reconnu 
les  pièges  tendus  par  raristocratic.  11  a  reconnu  les 
bienfaits  de  ta  constitution.  Les  commissaires  ont 
répondu  à  tous  les  doutes  avec  la  force  de  la  raison 
et  la  dou(^eur  de  la  fraternité.  Ayant  appris  que  dus 
Taniversité  on  soutenoit  une  thèse  publique  contre  la 
constitution  civile  du  clergé ,  ib  y  ont  paru ,  iU  om 
réfuté  les  objectious ,  ik  ont  «xpliqué  la  loi  d'une  tw- 
n\ètt  si  précise  et  si  frappante  ^  qiie  le  professeur  et  le 
disptttsdxt  qtû  ptêté  dans  I  instsmt  le  serment  civique. 

WfRTCKmîRO.  Le  baron  de  Rieger  ^  ministre  du  duc 
de  Winetnl^erç.,  a  reçu  tes.  pouvoirs  néces^iuces  pôut^ 
négocie^  à  faris ,  et  stipuler  toutes  Us  iQidêmnit£vi)ni" 
seront  dues  auxprihces  aliemandspourlès  droits  fié<»dàai 
dont  ils  sbnt  dépouillés  en  Alsace.  Le  peuple  -étoit 
opprime  ,  on  le  délivre.  Les  seigneurs  étoîent  appau-' 
vris,  on  les  d^dominage.  Peut^-an  étretneillëurJégtsk- 
teur  et-mcillettr  voisin  ?^ 

CAHOftS.  Les  commissaires,  envoyés  pour  arrêteras 
briK2ln<fo{;e)i  tnutrç^â  par  une  populace  en  armes  et  en 
délire^  ont  réussi  à  ramener  dans  le  pays  k'c'aliBc; 
et  Tobéissance*  Tout  est  pacifié  ,  tout  est  repentant. 
I^es  coupables  réparent  leurs  excès ,  sHIs  ne  peuvent 
réparer  les  châteaux,  qu'ils  ont  détruits.  Ils  rapportent 
les  effets  enlevés.  Us  s'offreût  à.travaijler  aux  maison! 
et  aux  omfaged  des  propriéuires  ^  vicrimes  de  la  dé- 
vastation. Enhn  ils  ont  cédé  ^u  lansuge  de  la  justice , 
après  «voir  résisté  à  Tappareil  de  la  vengeance.  On 
|MUt  égarer  ,  mais  not]^  dénaturer  le  coeur  des  Fian* 
ç#ts. 

Nancy.  Un  aristocrate  Lorrain  a  fanaginé  uncom- 
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j^t  qi»  n^st  pat  fort  dangereux.  ""H  dtessè  de  petite 
cUcm  de  nuniére  i  les  rendre  une  mente  ariitO" 
mti^e.  Il  leur  apprend  à  sauier  pour  Tabbé  Maurjr 
tt  à  aboyer  au  seul  nom  des  patriote».  Us  fout  les*  morts 
quand  ils  enicadent  prononcer  le  mot  nation  ^  et 
^«4nd  ,oti  leur  «Ut  d'imiter  rassemblée  nationale  ,  iU 
aiaicbenc  à  reculons.  Cette  comédie  ,  cexte  facétie  de 
chien  amuse  beaucoup  toute  Faristocratie  qui  japp^ 
déplaisir  en  voyant  cette  noble  école» 

UETOtit ,  district  d'Abbeville.  Le  curé  deceiicu, 
excellent  pasteur-,  excellent  citoVcn  ^  se  disposait  4 
bire  son  serment.  Il  tombe  malade.  Prêt  de  tendre 
k  dernier  soupir  .»  il  veut  mourir  digne  de  sa  paroisse^ 
D  fait  appeler  la  municipalité  et  lur  dit:  je  vaispa^ 
roitre  devant  Téternel  :  je  voudrois  porter  devant  lui 
k  consttmrion  Françoise  :  je  jute  devant  vous  ouo 
je  la  regarde  comme  le  meilleur  ouvrage  après  ïir 
vtngile. 

ErtNAi.  Le  directoire  du  départeUként ,  ayant  fait  as- 
sembler la  garde  nationale  pour  savoir  sur  quel  nombre 
it  soldats  3  pourroit  compter,  si  Teonemi  se  -montroit 
sur  les  frontières  «  un  cri  s'élève  de  t^ute  part ,  et  Ton 
eatçnd  ces  mots  unanimes  :  tous  ,  tous^  iA  ^iiKaTfi*  ou 

lAkÇHlT. 

.  Toulouse.  Le  club  des  amis  de  la  const&utton  tterti 
publiquement  ses  séances.  Le  peuplé  y  accourt  en 
foule.  Les  applaudisseméns  y  sont  continuels^  La  phi« 
losophie  ^  cVst*à-dire  ,  le  bon  sens  mieux  instruit  , 
£iicde  rapides  progrès;  et  plus  les  toulousains  furent . 
abusés  ^  plus  ils  rongissent  de  Tavoir  été  si  long-temps. 
La  vérité. ,  comme  la  luihière ,  porte  rehchanteiâcuc 
dans  Tame  de  ceux  qui  en  furent  long-temps  privés. 

OiTTMî.  M.  de  Parage  ,  juge  de  paix  de  cette  ville  « 
a  terminé  par  la  voie  de  la  conciliant,  tuie  mtiIntudciL 
de -différends.  Cbitua  se  réjouit  dt  voir  en£n  le«  pro^ 
ces  étouffés  dès  le  berceau^»  Le  tribunal  de  distcicc 
est  oisif  et  pour  aàisi. dire  en  Vacance.On  a  calcul4pi£md 
qu!un.  procès  qui  au  bureau  de  paix  a  coûté  $epf 
francs  ce-dépenses  et  deux  paees  d'écriture  ,  aurait 
Q%k\jk  autrefois  mille   écus  da  ùw  et  des  papeta&séà 


«ah3  Ha.  L'hebréùse- înatinition  !  EUcva^.  carûg^r-les; 
n^œurs  -fraoçoiaies  -,  bannir  les  quereUes  domestiques , 
^brc^cr  leshaitze^  circonvoisînes  ,  tuer  en&n  .et'CD^i 
velir-.  le  .monstre  cUvla.cbicaàe.  •  .»- 

Thivïers,  en  Périgord.  Jean  Bouneaii  vient  de  mou- 
rir ,  âgé  dé  io3  ans.  Il  laisse' une  veuve,  âgée  de 
loi  ans',  et  cinquante-deux ,  tant  enfans  ^  que  p'criis 
ènfans  ,  et  arrière  petits  enfans.  Il  a  possédé  plusieurs 
charges,  entre  autres  celle  de  consul, pendant  trente 
ans^  «t  .depuis  la  révolution  il  avoit  été  fait  président 
de  la  muxiicipalite.de  Thivïers.  Il  est'  mortr  le  6  ja&« 
vier  i79J.  Dans  l^space  d'un. siècle  qu'il  a  parcouru, 
il  a  vu  sa  patioa  s'agrandir,,  s'abaisser , .  se  relever  tour- 
à^-lourriLl'a  vue  guerrière  et  dévote  sous  Louis  Qua-  . 
torze  ,  folle. et  libertine  sous  le  Régent,  paci&que  et 
corrompue  sous  Louis  Quinze-,  philosophe  et  libre  sous 
Louis.  Seize,  et  il  a  pu  dire  alors  :  nunc  disnit^s  scniim 
tuum  ,  domine. 

•  Paris.  L'asseœblicî:  nationale ,  ayant 'repris  kt  discus- 
sion sur  la  culture  rfu*  tabac  v  a  décrété  que  cette  cul- 
ture seroit  libre.  Voilà  une  braxK:he  rendue  à  Tindustne 
et-'ôtée  à  la  contrebande.*  Voilà  ie  vccu-  de  TÂlsace 
ft  du  commerce  accompli, 

L^assemblêe  nationale  a  re^u  une  députatioii^  des 
Quakers,,  établis  à  Dùnkerqué  et  dans  ^le  Languedoc* 
Us  ont  demaîTidé  d'être  adniis  au  rang  <le citoyens  Frd' 
^ois ,  :sans  être  obligés  de  porter  les  annes  ni  de  pro- 
noncer de  .serment.  Tuer  irtijurer,  sont  deux  actes  in- 
. compatibles  avec  .leurreUrgion .»  Ja'scule  qui  n'ait  jamais 
versé  une  goutte  de  sang*  \  r- 

L'assemblée  électorale  a  déjà  élu  douze  pasfeun  nou-  - 
veaux  qnji  ont  été  ^iroclamés  dans  les  églises  de*  Paris 
et  des  cantons, avec  la- soleranité  requise^  et  un^rjoie 
uniyei'seUe.  ^in»i^le  clergé  se  refait  peu-à-peu,. etJes 
é^us»  dvf  peuple  remplacent, les  intrus  i^e:  la-. faveur; 
.  Le  c«réde  Ghoisy-lc*-Boia.élé  élu» évêque  de  Rouen î 
l'anci^'évèquede  Rouen  étoit  rouVragc^deJa  noblesse 
et  de  .  la  ,cour.  Le  Douveau-e^t  l'ouvrage  de  la  liberté 
fct  d«.. la jveittt. •  '..      r»  ::    .*.    r   ;^     -*  -    .    •     ,   -, 


Décret  sur  Us  droits  des  Vins  qui  stronl  exportes  dp 
royaume  à  l'étranger. 

X^cs  droit?  d'aides  sont  abolis,  les  vins  circuleront 
dans  tout  le  royaume  sans  rien  payer  ;  mais  ceux  qui 
jçroi^t  e^ppr^és  chez  ks  étrangers  payeront  aux  fron- 
tières un  droit,  dont  voici  le   tarif*: 

Le5  vins  exportés  par  les  rivières  de  Garonne  et 
Dordogne  ,  autres  que  ceux  ci-après  ,  payeront  sept 
Uvrca  pfir  xnuidf. 

Vins  blancs  exportés  par  les  mêmes  rivières,  égale- 
ment à*  l'exception  de  c^ux  ci  àpr£sk«  4.1iv. 
.  Vins  rouges  et  blancs  du  Quercy,  duPérigord^  qijî 
terom  chargés  de  bord  à  bjoxd  au  p0rt  de  liboume  , 

Vins  des  Landes,  de  ^'Aip^^^nap ,  ^^ort^s  par  teirie 
du  bourg  du  Saint-Esprit,  une  livre. 

¥iu9  de  Bélin  et  Juranson^  et  autres  exportés  pat 
ÏÇ  Dqur,  et  par  le  département , de  FArrièçe  et  les 
froritière^  dTjf pagne ,  une  lilrrc  l'o  sols. 

Vins  muscats  cjtp'crtés  par  les  mêmes  dipartemons', 
et  "vins  de  liqueur  de  toute  sorte- <>  6  iiv.  r 

*    Vin^  eKppPV^s  pàx  les  départ^m«;i9,  dn  Pyrj^^^ 
^entalps  et  df .  JBHixauJ^,  %  lîv^ 
'   Patv  ù»  Mpmfmny  4ç?  ^c^^cljes  dv  RHçne  et  4i» 

.  Par  Ifji  déftH^cyiçjgf  des  hautçs  et  ^fasses-Alpes ,  de 
risère  et  de  rÀili ,  une  liv. 

.  '^^  |g|  ^épartem^çns  du  IS^ont-Jura  et  du  Doubs  y 
iç.soU.        "^  ^^   ^*'^  .    ^  .    ''  '     ' 

Par  ceux  du  haut  et  bas-Rhin,  de  la  Meuse  et  4f 
la  Moselle  v  une  liv.  S  sols. 

Vins  exportés  par  terre  et  par  mer  depuis  le» 
dcpartemens    des    Ardeane$    inclusivement ,  jusqu'à 


[  Î94  } 

la    rivière    de    Villaine ,    aussi   inclusivement  ,   une    ^ 
livre. 

(  Vins  rouges  ou  blancs  exportés  par  le  département 
de  la  Loire  inférieure  .,  à  l'exception  de  celui  ci-apiès, 
9  livres. 

Vins  blancs  du  comté  Nantois  ,  par  le  même  dé- 
partement, lo  sois. 

Vins  blancs  exportés  par  le  département  de  U 
Vendée  et  de  la  Charente  inférieure  v  i n  sols. 

Vujfl  rouges  exportés  par  les  mômes  départcmens , 
une  Cvre. 

\1bs  en.  bouteilles  et  en  doubles  futailles,  7  livres. 

Ta^luu  du  .'tarif  des  droits  d'enregistrement  par 
ordre,  alphikbénque  ,  des  actes  et  titres  de  propriété 
qui  y  sont  assujétis,  in-S"*.;  chez  PlÀndie,  Libraire^  luc 
Neuve-de-Richelieu-Sorbonne;  prix  i  liv.  4  sols,  etSos. 
fianc  de  port  pour  k  province.    ' 


On  s^abonne  à  Paris  ,  chez  1>esenn£  ^  libraire  lu 
Palais-Royal  ;  et  en  Province  ,  chez  les  principaax 
Libraires  et .  ches  le6  Directeurs  de  la  Posté  ,  poiu 
^  liv.  4  Siols  par  aa  ;  Tabonnement  ne.  peut  être  moins 
d'une  année.  On  prévient  les  Souacrtptecss  qu^il  fiufet 
aJSrancfair  les  lettres  et  le  port  de  Talent;  et^  on  les 
prie  de  vouloir  bien  circonsuncier  Tadresse  de  chaqub 
Village  n  pour  éviter  la  ressemblance  des  noms. 

Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  récla- 
inations  à  faire!,  sont  priés  d'indiquer. avec  précision 
le  numéro  qui  se  trouve  sur  Uxn  adresse* 


ANNÉE 

DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE- 

VINGT-DEUXIEME    SEMAINE. 
Jeudi  14  Février  1791. 

Aux  Rédacteurs  de  la  Feuille  Villageoise, 
Messieurs, 

En  parlant  des  fcctes  religieufes  établies  en  Angleterre  ,  vous  con- 
fondez les  frcrei  Moravet  avec  ks  MéihodiAes  ,  et  vous  les  composez 
Vuoe  et  Tautrc  «fartiians  ,  ayant  pour  dogme  la  comnninauic  de 
bieni,  et  une  charité  fans  bornes.  Ces  deux  lectes  ne  fc  rclTeniblent 
point ,  et  ni  Tune  ni  Tauire  n*ont  pour  dogme  la  communauté  de 
biïns. 

Les  frères  Moravcs  ,  connus  en  Allemagne  fous  le  nom  de  frères 
de  Tunion ,  ou  d'Hirnutes ,  font  des  chrétiens  rigides.  Adorauurs 
de  Dieu  ,  leur  culte  femble  se  dxftinguer  par  une  recounoifîance  plus 
louvent  exprimée  envers  le  Chrift,  comme  fauveur  du  genre  humain. 
Le  travail  cft  pour  eux  un  devoir  indifpenfab'e  ;  ils  rcAimcnt  le 
ineUleur  teoyen  dVcartcr  les  vices ,  et  de  fe  tenir  toujours  dans  un 
lètat  de  pureté  agréable  à  Dieu.  La  richeffe  ne  les  en  exempte  pas  ; 
elle  leur  împofc  le  devoir  de  travailler  pour  les  pauvres.  Ils  font 
très -charitables  ,  mais  leur  charité  ne  corrc  iipt  pohit.  Ils  rendent 
aux  Infirmes  ,  aux  vieillards  et  aux  cnfans  ,  tous  les  f^rvices  dont 
ceux-ci  peuvent  avoir  befoin  ;  ils  s*aidcnt  entre  eux  ,  et  fe  fervent 
réciproquement  dans  leurs  maladies.  Ils  cclfent  d'aider,  ils repouflent 
même  de  leur  communion  ,  ceux  en  qui  ils  apperçoivent  des  difpo- 
fidons  à  la  fainéantifc.  Cet  amouf  religieux  du  travail  les  rend 
appliqués  et  habiles.  Leurs  communifiitét  foot  4es  fortes  de  pen- 
sons où  avec  peu  ,  on  trouve  le  moyen  4r  ^vfc  avec  plus  d*aifancc. 
Les  hommes ,  les  garçons  ,  les  femmes  et  lés  Mies  forment  des  focié- 
tés  feparèes.  Leur  langage  eft  doux  ,  et  les  difficultés  qni  s*élèvent 
entre  eux  font  bientôt  terminées.  Ils  ne  donnent  rien  à  gagner  aux 
avocats.  lU  aiment  la  liberté  ,  favent  en  parler  et  Ift  dceih.^e.  Ils  ne 
craiguent  point  de  pot  ter  les  armes  pour  la  défenfe  du  pays  où  ils 
'femplifleni  les  devoirs  de  cicoycné.  Simples  dans  leurs  vêtcmcns  ,  iU 


font  un  grand  cas  de  la  propreté  ,  cUe  tl«Bt  à  leur  eiprit  dVdre  et 
dVconomic.  Ils  ne  luivcut^  pas  les  modes ,  mais  ils  ne  mcttem  pas 
à  les  éviter  ,  la  tiiême -affectation  que  les  quakers. 

Le  mariage  tft  chez  eux  en  honneur  ;  ils  rcgatdent  rinclinaiton 
qui  le  dciermime  comme  une  inspiration  dVn  haut.  Us  ont  beaucoup 
de  vénération  pour  leurs  evêqucs  et  leurs  ministres.  Ceux-ci  paroif* 
fent  doués  d*une  grande  fageffe  et  d'un  grand  cfprit  de  conduite.  lU 
ne  cherchent  point  à  s'enrichir.  C*est«eux  qui  ordonnent  lés  mifixods 
auprès  des  peuples  tiou-chrctiens.  Elles  font  pour  les  frères  Moravcs 
un  devoir;  ils  quittent  tout  lorfquHU  font  dé&gncs  pour -ccue  «une 
êvangélique  ^  et  s*y  dévouent  avec  un  zèle  et  une  confiance  que  rien 
ne  rebute.  Ih  fc  font  aiaier  et  rcfpeccer  des  peuplades  les  plus  bar- 
bares. Nuîie  fociètc  n'a  bravé  plus  de  dangers  et  fouffert  plus  d'in- 
commodités pour  faire  des  chrétiens  par  Tafcendant  de  la  douceur  et 
des  bons  of&ces.  Lo  premier  ^efoin  qu'ils  donnent  à  Icors  néoptûtes 
cft  celui  du  travail.  Us  envoycnt  les  relations  de  leurs  voyages  et  de 
leun  tmvaux  à  tous  leurs  frères  ;  c'-cft  pour  loaies  leurs  sociétés  un 
:grand  fujet  d'tntreticn. 

Les  Mnravts  afpirent  au  contentement  intériear ,  et  poar  y  anirer 
ils  font  d'une  très-grande  févéritc  eavers  eux-mêmes.  Sortir  du  monde 
fans  impatience  «  ro^is  avec  joie ,  eft  un  triomphe  pour  eux.  Ils  ont 
dc'pOuiUe  la  mort  ot  fcs  ap^proches  de  tout  ce  qui  ne  feri  ^u'a attrister. 
Des  qu'elle  eft  un  paffage  à  une  meilleure  vie  ,  ils  trouvent  le  deuil 
abfurdc  et  les  pl^qrs  une  foibleffc.  Ils  parent  les  morts  ;  la  couleur 
rofe  brille  dans  tous  leurs  ornemcas.  Leurs  eJxQ.^tiér'Cs  Çont  dcs-jardins; 
on  n'y  appercoit  point  d'oficnens.  Leurs  epierremens  fe  font  avec 
décence  et  recueillement.  C'eft  toujours  des  amis  qui  portent  le  de? 
luBt  à  fa  demie; e  demeure. 

Telâ  font  les  Moraves;  plus  philofophcs  ,  plus  fages ,  peut-être,  que 
fectaircs  ou  illuminés.  Lis  vivent  fraternellement  avec  tout  le  monde  ^ 
et  n'exigent,  pour  être  adipi$  parmi  eux,  qu*unc  conduite  régulière 
et  un  caractère  doux  et  ferviaUe. 

Je  cïois  >ufte  et  utile  de  îe$  faire  cannoître  :  ils  peuvent  temct  de 
s'cia,b\ir  en  France  ,  où  leur  vie  laboûeufc  et  réglée  doit  les  faire 
accueillir  avec  empreiFemcnt. 

Le  prince^dc  Neuwicd  eft  de  tous  les  fouvcrains  Allemands^  celi|i 
qui  a  le  mieux  copnu  le  prix  d'une  fociét<  de  Moravcs.  il  n*|i 
jamais  eu  qu'à  fe  louer  de  les  avoir  rtçus  et  fixés  d^ns  fa  ville  par 
des  concédions  de  tcrrein  ^ix  }U  ont  bâti  d«s  maifoos  Amples.,  pro- 
pres et  commodes.  Je  l'ai  ciitondu  fc  plaindre  ^iriiucllcmcm  à  an 
frère  Morave,  de  ce  que  depuis  trente  ou  quarante  ans  quil  les  i\oi^ 
reçu« ,  nonobstant  les  calomnies  par  Icfquellcs  on  vouloic  l'en  détoiur 
«er,  ils  n*av<)(ienr  donné  aucune  occupation  aux  tribunaux. 

'    Clavi  Eiti,  Elcctcun 


Suite  (U  la  Géographie  universelle. 

JLf^A  LL  £  M  A  G  N  E  se  nommoit  autrefois  la  Germanie. 
Germain  ,  ou  Herman  ,  siguifioit'  dans  la  langue  dt^ 
Celtes,  homme  d^armes.  £n  effet  les  Germains  antiques 
et  les  Allemands  modernes  ont  toujours  été  des  peuples 
très-belliqueux.  Rome  avoîi  cependant  achevé  la  con- 
quête des  Germains  ;  Charleraagnc  Tentreprit  après  eux. 

Il  sortit  des  Gaulés,  et  ayant  subjugué  tour-à*tour  les 
Suabes,  les  Bavarois  ,  les  Thuringiens ,  les  Frises  et  les 
Saxons,  il  réunit  ces  nations  sous  sa  puissance  ,  et , 
par  le  droit  de  la  victoire  ,  il  fut  reconnu, empereur 
d'Allemagne.. 

Ce  prince ,  dans  son  voyage  à  Rome ,  confirma ,  dit- 
on^  Tacte  de  donation  que  Constantin  avoit  fait  aux 
papes  dç  la  souveraineté  Romaine.  Nul  être  vivant. n'a 
vu  Toriginal  de  Tac  te  ni  Toriglnal  de  sa  confirmation. 

Après Charlemagne  Fempire  se  démembra,  et  le  titre 
d'empereur  devint  électif. 

Alors  commença  la  lon^e  ,  Tabomlnable  guerre  du 
sacerdoce  contre  Fempire.  Henri  III  fut  forcé  de  dépo- 
ser trois  papes  téméraires.  L'empereur  Henri  IV.  fut 
déposé  lui-même  par  un  pontife  sacrilège ,  qui ,  noa 
content  de  renvener  le  trône  de  Henri ,  persécuta  son 
tombeau  même  ,  excommunia  son  cadavre  et  fit  dje 
FAlle magne  le  théâtre  des  plus  horribles  superstitions. 

L'élection  de  Rodolphe  de  Hasbourg,  tira  cette  vaste 
contrée  du  chaos  de  l'anarchie  et  de  l'enfer  du  Janâ- 
tisme.  Cet-empereur  estladge  de  tous  les  princes  delà 
maison  d'Autriche, 

Charles lY,  après  avoir  été  élu  pa'r  le  sufirage  unanime 
des  électeurs  ,  pour  mieux  en  imposer  à  un  peuple 
bigot ,  alla  recevoir  à  Rome ,  des  mains  des  'cardinaux , 
la  couronne  impériale. 

Ce  fut  ce  même  Charles  IV  qui  publia  la  fameuse 
Bulle  d'Or^  ainsi  nommée  à  cause  dii  grand  tçeau  d'or 
aux  armas  impériales,  qui^  grouvç  attachée  à  cette 
pancarte.'  Elle  est  la  première, foi  fqndaineatale  de  la 
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constitution  de  PAItemagne  :  elle  régie  la  manière  d'é- 
lire Tempereur,  de  le  couronner,  elle  fixe  les  droits 
des  électeurs  ,  elle  limite  leur  nombre  y  elle  prescrit 
jusqu'au  cérémonial ,  elle  n'oublie  qu  une  chose ,  les 
imtéréts  du  peuple.  Dans  un  pays  où  les  princes  som 
des  dieux,  les  peuples  sont  comptés  à  peine  au  nombre 
des  hommes. 

La  seconde  loi  fondamentale  est  celle  qui  est  connue 
Sous  le  titre  de  paix  publique.  Cette  loi  fut  promulg;uée 
pour  arrêter  le  cours  des  brigandages  que  les  princes 
d'Allemagne  exerçoient  les  uns  contre  les  autres,  et  qui 
ëtoient  un  reste  de  la  barbarie  féodale. 

Les  infracteurs  de  la  paix  publique  sont  condamnés 
par  cette  loi  aune  amende  de  deux  miUe  marcs  d'or, 
et  s'ils  ne  payent  pas  l'amende ,  ils  sont  citcs.au  ban  de 
l'empire  ,  pour  y  être  jugés  et  déposés  selon  la  gram 
de  leur  délits. 

là  troisième  loi  fondamentale  de  rAUêmagne  est  celle 

?ui  fiât  nx)msiiée  la  paix  de  la  rtUgiàn,  Cba,rlès-Quint 
toit  alors  sur  le  trôné  impérial.  11  avoit  à  lutter  contre 
Soliman  ^  empereur  des  Turcs,  contre  François  I^.  «  et 
côtrftelél  princeà  Allemands  qui'âvoit  embtas^élacé- 
T<»nne.  Le  despodsme  papal  et  impérial  avoier^t  proscrit 
les  réformés.  Gharles-Quint,  mieux  ixispirè,  jEt  porter 
une  loi  conciliatrice  qui  ordonna  qu'en  attendant  la 
tenue  d'une  diète  nationale  ,  chaque  pnnce  At  libre 
dans  sa  croyaiicé  et  cliaque  peuple  indépendant  pour 
son  culte,  ^i  n'aùroitpas  cru  ,  d'après  une  loi  si  pa- 
cifique ,  que  la  discorde  religieuse  n'embraseroit  plus 
les  temoles  et  les  états  d^AUemaene  ? 

Le  clergé  de  Bohême  ralluma  l'incendie  ,  en  faisant 
abattre  plusieurs  temples  dès  protestans.  ^intolérance 
suscita  cette  S'^enc  fameuse  t  noàunée  la  guerre  de 
^trente;  ans* 

Instruits  nâr  leurs  calaxnltés,  lel  catfaoHques  et  les 
.'protestant,  de  concert  avec  la  France^  la  Suède, Is 
^;|lollande  ,  la  Prusse  et  l'Espagne,  conclurent  le  traire 
célèbre  ^  nomn^é  pais  de  O^eitphalie.  C'est  la  quatrième 
loi  fpndai^entâle  de  TAllémagne ,  et  c'est  en  même 
temps  fè'tode  qui  se^t  de  baïe  aux  droits  des  princi* 
psiiés  ptîissances  de  rEinropé,  ^ 
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Le  traité  de  Wéstphalie  guroit  produit  Ta  paîx  pcrp.c- 
tucile,  si  rambitjon  des  princes  n^ctoit  pas  une  maladie 
ihcurablc  ,  et  Tintolérance  des  prêtres  une  fièvre  înter- 
asittente  Les  capitulations  impériales  sont  une  partie 
des  lois  de  rAUemagiie.  Ce  sont  des  conventions  que  les 
•électeurs  font  signer  et  jurer  par  rcàipcreur  à  Tinstant 
de  son  élecdon. 

Enfin  TAllemagne  reconnoit  encore  pour  lois ,  les 
décrets  émanés  où  de.  la  diète  de  FEmpire^  ou  dé  la 
chambre  impériale  et  du  conseil  Aulîque.  La  diète  de 
l'Empire  est  composée  de  tous  les  princes  de  FEnipire. 
La  chambre  impériale  est  le  tribunal  de  TEmpire  ^  et  Iq 
coQieil  auliquè  est  celui  de  Tempereur. 

La  constitudon  de  TAllcmagne  est  la  machine  la  plus 
compliquée  et  la  plus  minucieuse  que  la  politique  ait 
jamais  i'ai te.  Aussi  a-t-on  écrit  des  commentaires  sans 
nombre  pour  l'expliquer.  Le  seul  cérémonial  de  TEmpire 
a  produit  des  collecdons  volumineuses. 
*  Depuis  la  bulle  d'or,  les  électeurs  font  seuls  Félecdoa 
de  l'empereur ,  au  nom  de  tout  TEmpitè  ,  non  eu  vertu 
d'où  pouvoir  délégué  ,  mais  en  vertu  d'un  droit  féodul  y 
c'èiM-tfiréïlérèdifîaire  ,  qui  est  attaché  à  leur  élcctorat. 

Le  Heu  deTclécrion  est  fixé  à  Francfort.  L'électeur  de 
•Miyence  recueille  les  suffrages.  L'empefcur  est  élu  à  la 
pluralité  des  voix.  Lès  qualités  requises  pçur  être  élu 
sont  désignées  par  la  bulle  d'or  en  ces  termes  :  un  hommç. 
hon  ajuste  et  utile.  Lesj^rinces  protestons  peuvent  être  élus 
empereurs  depuis  le  traité  de  West^halie ,  qui  leur  attri- 
hut  lés  mêmes  droits  qu'aux  princes  catholiques. 

Les  électeurs  péuvcûtnominerdu  vivaût  de  Fempereur^ 
lan  roi  des  Romains  ,  qui  par-là  même  est  investi  de  la 
succession  de  FEm|fire ,  après  la  mort  du  titulaire. 

Le  pape  qui  autrefois  se  ptéténdoit  maître  de  la  cou- 
tonne  impériale,  n'a  plus  aujourd'hui  le  droit  ni  de  dé- 
cider, ni  de  confiirmer ,  ni  de  contftsterTélecdon  de  Fem- 
pereuT. 

Les  états  de  l'Empiré  sont  ou  séculiers  où  ecçlésiasd- 

3ueiV  Dans  la  première  classe  sont  compris  les  électeurs , 
UC8 ,  princes,  landgrates*  margraves,  burgraves,  com- 
ttê  ,  barons ,  et  les  villes  impériales.  On  niéf  dans  la  se* 
saade  classe  les  archeyêquQS,évêque5,abbéseta*bbe9seff. 
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Dans  Forigine  les  électeurs  étolent  au  nombre  de  sept 
Ils  ont  été  portés  ensuite  au  nombre  de  neuf.  Le  roide 
Bohême ,  le  comte  Palatin  ^  le  duc.de  Saxe ,  le  margrave 
de  Brandebourg,  le  duc  d'Hanovre ,  le  comte  de  Bavière 
et  les  archevêc]^es  de  Mayence,  de  Trêves  etde  Cologne. 

La  plupart  des  villes  d'Allemagne  qui  portent  le  titre 
de  villes  libres ,  ont  des  députés  a  la  diète  germanique , 
et  prennent  part  au  gouvernement  de  FEmpire.  Cette 
diète  siège  à  Kadsbonne  ;  elle  dure  depuis  ,i663 ,  et  n^a 
cessé  d^accumuler,  depuis  ce  temps ,  décrets  sur  décrets. 
Cette  vaste  législadon  est  infectée  du  poison  de  Taristor 
cratie.  En  Allemagne  un  noble  est  une  puissance ,  et  un 
peuple  est  à  peine  un  troupeau.  Le  cnarlatanisme  dei 
généalogies  est  la  seconde  religion  de  TEmpire. 

Ce  qui  prolonge  la  diète  et  rend  ses  lois  si  vicieuses, 
c'est  que  chacun  des  rcpréseatans  qui  la  compose  çstlié 
par  des  instructions ,  ou  mandats  impératifs ,  de  manière 
qu'un  prince  obstiné  ou  une  ville  fantasque  suffit  pour 
arrêter  toute  décision  et  annullçr  toute  la  force  de  l'Em- 
pire. La  guerre  ,  la  paix  çt  les  alliances  sont  les  objeis 
dont  la  diète  décide.  Mais  sa  publicité  et  ses  leiiteun 
euvent  être  funestes  dans  plusieurs  circonstanpcfti 
'empereur  est  autorisé  à  contracter  des  alliances ,  à 
entreprendre  des  guerres ,  et  à  faire  la  paix  ,  en  prenant 
seulement  l'avis  du  collège  électoral. 

La  chambre  impériale ,  séante  à  Wetzlar ,  rend  la  jus- 
tice au  nom  de  l'Empire  seul ,  et ,  même  à  la  mort  de 
Fempereur ,  elle  n'interrompt  pas  ses  fonctions. 

Le  conseil  aulique  exerce  la  jurisdiction  au  nom  dt 
l'empereur:  les  juges  suivent  sa  cour  ;  ils  soumettent 
leurs  décisions  à  la  sienne ,  et  leurs  fonctions  cessent  t 
sa  nïort.  Les  conseillers  auliqnes  9ont  divisés  en  deux 
bans ,  celui  des  nobles  et  celui  des  savans.  On  disdnguc 
les  premiers  àleurhauteur ,  et  les  seconds  à  leur  modestie. 

L'Allemagne  est  partagée  en  neuf  cercles  ou  départe- 
mens  :  la  Sou&be ,  la  Bavière ,  l'Autriche  ,  la  Haute-Saxe^ 
la  Basse-Saxe  ,  la  Westphalie  ,  la  Franconie  ,  le  haut  et 
le  Bas-Rhin.  Cette  division  faite  par  Maximilien  I  est 
fort  inexacte,  ou  du  moins  incomplette.  Maximilien 
semble  n'avoir  consulté  que  des  princes  et  non  des  géo- 
graphes. 
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Il  existe  encore  en  Allemagne  des  villes  commerçan- 
tes ou  maritimes,  qu'on  appelle  anséatiques,  qui  sont 
indépendantes.  Leur  confédération  ,  autrefois  plus  puis- 
sante et  plus  nombreuse  ,  se  réduit  aujourd'hui  à  trois 
villes  :  Lubcck ,  Bremèn ,  et  Hambourg 

Celle  des  princes  allemands  s'est  mieux  soutenue  ; 
c'est  une  république  de  desnotes  liguée  pour  soumettre 
des  peuples  esclaves  ^  c'est  la  conspiration  des  oppres- 
seurs contre  les  opprimés. 

L'Allemagne  renferme  environ  trois  cents  états ,  grands 
ou  petits  ,  qui  relèvent  de  l'Empire.  On  évalue  sa  popu- 
lation h  vingt-cinq  millions  d'hommes.  Son  territoire  est 
très-fertile.  Elle  a  des  mines  tics-ridies  en  Saxe  et  en 
Hongrie.  CTest-là  que  de  nombreuses  familles  ont  éta- 
bli sous  terre  leur  demeure.  Elles  y  ont  même  des  égli- 
ses. Ensevelis  dans  ces  souterrains  ,  des  hommes  virent 
et  meurent  sans  avoir  vu  le  soleil  ^  sans  connoitre  no9 
cites  ,  nos  lois ,  nos  guerres  et  nos  plaisirs. 

UAlIemagne  possède  aussi  un  genre  de  richesses 
moins  triste  que  ses  mines.  Ce  sont  des  vignobles  pré- 
cieux, tels  que  ceuxdeTockaî ,  duRhmetdclaMozelle. 
D^hnmienses  forêts  couvrent  quelques-unes  de  ses  côn- 
firécs.' IvAllemand  est  sincère  ,  courageux,  laborieux, 
et  sur  tout  très-inventif:  il  ne  lai  reste  qu'à  inventer  un 
meillear  système  de  gouvernement. 

ASSEMBLÉE     NATIONALE. 

Sur  le  Tabac, 
La  culture  du  tabac  est  déclarée  libre.  Ce  dccret  est 
-Susceptible  de  quelques  réflexions,  i®.  Défendre  à  un 
citoyen  de  semer  ou  planter  dans  son  champ  ce  qui 
liii  convient,  c'est  porter  atteinte  à  la  propriété  ;  une 
telle  prohibition  contrcdiroit  la  déclaration  des  droits  : 
une  loi  semblable  serbit  iîîd^lîime.  2^.  Cette  culture 
étoit  libre  dans  quelques  départemens ,  ceux  de  l'Al- 
sace et  de  la  Flandre.  Une  panie  da  p-eup!e  Frarxçois 
auroît  rfbnc  été  privilégiée  :  autre  violation  de  Tégalitc 
de  nos  droits.  3^.  Ensuite  pourquoi  cette  culture  étoit- 
clle  proscrite  dans  tout  le  reste  de  la  France  ?  parce 
que  la  vente  du  tabac  étoit  CAclusivcmcnr  pernr.isc  à 
«ne  'Cômp«^ga^e  de  fermiers .  qui  en  rendoit  à  la  nation 
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upe  $pmmfi  d^imposition  très-considdrablc.  N^aîs  p^ior 
que  le  tabac  des  fermiers  pût  se  vendre  seul ,  il  falloir 
que  celui  des  provinces  libres  et  privilégiées  ne  s'in- 
troduisit point  en  France.  Pour  cela«  il  falloit  des  bar- 
rières aux  limites  de  ces  provinces ,  qui  sembloient  par- 
là  n'être  qu'à  moitié  françoises.  Or,  nos  lecteurs  se  sou- 
viennent ,  que ,  pour  la  liberté  du  commerce ,  rassem- 
blée a  Supprimé  tout  autre  droit  que  ceux  qui  se  per- 
çoivent aux  frontières,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  royau- 
me. U  falloit  donc  ,  ou^soumettre  à  l'impôt  du  tabsc 
les  provinces  qui  en  étoient  exemptes,  c'est-à-dire, 
leur  en  défendre  la  culture  ;  ou  permettre  celte  cul- 
ture dans  tout  le  royaume.  11  falioit  que.  la  gêne  fût 
égale  ou  la  liberté  pareille  pour  tons  les  François.  L'assem- 
biée  après  de  longs  débats,  s>st  décidée  pour  la  libené 
générale.  Quelle  vexation  en  effet  pour  tous  les  pro- 
priétaires de  Flandres  et  d'Alsace ,  de  les  forctr  à  chan- 
ger remploi  de  leurs  terres ,  à  arracher  leurs  plantations, 
à  subir  toutes  les  gênes  du  nouvel  impôt,  à  payer  très- 
cher  Ifi  denrée  qu'ils  tiroient  de  leur  crû  !  Il  aaroitfaUîf 
les  dédommager  ;  et  ces  indemnités-,  sans  les  coasokr 
de  leurs  pertes,. devenoietlt  elles-mêmes  une  perte 
énorme  pour  Ja  nation.         -  -  :     v  -n-r»-./^  r^'^" 

Mais'  le  tabac  produisôit  à  la  nation  un  grand  rcYenu: 
ïa  liberté  de  la  culture  anéantit  l'impôt,  irfaut.ysup- 
|5lccr ,  dii  moins  en  partie,  i^.  Les  taoacs  étrangers  qvi 
seront  toujours  préférés  par  les  riches  ,•  et  qui  se  mêlent 
toujours  avec  l'es  tabacs  françois,  payeront,  à  leur  entrée 
eh  France ,  une  taxe  de  «5  liv.  par  quintal.^a^*  U  y  «ors 
une  régie  nationale  qtiîfera  vendre  et  fabriquer  le 
tabac  au  profit  du  trésor  public  ;  ses  bénéfices  pour- 
ront produire  une  somme  asaci  importante.  3^.  Lave/ix^ 
^u  tabac  peut  encore  être  assnjettie  à  de  légères  taxes  , 
qui  dans  toute  l'ctendue  du  royaume  ,  pourrc)ient  de- 
venir d'un  Certain  rapport.  Cet  objet  n'est  point  en- 
core décidé.''  •  ' 

La  liberté  de  la  culture  du  tnbac  est  un  nouveau  bien- 
lait  de  rassemblée  nationale.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'an- 
noncer  ;  nous  voulons  encore  que  nos  bons  lecteurs 
apprennent  de  nous  à  le  meute  à  profit. 

yoicî  quelques  détRÎIs'sur  la  cvUiue  du  tabar. 


le  ubac. demande  tine  terre  gtasse  ,  médiocrement 
forte  <,  unie  ,  profonde  et  garantie  des  inondations*  II 
aime  sur-tout  une  terre  neuve.  Avant  de  la  semer ,  on 
mâle  la  gr;  ine  avec  six  fois  autant  de  cendre  ou  de  sable, 
pour  que  la  plante  ne  croisse  pas  trop  épaisse.  Â  deux 
pouces  d'élévation  ,  la  plante  est  bonne  à  être  trans- 
plantée. Il  faut  qu'elle  ait  au  moins  six  feuilles.  On 
choisit  un  temps  pluvieux.  Oa  enfonce  les  plantes  jus- 
qu'à la  naissaince  des  feuilles  les  plus  basses,  et  on 
dispose  cette  planudon  en  quinconce. 

Un  champ  de  cent  pas  en  quarré  contient  dix  mille 
plantes.  Il  feiut  quatre  personnes  pour  Fentretenir^et 
il  peut  rendre  ouatre  mille  livres  pesant  de  tabac  , 
avec  tous  les  s«ins  dWe  bonne  culture.  Sarcler  les 
mauTaises  herbes ,  alrrêter  la  plante  «  la  rejettonner  , 
)oter  les  feuilles  piquées  de  vers ,  ce  sont  u  ces  pria* 
cipaux  soins. 

Depuis  que  les  plantes  sont  arrêtées  jusqu'à  leur  nar- 
faite  maturité ,  il  faut  cinq  à  six  seipaines.  Enfin  le  uoac 
est  environ  quatre  mois  en  terre  avant  d*étre  coupé. 
Sa  récolte  «t  sa  consenradon  exigent  aussi  beaucoup 
de  soins.  Au  surplus ,  il  «tt  bon  aussi  de  savoir  que 
cette  plante  forme  un  excellent  engrais. 

Que  les  culdvateurs  nos  amis  te  garHent  pourtaot 
de  trop  Sfi  livrer  à  la  culture  de  cette  plante.  Elle  con- 
suine  et  desséche  la  terre  qui  la  noumt;  elle  ruine  le» 
fonds.  D'ailleurs  son  produit  seroit  médiocre.  On  M 
calculé  que  quarante  mille  «rpens  plantés  en  tabac 
Courniroit  toute  la  France.  Or  le  tabac  étranger  aura  ton* 
jours  le  plus  grand  débit.  Ajoutez  que  de  vastes  pro* 
viaces  Françoises  en  produisent  déjà  en  grande  quan* 
tité  ,  et  que  la  régie  nadoaalc  fera  ce  commerce  avec 
plus  d'avantage  que  les  pardculiers.  Ainsi  on  vendroit 
mal  et  on  gagneroit  peu  à  mettre  sçn  .^i^ein  en  tabac» 

Qu'il  suffise  donc  au  propriétaire  de  se  donner  le 

Ïlaisir  de  prendre  ou  de  fumer  le  tabac  de  son  crA. 
ncore  seroit-il  plus  sage  et  plus  heureux  de  s'en 
abstenir.  Cette  plante  est4Mn:  elle-même  un  poison.  !<• 
tabac  pris  par  le  nez ,  chatouille  et  pique  agréablement 
les  nerfs.  Mais  il  attire  les  humeurs  à  la  tête  ;  il  détruit 
l'organe  de  la  mémoire.  Il  salit  I0  viiage  «  et  donne  à 

Y4 
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rhommc'unc  odeur  fœtîdc.  Le  tabac  fume  cpuîsercs 
tomac  des  sens  digestifs  ^  et  afibiblit  le  fumeur. 

Le  tabac  n'est  connu  en  Europe  que  depuis  la  dé- 
couverte d«  rAmériquc ,  et  en  France  que  depuis  deux 
cents  ans.  II  n'y  a  guères  plus  d'un  siècle  que  Tusagc  en 
est  devenu  assez  commun ,  pour  quil  fût  un  objet  de 
commerce  et  une  branche  d'impôt.  Le  goût  du  tabac 
s'est  établi  par  la  contradiction.  Les  médecins  ont  écrit 
plus  de  cent  volumes  pour  et  contre.  Des  souverains 
ont  em{>loyé  toute  leur  puissance  pour  en  empêcher 
l'usage.  Ea  Russie ,  en  Turquie,  et  en  perse,  il  fut  dé- 
fendu ,  sous  peine  d'avoir  le  riez  coupe.  Le  roi  d'An- 
gleterre même  ,  Jacques  II  ,  poussa  la  foîie  jusqu'à 
rendre  des  cdits  contre  les  fumeucs^H  ne  faut  pas  s'é- 
tonner, si  utr  prince  ,  qui  croycit  avoit  un  droit  pareil, 
fat  détrôné  et  chassé  de  ses  Etats.  .On  peut  juger  aussi 
par  cet  exemple  du  règne  capricieux  d'un  despote.  Il 
a  conçu  de  Tantipathie  pour  une  mode  .  qui  plait  géné- 
ralement. Il  la  proscrit  par  une  loi  ,  c'est-à-dire ,  par 
l'expression  de  la  volonté  générale.  Aussitôt  une  pn$c 
de  tabac  devient  im  crime.  On  verbalise  sur  une  pipe, 
une  sensation  innocente  ,.  un  amusement  tranquille 
mène  un  homme  à  l'échalFaud.      '  /  '; 

Finances.  —  Assignais  brûlés. 

Les  assignats  sont  une  monnoie  qui  représente  les 
domaines  nationaux.  Ainsi ,  à  mesure  que  ces  domaines 
se  vendent  et  se  payent,  on  éteint  les  assignats  don- 
nés en  paiement.  Car  si  ou  les  laissoit  subsister  dans 
la  circulation,  comme  l'argent,  il  se  trouveroit  que, 
lorsque  tous  les  biens  nadonaux  seroient  vendus,  ces 
billets  ne  représenteroient  plus  rien,  ou  du  moins  n'au- 
Toient  plus  de  valeur  que  celle  de  la  confiance  danâ 
le  crédit  de  la  nation.  Depuis  quelques  mois ,  on  a  brôié 
pour  des  sommes  considérables  d'assiciiats.  Comme  les 
ventés  et  les  paiehiens  augmentent ,  le  brûlement  doit 
augmenter  aussi  ;  et  Ton  vic)it  d'annoncer  à  l'assemblée 
nationale  qu'on  en  anéantiroit  désormais  pour  quatre 
ou  cinq  millions  par  semaine.  En  même  temps  on  publie 
la  liste  dés  numéros  des  assignats  brûlés.  On  imprime 
les  comptes  de  la  caisse  de  l'extraordinaire.  Aussi  le 
papier  national  jouit  du  plus  grand  crédit.  Car  le  mot 
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trédit  veut  dire  que  tout  te  monde  croit  ;  et  tout  le 
-monde  ne  croit  que  quand  tout  le  inonde  voit. 
La  :*e  âse  de  l'ancien  gouvernement  étoit  le  secret  j 
comKie  celle  du  nouveau  régime  est  la  publicité.  II  y  a , 
comme  dit  le  proverbe  ,  la  différence  du  jour  à  la  nuit. 

Organisation  de  farrftie. 

Ce  travail  continue.  Les  réglemens  sur  les  recrues  ont 
été  décrétés.  Aucune  violence  y  aucune  supercherie 
n'y  sera  employée.  Tout  est  libre  j£X  sincère  chez  les 
François  redevenns  Francs.  Un  article  de  ce  règlement 
intéresse  sur-tout  les  familles.  Jusqu'à  Tàge  de  dix-huit 
ans  ,  aucun  citoyen  rie  pçut  s'engager,  qu'avec  l'agré- 
ment de  SCS  père  et  mère.  Maïs  à*  cet  âge,  le  jeune 
hcîhmc  en  est  seul  maître  :  il  n'appartient  plus  qu'à  la. 
patrie  et  à' lui-même. 

À  V  .E  R  T  I  S  S  E  M  E  N  T.    • 

Craignant  de  fatiguer  nos  lecteurs  ;  et  fatigués  nous- 
mêmes  de  la  longue  et  misérable  dispute  élevée  par  les 
mauvais  prêtres  contre  le  serment  civique  ,  nous  avions 
promis  de  ne  plus  insérer  dans  notre  feuille  aucun  prône, 
aucune  dissertation  théologale. 'Mais  voici  un  discours 
qui  mérite  une  place.  Il  ne  roule  pas  sur  le  devoir  des 
pasreurS.  mw  sur  celui  dos  peuples.  C'est  l'ouvrage  d'un 
excellent  curé  :  nous  en  donnons  l'extrait  :  il  a  pour  titre  : . 
Mes^  ^faux  du  nouvel  an  aux  kabitans  des  campagnes. 

Chers    concitoyens, 

Une  nouvelle  année  commence  pour  nous  ;  c'est  la 
troisième  de  la  liberté. 

Ce  mot  sacré  de  liberté^  qui  dans  un  jour  a  été  le 
signal  de  ralliement  de  phî:ieurs  millions  de  François  ; 
ce  mot  qui  fait  et  fera  des  héros ,  est-il  enfin  compris 
par  vous  dans  son  vrai  sens  ? 

Hommes  libres  ,  connoissez  la  différence  d'une  sainte 
et  précieuse  h'berté  ,  d'avec  l'anarchie  ,  qui  né  se  trouve 
que  pamii  des  esclaves  révoltés.  Appi'enez  à  connoître 
vos  devoirs. 

Vivant  au  milieu  de  vous ,  j'étudie  depuis  long-temps 
votre  caractère.  J'ai' scruté  vos  cœun  ;  ils  sont  bons. 
L'ignorance  seule  a  causé  vos  écarts  ;  elle  seule  vous 
causeroit  de  nouveaux  malheurs,  Nous  sommes  perdus  , 


m€  df soit  fort  naïvement  il  y  a  quelques  annéet  tm  ci-  ' 
cievantseigneur ,  nous  sommes  perdus  ^  si  jamais  Phabiunt 
des  campagnes  devient  instruit.  Il  disoit  une  grande  vérité, 
Scriez-vous  les  seuls  à  ne  pu  en  sentir  la  conséquence  ^ 

AU  !  V0U3  étiez  ignorans  ,  et  Ton  pouvoit  tout  oser 
contre  vous.  La  raison  faisfoit  depuis  long-temps  des  pro- 
grés dans  les  villes.  Vous ,  malheureux  habitans  des  cam* 
pagnes  ,  étiez,  encore  plus  que  jamais,  maintenus  dans 
une  perfide  ignorance.  Vos  murmures  étoient  étouffés 
par  vos  sanglott  ;  vos  plaintes  étoient  regardées  comme 
des  crimes.  Le  citoyen  des  villes  avoit  lui-même  un  in- 
térêt secfet  à  entretenir  cette  crédulité  qui  lui  fut  si  long- 
temps profitable. 

Sortez  donc  aujourd'hui ,  je  vous  en  conjure ,  de  cet 
^tat  d'abrutissement  qui  ne  convient  qu'à  des  esclaves. 

Ecoutez  la  vérité  de  la  bouche  d'un  pasteur  qui ,  né 
parmi  vos  semblables,  ne  s'est  jamais  enorgueilli  du  titre 
sacerdotal.. 

Ecoutez  un  pa»teur  qui ,  long^temps  avant  le  règne  de 
la  liberté ,  a  osé  annoncer  au  milieu  de  vous  des  vcritéf 
méconnues;  -qui  a  osé  relever  les  abus  des  justices  sei« 
gneuriales  ;  qui  toujours  a  plaidé  la  cause  du  malheureux 
cultivateur ,.  et  qui ,  dès  l'assemblée  bailliagiréc,  a  toafié 
dontre  les  abus  du  haut  clergé* 

Ami ,  jusqu'à  la  mort ,  de  nôtre  sublime  coiistituiièn, 
je  me  croirois  coupable  de  vous  laisser  commeticer Fan- 
née,  sans  faire  avec  vous  une- récapitulation  de  la  précé- 
dente. 

Vous  avez  obtenu  plus  que  vous  n'osiez  espérer.  Sou- 
lagés déjà  dans  vos  impositions ,  vous  avez  maintenant 
la  certitude  qtie  chacun  payera  à  raison  de  ses  proprié- 
tés. Plus  de  privilèges ,  plus  de  franchises ,  plusdc  fausses 
déclarations  tolérées  ;  une  juste  égalité  rendra  la  contri- 
bution moins  onéreuse.  La  misère  du  pauvre,  une  Dunille 
nombreuse  ,  les  pertes  réelles  du  vertueux  laboureur  ; 
voilà  désormais  les  seuls  titres  aux  faveurSé  Vous  ne  crai- 
gnez plus  que  des  animaux  voraces  et  destructeurs  vous 
enlèvent  impunément  le  fruit  de  vx>s  sueurs ,  désolent  vol 
moissons.  Divers  impôts,  odieux  dans  leur  perception  , 
sont  remplacés  par  d'autres  que  le  malheureux  ne  con« 
noitra  plus ,  et  qui ,  pour  tous ,  seront  plus  faciles  à  ac«> 
#juiticr.  Vous  avez  des  oScicrs  municipaux,  des  admi* 
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njstçateurs  qaîs,  vivam  avec  vous  ctprèi  de  vous,  se  fe- 
ront toujour-  un  devoir  d'écouter  vos  plaintes  ,  et  d'y 
faire  droi$ ,  lorsqu'elles  seront  justes.  Vous  avez  des  ma- 
gistrats citoyens ,  qui  ne  sacrifieront  plus  les  droits  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin  au  crédit  ou  aux  largesses  d'un 
riche  propriétaire.  Enfin  ^  délivrés  de  cette  horde  de 
pradcien?  qui  savoicnt  si  bien  attiser  parmi  vous  le  feu 
de  la  discorde ,  pour  en  faire  leur  profit  ;  vous  avez  des 
juges  de  paix  qui ,  paifaitemeat  désintéressés  dans  vos 
(jucreUes ,  n'en  seront  que  plus  justes  dans  leurs  déci- 
sions ;  ce  seront  des  pères  corrigeant  leurs  enfans....** 
Dire^-vous  actuellement  que  votre  bonheur  n'est  point 
dans  vos  mains  ?  qu'assures  de  cultiver  vos  champs  eir 
paix,  et  de  les  récolter  en  entier,  vous  avez  encore 

quelque  chose  à  désiijirT  ? Ingrats  f  qu'étiez-vous  il 

y  a  deux  ans  ,  et  qu'êtes-vous  aujourd'hui? 

On  vous  a  pardonné  vos  premiers  écarts.  Le  cri  de  la 
liberté ,  sorti  du  sanctuaire  ae  la  patrie  ,  et  propagé  dans 
les^  campagnes,  après  la  nuit  miraculeuse  du  4  août  1789, 

a  été  pour  v^us  le  signal  de  la  licence Vous  vous 

vendiez  d'jui^e  longue  tyrannie  :  le  moment  c toit  critique  ': 
aussi  vos  amis  l'oat-ils  oublié»  Ils. ont  faitplus^;  ils  ont 
ferme. la  bouche  à  des  hommes  qui,  non  contens  de 
vous  avoir  vexés,  oioient  encore ,  dans  leur  délire,  voizs 
accuser  des  crimes  tju'ils  provoquoient  eux-mêmes  par 
leur  perfidie. 

MsÀA  le  sénat  a  parlé ,  les  prodamadons'du  roi  ont 
été  publiées  dans  les  campagnes.  Le  désordre  a-t-il  cessé? 
Non,  Au  moment  même  où  l'on  mçttoit  les  proptiétés 
sous  la  saiive-garde  de  la  loi,  vjous  les  avez  violées* 
Plusicvrs  d'cnire  vous  n'ont  pas  rougi  de  dévaster  et  d* 
piller  les  bois  ;  des  citadins  se  sont  approvisionnés'  do 
vos  brîgjndî'g^a ,  et  ont  autorisé  vos  rapines  par  des 
achats  clandcsuns.  L'^ossemblée  nationale  ,  en  suppri- 
mant des  impôts  odieux  ,  vous  soUIcitoità  payer  ndeU 
lement  les  autres  ^  et  vous  les  aver  refusés. 

Vainement,  chçrs  co  n  ci  toyem,  prétend  riez- vous  être 
libres, ^ans* une  parfaite  soumission  à  la  loi,  la  vraie 
liberté  ne  consiste  que  dans  l'égalité  des  droits  ;  la 
liberté  des  pcnx^.mies  est  la  sûreté  des  propriétés.  Nous 
sommes  tous  éganx,  en  ce  4ue  nous  concouions  teus  à 
faux  la  loi.  Nos  représentant^ .  nos  administrateurs^  nM 
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inagîstrats  ,  ont  fait  la  loi  n  sont  charges  de  la  faire  exe- 
cuter,   de  la  maintenir.  Tous  y  sont  Joumis  comme 
nous  ;  ils  ne  peuvent  y  prévariquer  sans  crime  de  for- 
faiture. 

Seriez-vous  donc  maintenant  les  seuls  qui  voudriez 
vous  y  soustraire?  Vos  propriétés  sont  sacrées,  et  voui 
ne  voudriez  pas  respecter  celles  des  autres  ?  Vous  êtes 
pauvres  ;  votre  pauvreté  vous  donne- t-ellc  le  droit  d'être 
injustes  ?  £I!e  vous  donne  des  droits  à  la  bienfaisance 
des  riches  ;  mais  elle  ne  pourra  jamais  justifier  vos  vols 
et  vos  rapines.  Vous  avez  juré  solennellement  fidélité 
à  la  loi.  Vos  officiers  municipaux  en  sont  à  votre  écard 
les  premiers  agcns;vous  croyez-vous  le  droit  de  leur 
desobéir,  quand  ilsvous  commandent  au  nom  de  la 
loi?  Vous  croyez  vous  celui  de  les  injurier,  de  les 
nienaçer,  quand  ils  vous  pimissent  au  nom  de  la  loiP- 
Chargcs  de  veiller  à  la  police  sur  leur  territoire,  de 
faire  observer  la  sanctification  des  dimanches  et  fêtes, 
ils  doivent  condamner  les  délinquans.  Vous  croyez-vous 
autorisés  à  refuser  de  payer  Tamende  ? 

Divine  Religion  ^  ton  flambeau  sarcré  paroissoit 
éteint  dans  le  cœur  de  tes  enfans;  Tu  vas  triompher 
maintenant;  ton  esprit  et  tc^  principes  «ont  consîgnéf 
pour  jamais  dans  leS  nouvelles  lois  de  la  France.  8à 
régéncTation  te  prépare  le  plus  éclatant  triomphe  que 
jaaiais  révangiie  ait  obtenu  dans  l'univers.' 

Périssent  les  insensés  qui,  dans  leurs  déclamations , 
osent  nous  prophétiser  que  la  France  va  cesser  d'crre 
chrétienne.  En  vain  ,  sous  le  voile  de  la  piété ,  sons  le 
manteau  du  pasteur,  cherchent-ils  à  paroitre  s'inquiéter 
sur  le  sort  de  la  religion  ;  ce  ne  sont  que  des  hypocrites , 
affligés  des  coups  qui  humilient  leur  orgueil  et  qui  dé- 
concertent leur  ambition. 

Encore  quelque  temps ,  et  le  sacerdoce  ne  seraphiSi 
comme  autrefois,  intolérant,  turbulent  et  penécutcurj 
il  aura  Fcsprit  et  la  sagesse  apostoliques.  Renfermés  dans 
les  limites  de  notre  ministère,  nous  serons  vraiment  pas- 
teurs. Vous- chérirez  dans  vos  guides  spirituels;  des 
frères,  des  égaux,  des  amis.  Par  une  pssidtiîté  plus  cons- 
tante à  Toffice  dnnn  ,  nous  nous  édifierons  les  uns  les 
autres.  En  honorant  les  saints,  vous  adorerez  votre 
Dieu  par  une  conduite  régulière.  Vous  frcquçnterezvos 
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églises  paroissiales^  et  vous  n  irez  plus  chercher  dans  un 
temple  étranger^  un  pardon. que  vous  croyiez  obtenir 
parce  que  vous  le  payiez.  L'on  ne  vous  verra  plus  courir 
certains  jours  de  1  année ,.  pour  aller  solliciter  des  gué- 
risons  que  vous  promettoient  les  moines  et  prêtres  char- 
latans qui  vivoient  de  tos  pèlerinages  ,  et  qui  rioicnt 
de  votre  superstition.  Mieux  instruits ,  vous  viendrez 
demander  à  vos  pasteurs  des  conseils  pour  marcher  dans 
les  voies  du  salut,  que  les  riches  savoicnt  si  bien  s'ap- 
planir  ,  c(  ^uc  les  prêtres  ne  rendoient  pénibles  qu'aux 
malheureux.  Bientôt  la  suppression  des  fêtes ,  leur  trans< 
lation  aux  dimanches ,  rendra  plusieurs  jours  au  travail 
et  à  Tagriculturt;  les  cabaretiers  seuls  y  perdront  sans 
doute  ;  mais  les  mœurs  y  gagneront  ',  car  ,  sans  moeurs , 
point  de  vraie  religion;  sans  religion,  .point  de  vrai 
Dpnheyr,  et  là  où  le  bonheur  n'existe  pas,  il  ne  peut 
se  trouver  ni  union,  ni  fraternité,  ni  civisme. 

Commencez  donc,  chers  concitoyens.  Tannée  1791 
par  un  sincère  retour  sur  vous-même.  Formez  la  résolu- 
tion de  vous  instruire  dans  la  pratique  des  léis  que 
vous  avez  juré  d'observer.  Si  vos  parens  ont  eu  la  foi- 
hlcsse  de  nég;liger  votre  instruction,  n'en  punissez  pas 
vos  ênfans.  Aiches  laboureurs ,  vous  savez  par  expé- 
lience  que  la  meilleure  terre  ,  laissée,  inculte ,  ne  pro- 
duit rien  ;  que  le  sauvageon ,  tout  vigoureux  qu'il  soit , . 
ne  porte  que  de  mauvais  fruits  :  vos  enfans  sont  cette 
terre  inculte,  ce  .sauvageon  abandonné  à  la  nature:: 
donnez-leur  une  éducation  convenable  ,  et  songez  que 
ces  premiers  soins  seront  toujours  leur  plus  sûr  patri'- 
moine*  £levez  des  citoyens  à  la  patrie  ;  formez  des 
hommes.  Les  Romains  alloient  les  prendre  à  la  charrue 
pour  en  faire  leurs  chefs....  Et  vous,  pauvres  manou- 
vriers  des  campagnes,  qui  n'avez,  que  vos  bras  pour 
nourrir  une  femme  et  des'  enfans ,  songez  que  vous  avez 
jnainteuant  un,e  patrie.  Si  ^  jusqu'à  ce  jour  ,  vous  avez 
été  oubliés,  méconnus,  ahandonnés ;  vos  riches  con« 
citoyens ,  vos  admii^strateurs  veilleront  aujourd'hui  sur  ' 
vous.  Les  ressources  d'une  nation  généreuse  seront  les 
vôtres.  L'homme  misérable  par  sa  faute ,  sera  le  seul 
délaissé. 

Rcjouisstz:vo.us,  cfaers  concitoyens  ;  ils  sont  passés 
ces  momens  de  crise  et  de  douleur.  Bientôt ,  du  milieu 
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des  nuages  qui  depuis  deux  ans  obscurcissent  Thonzon 
de  la  Fmnce ,  sortira  cette  sublime  constitution,  triom' 
pbante  du  choc  de  toutes  les  passions  humaines.  Déjà 
sa  consistance  déconcerte  ses  ennemis.  Réduits  an 
silence  ou  à  la  fîiite  ,  leurs  ténébreux  complots  se  dissi- 
pent comme  la  fumée.  La  fermeté  de  vos  dignes  rcpré- 
sentans  ,  la  parole  sacrée  de  votre  monarque  ,  le  zèle 
et  la  vigilance  des  gardes  nationales  ^  ce  concert  admi- 
rable d'un  peuple  entier  leur  annoncent  assez  que  le 
seul  parti  qui  leur  reste  à  prendie  e^t  celui  de  la  sou- 
mission. Plaignez- les  dans  leur  aveuglement  ^  mais  ne 
les  haïssez  pas;  ce  sont  vos  frères....  Aimons -nous 
les  uns  les  autres ,  mes  chers  amis.  Tous  ensemble  ne 
.formons  plus  qu^une  seule  et  même  famille ,  unie  par 
les  liens  de  la  fraternité  la  plus  sincère. 

Soyez  heureux,  chers  concitoyeûs,  voilà  les  vœux 
iratemels  que  je  fais  pour  vous.  Méritez  d'être  libre  et 
apprenez  à  l'être  ,  voilà  mon  uniqua  désir. 

PiCHONMER  y  curé  d'Andreiel^  district  de  Mclutt. 


k 


venemens. 


CoNSTANTiNOFLS.  Le  gnmd  Vizir,  ou  le  premier  tsA- 
nistre  du  SuUan  ^  a  &it  étrangler  sans  autres  (sentence  ju^ 
diciaire  que  son  ordre  absolu ,  les  gouverneurs  des  ci- 
tadelles que  les  Russes  ont  prises  d'assaut.  Les  Tilrcs 
regardent  chaque  bataille  perdue  ,  comme  une  fatalité 
inévitable  1  et  cependant  ils  punissent  le  général  vaincu^ 
comme  s'il  avoit  pu  vaincre  sa  destinée.  La  cruauté  et 
^ignorance  ne  raisonnent  pas.  Les  Russes  q«i  raisonnèiH 
un  peu  mieux  ;  se  préparent ,  dit-on ,  à  marcher  veis 
GonstândnopU*  Mais  on  assure  que  l'Angleterre,  de  , 
son  côté  ,  se  prépare  à  secourir  les  Turcs.  Une  bonfie  ' 
flotte  Angloise  les  stiuvera  mieux  que  le  fatab'sme  sûr 
^  lequel  ils  se/ reposent. 

Rome.  Le  saint  père  ne  peut  se  résoudre  à  donner 
la  bulle  que  les  évêques  de  prance  ne  cessent  de  men- 
dier à  Rome.  Ils  ont  gagné  les  cardinaux  dont  Pintérêt 
s'accorde  avec  le  leur.  Mais  Hs  n'ont  pu  encore  aveu- 
gler le  souverain  pontife ,  ami  de  la  concorde ,  savant 
ëam  Phittoire  tccléfiastique  r  et  dont  les  principes  et 
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la  piété  sont  favorables  aux  réformes  faites  en  France, 
II  sait,  il  avoue  lai-atiême  que  la  foi  et  la  communion 
romaine  sont  respectées  par  nos  lois.  11  a  vu  sans  peine 
le  cardinal  de  Bemis  prêter  le  serment  civique.  Sa  jus- 
tice a  été  plus  loin  :  un  de  nos  émigrans  traitoit  de- 
vant lui  d^impie  et  de  sacrilège  y  la  constitution  civile 
du  clergé  ;  je  Tai  lue  attentivement ,  }ui  dit  le  saint 
père  :  je  n'y  ai  rien  vu  de  semblable  :  son  but  est  même 
*très-picux  et  trèi-édifiant  ;  car  elle  ne  veut  que  deux 
chose  ,  des  évêques  moins  ojpuUns  tt  des  eurfs  plus  riches, 

Gand  ,  en  Brabant.  On  parloit  d'une  insunection  for- 
midable dans  Tannée  Autrichienne*  On  annonçoit  que 
les  soldats  Allemands  avoit  déclaré  d'un  commun  ac- 
cord qu'ils  ne  vouloient  plus  du  code  militaire  du  bAton. 
Depuis  un  temps  immémorial  le  bâton  étoit  employé 
en  Allemagne  à  cbâûer  les  moindres  fautes  du  soldat. 
Daiis  les  belles  années  du  règne  féodal  le  bâton  étoit 
aussi  Tarme  ou  le  sceptre  avec  lequel  un  noble  in- 
solent gouvemoit  à  son  gté  le  paysan  esclavq..  En  Tur- 
quie ,  les  hachas  font  distribuer  aussi  avec  libéralité 
cent  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  de  qui- 
conque leur  a  déplu,  Enfin,  le  bâton  mène  la  Chine  , 
ditThistorien  de  cet  Empire.  Pour  revenir  au  Brabant, 
•n  assuroit,que  les  soldats  avoient  notifié  à  leurs  ofiiciers 
que  le  premier  d'entr'eux  qui  les  traiteroit  à  coups  de 
bâton  seroit  traité  à  coups  de  fusil.  La  nouvelle  est 
fausse,  ou  du  moins  douteuse. 

'Amsterdam  en  Hollande.  Depuis  que  le  Stathouder , 
c'est-à-dire  le. chef  armé  des  Provinces-Unies;  est  de- 
venu, avec  le  secours  de  l'armée  prussienne  ,  l'arbitre 
tout-puissant  des  états  de  Hollande ,  beaucoup  de  pa- 
triotes et  de  négocians  tournent  leurs  regards  vers  la 
France,  pour  s'y  réfugier  eux  et  leur  fortune.  Ils  oi||^ 
chargé  leurs  correspondans  François  (f  aoheter  en  leut 
nom  des  biens  nationaux.  Ainsi  ils  apporteront  au  mi- 
lieu de  nous  leurs  capitaux ,  leur  industrie  ;  et  le  ciel 
f^ançois  bénira  l'argent  de  la  Hollande. 

Toulouse.  La  ferme  de  Braqueville  vient  d'être  ven- 
due huit  cents  mille  livres.  Elle  avoit  été  donnée  jadis 
i  une  communauté  de  Bénédictins  par  la  mauvaise  hu- 
meur d'ua  p^re  contre  son  fils.  La  chronique  du  temps 
raconte  ainsi  lé  fait.  Ce  fils  encottriH^  U  duptee  paur^ 
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nelle  pour  une  perdrix.  II  donnoit'un  grand  fcsdn-daoi 
lequel  chaque  .  convive  eut  sa  perdrix.  Une  seule  res- 
toit  à  partager  entre  son  père  et  sa  femme.  Il  la  réserva 
toute  entière  pour  celle-ci.  Il  faut  observer  que  le  père  ' 
avoit  refusé  d  abord  d'être  de  ce  festin  ^  et  qu'il  y  vint 
ensuite  sans  être  attendu.  C'étoitThomme  du  monde  le 
plus  bizarre  :  il  le  prouva  bien  en  cette  occasion.  11 
fut  si  indigné  de  la  préférence  conjugale ,  et  si  réyoUc 
de«  n'avoir  pas  eu  la  perdrix  ;,  qu'il  donna  sa  malédic- 
tion à  son  fils  r  et  tout  son  bien  aux  moines. 

Nanci.  Un  brave  cultivateur,  s'étant  rendu  adjudi- 
cataire d'un  bien  national,  évalué  soixante-dix  miîîe 
livres,  en  apporta  le  prix  en  lo^is  et  en  écus.  Vlà^si- 
cria-t-îl,  mon  magot.  Ci-deyant  tentassions  les  ccus  et  Us 
lottis.  Je  préférerons  désormais  Us  assignats  ^  et  j* attendrons 
pour  empiler  Vaigent  que  je  tirions  sur  la  monnoye  cette 
telle  légende  ^\^  Nation  ,  la  Loi  et  le  Roi. 

Vannes  en  Bretagne.  L'cvêque  3e  cette  ville,  celui 
de  Saint-PoJ-de-Léon  et  celui  de  Trcguîer  avoient  per- 
suadé au  peuple  de  leur  diocèse  que  la  vente  des  biens 
nationaux  ^lUoit  attirer  la  grêle  et  la  stérilité  sur  toutes 
les  campagnes,;  que  les  sacremens  admipîstrés  par  de» 

Î)rêtres  sermentés  feroient  mourir  tous,  les  nialades;  que 
a  messe  célébrée  par  Us  nouveaux  pasteurs  ,  s::roit 
nulle  et  sacrilège  ;  enfin  que  les  évêques  nouvellement 
élus  ne  ^croient  pas  sacres  ni  ordonnés  évêques  ,  et 
qu'ainsi  on  alloit  Fermer  les  églises ,  les  confessionnaux 
et  les  cimetières.  Le  peuple ,  effrayé  de  ces  menaces  ri- 
dicules ,  s'est  porté  à  des  résistances  criminelles.  Ma^s 
des  prêtres  plus  sages  et  plus  véridiques  ont  explique 
à  la  multitude  en  quoi  c<?»isistoit  la  réforme  de  1  église 
oallicane.  Ils  ont  dissipa  les  craintes ,  et  arrêté  les  trou- 
oies.  Tout  est  calme  en  ce  moment ,  grâce  aux  bons 
citoyens:  mais  que  dire  des  évêques  oui  avoient'trorapè 
et  s^ulçvé  leurs  diocèses  ?  L'assemblée  naùonaîe  à 
iïiandé  ces  trois  prélats  aédiiieux. 

Besançon.  La  garde-natîonalc  a  établi  en  cckc 
villQ  un  cabinet  littéraire  où  sont  rassemblés  tous  ks 
citoyens  et  tous  lès  journaux.  La  lecture  en  est  fait< 
aux  personnes  qui  jiç "peuvent  se  procur-jr  ces  feiî'i'ç-^. 
Par-I^  les  luiuièrps  circulent  dans  la  classe  la  plus  pauvre 
qui  c^L  ççllç  *aûe  les  mécontens  abusent  par  de  fau^i^s 
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aottveU^^  Ce  cabinet  Uttéraire  sert -à  ^traire  le  mtn^ 
tOBge  ,  à  répandra  la  vérité  ,  et  à  foptifierlë  patrie  lisme» 
C'est  une  institution  heureuse  que  Ton  devroiè  imiter 
dans  toutes  le^  villes  du  royaume. 

Blois.  L'excellent  abbé  .Grégoire ,  un  de  nos  bons 
Jégtalateur» .,  un  d;es  théologiens  lesmiieudc  instruit^  ^  qui^ 
a  si  bien  défendu  Ifi  constitution  civilç  du  clergé  e{f 
plaidé  si  éloqueinn^eiit  pour  la  cause  touchante  e):  juste 
des  esx:Uve$-noir«  ,  vient  de  recevoir  te  prix  de.  s«^.:^çr- 
tus  :  il  eu  élu  évoque  de  Çloif  :  c^st  un  bonhieur  pour 
cette. ville  et  un  triomphe  pour  U  religion.' 
.  Chartres.  A  l^xemple  dç  Plois ,  Chartres  a  élu  pour 
évéqQeain'^hGienp9^teurr^coi|>n7andablepar&eâ  lÂœurs^ 
sts  lumières.,  et  sja  franchise  ,  M.le  curé  de Saint-MicheU 
Chatïllon.  Des  paysans ,  excités  par  des  perturba- 
teurs ppblics ,  oi>t  voulu  empêcher  leurs  voisins  d'ache-r 
ter  au  marché  un  bled  dont  eux-çicmes  n  avôient  phis 
besoin.  Dans  leur  tgaremçnt  ils  menaçoient  les  jours  du 
maire*  Celui-ci ,  apfès  avoir  épuisé  touâ  les  moyens  dç 
douceur ,  ferme  dapf  ses  principes  et  dans  sa  conteuancci, 
«'est  présenté  aux  rebelles ,  la  loi  dans  une  main  et  Je  pis- 
ioJ[«t  dans  Tatttré.  Recommandant  de  U  garde^nationalç 
Taccompagiloit  et  tnontroit  le  même  courage.  Leur  piré^ 
senceet  leurintrépiditié  ^  jame^  Je  calpae,  et  soumis  des 
gens  piuf.écbanScs  que  pervers.  Les  deux  héros  se  nom- 
ment Jaloui^t  et  Bet^rd.  ll0.^r  conduite  apprend  aux 
hommes  pui}lics  «qu'ils  doivent  être  prêts  égalepient  ^ 
Bimmoler  pour  le  peuple  qu'on  opprime  ,  et  à  »  expo? 
eer  devant  fe  peuple  qu'on  .c|;aFe. 

Rheims.  Lcfi  fenumes  de  la  Halle  \4cnnent  de  donner 
une  autre  leçon  aux  femmes  de  Taris^ocratie.  Ce3  der- 
nières ,  axcoutuméey  9U  luxe  et  aux  distincdons  orgueilr 
ieoses ,  ont  fait  porter  devant  elles  à  Téglise  ,d^  carreaux 
jalonnés  d'or  ,  et  de$  sacs  d* heures  en  velours  cramois^^ 
Le  lendemain  le»  femmes  d<r  la  Halle  se.  sont  rendues  à 
la  même  église ,  en  faisant  porter  devant  elles  de  gros 
oreillers  et  de  grandes  saooches.  Ce  qui  a  beaucoup  di- 
verti ^es  spectateurs  et  corrigé  les  dames  de  leur  faste 
religieux. 

Chôsne,  près  de  Paris.  M.  Bcrthou  ,  curé  de  ce  lieu., 
célèbre  par  la  naissance  de  Boileau  ,  a  prononce  ^  avant 
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|af>Te^tatioa  de  son  serment ,  un  discours  que  ce  grand 
étrivain  auroit  lui-même  approuvé.  Le  srile  en  est  cbr- 
rect,  les  pensées  en  sont  nobles,  et  la  piété  y^rfespirc 
ainsi  que  le  patriotisme.  Ce  discours  mérite,  noq-seufe-  ' 
•ment. ivi  tk)ge,  mais  un  évéchc.  '  . 

>  J ./PÀtis.Xes  cîtljyens  de  la  capitale  ,  justement  alarmés 
'^fe  la  licence  avec  laquelle  des  maisons  s'ouvrent  de 

•  tous  cyptés; aux  jeux  lés  plus  ruineux,  ont  présenté  à 
•^   r^iSlèfciMéc   nationale   une  pétition  éloquenstc^v  po.)?^ 

*  àrrcter  ce  désordre  et  fermer  ces  abîmes  çiù>biit  •s*eti'' 
glôùtinîes  fortunes  et  les  moeurs. 

?         I^?*vÇ|tqyens ,  inspirés  par  un  zèle  moins  éclairé ,  son  t 
.jH^'ijux-mêmes  arrêter  une  diligence  qjii  t'fa^îfWVIBiir 
de  iVgent  destiné  à  un  emploi  utile.  Ces  indiscrets  zc» 
lafeurs- n'ont  pas  réfléchi  qu'ils  violoicnt  Iji  Hbcrté  du 
COîlnmerci  et  la  sûreté  des  transports  ;  qu  ils  nuisoicnt 
à  *^b  circulation  du  numéraire  et   des  dcrfrées  ;*  qVils 
occasîonnoient  peut-être  la  discHe  des  villes  et  la  tan- 
querbute  des  marchands'  à  qui   cet  or  ctoit  adressé  ; 
qu'ils  écartoîent  de  nos  demeures  Fétràtiger  et  le  voya- 
geur ;  qu'ils  augmentoient  le  nombre  de  nos  cnrigrams 
en  troublant  ainsi  Tusage  libre  des  richesses  :  qumi«i- 
toient  les  despotes  qui  avoient  multiplie  les  entraves '^ 
les  perquisitions ,  les  péages  ,  les  vexations  5   que  si 
chaque  ville  du  royaume  arrête  ainsi  Tàrgent ,  le  blé , 
les  marchandises  ,  ta  Francfe  ressemblera  bientôt  à  TA- 
rabîe  déserte  où  des  voleurs  attaqueiit  les  caravanes  et 
dépouillent  les  passans.  La  municipalité  a  fait  sentir  et 
reconnoitre    aux  coupables  les  conséquences  funestes 
d'une  arrésiadon  illégale  et  arbitraire  ';  les  caisses  d'ar- 
gent ont  été  reportées  à  la  diligence  et  renvoyées  à  leur 
destination  ;  et  le  conseir  général  de  la  commune  a  in- 
vité un  de  ses  membres  les  plus  distingues àfédiger une 
adresse  au  peuple  sur  l'importance  d'une  circulation 
libre  et  sur  le  danger  des  empêchemens  attentatoires  au 
commerce. 

Le  département  de  Paris  est  organisé.  Les  adminîs- 
trateiirs  ont  tenu  leurs  premières  séances.  Ils  vont  s'oc- 
cuper, sans  interruption,  de  tous  les  moyens  propres 
à  réparer  les  pertes  immenses  d'un  peuple  ;  le  principal 
acteur  de  la  révolution  f  rançoise  et  qui  a  payé  de  sa 
fortune  la  liberté  publique. 
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ANNÉE 

D.E    LÀ 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

VINGT-TROISIÈME  SEMAINE. 
Jeudi  3  Mars   1791.1 

AVERTISSEMENT. 

Nos  souscripteurs  nous  adressent  une  foule  de  ré- 
flexions utiles.-Qu'ils  nous  permettent  de  leur  offrir  plu- 
sieurs remarques  justes  et  convenables. 

i".  Leur  con^ance  nous  honore  ,  maïs  leurs  lettres, 
n'étant  pas  affranchies,  nous  ruinent.,  et  désormais  nous 
ae recevrons  plus,  à  notre gi and  regrçt,  que  celles  dent 
le  port  sera  payé. 

1^.  Plusieurs  de  ceux  qui  nous  écrivent,  signent  sim- 
plement un  de  vos  ABONNES,  ce  qui  sans  doute  est  un 
litre  à  nos  yeux ,  mais  n^est  pas  un  nom  ,  et  ce  qui  n«us 
force  à  rejetter  leurs  lettres  parmi  les  lettres  anony- 
mes. 

3°.  Quelques  bonnes  âmes,  gardant  l'incognito,  nous 
envoient  des  paquets  d'injures  qu'il  nous  est  facile  de 
souffrir  pour  la  bonne  cause,  mais  qu'il  est  dur  pour 
nous  de  payer  à  la  poste  et  à  la  haine. 

4°.  D'autres ,  incertains  sur  le  sens  de  plusieurs  décrets , 
nous  prient  d'éclaircir  promptement  leurs  doutes, ce  aui 
souvent  nous  est  impossible ,  puisque  nous  sommes  obli* 
gés  de  consulter  nous-mêmes ,  tantôt  plus  d'une  loi ,  tan- 
tôt plus  d'un  législateur. 

5  .  Quelques-uns  de  nos  correspondans  nous  commu- 
niquent des  articles  de  littérature  ,  des  discours  de  pa- 
roisse ,  des  mémoires  d'administration  qui  ne  sont  pas 
trop  étendus  pour  le  public ,  mais  qui  le  sont  trop  pour 
Motre  feuille. 


6o.  Un  certain  nombre  d'abonnés  continue  à  $e  plaindre 
lie  ne  pas  recevoir  exactement  les  numéros  y  infidélué 
qui  ne  vient  pas  du  libraire  ni  de  la  poste  de  Paris , 
et  à  laquelle  nous  ne  pouvons  remédier  que  par  le  sa- 
crifice et  le  renvoi  des  mêmes  exemplai/es. 

70.  De  vigilans  observaceuf^  nous  avertissent^  d^un 
bout  du  royaume  à  Tautre ,  des  fautes  échappées  à  notre 
feuille.  Nous  les  remercions  de  nous  aider  ainsi  à  corriget 
notre  inadvertençe,  et  nous  effaçons  les  taches  d'aussi  boa 
cœur  qu'on  nous  les  montre. 

8^.  Des  personnes  qui  lisent  peu  les  papiers  publics oa 
qui  se  défient  de  tout  ce  qu'ils  lisent,  nous  demandent 
bonnement  eu  nous  prenons  nos  i^ouvelles.  Assurément 
nous  ne  les  inventons  pas;  mais,  après  avoir  parcouru 
chaque  semaine  ^et  les  journaux ,  et  les  sociétés  ,nous  en 
rapportons  les  traits  les  plus  intéressans  et  les  anecdotes 
les  plus  instructives. 

90.  Des  gens  timorés  nous  accusent  de  ne  l'être  pas  as- 
sez pour  le$  évêques.  Nous  sentons  à  merveille  que  nous 
ne  devons  pas  imiter  les  évêques  dans  leur  intolérance; 
mais  lorsqu'ils  essayent  déporter  la  guerre  dans  l'Etat, 
le  schisme  dans  f'égUse ,  et  la  terreur  dans  les  hameaux  , 
comment  ne  pascensuref  des  rébelles,  comment  ne  f as 
démasquer  des  hypocrites  ?  C'est  avec  une  sainte  indigna- 
tion que  nott:^  «(««quons  lesmfluvaîe  prélats.;  c'est  avec 
une  joie  religieuse- que  nous  exaltons  les  bons  pas- 
teurs. 

Enfin  il  est  des  gens  difficiles  ,  qui  connoissànt  mal  les 
véntaBles  difficulicç  •  voudroient  dans  nos  instructions 


plus  d'art  et  plus  de  naturel , plus  oe  détails  ctplus  d'en- 
semble ,  plus  de  variété  et  plus  de  .suite.  Mais  nous  tra- 
vaillons à  (aire  du  bien  et  non  à  faire  des  miracles. 

-De  plus  ,  le  rédacteur  principal  de  la  feuille  ,  ayant 
préside,  pendant  un  mois  ,  l'as*; emblée  électorale,  il  a  été 
un  peu  distrait  de  son  ouvrage  favpû.  £n  quittant  le  fau- 
teuil électoral  ^  \\  remonte  avec  zèle  dans  la  chaire  vil- 
lageoise. 

On  jugera  de  son  travail  par  Tarticle  qui  suit.  Cestle 
tableau  de  la  Pologne  :  tableau  frappant  par  ses  con- 
trastes ;  tableau  qui  représente  la  liberté  et  l'esclavage  , 
le  luxe  et  l'indigence,  les  Tribuns  de  Rome,  les  Ilotes 
dé  Sparte, ^les  Sa.rrapes  de  l'Asie  ,  les  Nègres  deTAffié- 
que  :  car  lès  Polonois  sont  tout  tela. 


•^^ ^  y  ^- 12  >  ^^^^^ 

iSwiVr  ûfe  /û  Géographie  universefU. 

JL  A  Pologne  est  un  des  éuu  les  ^lus  anciens  de 
r£arope ,  et  qui  mérite  le  mieux,  une  description  soi- 
gnée. Ses  habitans  descendeat  des  S  armâtes  ^  peuj^le. 
belliqueux,  inconstant,  et  connu  pouç. être  la  meilleure 
cavalerie  du  Nord.  Voisins  des  Tartares ,  ils  avoien( 
autant  de  v^Jeuç^  plus  de  géme  etiU^oins  de  groisiàireté. 
Leur  figure  étoit  aussi  moins  sauvage  et  plus  I^rillante  \ 
et  c^esjt  pourquoi  on  les  nommoit  des  Tartares  embellis. 

Cette  natipn;sembloit  destinée  à  devenir  la  conqué- 
rante et  la  Législatrice  du  Noixi.  Mais  le  gouvernement 
îéodal  étouffa  sts  vertus, et  dénatura  son  cara^ctère. 
D'abord  elle  o'ayoit  point  de/ois.  Ensuite  elle  se  donc  a 
des  chefs  sous^le  titpe  de  ix/^s.  Ensuite  elle  ol^éit  à  des 
généraux  d'aidée,  qu  e\lp  ^ajpp^IPÂt  V^^^!^^\  EnslMte 
elle  se  soumit  à  des  monarques  ^éréditaire£^«  Bientôt 
après  elle  ne  voul^t  que  des  monarq^ues  éle,ctijrs.  /. 

Alors  elle  forma  une  république ,,  cpmppsée  4^  t^pi^ 
ordres  ,  ou  plutôt  de  trois  puissances ,  le  roi,. le  sénat, 
Tordre  équestre.  La  ipajesté  resta  au  roi.  L^utorité 
passa  au  sénat.  f.a  liberté  appartint  à  Tordre  équestre^ 

Ce  qu'on  appelle  bassement  Us  grands  du  rayaume  '^ 
fureiit  les  sénateurs  -  privilégiés  ,  les  administrateurs- 
aristocrates.  L'ordre  équestre  comprit  tout  le  reste  de 
la  noblesse;  et  c'est  de  son  sein  que  l'on  tire  lesjnonces  « 
c'est-^-diee  ceux  qui  représentent  Tordre  éques4xe  dan$ 
les  assemblées  générales  dej^  nation  que  Ton  nomme 
diètes.  Ces  nonces ,  ou  ces  députés  de  la  nobless^,  soiu 
choisis  dans  des  assemblées  primaires,  nommées  dtétines,y 
.et  où  les  nobles  seuls  sont  admis* 

Rome  ancienne  avoit  ses  consuls ,  ses  sénateurs ,  ses 
chevaliers  ,  ses  plébeyens.  Cçs  drerniers  partageoient  la 
souveraineté   avec   le   sénat  et  Tordre  équestre  \  et  ils 
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avoicnt  pour  l'expliquer  et  pour  se  défendre  ,  dc«x 
tribuns  q^uipropo^oient  des' lois ,  nommée^  jUbiscitcs  , 
et  qui  poUvoicnt  s'ofpposer  aux  décrets  du  sénats  avec 
deux  mots  ,  liberum  veto  ,  ce  qui  veut  dire ,  au  Hom 
dé  la  liberté,  je  m^oppbse  â  la  loi  nouvelle. 

Les  norùes  Polonois^  Bt  regardent ,  non  conHne  les 
tribuns  du  peuple  ^  mais  comme  les  tribuns  de  la  no- 
blesses  ^t  à  ce  titre  ils  pflt  adopte  Tusagt  du  libtnufi  jftto} 
et  avec  cette  fbrmiile  toute -puissante ,  ils  arrêtent  , 
quand  ils  veulent  ,  les  délibérations  d'un«  assemblée 
générale. 

Pas  un  mot  pour  le  peuple  dan»  toute  cette  consti- 
tution aristocratique.  Pas  une  place  pour  ks  plébeyens 
dans  ces  assemblées  législatives.  On  diroit  que  la  nation 
entière  consisté  dans  les  nobles  et  l'es  patriciens.  Quant 
aux  ctiltivateurs ,  artisans,  commerçait^,  gens  de  lettres, 
gens  de  ki,  en  un  mot  tous  ceux  qui  travaille nt ^ ib 
semblent  n^exister  que-pïoûr '^e  Us  bétes  de  somme  de 
la  noblesse.  -      - 

va  pareil  gouvernement  eu  le  camble  dt  rextraya- 
gabce'r  6û  volt  bieii'qu^il  a  été  fondé^  parles  nobles  t 
ils  ont  porté  Tiisarpadon  «1  le  ridicule  auisr  loin  qo^ils 
pouvoiênt  aller  :  ils  ont ,  avec  ccttcf  arrogance  qui  se 
permet  de  changer  jusqu*à  lar  nature  des  mots',  appelé 
république ,  un  empire  oi  le  peuple  n'est  rien,  et  myaiànc^ 
un  état  où  le  rrionarqae  est  bien  peu  de  çliOsre. 

Depuis  les  derniers  siècles ,  le  trône  à  pel-dji  le  peu 
de  force  qui  lui  restait.  Comme  la  royauté  polonoise 
étoit  élecdve,  à  chaque  élection  d*dn  roî,^îes  nobles 
qui  avoient  seuls  le  pouvoir  dé  Télire  ,  ne  manquoient 
pas  de  lui  imposer  les  conditions^  les  pilus.  Favorables 
pour  eux.  Us  gagnoient  ainsi  à  tous  les  interrègnes. 

Us  se  présentoient*alors  pour  disputer  le  sceptre  on 
pour'Ie  vendre  au  plus  offrant.  Leur  ambition  semoit 
la  discorde ,  et  leur  vénalité  recueilloit  Fargent.  Enfin  pat 
la  manière  dont  ils  cxerçeieni  le  magmiî^ue  privilège 


ë'clJrc'  leur  monarque  ,  ils'consoloîeué  toms'les  royâin- 
mcs  quî  avoient  perdu  et  ^ui  regretroient  cette  dange- 
reuse prérogative.  Nous  disons  ' dàn^cr&use  ^  ç;xtcq  que 
rcxpcrlehcea^  démontré  q.ueles  choix  de  rintrigûe  sont 
pliîs  mauvais  encore  que  ceux  du  hasard  ;  et  que  letf 
Vois,  élus  par  la  cabale  ,  ne , valent  pas  mieUx  que  les 
rois  établis  par  la  naissance.  ' 

Les  PolonoU  Font  bieh  éprouvé  :  ils  ont  vu  l'éclat  dé 
la  couronne  se  ternira  chaque  élection,  et  le  destin  dtf 
peuple  empirer  sous  chaque  règne.  Il  leur  est  arrivé 
cependant  deux  Fois  de  bien  choisir,  la  première  fois 
lorsqu^its  âliuent  »yo5/tfikz  pour  roi,  la  seconde  loAquMll 
ont  élu  P.oniatouski.  ^  ' 

Ce  deinîcr  ,  doué  d*un,  esprit  supérieur  et  cîVntf 
équité  sufcliine  ,  aurôit  pu  faire  bcaticoup  de  bien' au 
peuple  "Polonois  ,*  et  d'abord  rompre  la  chaîne.  qUilfé 
et  qui  écrase  lepaysan.Càr  en  PDlogiie  le  paysan  géinit 
sous  le  double  fardeau  de  l'in faîne  mtun  et  de  fabôriii- 
ïk?ih\ç  sefvitûdt.  .^        > 

Maiffré  le  christianisme  ,  malgré  la  phîlosôphîc^ 
malgré  la  saine  politique  ^  malgré  la  simple  ^lumaaité  ^ 
cinq  à  six  millions  dé  Polonois  sont  esclaves  dé  d'eux  j 
trois  cent  miîlc.  Ceux-ci  se  crpyeiit  d'un  aùt^c,  litndii 
qu^  ceux-là.  Ils  confondent  ensemble  le  laboureur  eÉ 
le  boeuf  :  ils  les  logent  ,tpus  deux,  à-peu-près^  dan$ 
les  mêmes  étables  ,  et  les  nourrîsicnt,  à-peu-prè*s\  ave<i' 
la  même  paixîn^onie.  .  ,   '  ' 

Cependant  la  Pologne  ,  par  sa  fertilité  territoriale,  t 
été  uomrnée  M  grenier  au  Nordyxmis  le  paysan  y  meurt 
<le  faim  à'  côté  du  grenier  que  ses  mains  ont  rempli. 
A  peine  lui  laîssc-t-ôn  sa  subsistance  pour  le  récom- 
penser de  celle  qu'ail  procure  au  monde*  Quand  on 
enlève  le  miel  d'une  ruche  ,  on  y  laisse  du  moins  de 
quoi  vivre  à  Tessain  des  abeilles  ^  et  la  prévoyance  re« 
ipédîê  à  l'ingratitude. 

Ûii  distingue  en  Pologne  trois  classes  de  paysans  2 
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ceux  qui  sont  d'origine  Allemaqde  ;  ils  jouissent  de 
quelques,  privilèges  dont  les  naturels  du  pays  sont  prives  : 
lc5  paysans  de  la  couronne  qui  cultivent  ses  fiefs  et  ses 
domaines  ;  ceux-ci  sont  moii)S  opprimée ,  ou  du  moins 
ils  peuvent  recourir  à  la  justice  du  roi  :  enfin  les 
laboureurs  ,  esclaves  des  nobles  ;  ceux4à  sont  des 
captifs  ,  des  forçats  véritables.  Le  seigneur  d'un  village 
ea  estjpour  fiinsi  dire  le  grand-turc.  11  peut  dépouiller, 
il  pçut  assommer  son  esclave  vComme  il  peut  dépouil- 
ler ses  ipoutons  de  leur  laine,  et  assommer  les  b^tes  qui 
traversent  son  champ.  Une  première  fnaxime  en  Po- 
logne ,  c'est  qu'un  esclave'  ne  peut  intenter  un  procès 
contre  son  seigneur.  One  seconde  maxime ^  c^est  qu^un 
seigneur  n'est  comptable  à  personne  de  ses  jugemensT 
Tel  ctoit  le  code  féodal  de  nos  ancêtres,  Tel^  est  la 
jurisprudence  des  lions  Vandales  ou  Sarnutes. 

Stanislas  11^  dirigé  par  des  maximes  plus  humaines , 
â'obtenu  ,  à  force  dé  sollicitations  généreuses  ^  une  lui 
qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  le  ^eigneujr  qui 
tueroit  son  esclave j  mais  la  noblesse  à  éludé  encoce 
le  châtiment,  et  a  çxigé  que  peur  convaincre  un  sei- 
gneur-assassin ,  son  assassinat  fût  attesté  par  deux  no- 
bles et  quatre  paysans.  Un  noble  déposer  contre  un 
noble  !  il  aimeroit  mieux  voir  noyer  cent  esclaves» 

Ces  impitoyables  tyrans  sont  mauvais  calculateurs. 
Leur  barbarie  envers,  leurs  paysans  contribue  ,  et  à 
dépeupler  leurs  villyi'gcs  ,  et  a  tarir,  leurs  revenus»  Le 
palatin  de  Mazovie,^én  .1760,  reiidît  la  liberté  à  six 
de  ses  hameaux.  Le  nombre  des  habiians  a  doublé  , 
et  le  produit  des  terres  a  presque  triplé  en  peu  d'an- 
nées. Ce  salutaire  exemple  n'a  été  suivi  que  par  un 
très-petit  nombre  de  seigneurs  Polonois ,  et  de  ce  petit 
nombre  a  été  le  prince.  Stanislas  ,  neveu  du  roi.  Rien 
n'a  pu  tenter  les  autres,  ni  réterntîlle  justfce  ,  nîj'hon- 
neur  magnanime  ,  ni.nicmc  rintérct  pécuniaire.  Un 
stûpide  orgueil  rétrécit  les  têtes ,'  et  une  tété  étroite 
devient  une  tête  inflexible.   - 
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Ces  despotes ,  si  aveugles  sur  leur  Intérêt  particu^ 
lier,  oint  ils  cté  plus  clairvoyans  sur  Fintérct  public? 
Ont-ils  défendus  leur  patrie  avec  la  même  constance 
qu  ils  ont  défendu  leurs  usurpations  ?  Ont-ils  du  m'oins 
préservé  la  Pologne  des  invasions  étrangères  ?  Hélas  ! 
non,  esclaves  eux-mêmes,  et  quelquefois  pension- 
naires des  puissances  voisines ,  ils  ont  par  leurs  dis- 
cordes ,  et  souvent  par  lêuré  trahisons",  ouvert,  livré, 
sacrifié  la  république^ 

,C^est  ainsi  qu^ils  ont  lâchement  souÂ'ert  le  partagé 
que  rAutricbe ,  la  Russie  et  la  Prusse  ont  fait  de  la 
Pologne  en  177  «.  Par  ce  démembrement ,  concerte 
en  tire  la  dévote  Marie-Thérise  ,\z  m?Lgn'\fiq\ie  Catherine  se- 
conde, et  le  philoso pfie  Frédéric-Urgrandy  TAutriche  a  con- 
quis ou  «  lutôt  volé  la  portion  la  plus  peuplée  ',1a  Russie  j 
la  portion  la  plus  étendue  ;  la  Prusse ,  la  portion  là 
plus  commerçante.  Par  ce  démembrement  la  Pologne 
a  perdu ,.  à-peu-prés  cinq  millions  de  sujets  et  sept 
mille  lieues  de  terrein.  . 

Voilà  quel  a  été  le  fruit  de  tant  dé  confédérations 
dont  aucune  n*avoit  pour  but  rûtiliié  publique  et  en- 
core moins  Ta  délivrance  populaire.  Voila  quelle  à  été 
la  punidon  de  Faristocratie  la  plus  insensée  ,  la  plus 
indisciplinée  ct'la  plus  dure.  Voilà  quel  a  été  le  sort 
inévitable  d'uni  roi  sans  pouvoir,  d'un  sénat  sans  jus- 
tice,  d'uiie  noblesse  sans  humanité  ,  et  d'un  peuplé  sans 
armes!  .■  ^ 

'"  On  uoiïs' demandera  quel  rôle  joue  en  Pologne  fé 
cUrgé  :  celui  q^aii  a  joué  dans  toùsles'pays  ignoranî 
kl  superstitieux  ;  il  occupe  les  premières  places  et  les 
dignttésTesr  moins  conformes  à  révàrigile.  L'arch'évêcj.û'é 
"de  Ghesd^  est,  en  xhêitie  temps,  le.prîinaf  du  royaume",  ' 
'le  chef  du  Isénat,  le  légat  da  pape  ,  le  cerfscùt 'dû  tiJ  y 
et  toi  lui-même ,  eli  quelque  sorte ,  dahs  feS  ititèrr^nès , 
pendant  lesquels  il  prend  Te  nonaî  d*Inier^Ré'i.  On  li 
traite  à' Altesse  et  de  Pnncr.  Il  a  ^  comme  le  monarque, 
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un  marcchal ,  -un  chancelier;  un  escadron  à  cheval  , 
çt  un  potnpcuï:  cortège.  Lorsqu'il  va  chez  le  roi  ,  il 
s'avance  en  ccréiAonie  ,  et  le  roi  se  hèvc  pour  le  rece- 
voir, A  tant  de  puissance  ,  le  primat  joignoit  autrefois 
les  foudres  de Texcommunication ,  et  quelcjuefoîs  mcnae 
il  a  joint  le  ptjignard  de  la  rébellion  et  du  régicide. 

Les  nobles  polonois  qui  abandonnoient  ainsi  le^trônt 
à  la  superstition  ,  ^voient  du  inoins  réussi  à  se  sous- 
traire eux-mêmes  à  son  glaive  et  à  ses  bûchers.  Ils.avoieDt 
établi  «  par  une  loi  sage ,  la  tolérance  de  toutes  les  re- 
ligions. Qui  le  croîroit?  C'est  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle  ,  c'est  quand  rEnrope*"  commen^it  à  guérir  de 
la  rage  dû  fanatisme  ,  que  la  Pologne ,  dans  un^accès 
de  fièvre  religieuse ,  a  stupidement  aboli  la  loi  de  I2 
tolérance*  Ce  seul  trait  de  folie  annonçoit  à  tous  les 
sages  que  la  Pologne  se  précipiroit  vers  sa  ruine  ,  et 
sa  îruine  n'a  pas  tardé  à  suivre,  à  punir  Foubli  dç  tous 
les  bons  principes. 

La  nature  avoit  mis  dans  ce  vaste  empire  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  l'enrichir,  blés  ,  pâturages  ,  bestiaux^, 
salints,  minéraux,  et  néanmoins  il  est  resté  toujours 
pauvre  au  miliew  de  tiht  de  richesses*  G'esrqup  Fin- 
dustriç  y  est  étrangère,  malgré  le  génie  desha})itans  ;  c^cst 
que  le  commerce  y  estcapdf  malgré  la lil^erté nationale; 
(t'est  que  la  navigation  intérieure  y  est  négligée  ,  malgré 
des  fleuves  nombreux;  c'est  que  la  culture  manque  i 
des  terres  même  excellentes  ;  enfin  «  c'est  que  la  popu* 
lation,  c^Srhommés  .y,  é^t  desséchée  dans  Sa  première 
f ource ,  par resclavage.cfupaysan. 
.  Les  paysannes.  polQnqises  Sont  cepcndaiit  féconde  ^ 
mau  IçurS/'çnTans. couchés  dans  une  misérable  çhav- 
tnï^i^Ç  n.pêiy-mêle  avec  U  bé^il,,  sont  p^i  à  plaindre 
<|U^  lui,  car  ils  spnt  tout  nuds,  et  le  fiçoid  ei^  çensame 
»ne  ^r^ncle  pytjç  soqs  i^  yeux  d'uùc  ipère  ,  qui  giacçç 
jpl^-itièmfrj  ^ç(l>eurïç^  J[eifhaiïgcr  dW^^  bras  ca- 
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Aussi  ce  toyaumt,  aussi  grand  que  la  France  ,  ne 
compte  guères  que  six  millions  d'habitans  >  et  peut  à 
peine  soudoyer  quarante  mille  hommes.  Il  n'abonde 
pas  en  ouvriers  ni  en  marchands.  Encore  sont-ils  Aile- 
roaods  ^  ou  François,  ou  Juifs.  Le  monarque  régnant 
n'a. rien  oubhé  pour  y  attirer  les  artistes ,  et  pour  y 
élever  les  lettres ,  les  sciences  et  la  prospérité  publique. 
Les  nobles  ont  eu  peur  de  son  génie  ,  et  pour  l'enchaî- 
ner ,  ils  lui  ont  ravi  jusqu'au  pouvoir  de  conférer  les 
starosties  ou  les  bénéfices  de  la  républiqt^e ,  sans  l'avis  du 
conseil  permanent  :  ils  ne  lui  ont  laissé  que  le  nom  de  roi 
et  le  coeur  d'un  sage. 

On  appelle  conseil  permanent  ^  un  conseil  qui  exercé , 
de  conceri  avec  le  roi ,  Iç  pouvoir  exécutif  dans  lequel 
consiste  la  royauté. 

On.  appelle  ckamp  électoral ,  un  champ  très-vaste  qui 
est  a\;x  partes  de  Varsovie,  et  qui  est  le  théâtre  de 
l'élection  du  monarque.  Les  Polonois  cantpent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Yistule ,  les  Lithuaniens  sv^r  la  droite. 
Gcux  qui  aspirent  ouvertement  k  la  couronne,  sont 
exclus  du  champ  électoral,  de  crainte  que  leur  pré- 
"scncc  n'y  gêne  les  suffi  âges,  hç  ^ei  doit  être  élu  par 
to\^te^  les  voix^  liiTanimiié  qui  scroljt  impossible,  si  elle 
nétoitfacilitée  par  l'argent  ou  forcée  parle  sabre.  Aussi 
le  champ  électoral  est-il  sans  ce«se  irro^  d'or,  et  quel- 
quefois inondé  de  sang. 

On  appelle  pacta  eonyett^ta,,  o\\  pactes  convenue,  une 
[charte,  accordée. aux  no.^l^  P?r  Si^ism^nd-^uguste ^  et 
dans  laquelle  sont  contenu.ç^  tojites  lc.s  concessions  que 
la  couroAnc  leur  a  faites.  Le  p-reniier  ac^e  de  la  diète  ^ 
c'est  toujours  b-  lectu.rc  à^^^jia^ta  ;cçnventa. 

Oii.  appelle.  Piï/tfff/i,.ii.n  gouverneur  de  province  , 
héréditaire.,  et  chef  de  la.QobJesse  de  son  palatinal 
ou  de  sa  province.    .. 

On  appelle  Castetlan  >  le  principal^  seigneur  qui  re> 
présonie  le  palat\n  dans  son  absence,  et  ce  nom  de  ca^- 
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tellan  vient  des  châteaux-forts  dont  il  étoit  le  gardien. 

On  appelle  Starosu  y  un  noble  à  qui  le  roi  donne 
Tusufruit  d'un  domaine  et  radroinistration  des  justices 
royales. 

On  appelle  grand  Maréchal  de  la  couronne  ,  le  maître 
du  palais ,  le  capitaine  des  gardes ,  le  juge  souverain 
après  la  nation  ,  la  troisième  personne  après  le  roi ,  et 
celui  qui  convoque  le  sénat,  composé  de  cent  cm- 
quante-troîs  sénateurs.  ' 

La  dicte  est  convoquée  tous  les  deux  ans.  Elle  s'as- 
semble à  Varsovie  dans  Tancicn  château  des  rois.  Là 
chambre  des  nonces  rcssembleroit  à  la  chambre  des  corn'- 
munes  angloises ,  si  comme  celle-ci  elle  reprcsentoit  le 
peuple. 

Mais  le  nont  seul  de  peuple  blesseroit  Toreille-dc  ces 
superbes  oppresseurs.  Casimir  le  Juste  essaya  de  4c  déli- 
vrer de  leur  joug  t  ce  .fut  envain.  Casimir-le-Grarid  tenta 
la  même  entreprise  :.elle  échoua.  Sigismond-  jtitguste  ^ 
ne  pouvant  abolir  la  servitude ,  voulut  du  moins  radou- 
cir :  elle  devint  plus  rigoureuse.  Lé  pape  Alexandre  111 , 
avoit  lui-même  dans  le  douzième  siècle  ,'sôUicité  «  au 
nom  de  l'évangile,  la  liberté  dés  serft  :  on  se  joua  de 
Févangife.  Stanislas^  second  a  fait ,  de  no9  jours  ,  de 
vertueux  sacrifices  pour  donner  aux  nobles  l'exemple 
de  la  générosité  :  on  s'est  joué  de  la  vertu.  Rousseau 
et  Mably  ont  trac^  des  plans  philosophiques  pour  là 
réforme  de  la  Pologne  :  ons'eft  joué  de  la  philosophie. 
Nobles  polonois ,  nobles  d'Europe  ,  nobles  du  monde 
entier ,  jugez  par-là  de  l'eiprit  et  du  caractère  de.  la 
noblesse.  Vos  généalogies ,  vos  parchemins  ,  vos  titres 
sont  la  preuve  héréditaire  de  la  saitise  des  natiokis  : 
pour  faire  un  noble  ,  il  falloît  dégrader  tout  un  peu- 
ple; et  plus  on  élevoit  l'un,  plus  on  abai^sôit  l'autre. 

En  extirpant  cette  monstn^euse  excroiss'ance ,  la  cons- 
titution Irançoisetf  redressé  la  constitution  humaine. 
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.  Suppression   des  Jurandes  et  Maîtrises  :  Eiablissement 
des  Patentes. 

Après  avoir  donné  la  liberté  au  commerce  ,  il  falloit 
bien  la  rendre  à  Tindustrie.  A  quel  degré  de  servitude 
nous  étions  réduits  !  Un  édit  d'Henri  Ul  déclarôit,  il 
y  a  deux  cents  atis,  que  le  droit  de  travailler  est  un  droit 
royal  et  domaniaL  C'est  de-là  qu'on  partit  pour  nous 
vendre  la  permission  de  faire  toutes  sortes  de  métier 
ou  de  commerce.  C'est  comme  si  on  nous  eût  vendu 
la  permission  de  respirer.  Quelle  idée  devoit  avoir  des 
hommes  un  roi  qui  pensoit  avoirsur  eux  un  pareil  droit? 
Empêcher  un  homme  de  gagner  sa  subsistance  avec  ses 
dix  doigts^  c'est  rempcchcr  de  vivre,  c'est  le  tuer.. 
C'est  le  droit  du  maître  sur  l'esclave,  du  loup  sur  le 
mouton,  du  vautour  sur  la  colombe. 

Faut<l  s'étonner  que  le  travail,  lu  plus  noble  source 
du  bonheur  et  de  la  vertu,  fût  jugé  en  France  une  chose 
honteuse  et  roturière?  Voilà  pourquoi  noblesse  et  pa- 
resse étoient  deux  sœurs  jumelles  et  inséparables. 

Les  jurandes  blessent  la  liberté  de  deux  manières. 
Elles  empêchent  l'ouvrier  et  le  marchand  de  faire  ce 
qu'il  veut  et  ce  qu'il  peut  pour  vi\;re  ;  ell«s  empêcha^ 
le  consommateur  d'acheter  où  il  lui  plaît,  de  faire  tra- 
vailler qui  il  lui  plait. 

Les  premières  jurandes  furtnt  établies  par  Saint- 
Louis,  en  forme  de  confréries  -;  c'ctoient  l«s  écoles 
des  métiers.  En  Angleterre  ,  on  disait,  Vunivetsité 
des  tailleurs,  A  leur  naissance  ^  elles  n  avoient  point  de 
privilège  exclusif.  Mais  le  gouvernement  voulut  tircjr 
de  l'argent  des  marchands.  Alors  il  donna  aux  makres 
le  pouvoir  de  vendre  seuls  et  de  fabriquer  seuls.  Bien- 
tôt ,  pour  être  admis  parmi  eux ,  il  fallut  que  les  jeunes 
gens  fissent  un  apprentissage  de  plusieurs  années  ;  il  fallut 
ensuite  payer  une  grosse  somme  :  autrement,  l'ouvrier 
trop  pauvrx:  pour  être  reçu  maître  ,  rcatoit  dans  la  dé- 
pendance de  ceux  qui  l'étoient.  Ce.  seul  abus  faisoit 
une  foule  de  misérables  et  de  méndians. 

Autre  vice  des  jurandes  î  ces  maitlres  réuaîs  dans 
leurs  communautés  se   liguoient ,  eVhtend'oiont  pour 
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})at7Sser  tout  les  prix  des  ouvrages  et  des  marchandisei. 
Voilà  comment  tout  se  payoit  au-dessus  de  sa  valeur.  La 
liberté  leur  ôte  ce  moyen  de  vexation.  Chacun  pou- 
vant tout  vendre  et  tout  fabriquer  ;  ils  n  auront  plus 
pour  attirer  les  achctçurs  ,  que  1a  bonne  marchandise 
et  le  bon  marché.  Ce  sont  les  habitans  des  campagnes 
qui  profiteront  le  plus  de  cette  concurrence.  Car  les 
habitans  des  villes  ^  en  vendant  plus,  cher,  se.  récupé- 
roient  les  uns  sur  les  autres.  Ceux  de^  campagnes,  au 
contraire ,  ne  peuvent  vendre  leurs  denrées  qu'au  prix 
du  marché ,  qu'ils  ne  peuvent  diminuer  ou  augmen- 
ter à  leur  gré. 

Enfin  les  privilèges  dc5  jurandes  donnaient  Bcuâ  une 
ttiultitude  de  procès  et  d'autres  dépenses.  Les  marchands 
les  payoienî;  mais  comme  ils  rejettoient  cette  augmen- 
tation de  frais  &ur  le  prix  de  leurs  marchandises ,  elle 
finissoit  toujours  par  devenir  une  charge  de  plus  pour 
ie  consommateur.  En  un  mot ,  le  renchérisse  ment  dt% 
denrées,  causé  par  ces  privilèges,  était  énorme.  Il  y  a 
^ngt  ans  que  des  calculateurs  liabiles  Testimoient  plus 
de  quarante  millions. 

'  Uas^emblée  nationale  vient  de  supprimer  les  juran- 
des et  les  maîtrises.. C'est  pour  toute  la  nation  une  dimi-' 
Ttation  de  charges  ,  et  un  accroissement  de  liberté;* 

*  Mais  TEtat  tiroit  un  revenu  de  ces  privilèges.  Il  a  fàila 
le  remplacer^  Voici  la  taxe  nouvelle  qui  va  être  établie. 

Tout  citoyen  est  libre  de  faire  tel  métier  ou  com- 
merce qu'il  voudra ,  même  d'en  réunir  plusieurs.  Mais 
il  faut  qu'il  se  fasse  connoitre  et  inscrire  i  la  munici- 
palité du  lieu ,  et  qu'il  paye  à  FEtat  une  redevance  an- 
nuelle. 

Cette  contribution  ^e  mesure^sur  le  prix  du  loyer,  et 
-conséquemmentse  proportionne  à  l'éteiKlue  du  cotn- 
merce  et  aux  gains  du  commerçant  et  de  l'ouvrier.        ,| 

Elle  s'appelle  droit  de  Patente^  parce  c(ue  la  reconnois-     \ 
sance  de  la  municipalité  et  la  quittance  du  droit  sert 

*  donnée  à  chacun  par  une  patente  particulière.  ) 

Voici  lt%  divers  tant'  èts  Psitentes  : 
t  fols  pour  livre  du  prix,  du  loyer  jusqu'à  4on  liv.— 


s 


t. S.  6  d.  de  400  .livre»  à  800  liv.  —  3  s.  pour  livre 
an-dessus  de  800  livres. 

Il  y  a  deux  exceptiodis.  Les  boulangers  ne  paieront 
qn  une  demi  Patenu.  Le  pain  est  Taliment  du  pauvre. 
11  faut  éviter  d'en  hausser  le  prix. 
.  Au  contraire  ieè  marchands  de  vin ,  aubergistes  ,  trai- 
teurs ,  brasseurs  ,  limonadiers  et  autres  fabricans  et 
marchands  du  même  genre,  paieront  une  patente  plus 
considérable.  On  a  voulu  remplacer  ed  partie  les  aides 
çt  les  droits  5ur  les  boissons  qui  onc  été  supprimés, 
.  Quelle  que  forte  que  soit  cette  nouvelle  charge ,  ceux 
qui  la  paieront ,  savent  bien  qu  ils  la  fcront^ensuite  payer 
a  tous  f eux  qui  consomment  les  denrées  qu'ils  débi- 
(ent.  Demandez  à  un  traiteur  pourquoi  un  mauvais  ré- 
)as  vous  coûte  si  cWr;  }1  saura  bieq  vous  objecter  son 
pyer,  W  capitation,  toutes  ses  charges.  Qiii  paye  donc 
tout  cela?  est-ce  celui  qui  fournit  le  dîner?  Non  ,  c'est 
celui  qui  le  mange.  Le  marchand  fait  Tavance.  L'ache* 
teur  le  rembourse ,  et  souvent  même  avec  intérêt.  La 
taxe  des  patentes  sera  donc  v  dans  le  fak,  supportée  par 
la  nation  entière  et  par  les  étrangers ,  cVst-àrdire  par 
i6ut  ceux  qui  achètent  les  productions  e^ies  marchandi- 
Ks  de  France.  Ainsi  les  villes  ne  peuvent  pas  rUis  s'en 
plaindre  que  les  campagnes  ^  ni  Tartisan  plus  que  le 
propriétaire  ou  le  rentier  «  ni,  le  vendeur  plus,  que  le 
chaland* 

Suppreahn  dis  droits  d'entrées  des  villes. 

Voici  un  soulagement  noùv.eau  qu^il  faut  additionner 
\  la  suite,  de  ,tant  d'autres  quç  nous  devons  à  rassem- 
blée nationale.  Si  le  droit  de  patentes  a  pu  élever  quel- 
ques munTHirç^  inconsidérés ,  la  suppression  des  droits 
4'tntrées  des,  villes  mérite  des  acclamations  de  joie  et  de 
reconnoUsance^       ,     *      . 

.    Les  villes  ont  payé  jusqu'à  ce  jour  spîxante  -  dix 
miliioDS  en  taxes  acntrée  «  dpnt  quarante-six  au  profit 
jda  trésor  public ,  e^  le  restç  pour  la  dépense  particu- 
lière de  ces  villes. 
,,,P3r}»,  pour  sa  ©5rt ,   .contribnoît  ainsi  de  trente» 

i]u;itre    millions,    ao;nt   vingt  •  huit   étoient  payies  j^ 
"Etat. 
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Ces  taxes  portoîent  en  partie  sur  des  matières  pfe- 
Hiières  ou  marchandises  de  commerce  ,  et  en  plhs 
grande  masse  sur  les  denrées  de  consommation  néces- 
saire ,  telles  que  la  viande  ,  le  bois  ^  le  vin  ,  les* 
toiles,  etc. 

Elles  ne  pouvoient  se  perccvoit'  que  par  des  moyens 
oiiéreux  et  violens.  Les  visites  aux  barrières  entraî- 
noicnt  unje  perte  de  temps  considérable.  Or  Ife  temps 
est  une  richesse.  !.e  temps  est  le  capital  du  pauvre.  11 
faut  le  ménager  ou  le  payer.  Ces  visites  mettoientriia- 
bitant  des  camp^ignes  dans  la  dépendance  d*uné  foule 
de  commis  qui  abusoient  souvent  de  leur  pouvoir  pour 
les  vexer. 

Un  pareil  impôt  donne  toujours  lieu  à  la  contre- 
bande ;  et  conséquemment  aux  recherches,  aux  saisies, 
aux  amendes,  aux  confiscations,  et  à  des  peines  indi- 
gnes d'une  natioil  libre. 

Cet  impôt  pèse  sur  le  pauvre  ,  bien  plus  cruellement 
que  sur  le  riche.  Un  ouvrier  qui  gagnoit  à  Paris  trente 
sols  par  jour,  se  trouvoft  au  bout  de  Tannée  avoir  payé 
trente-quatre  livres  en  droits  d^entrée. 

Cet  impôt,,  en  rendant  la  subsistance  si  difficile  dans 
les  villes,  les  privoif  encore  d'un  autre  moyen  de  pros- 
périté. Les  manufactures  ne  pouvoient  s^  établir  ;  i» 
journée  de  Touvrier  ctoit  trop  chère  ,  et  il  ne  potivoit 
vivre. 

Cet  impôt  écartoit  aussi  des  villes  une  foule  d'énrftn- 
gers  et  dé  const)mmateurs  rebutés  par  la  cherté  des 
denrées. 

EnRn  cet  impôt  étoit  aussi  une  ruine  pour  les  cam- 
pagnes. Comme  il  renchérissoit  leurs  productions ,  il 
en  diminuoit  la  consommation  générale.  Il  diminuoit 
môme  leur  bénéfice  ;  car  les  marchés  se  tenant  dans  l«s 
villes^  si  les  acheteurs  sont  moins  aisés  ,  ils  se  privent, 
ou  offrent  moins.  Alors  les  vendeurs  so^t  obligés  de 
baisser  leur  prii  ,  plutôt  que  de  remporter  la  dcnréei 
Xa  suppression  des  entrées  deS  villes  tournera  donc 
aussi  au  profit  des  canipagnes. 

La  suppression  des  entrées  est  encore  pour  le  com- 
iherce  national  un  éclatant  biea&it.  Les  barrières  dei 
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villes  étoient  les  meutes  qui  pussent  gêner  son  activité. 
N'cusscnt-èlicsfaitqu  arrêter  les  voitures,ralentir  les  11  ans- 
ports,  empêcher  les  approvisionnement  et  les  spécula- 
tions; il  faJloit  applanir  ces  obstacles.  .Ils  vont  dis^a- 
roître.  Toutes  les  richesses  de  la  France  vont  circuler 
en  tout  sens ,  sans  perdre  un  seul  pa^  et  un  setil  mo- 
ment, libres  coinme^Toiireau  qui  plane  dans  les  airs'. 
Tout  citoyen  pourra  traverser  les  quatre-vingt-trois 
départemens ,  «sus  vorr  la  face  d'un  commis  ,  sans 
avoir. un  porte-manteau  à  défaire. 

Mais  tandis  que  le  législateur  montre  tant  de  respect 
pour  la  liberté  du  commercé,  comment  it  peut-il  qùè 
de  bons  citoyens  ,  dans  leur  folle  inquiétude ,  la  trou- 
blent chaque  jour,  au  mépris  de  laloi  mcme?  L'argent, 
les  bleds,  les  hommes  i  sont  sans  cesse  arrêtés  ou  in- 
quiétés. Eh!  mes  amis,  voulez-vous  que  Targentrentre; 
qufijcs  hommes  reviennent,  que  les  grains  abondent, 
ouvrez  vos  portes.  Laissez  faire  et  laissez  passer.  Si 
Taris  retient  quelques  écus  ,  Bordeaux ,  Lyon  ,  toutes 
les  villes  du  royaume  lui  retiendront 'des  millions. --- 
M&b,  dites- vous,'  ^argent  est  rare.'  —  Raisori  de  plus 
pour  qu'il  soit  libre.  — ^  Mais  leS  riches  sont  hors  de 
France.' —  Pour  deux  ou  trois'^ue  ^-riis  garderez*, 
vous  manquerez  mille  étrangers  qui  ntf.  veulent  pas 
risquer  d'être  prisonniers  en  temps  de  paix.  —  Maî^ 
pourquoi  tant  d'écrits  nois  donnent-ils  d*âutre8  con- 
seils?—^  Parce  qu'il  y  ^  des  brouillons  et  des  îgno- 
lâns. 

£h<:orc  un  mot  sur  les  entrées.  Il  y  en  avoit  une  par- 
tie qui  servbit  à  payer  les  dépenses  particulières  des 
villes.  Nos  lecteurs  doivent  s^atteildre  à  remplacer  cette 
partie  de  l'impôt  supprimé.  La  somme  qui  se  percevoit 
au  profit  de  l'Etat,  sera  presque  entièrement  remise  à 
la  nation,  ctiln'y  en  aura  guércs  qu'un  cinquième  de 
templac^.  Nous  ne  voulotjs  effrayer  ni  flatter  les  bons 
villageois  nos  amis»  Le  manient  des  ifnpôts  est  arrivé. 
Us  seront  moins  pesans;  mais  il  faut  qu'ils  soient  mieux 
payés.  Nos  ennemis  nous  surveillent.  Nous  allons  déci- 
der de  notre  sort.  La  France  va  devenir  le  paradis  des 
gens  de  bien ,  on  celui  des  brigands. 


Êvéntmcns. 

Varsovie,  Stanisîas-Auguste  ,  roi  de  Pologne  ,  1^ 
seul  protecteur  des  paysans  Pclcnoîs  ,  ayant  été  nommé 
associe  êtrai^cr  de  la  société  d'agricuhare  de  Paris, 
a  écrit  au  secrétaire  la  lettre  sliivantc^  «tje  tiens  à  hon- 
it  neur  de  nie  volf  adjoint  â  \'otie  société  d'agriculture  s 
î»  je  vous  prie  d'^assûrer  de  ma  reconnoi^ance  tousme^ 
M  confrcrcj  ,,  et  de  partager  avec  eu\  Fesiime  et  raffcc- 
n  lion  quç'je  Jeur  dois  »i. 

Amsterdam.  Une  tempêtç  affreuse  a  ravagé  plusîenw 
villes  de  la  riollajxde.  Tous  les  environs  de  Harlem 
ont  été  inondés  par  la  mer  qui  a  franchi  ses  digues. 
A  Rotterdam  les  eaux  sont  montées  jusqu^à  la  place  od 
est  élevée  la  statue  d'Erasme.  L'ile  de  Kat^enbo^rg  on 
«ont  les  chantiers  de  Tamirauté  ,  a  été  subihêrgéc  [, 
et  les  flots  ont  noyé  plusieurs  citoyens  et  fracassé  plu- 
sieurs vaisseaux.  ♦  . 
,  Liège.  L'évcquc  ,  escorté  de  son^rméc  et  de  son  ch^k- 
pitre ,  ost  rentré  on  ïriomphe  dans  Ici  'murs  de  la'vQic  ^ 
mais  non  dans^lc  cœur  des  ciioyçns.  Une  popùlatie  soa> 
doyçe  a  crié  ,  vive  notre  souverain;  maïs  le  reste  agard^ 
lin  morne  silence.  On  avoît  prdonné  d'illuminer  leç 
maisons:  il  a  fallu  un  «soldat  sous  chaque  fenêtre  r 
quelle  illumination  lugubre  !.  quel  triste  et  misérable 
triomphe  !  *                         '      '     »  ^ 

Cabpentras,,  La.  commune  dç  cette  ville  papale,  vient 
(d'envoyer  une  adresse  pour  demander  d'être  réunirC 
à  TEmpirc  Fsançois  ,  et  pour  cnjoiodre  à  ses  députes 
de  prêter  pour  elle.,  à  l'assemblée  nationale ,  Je  çermeut 
de  fidélité.  CVst  ainsi,  qu'il  est  beau  de  conquctir  les 
peuples  par  la  bonté  des  loix  et  non  par  la  f^rce  des 
armes.  Toute*  les  natioxis ,  de  proche  en  proche  , 
voudront,  ou  appartenir ,  bu  .  ressembler  à  la  nation 
Françoise. 

Usés.  Le  fanatisn>e  allume  en  ce  pays  inflammable 
|es  dernier^  flan^beaux.  Ifesssye  de.  soulevcrles  catho- 
liques contre  lés  protestans.  Le  camp  de  Jalès  a  ras* 
semblé  tous  les  séditieux;  mais  ils  manquent  de  vivres , 
àc  muniûoni  et  de  discipline.  L'évêque  d'Usés,  qui  oc 
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manque  pas  d'audace  ,  a  eu  celle  de  nier  qu'il  eiUî 
excité  les  mécoutens.  On  lui  a  reprcseuté  sa  leurc  , 
non  pastorale ,  mais  perturbatrice.  Les  coitimissaircs  ^ 
envoyés  par  le  roi ,  y  feront  Torficc  des  évêques  :  iis  ea- 
sei^neroutlav vérité  ce  ils  répandront  la  concorde. 

TotJLo(;sE.  On  a  imagine  dans  plusieurs  villes  d'em- 
pêcher la  prestation  du  serment  des  curés  par  des 
atcroupemens  de  femmes.  La  municipalité  de  Touloilsc 
a  imaginé  de  son  coté  un  moyen  promt  et  facile  do 
dissiper  ces  émeutes  féminines  :  elle  a  fait  jouej:  les 
pompes  sur  ces  femmes  :  cet  orage  subit,  en  les  inon- 
dant,  les  a  forcées  de  s'enfuir,  accompagnées  des' 
risées  du  public.  C'est  une  loi  martiale  qui  n'a  rien 
de  cruel  et  qui  est  expéditive- 

Strasbourg.  La  paix  est  faite  avec  le  bon  peuple, 
d'Alsace.  Il  atecoiinu  les  pièges  qu'ion  lut  avoit  tendiis.' 
Le  décret  SÛT  là  cnltute  libre  du  tibac  n'a  pas  nid 
coni|9tmé  à  ramener  le  calme  :  car  on  avoit  méchanir 
ment  répandu  le  bruit  que  l'assemblée  nadonalealloit 
défendre  le  tabac  pour  ruiner  l'AlsaCe.  Le  clergé  s'appi- 
toyott  sur  le  tabac  «Bn  que  te  peuple  ft'tfppitcyât  sut  laJ 
dime:. 

Vannes.  Un  prêtre  en  démetice,  a)'^ant  aniemé  iî;ne/ 
fould  d'idiots,  les  a  tellement  échauffes  qu'ils  çtoieat 
prêts  à  faire  une  Saïnt-Barthelcrai  des  partriotes.  Pour  les 
mieux  animer  au  carna'ge,  Âl  leut  a£ât  baiser  le  crucifix 
tt  il  a  béni  les  armes  çn  promettant  le  paradis  aux. 
assassins.  On  a  désarmé  cette  troupe  de  bfigands-imbc- 
cilles.  Plusieurs-  d'entré'eux  ctoient  armés'  de  f«asiîs 
garnis  en  argent.  On  à  déposé  au  gceffe  les  fusib  de  là* 
troupe  et  le  crucifix  du  prêtre. 

Camp^n.  La  fertile  et  délicieuse  vallée  de.  Campan 
est  au  îriilicu  des  Pyrénées.  Un  philosophe  qui  a  établi 
sa  deméi^re  dani  ce  paradid  terresue,  vient  de  l'embelli/ 
d'ntifr manière  toute  nouvelle.  U  a  exécuté,  dans  lonl 
îardin,  la  division  des  quatre-vinTgt-trois  départemensi 
de  France ,  en  les  séparant  par  des  bordurei  de  sauge  i 
de  thym  et  de  fleurs  différentes.  Il  a  figuré  les  princi^.- 
les  montagnes  par  des  tertres  variés.  Une  source  voisina; 
subdivisée  en  ruisseaux ,  lui  a  servi  à  représenter  cm 
Bjiniatucc  les  fleuves  et  les  mers.  Des  alloes  touraautei 
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imitent  les  grandes  routes.  Enfin  de  petites  pyramides, 
élevées  de  distance  en  distance'  au  milieu  de  chaque 
terrein  ,  indiquem  les  chefs- lieux  de  département  et  de 
district.  Ce  jardin^,  créé  diaprés  la  nouvelle  géographie, 
est  un  véritable  jardin  fiariçois  :  il  est. également  pocri- 
que  et  constitutionnel. 

Genève.  La  république  est  divisée  en  deux  partis, 
celui  des  babitans  de  la  cité  et  celui  dts  habitans  de 
la  campagne  ;  de  part  et  d'autre  on  a  pris  les  armes. 
M.  Necker  n'a  pu  ,  avec  tout  soin  génie  ,  concilier  tant 
U'e^pôts  discordans.  Vaincre  les  préjugés ,  vaincre  les 
intérêts ,  vaincre  les  ressentimens  est  une  Victoire  qui 
n^appartient  qu'à  Dieu  et  au  temps. 

Saint-Malo.  Des  bandits  attroupés  comxnettoient 
d'horribles  désordres  dans  quelques  piaroîsscs  voisines. 
Un^  détachement  de  gardes  nationales  et  de  soldats  du 
régiment  4e  Lorraine  çt  de  Toul ,  artillerie ,  9  marché 
contre  les  brigands ,  en  a  fait  prisonnier  quatte-yingt^sin  4 
et  sans  répandre  de  sang  a  rétabli  là  sûrbté  publique  à 
force  de  bravoure  ,  de  prudence  et  d'humanité. 

Namtes.  La  société  des  amis  de  la  constitution  ^  éta- 
blie en  cette  viUç ,  a  reçu  en  triomphe  au  nombre  de  ses 
^sociés  j  deux  vénérables  centenaires  ,  René  Degro  e( 
sa  fctnm*:'  Toiis  deux  ont  prêté  leur  serment  civique  , 
d'une  %'pix  afFoiblie  par  l'âge  mais  ranînaée,  par  le  senri- 
ment.  Ce  couple  privilégié  de  la  nature  qui  lès  a  conser- 
vés jusqu'à  cette  .époque  mémorable  ,  levant  ensemble 
les  mains  au  ciel ,  s'est  écrié  :  que  la' constitution  Fran- 
çoise vive  dès  siècles  comme  nous  ! 

Sens.  Les  mandemens  avoient  perdu  toute  autorîié. 
Quelques  prélats  ont  essaye  de  les  diriger  contra  la  rcvo- 
Itition.  C'cttîit  empoisonner  une  arme  romjpue.  Enfin  , 
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il  en  pîiroît.  un  ,  digne  de  la  religion  ,  digne  de  la  philo- 
lophie,  digne  des  loix  françoises.  C'est  celui  que  M.rcvê- 
que  de  Sens  vient  de  publier.  C'est  le  fruit  delasageyer 
de  Fétude  ,  et  peut-être  de  Tadvcrsité  ,  la  grande  école 
deTcglise. 

Paris.  M.  Fancicn  cvêque  d'Autun  ,  assiste  des  cvê- 
ques  de  Lydda  et  de  Babylonc ,  a  consacre  évêqucs 
MM.  d'ExpilIy  et  MaroUes  ,  députés  tous  deux  à  ras- 
semblée nationale.  La  cérémonie  étoit  auguste  et  impo- 
sante. Un  peuple  innombrable  ajoutoit  par  son  silence  à 
la  sqlemnité  religieuse.  MM.  Bailly  et  laFayettç  étoient 
présens. 

Le  jiiJévrier  ^  il  a  été  brûlé ,  à  la  caisse  de  Textraordi- 
naire ,  quatre  millions  en  assignats  ^  laquelle  somme  , 
jointe  à  celle  de  onze  millions  déjà  brûlés  ,  forme  celle 
de  quinze  millions. 

Maigre  le  voeu  de  tout  Paris ,  malgré  les  allarmes  de 
toute  la  France  qui  voit  avec  douleur  ceux  qu'elle  enri- 
chit porter  loin  d'elle leiurs richesses.  Mesdames,  tantes 
du  roi ,  sont  parties.  Arrêtées  dans  leur  route  par  la 
commune  d'Arnay  le-Duc  ,  elles  ont  envoyé  un  couriec 
au  roi  et  à  l'assemblée  nationale  pour  obtenir  la  li- 
berté de  voyager.  Leur  humble  requête ,  portée  à  l'as- 
semblée nationale  ,  y.  a  produit  de  longs  débats.  M.  de 
Menou  les  a  terminés  ,  en  disant  :  ce  l'Europe  sera  bien 
»  étonnée  lorsqu'elle  apprendra  que  nous  avons  em- 
n  ployé  trois  heures  à  savoir  si  deux  dames  iront  enten- 
»  dre  la  messe  à  Rome  ou  à  Paris  m.  L'assemblée  a  ap- 
plaudi et  décidé  enfin  ^e  Mesdames  étoient  libres  d'al-* 
1er  où  bon  leur  semble, 
i_  Le  peuple  ,  au  lieu  d'imiter  la  sageste  de  l'assemblée 
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nationale  et  du  roi,  qui  par  respect  pour  la  liberté  n'ont 
pas  cm  devoir  s'opposera  réniigration  hostile  des  riches 
métontcns,  s'est  attroupé  au  jardin  des  Thuilcries,  et 
avec  des  cris  séditieux,  et  des  menaces  punissables,  a 
voulu  forcer  le  roi  de  rappeler  Mesdames.  La  gardt 
nationale  qui  a  déjà  épargné  tant  de  sang  et  tant  de  cri- 
mes à  la  capitale  ,  est  parvenue  sahs  violence  à  dissiper 
Finsurrection  populaire.  Dans  cette  insurrection ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  les  specuteurs  ,  amis  du  peu- 
ple ,  ont  cru  voir  des  monstres  qui  conduisoîent  des 
insensés. 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  Desenne,  Libraire  au  Pa- 
lais-Royal ;  et  en  province  ,  chez  les  principaux  Librai- 
res et  chez  les  Directeurs  de  la  Poste,  pour  7  liv.  4  ». 
par  an  ;  l'abonnement  ne  peut  être  moins  d'une  année. 
On  prévient  les  Souscripteurs  qu'il  faut  affranchir  les 
Lettres  et  le  port  de  l'argent  ;  et  on  les  prie  de  vouloir 
bien  circonstancier  l'adresse  de  chaque  Village  ,  pour 
éviter  la  ressemblance  des  noms. 


Messieurs  les  Souscripteurs  qui  auront  des  réclama-  j 
lions  à  faire ,  sont  priés  d'indiquer  avec  précision  le  nu-  I 
Hiéro  4^ui  se  trouve  sur  leur  adresse.  ] 


ANNÉE 


DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

yiNGT-QUATRlEME  SEMAINE. 
Jtuii   lo  Mars   1791. 


Fait  rapporté  dans  Chistoire  de  Saint-Lôuis. 

Saxkt-Louis  eft  un  des  rois  qwi  ont  réfifté  avec  le 
plus  de,foi-ceaux  prétentions  Je  Rome.  Il  eut  autant 
de  .peine  à  foumettre  les  évoques  de  F^rance  qu'à  domp- 
ter les  Sàrraztns..  Mais  ies{plv«  grands  combats  furent 
contre  les    barons.   Ils  infnltoient  fon  autorité  et  ils 

\  bravoient  ou  tromppient  fa  juftice.  Voici  un  exi^m- 
ple  qui  prouve  qu'un  monarque  et  un  faînt  n'étoienc 
pas  aifez  forts  pour  châtier  un  feigneur  féodal. 
.  JBnguerramd  B£  Coucy,  fils, du  héros  qui  illuftra 
pe  nom ,  étoit  d'un  caraâère  violent ,  et  auÂlpafiîonné' 
pour  la  chalTe  que  fon  père  Tavoit  été  .pour  la  gloire. 
Trois  jeunes  Flamands  qui  étudioient  la  Ui^gue  Fran- 
çoise à  l'Abbaye  de  Saint-Nicolas  des  Bois  ,  le  prome- 
nant un  «jour)  s'anmfoient  à  tirer  le  gibier  à  coups  de 
flèches.  Ils  pourluivireivc  un  bpin  jufques  dans  les 
bcîs  de  Coucy.  Arrêtés  par  les  gardes   du  comte  ,  ils 

/^furent  amenés   devant    lui.  Sans    être   touché  ,  ni  de 
leur  jeunefTe  ,  ni   de    leurs  larmes  ,  ni  des   ameiidea 


s^ofTroient  \   payer  >  '  il   les    fit    pendre   au   premier 
arbre. 

Leurs  parens  inconsolables  vinrent  implorer  I a  juIUce 
de  Saint-Louis.  li  commença  par  vérifier  le  inearrre. 
Alors  il  fomma  le  meurtrier  de  comparoîrre.  Celui-ci 
parut  avec  audace.  Le  monarque  indigné  le  fit  enfer- 
mer dans  la  tour  du  Louvre.  Tous  les  barons  furent 
convoqués  pour  juger  le  coupable.  La  plupart  éioient 
fes  alliés.  Conduit  au  milieu  d'eux  et  convaincu  du 
crime,  il  fe  jetta  aux  pieds  du  roi.  Louis  Te  montra  inexora- 
ble ,  et  commanda  aux  barons  affemblés  de  prononcer  le 
jugement.  Aucun  ne  voulut  opiner,  et  quittant  leurs 
places ,  ils  entourèrent  le  fupplifinr.  il?  dçroandoient 
fa  grâce  ,  profterriés  avec  lui  devant  lé  monarque.  Flé- 
chi, ou  troublé  par  le  cri  unanime  de  tous  les  grauds 
du  royaume ,  et.  prenant  fon  émotion  extrême  peur  uce 
înfpiraiion  divine,  il  dit  au  coupable  :  «  Enguerrand, 
»  fi  je  favois  que  Dieu  ordonnât  votre  fupplice  ,  tonrc 
fi  la  France ,  et  notre  parenté  même  ne  vous  fauveroient 
»  pas  ;  mais  le  ciel  qui  m'éclaire,  me  dide  une  fen- 
M  tehce  qui  fans  être  mbnellc  fera  exemplaire  :  jeVous 
s^  condamne  à  fonder  quatre  chapelles  où  l'on  dira  des 
»  me(Fes  pour  les  quatre  viflimes.  JévouS  condamne  , 
»  de  plus ,  à  voyager  quatre  ans  dans  la  terre  fainte 
s>  avec  un  certaici  nombre  de  chevaliers.  Enfin  je  Vobs 
»  condamne  à  donner  à  PAbbaye  de  Saint -Nicolas  le  bois 
D  fatal ,  témoin  de  votre  crime  ». 

Tel  fut  le  jugement  de  Saint-Louis.  Il  résulta  de 
cet  arrêt  dévotieux  que  le  meurtre  fut  expié,  mais 
lion  puni  ;  que  les  barons  furent  amendés ,  mais  noD 
corrigés  ;  que  les  morts  eurent  des  méfies  funèbres, 
ft  les  moines,  uii  bois  magnifique.  Ce  bois  ,  dit-  on, 
va  être  vendu  à  une  compagnie  Flamande,  qui ,  peut-êtiti 
descend  de  la  famille  des  quatre  infortunés.^ 
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Suùc   de   la  Géographie  ttnivenelU. 

Lj  e  tableau  de  la  Pologne  a  intéressé  les  villageoii 
et  les  philosophes.  Empresse  de  connoître  à  fond  un 
gouvernement  qui  semble  Thistoire  de  la  féodalité , 
ou  le  roman  de  la  chevalerie ,  un  de  nos  abonnés  est 
venu  nous  demander  quelques  éclaircissemens.  Nous 
allons  rapporter  ses  demandes  et  nos  répojises. 

D.  Quelle  est  la  composition  et  la  puissance  du  sénat 
polonois  ?      •      .  :^ 

R.  Le  sénat  polonois  est  composé  des  principaux 
cvcques  ^  palatins  et  castellans  du  royaume.  Les  minis- 
tres du  loi  peuvent  assister  aux  délibérations ,  mais  ils 
n'ontpas  de  voix  délibérative.  Dans  Fintervale  annuel  des 
diètes,  le  sénat  exerce,  de  concert  avec  le  toi,  une  sorte 
de  puissance  législative  ;  mais  ses  décrets  ne  sont  que  dea 
jugemcns^  et  ils  doivent  être  soumis  à  la  première  diète 
qui  les  confirme  ou  les  révoque*  Quand  cette  diète  est 
convoquée  ,  le  sénat  et  le  roi  forment  la  première 
chambre,  qui  est  en  Pologne  ce  que  la  chambre  des 
pairs  est  en  An^eterre.  Il  est  des  jours  d'assemblée  gêné- 
raie.  Le  sénat  et  Tordre  équestre  sont  réunis  alors  dans 
la  meiné  chambre ,  mais  dans  une  place  distincte.  Les 
évéques  et  les  palatins  sont  assis  dans  des  fauteuils  ; 
les  castellans,  sur  des  banquettes  ;  les  nonces  ou  les 
députés  de  Tordre  équestre  se  tiennent  debout ,  der- 
rière les  sénateurs.  Pendant  la  session,  les  portes  restent 
ouvertes  pour  le  public  ;  et  les  spectateurs ,  pourvu 
qu'ils  soient  gentilshommes ,  sont  considérés  comme 
lc%  ariitKs  de  la  diète. 

D.  Combien  de  temps  dure  une  diète  ? 
V  R.  Une  diète  dure  six  flemaines ,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  coupée  en  deux  par  le  tranchant  aigu  du  liherum 
yeto.  Cette  parole  fatale  est  la  mort  violente  d'une  diète.  - 
Pour  y  remédier,  on  a  imaginé  les  confédérations.  Ce 
font  aes  assemblées  déKbérantes  qui  se  forment  des  dé* 
bris  de  la  diète  ,  et  dans  lesquelles  ,  sans  avoir  égard  aii 
fibêrum  V€f  ,  tOHt  se  décide  à  la  pluralité  des  suffraj^ot. 

A  a 


(43«) 
Mais  ces  décisions  «  pour  avoir  force  de  Ici ,  doivent 
êttc  ratifiées  à  la  première  die  te..  Alors  la  difficulté  te- 
vient  toute  entière ,  et  Topposition  se  montre  quelcjoe- 
fois  plus  formidable.  Un  mconvénient  non  moins  grave 
accompagne  ces  confédérations  :  c'est  qu'il  s'en  élève 
souvent  plusieurs  qui  se  combattent,  qui  se  déchirent, 
qui  s'anathémadsent  Tune Taûtre;  le  schisme  est  déclaré 
pour  lors  ;  on  casse  les  décrets  par  Us  décrets  ;  en 
brise  les  sabres  contre  les  salbres. 

D.  Qu'étoit-ce  que  ces  confédérations  qui  ont  désolé 
et  ensanglanté  les  premières  années  du  règne  actuel  ? 

K.  C'étoient  de  véritables  croisades  tontre  les  non- 
catholiques  .  appelés  dissidens.  Une  loi  nationale  ac^ 
cordoit  aux  derniers  la  liberté  du  culle,  mais  leur  refusoit 
le  partage  des  honneurs.  Cette  inégah'té  choquoît  la 
justice  civile  et  le  droit  naturel.  Un  prince,  également 
religieux  et  philosophe  ,  signala  son  avènement  au 
trône ,  en  obtenant  des  Poionois  que  les  dignités  po- 
litiques ne  seroient  plus  le  privilège  exclusif  de  la  foi 
romaine.  Celle-ci  se  crut  blessée»  Un  moine  fanatique 
tonna  en  chaire  contre  la  tolérance.  Le  pape  ,  mal 
instruit  et  mal  conseillé* ,  fulmina  une  bulle  tnten- 
diaire.  Les  confédérés,  jaloux  des  dissidens,  s'ar* 
mèrent  contre  eux.  lis  dévaitèreât  leé^aropagnesr ,  ifs 
saccagèrent  les  ci té«,  ils  massacrèrent  plus  de  cent  mille 
Pôlonois ,  enfin  ils  enlevèrent  le  roi',  et  ils  PaoroienC 
égorgé ,  si  Fun  des  brigand»  même  ne  Tavoit  dérobé 
à  $es  horribles  compagnons.  Le  nonce  du.  pape  fut 
accusé  d'être  à  la  tête  de  cette  ligue  abominable;  et  les 
régicides  avoient  comnciunié  tous  ensemble  pour  con- 
sommer leur  crime  avec  plus  de  férVeur.  Le  démem- 
brement de  la  Pologne  fut  la  suite ,  le  terme  et  la 
punition  de  cette  rage  catholique,  le  fléau  des.  états. 

D.  Comment  se  rend  la  justice  en  Pologne  ? 

R.  Jadis  ,  les  rois  étoient  chargés  de  cette  fonction 
auguste.  Les  uns  abusoient  de  la  magistrature,  d'autres 
la  négUg^oient.  Henri  de  VaUis  ,. transporté  sur  le  trôn« 
et  le  triounal  des  Poionois  ,  mais  incapable  de  soutenir 
le  sceptre  ni  la  balance  ,  disoit  :  je  trouve  singulier  qu$ 
Von  ait  voulu  faire  de  moi  un  jurisconsulte,  -Sîgismond' 
Auguste  ayoit  formé  le  dessein  d'ériger  des  tribunaux  , 
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tarie  modèle  des  parlemens  de  France  :  la  fierté  polo- 
noise  s'indigna  de  Fidée  seule  d'une  arûtocratie  magis-- 
traie  qui^  à  Fombre  des  lois,  eût  tantôt  protégé,  tantôt 
opprimé  tous  les  ordres  de  TËtat.  Enfin  les  no  oies ,  non 
contens  de  posséder  seuls  la  puissance  électorale  et  la 
puissance  législative  ,  s'arrogèrent  encote  la  puissance 
judiciaire  ;  et  ils  établirent,  sous  le  règne  d'Etienne  Bat- 
tori^  deux  cours  suprêmes  de  justice  dont  les  membres 
sont  nommés  tous  les  ans  dans  les  diétîneâ  dt  cha<)ue 
palatinat ,  et  choisis  ,  moitié  dans  Tordre  équestre,  moi** 
tié  dans  Tordre  ecclésiastique.  Ces  magistrats  Vont 
d'autre  salaire  que  Thonneur.  Us  rendent  la  justice  gra* 
tuitcment.  Leur  personne  est  sacrée  et  ia  moindre  in- 
sulte seroit  payée  de  la  vie.  Mais  si  les  juges  sont  res- 
pectés ,  les  jugement  ne  le  sont  gUé^es.  La  loi  n'Oseroît 
forcer  les  châteaux  des  grands  v  ou  si  elle  y  parvient  ^  ils 
en  appellent  à  la  nation,  t^^  crimes  de  lè^e-majesté , 
de  rébellion,  de  péculat  sont  jugés  en  pleine  diète.  Les 
évêques  concourent  sans  scmptile  à  prononcer  lâ  sen- 
tence de  mort  :  une  bùlle  du  pape  les  a  relevés  de  lâ 
maxime  que  l'église  abhom  le  sang, 

D.  Le  clergé  polonois  est-il  riche  ? 
•  R.  Il  a  bérké ,  siècle  par  siècle ,  de  tous  les  sots  et  de 
tous  les  supeiititieux  de  cette  nation  crédule,  et  il 
possède  ainsi  le  tiers  des^  biens  da  toyixtmt.  Ceât  une 
f estitudon  immense  <  c*est  une  superbe  succession ,  ou- 
verte au  peuple  Polonois ,  qui  séul  aujourd'hui  observe 
H  pauvreté  évancélîque.  Peut-être  <^uïl  se  lassera  un 
jour  d'une  vertu  forcée.  Un  jour,  peut-être  ,  Ist  libertjf 
en  armes  transportera  les  paysans  stir  les  tortirs  des 
églises,  et  leur  découvrant  au  loin  tatlt  de  magnifiques 
abbayes,  tant  de  pneurés  opulens,  leur  dira  :  tout  celé 
fut  à  vos  ancêtres  i  tout  cela  est  aux  pauvres  ;  0ut  cela  est 
à  voui, 

D/  Quel  est  le  sort  de  ce  qu^otï  .appelle  la  petite 
noblesse? 

R.  La  petite  noblesse  rampe  devaht  la  grande,  foini 
de  prélaf,  ni  de  palatin,  ni  de  caatefian;  ni  de  stàrosttf 
qiM  n'ait  à  son  service  une  fouîe  de  ces  gentilshotames 
mendians.  Us  ne  sont  pas  niieux  ttaités ,  ni  miétixpàyéjf 
^ue  les  autres  esclaves.  Pour  la  faute  la  plus  légère , 
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4D1I  leur  inflige,  le.  châbment  honteux  de  la  (ustigadoi. 
Seulement ,  pour  le»  distinguer  des  animaux-rotunen  et 
des  automatcs-seffs  ^  on  met  un  tapis  sous  les  genoux 
du  nobie-déliùquant,  et  après  Tavoir  bien  fusrï'gén  on 
Tesàbrasse  ,  ce  qui  n'empêche  pas  la  nature  de  souffnr , 
mais  ce  qui  empêche  la  vanité  de  se  plaindre. 

D.  Quels  sont  les  premiers  corps  de  Tarmée  polo- 
lioise?  , 

R.  Les  hussards  et  les  pancemss  ;  les  hussards  ,  revê- 
tus, d'une  peau  de  panthère  et  xigiontés  sur  des  chevaux 
superbes;  les  pancemes,  couverts  d'une  cotte  de  maille 
jet  d'une  cape  de  fer.  Ces  deux  corps  de  gendamrerie 
sont  composés  de  nobles  qui  se  donnent  entre  eux  le 
nom  de  tamant[  ou  camarade^.  Chacun  d'eux  peut 
avoir  jusqu'à  trente  valets ,  surnommés  pac^Uti^  armés, 
et  combatunt  à  la  suite  de  leur  maître  et  aux  frais  de  - 
la  république.  Mais  tous  ces.  gentilshommes  apportent 
dans  les  camps  le  mêmt  esprit  d'indépendance  et  d'in* 
subordination  quib  montrent  dans  les  diètes;  et  ce 
manque  de  *  discipline  a.  rendu  leur  valeur,  presque 
toujours  inutAe  ,  et  souvent  funeste* . 

D.  Qu'est-ce  que  Wpospoliu? 

R.  Cest  l'ariière-bajPL  que  Ton  convoque  dans  let 
grands  dangers  de  l'empire  ,  et  qui  est  composé  de 
toutes  les  classes  de  citoyens  ,  obligés  aii  service  mili- 
taire. Cette  armée  succursale  seroit  formidable  par  son 
nombre  ^  li  elle  étoit  ficile  à  mouvoir ,  facile  à.  cpn* 
duire ,  facile  à  Nourrir  :  mais  elle  sert  bien  plus  à  dé- 
vaster la  patrie  qu'à  la  dé£eudre.  Affamant  tout  le  pays, 
au  bout  d'une  semaine  ou  deux,  ce  corps  dévorant  j 
est  chassé  par  la  disette  ou  par  l'ennemi ,  et  il  disparoh 
comme  un  torrent,  après  avoir  ravagé  son  propre  lit. 

D«  Qu'est-ce  que  la  saline  fameuse  de  WilisVa? 

R.  Une  ville  souterraine,  creusée  dans  un  roc  de 
gel.,  voûtée  et  soutenue  par  des  colonnes  du  même  mi- 
néral qui  brille  de  cent  couleurs ,  comme  des  pierres 
Srécieuses  ,  dé  manière  qu*en  y  descendant  à  la  clarté 
es  flambeaux,  on  croit  entrer  dans  un  palais  de  fée 
ou  dans  un  monde  de  cristal.  Cette  mine  inépuisable 
fournit  du  sel  à  toute  1^  Pologne  ,  et  attire  une  quantité  ., 
de  voyageur» ,  frappés  de  trouver,  soUs  terre  »  des  vil^ 
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luges,  des  chapelles  ^  des  àttelien ,  des  comptoirs^  des 
places  publiques  ,  de  grandes  routes  où  Ton  voiture  des 
masses  de  sel,  un  peuple  d'ouvriers,  et  une  multi- 
tude de  chevziux.  Descendus  une  fois  aans  ces  caverne 
resplendissantes ,  les  chevaux  n'en  sortent  plus ,  et  y 
deviennent  tous  aveugles.  Une  circonstance  bien  heti- 
reuse  pour  les  habitans  de  cette  montagne  de  sel,  c'est 

Suc  dans  ses  profondeurs  coule  un  ruisseau  d'eàu 
oucc. 

D.  Qu'est-ce  qu'thie  autre  montagne ,  nommée  la 
montagne  merveilleuse  ? 

R.  C'est  une  roche  escarpée  ,  d'oà  sort  une  fontaine 
limpide  qui  diiùinue  ,  ou  grossit ,  selon  le  cours  de  la 
lune  ;  dont  le  limon  passe  pour  un  remède  souverain 
contre  plusieurs  maladies  ;  et  dont  Tcau  pure  a  une 
saveur  balsamique  et  une  vertu  fortifiante*  Dans  les 
plus  gra'nds  froid  s,' elle  ne  gèle  jamais,  et  si  par  ha- 
sard on  approche  de  la  source  un  flambeau  allumé , 
cHe  s'enflamitie  commre  l'esprit  de  vin.  Cette  propriété 
phosphorique ,  ou  inflammable  ,  vient  des  esprits  de 
soufre  dont  son  onde  est  imprégnée  ;  mais  le  peuple 
qui  n'est  pas  jhysicien  et  qui  souvent  est  visionnaire  , 
s'est  laissé  persuader  que  la  foudre ,  étant  tombée  dans 
cette  fontaine ,  y  est  restée  capdvc  ,  et  qu'elle  fiut , 
pour  s'échapper  de  sa  prison  aquatique ,  de  continuels 
efforts ,   cause  de  tous  ces  phénomènes. 

D.  Qu'est-ce  que  le  Socinianismt  établi  dans  le  pala- 
tins t  de  Lublin  ? 

R.  C'ast  une  secte  ,  fondée  par  Lelio  Socin  ,  et  pro-, 
pagée  par  Fauste  Socin  ^  son  neveu.  Usant  de  la  liberté 
que  Luther,  Calvin,  Zuingle,  Henri  VIII  et  Fox  s'é- 
toient  donnée  d'interpréter  les  livres  saints  et  de  réfor- 
mer l'église  romaine ,  ces  deux  hérésiarques  ènseignoient 
hardiment  :  <(  que  Dieu  n'avoit  point  eu  de  fils;  que  ce- 
jï  lui  de  Marie  n'avoit  été  que  l'image  de  l'Eternel  et  l'ora- 
59  cle  du  genre  humain  ;  que  le  péthé  originel,  la 
9>  grâce  ,  la  prédestination  ,  et  tous  les  mystères  les 
91  plus  révérés  ,n'étoient  que  des  inventions  papales  et 
9)  des  illusions  théologiques  ;  enfin  que  la  prêtrise  for- 
99  moit  une  profession  sanctifiante ,  et  non  un  ordre 
99  sacramentel  99.  L'éloquence ,  Térudition  et  les  mœurs 
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de  PatUte  Socinlui  gagnèrent  de  nombreux  prosélytes 
qui  se  sont  maintenus  en  Pologne ,  sous  le  nom  de 
Frères  Pohnois.  Fauste  étoic  Fennemi  des  Athées  ju- 
tant que  des  Romains.  On  mit  sur  son  tombeau  cette 
ipitaphe  impie  :  Luther  à  découvert  le  toit  de  Bahyîotu  ; 
Calvin  en  a  démoli  let^  murailles  ;  Socin  en  a  déraciné  Us, 
fondtmens. 

D.  fLnfin,  jusqu'où  s'étend  la  servitude  àt^  paysans 
Polonois? 

lU  Elle  enchaîne  leur  berceau ,  leiu:  tomb^ ,  leur 
fortune ,  leurs  enfans.  Esclaves  nés  du  seigneur  qui 
les  commande  ,  ils  font  partie  de  son  domaine.  Il  les 
employé  ^  il  les  achète  ,  il  les  rev.end  comme  une  pro- 
duction de  sa  terre  ^  ou  comme  un  troupeau  nourri 
dans  ses  étables.  Tout  cequils  amassent  par  leur  travail, 
est  à  lui ,  et  ils  ne  peuvent  ^  ni  tester  en  faveur  de 
leurs  proçhqs ,  ni  léguer  la  moindre  chose  à  leurs 
amis  ,  ni  sVloigner  de  la  demeure  du  seigneur  ^  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  entrer  dans  un  cloître. 

Quand  un  nouveau  paysan  vii'nt  se  lier  au  joug 
dVn  noble  propriétaire  ,  celui-ci ,  pour  le  mieux  clouer 
k  sa  chpme^  lui  prête  yne  méchante  baraque  ,  deuK 
petits  chevaux,  une  vaehe,  des  ponlesv  des  oies^en 
du  seigle  ou  du  millet  pour  vivre  l'espace  d'un  'an« 
Ensuite  on  lui  assigne  •  pour  se  nourrir  dans  les  années 
suivantes  ^  une  étendue  modique  de  terrein  qiï'il  ne 
possédé  pas  en  propre ,  mais  dont  il  a  le  laboiir  et 
lusuFruit.  Ainsi  établi,  le  nouveau  paysan  est  obligé  4 
lui  et  sa  famille  1  de  travailler  quatre  jours  de  la  semaine 
pour  son  maître  et  le  reste  au  temps  pour  sa  propre 
sub<:istance.  Aux  jours  de  la  moisson ,  tou^  les  habi-> 
tans  du  vilUge  Vont  coupet  les  bleds  pour  le  seigneur. 
Le  bacon  fatr  marcher  les  paresseux.  Les  indociles  sont 
punis  à  coups  de  fouet,  o  ib  se  révoltent ,  on  les  sus- 
pend et  on  les  presse  entre  deux  longues  planches. 

Les  meubles  des  paysans  Polonois  consistent  en 
quelque  vaisselle  de  terre  ou  de  bois  1  en  un  lit  de 
paille  ,  et  en  un  méchant  poêle  qui  sert  de  four  et 
de  cuisine ,  et  autour  duquel  se  traînent  par  terre  leur* 
enfans  toutnuds.  Le  pèic  est  habillé,  en  hiver,  d-u!^e 
peau  de  mouton  ,  et  en  été  d*un  juste  au  corps  noirâr 


[4h] 

trc  ,  av^c  lin  bonnet  de  Uinc  et  des  souliers  d'ëcorce. 
Le  manque  de  richesse  n'est  pas  ie  plus  grand  ma^;cur's 
c^eSdC  le  manque  de  propriété  qui  décourage  et  qui  dé- 
grade Thomme  laborieux.  Aucun  paysan  ne  peut  dire 
en  Pologne  s  mes  cnfans,  ma  femme,  mon  attelage, 
jnoa  bien.  Tout  appartient  à  son  sultan.  Les  poules, 
les  oies,  le  beurre,  le  from7ge  sont  apportés  chaque 
jour  au  château.  Si  un  paysan  vendait  un  œuf  à  son 
proBt^  il  ne  seroit,  ni  épargné  aix  château,  ni  absous 
a  Tcglise.  Vaiià  le  gouvernement  féodal.  Voilà  ce  que 
seroient  tous  les  paysans  dé  la  terre ,  si  les  nobles  y  ré-: 
gnoient. 

ASSEMBLÉE    NATIONALE. 

Décret  sur  te  respect  dû  à  ia  hu 

Une  sobiété  sans  loîx  n'est  rien;  elle  est  méprisa- 
ble comme  un  homme  sans  moeurs.  Or ,  il  n'y  a 
(>oi^nt  de  loi ,  où  la  loi  n'est  point  respectée.  Ce  sont 
à  des  vérités  bien  connues  de  nos  lecteurs.  Mai$  .corn-» 
rnent^  dans  quel  pas  ,  à  quelles  personnes  devons-nou« 
témoigner  ce  reftp«ct?  voilà  ce  «^ue  le  nouveau  décret 
vient  nous  apprendre. 

Ceux,  qui  assistent  aux  audiences  des  juges  de  paix 
ou. à  toute  autre  ,  doivent  se  teniir  découverts  dans,  le 
respect  et  dans  le  silence.  Chacun  d'eux  obéira  sutr 
le-champ  à  tout  ce  que  les  juges  ordoiuieront  pour  le 
maintien  de  Tordre. 

Si  quelqu'un  rompt  le  silence  ,  s*il  donne  des  mar- 
ques d'approbation  pu  d'improbation ,  s'il  occasionne 
le  moindre  tumulte  ,  il  sera  averti  par  l'huissier  ;  et 
sM  continue  le  désordre  ^  il  sera  conduit  à  la  maison 
d'arrêt  on  il  demeurera  vingt-quatre  heures. 

Si  quelques  mauvais  citoyens  osoicnt  outrager  ou 
menacer  les  juges  et  les  officiers  de  justice  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  ils  seront  arrêtés  sur-Lï-champ  , 
interroges  par  les  juges ,  et  pourront  être  condamnés 
jusqu'à  huit  jours  de  détention  ;  et  si  les  injures  étoienc 
graves^  leur  procès  leur  sera  fait. 

On  poursuivra  crimineilenicnt  toute  rébellion   des 
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eîtoycns  avec  ©u  sans  armes,  contre *rcxcciidon  dea 
loix ,  ordonnée  par  nn  jugement  et  prononcée  par  les 
juges ,  officiers  municipaux ,  administrateurs  et  officiers 
ministériels. 

L'officier  mini&tériel  chargé  de  faire,  exécuter  un 
jugement  ou  mandement  de  justice ,  portera  une  ba- 
guette blanche  ;  il  la  présentera  au  citoyen  que  Tordre 
regarde ,  et  celui-ci  sera  obligé  d'obéir  sur-le-champ , 
sinon  il  ser^  regardé  et  traité  comrtie  rebelle* 

Si  des  fonctionnaires  publics  ou  officiers  mintsténeli 
dVxécution  sont  insultés  dans  Texcrcice  de  leurs  fonc- 
tions, ils  prononceront  à  haute  Toix,  ces  mots  ^  foret 
à  la  loi,  A  rinstant  ou  ce  câ  sera  entendu  ,  tous  les 
citoyens  seront  tenus  de  leur  prêter  main-fonc  et  de 
les  aider  en  tout  ce  qu'ils  demanderont. 

Ainsi  le  respect  du  à  la  loi  doit  se  témoigner  à  ceux 
qui  agissent  en  son  nom  ^  à  ceux  qui  Texécutent,  quels 
qu'ils  soient.  Dès  que  le  magistrat  ordonne ,  tout  bon 
citoyen  doit  obéir.  Ce  juge  ,  cet  administrateur,  ce 
maire  ,  cet  officier  public  peuvent  abuser  de  Icnr  pou- 
voir :  il  estvraî.  Mais  nous  pourrons  nous  en  plaindre; 
mais  ils  sont  responsables  :  mais  quand  leur  injustice  se- 
roit  évidente,  il  y  a  des  forme,* pour  les. poursuivre.  Il 
suffit  que  leur»  torts  frappent  sur  nous ,  pour  qtie  nous 
les  jugions  mal.  Quoique  noipmés  par  nous,  nos  ma- 
gistrats n'appartiennent  qu'à  l'a  nation  ;  ils  ne  doivent 
compte  qu'à  elle  ;  la  nation  seule  peut  les  punir  suivant 
les  loix  qu'elle  a  faites. 

Amis  lecteurs ,  ce  mot  de  nation  est  un  de  ceux  dont 
]es  brouillons ,  nos  ennemis ,  se  servent  souvent  pour 
égrirer.  La  nation  est  souveraine  :  elle  a  tous  les  droits. 
Alàîs  ia  nation  peut  se  comparer  à  Dieu  même.  Elle 
est  par-tout,  et  on  ne  la  voit  nulle  part.  La  loi  étant 
son  ouvrage,  c'est  la  nation  qui  agit  par-tout;  et  nulle 
part  pourtant  on  ne  peut  dire  :  voilà  la  nation.  Si  on 
pouvoitse  la  figurer,  cfc  ne  seroitpas  dans  une  multi- 
tude bruyante  et  séditieuse  ,  suivant  en  tumulte  ses  ca- 
prices, menaçant  ses  magistrats,  exerçant  des  violences, 
pillant,  ravageant  et  enivrée  de  sang  et  de  carnage. N©n, 
si  la  nation  est  quelque   part,  c'est  dans  le  magistrat 
paisible  et  désarmé  qui  rappelle  )à  Tordre  des  furicBX  ; 
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ccst  même  dans  les  victimes  de  leur  fcrréur  :  car  îa  na- 
tion est  dans  celui  qui  invoque  la  loi ,  plutôt  que  dans 
ceux  qui  la  violent* 

II  est  temps  ,  honnêtes  citoyens  des  campagnes  ,  que 
Tordre  nouveau  s'établisse.  Qui  plus  que  vous  doit 
aimer  là  loi  ?  Sans  elle  ,  qui  protégera  Tbomme  simple 
et  pauvre  ,  Contre  le  riche  usurpateur,  superbe  et  habile 
à  étendre  s«s  droits  ?  Si  vous  mcconaoîssez  la  loi ,  les 
autres  lui  désobéiront.  Alors  chacun  se  livre  à  sa  passion 
ou  à  ses  vices  ;  alors  chacun  vous  inculte  ,  vous  vole  , 
vous  attaque  impunément.  Voulez-vous  donc  vous  livrer 
sans  trouble  à  la  douceur  d'un  travail  utile  ?  Voulez- 
vous  recueillir  en  paix  vos  récoltes  ,  élever  en  paix  vos" 
familles  pour  la  liberté  et  pour  la  vertu  ?  Rentrez  dans 
Tordre  :  respectez  la  loi  ;  respectez  vos  juges ,  vos  muiii- 
cipaux ,  vos  administrateurs  ;  et  ne  souffrez  pas  qu'aucun 
leur  refuse  devant  vous  ce  respect,  sans  lequel' nous 
serions  indignes  de  la  liberté  et  des  lois  qui  nousTassu- 
fcnt. 

Amis  lecteurs ,  prenez  pour  modèles  TAnglois  et  sur- 
tout l'Américain.  Leurs  magistrats  n'ont  jamais  besoin 
de  force  pour  être  obéis  et  respectés.  Il  faut  des  fouets 
et  des  aiguillons^polir  conduire  les  animaux;  il  faut  des 
supplices  pour  contenir  les  esclaves'.  La  raison  est  le  frein 
des  hommes  libres  :  la  loi«st  le  guide  des  citoyens  (i). 

.Nouveaux  décrets  sur  les  Juges  de  paix  ,  leurs  Assesseurs  et 
leurs  Greffiers. 

Ceux  qui  ont  acheté  une  horloge  toute  neuve  ,  savent 
que  dans  les  premiers  jours,  «lie  demande  à  chaque 

(i)  J*étOis  à  Londres.  Un  peuple  nombreux  étoit  attroupé  dans  U 
nie  de  Tycadiny.  On  se  batioit  à  outrance.  Il  iembloit  qu'une  armée 
entière  n'auroît  pu  soumettre  tous  ces  furieux.  Arrive  un  magistrat ,  - 
bosfu,  boiteux ,  borgne  et  ayant  à  peine  quatre  pieds.  Il  écoit  guindé 
sur  les  épaules  d*un  valet.  De-U  il  montre  au  peuple  la  baguette  de 
la  loi  :  tout  se  tait,  tout  se  letire.  J*aurois  pris  ce  magot  pour  un. 
magicien.  On  me  dit  que  c*étott  un  magiilrat ,  et  au  ton  respectueux 
avec  lequel  on  prononça  ce  mot ,  je  vis  que  le  peuple  le  plus  libre  , 
itoii  celai  qui  obèzisoit  le  mieux  aiiui  ministres  dc^  love. 
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instant  quelque  réparation  ;  elle  avance  ;  elle  retarde  ;, 
ou  elle  s'arrête.  Alon  ,  si  vous  Tenvoyez  à  rhorlogci 
qui  Fa  faite ,  il  Taura  bientôt  réglée.  Cette  horloge  est. 
rembléme  de  notre  constitution  nouvelle  i  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ne  se  montrje  pas  tout  à-coup  dans  sa 
perfection.  11  a*est  pas  étonnant  que  la  machine  se  dé- 
range quelquefois.  Mais  il  est  heureux  que  ceux  qui 
Font  construite  soient  encoxe  là  pour  la  rcglcr.  L'insti- 
tution des  juges  de  paix  estim  bien  dont  nru»  senûrcns 
le  prix  de  jour  en  jour.  Mais  sa  nouveauté  est  telle,, 
qu'on  n'avoit  pu  prévoir  toutes  les  diKicultcs,  toutes  les. 
questions  qu'elle  devoit  faire  naître.  Vingt  et  un  nou- 
veaux articles  décrétés  par  liisseniblée  nationale  répon- 
dront à  tout.  Voici  les  principaux  : 

Les  juge  de  paix ,  assesseur  et  greffier,  (daiis  les  villes) 
ne  peuvent  cire  en  même  temps,  municipal,  adminis- 
trateur, huissier,  avoué,  greiher,  juge  de  district,  juge 
de  commerce ,  et  percepteur  des  deniers  publics.  Mais 
dans  les  bourgs  et  villages,  les  assesseurs  peuvent  être 
municipaux-. 

l^c  j tige  de  paix  sera  tenu  de  nommer  un  greffier.. 
Celui-ci  ainsi  que  les  assesseurs  ne  pourront  être  ses 
parens  jusqu'au  degré  de  cousins-germains. 

Les  juges  de  paix  apposeront  les  scellés.  Leurs  vaca- 
tions seront  payées  sur  le  pied  de  deux  livres  pour  trois 
heures ,  et  vingt  sols  les  suivantes.  Les  greffiers  auront 
les  deux  tiers.  Mais  dans  les  villes  le  prix  des  vacations 
s-élève  plus  haut. 

Les  inventaires  seront  faits  par  les  notaires. 

La  légalisation  des  actes  sera  faite  par  les  prcsidetis 
des  tribunaux.  £lle  sera  gratuite. 

Enhn  le  juge  de  paix  pourra  porter,  attaché  au  côté 
gauche  de  l'habit,  un  médaillon  ovale  en  étoffe,  bordure 
rouge  ,  sur  lequel  seront  écrits  en  lettres  blanches: 
La  Loi  et  la  Paix, 

Ce  n'est  pas  une  distinction ,  un  ornement  de  vanité 
.  qu'on  a  voulu  leur  donner.  C'est  un  signe  sensible  des- 
tiné à  rappeler  à  tous  les  yeux  la  gravifé  et  l'uttlité  res 
peciablc  de  leurs  fonctions.  S'ils  les  portoietH  hors  de 
ienr^  fancMOBS ,  ik  scroieut  aussi  ridicules  qu'un  cvcquc 
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i}T|î  iroir'se  promener  dans  les  champs  h  mîtve  en  tctc 
et  la  crosse  en  main« 

Sur  ta  contribution  patriotique. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  biens  du  clergé  étotent  la 
dot  de  la  {institution.  On  peut  dire  que  la  contribution 
patho tique  est  le  présent  de  noces  et  comme  le  trous- 
seau de  cette  constitution,  la  nouvelle  épouse  du  peu- 
ple François,  Si  quelqu'un,  au  premier  janvier  1789^ 
étoit  venu  nous  dire  :  taisons  un  marché;  vous  donnerez 
à  la  patrie ,  dans  TeSpace  de  trois  ans  et  plus,  le  quart 
de, votre  revenu  d'une  année  ;  et  pour  cela,  vous  ob- 
tiendrez une  égalité  parlaite ,  une  libetté  durable  ;  tou4 
les  abus  seront  réformés  ;  le  déficit  sera  rempli  ;  toutes 
les  dettes  payées  ;  tous  les  impôts  changes  et  diminués , 
surtout  pour  le  pauvre:  enfin  un  ordre  nouveau  sera 
établi,  et  tel  qu'il  ne  peut  à  l'avenir  que  se  perfec- 
tionner ;  quel  est  l'homme  juste  et  sage  qui  n'eût 
aceept^  avec  transport  ce  marché  ?  Aussi  tous  les  bons 
citoyens  l'ont  tenu  sans  peine  ;  mais  les  égoïstes  ,  les 
mécontens,  les  aristocrates  ont  besoin  d'être  pressés 
et  surveillés  pour  acquitter  Toffrande  commune.  L'éta- 
blissement des  administrations  nouvelles  avoit  suspendu 
les  comptes  des  anciens  percepteurs  ,  et  la  perception 
elle-même  s'interrompoit,  faute  d'agens.  L'assemblée 
naÛQnale  qui  a  compté  sur  cttte  ressource  ,  vient  de 
Tendre  un  décret  pour  assurer  et  régler  le  recouvre- 
ment. 

Les  Cl -devant  receveurs  particuliers  rendront  leur 
compte  aux  directoires  de  district ,  avant  le  premier 
mai. 

A  défaut  de  percepteurs  nommés  pour  1791  ,  les 
collecteurs  de  1790  suivront  la  percepdon  de  la  con- 
tribution patriotique. 

Plusieurs  autres  articles  règlent  toutes  les  formes  et 
tous  les  termes  pour  cette  reddition  de  compte.  11 
est  bon  que  nos  amis  lecteurs  sachent  avec  quel  soin 
leurs  représentons  suivent  tous  ces  détails.  Les  finances 
de  l'Etat  s'embrouillent  comme  les  affaires  d'un  parti- 
culier ,  faute  de  compter.  Celui  qui  se  contente  > 
comme  on  faisoit  autreiois  en  France  ,  de  dépenser 
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d'une  main  ce  qu'il  a  reçu  de  Tautrc  ,  finît  par 
recevoir  moins  et  payer  plu^  qu'il  ne  faut.  Le  proverbe 
dit  que  les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  Il  (aut 
aussi  la  cbnfiancc  et  Tamour  des  peuples  pour  Ici 
législateurs  et  pour  les  lois. 

Sur  Us  tnipUtc^mens  des  tribunaux  et  des  adrrtiniâtmtiofu. 

C'est  un  grand  bienfait  des  lois  que  la  multiplicité 
des  établissemens  qui  assurent  l'ordre  et  la  justice. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  beaucoup  de  magistrats  entraî- 
nent beaucoup  de  frais. 

Comme  tous  les  bâtimcns  et  maisons  publiques appar* 
tiennent  à  la  nation,  et  que  chaaue  département  paie 
en  particulier  les  dépenses  de  son  administration  parti- 
culière ,  les  administrateurs  sont  autorisés  à  acquérir 
pour  leur  emplacement  et  pour  celui  des  juges  ,  des 
édifices  nationaux.  Mais  ces  acquisitions  ne  se  font 
qu'avec  l'aveu  de  l'assemblée.  Elle  a  nominé  un  comité 
pour  surveiller  cette  dépense.  Voici  comment  le  rap- 
porteur de  ce  comité ,  M.  Prugnon  ,  s'exprimoit  3  y 
"  peu    de    temps   sur   ce    sujet  :  «<  On  demandoit  a 


nistrateurs ,  quelles  sont  vos  qualités  ?  L'économie 
l'économie  ,  toujours  l'économie*  L'appartement  de  la 
liberté  est  une"  chambre  ^  et  son  palais  une  siiQplp  mai- 
son. On  ne  peut  disposer  qu'avec  une  sainte  avarice  de 
l'obole  du  pauvre.  Enfin  le  vrai  luxe  des  administrateurs 
est  le  bonheur  des  administrés  m.  L'assemblée  suit  cons- 
tamment Ja  sévérité  de  ces  principes.  Elle  convient  sur- 
tout à  une  nation  nouvellement  libre.  Car  il  faut ,  dit 
encore  M.  Prugnon ,  flonner  une  éducation  un  peu 
dure  à  la  liberté  ,  si  nous  voulons  qu'elle  ait  uu  jour 
une  santé  d'athlète. 

Èvéntmcns. 

Rome.  Un  prélat  romain  etun  jurisconsulte  disputaient 
sur  la  constitution  civile  du  clergé  de  France.  Le  premier 
rcpctoit  sans  cesse  :  et  les  conciles  !  et  les  conciles  !  les 
•avtz-YOus  IttS ,  répondit  le  second  ;  et  savez- vous  qu'ili 
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•ntété  convoqués  tom  pour  réformer  Tëglise?  Et  pour-. 

Îuoi  donc  ,  s^écria  le  prélat ,  ne  Tout- ils  pas  téib rxnée  ? 
ai  une  raison  bien  simple  ,  dit  le  jurisconsulte  ;  ils 
ctoient  composés  d'ecclésiastiques  :  assemblez  tous  les 
nuages  du  ciel ,  et  vous  verrez  s'il  fera  jour. , 

LoNDRSS.  M.  Pitt  a  proposé  un  bill ,  c'est-à-dire  un 
projet  de  loi ,  pour  révoquer  les  lois  pénales  qui  s.ubsis* 
tentencore  enAngle terre  contre  les  catholiques-romains. 
M.  Fox  a  demandé  que  la  liberté  du  culte  fût  accordée 
sans  exception  à  toute  secte  religieuse,  selon  le  droit 
naturel  et  les  maximes  de  révangilc.  M*  Pitt  s'est  opposé 
à  la  tolérance  générale  ,  et  il  a  voulu  la  borner  aux  ca« 
thoKqucs.  Cette  réserve  a  fait  soupçonner  que  son  imen- 
tion  étoit  un  piège  adroit  pour  attirer  en  Angleterre  l^s 
émigrans  de  France  et  pour  préparer  les  colonies  fran- 
çoises  à  passer  sous  le  joug  britannique.    . 

Bruxelles^  Le  peuple  Brabançon ,  s'appercevant  enfin 
que  les  Etats ,  composés  du  clergé  et  de  la  noblesse  , 
t^étoient  joués  de  lui ,  et  n'avoicnt  fait  semblant  de  se- 
couer la  tyrannie  que  pour  la  recueillir  eux-mêmes  ,  m 
a  dré  vengeance.  11  n'ap^nt  commis  de  désordre,  ni 
d'assassinat ,  mais  au  moment  que  les  nobles  et  les  ecclé-» 
siastiques  sortoient  de  l'assemblée,  il  les  a  couverts  de 
huées  et  ile  boue.'G'est  une  juste  et  douce  punition  de 
Torgneil  et  deJ'hypocrisié.  U  vaut  mieux  jeiter  un  tom- 
bereau de  boue  que  répandre  uâe  goutte  de  sang. 

Genève.  Les  troubles  ,  sans  cesse  renaissans  dans 
cette  république  ,  viennent  des  distinctions  injustes 
qu'elle  veut  maintenir  entre  les  citoyens ,  les  bourgeois , 
les  nadfs  et  les  simples  habitans.  Toutes  ces  inégalités 
sont  un  reste  de  barbarie  et  une  source  de  discordes. 
Quiconque  habite  ,  paye ,  et  sert  la  cité  doit  être  citoyen. 
Un'a  au-dessus  de  lui  que  le  magistrat  et  au-dessous  que 
le  malfaiteur.  Le  conseil  de  Genève  a  bien  mauvaise 
grâce  de  vouloir  singer  le  sénat  de  Rome  :  Mcmento 
komo  quia  pulvis  es  et  in  pulvêrcên  revertens.  Souvenez- 
vous  de  la  boue  de  Bruxelles. 

Berne.  Le.  sénat  de  Berne  a  besoin  de  la  même  leçon 
que  le  conseil  de  Genève.  Nous  venons  d'apprendre  la 
véritable  cause  de  l'emprisonnement  du  pasteur  de 
Mezièrt.  Ce  n^istre  pieux  ,  dans  une  convenatioa 
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atniliirc ,  avoit  en  le  bon  sens  de  dire  4}Qe  c^étoit  use 
tHose  abusive  d'avoir  ajouté  ,  à  tant  d'autres  dîmes, 
celle  des  pommes  de  terre.  C'est  pour  ce  mot'innocent 
qu'il  a  été  enlevé  de  nuit  ^t  enfermé  dans  rhôpita)  de 
Berne.  Tout  le  canton^st  indigné  de  cet  acte  de  despo- 
tisme sénatorial.  Ou  Ta  dit  et  redit,  le  pire  despotisme 
'  est  celui  de  plusieurs.  Chacun  d'eux  sacrifie  desvicd- 
>    mes  à  la  vengeance  de  son  collègue.  On  met  en  commun 
les  ressennmens  et  à  l'écart  les  remords.  Un  sénat  qui 
n'est  pas  responsable  est  une  bastille  étemelle. 

BALEé  Le  canton  de  Baie  qui  est  endèrement  démo- 
crate ,'  conserve  dans  toute  sa  pureté  la  liberté  helvé- 
tienne.  Il  se  dispose  ,  pat  cela  même  ,  à  soutenir  la 
liberté  Françoise.  Instruite  des  mouveraens  et  des  ma- 
nœuvres  qui  se  font  en  secret  sur  les  frontières  de  l'Al- 
lemagne pour  ramasser  et  enrôler  tous  nos  fuyards ,  la 
république  de  Bâle^  la  plus  proche  voisine  de  ces  fron- 
tières n  a  les  yeux  ouverts  sur  les  complots ,  et  des  mili- 
ces prêtes  à  repousser  celles  de  nos  émigrans.  Tous  les 
peuplés  libres  doivent  faire  cause  commune.  La  Suisse 
s'unira  auxfrançaispour  défendre  nos  provinces  conue 
les  tyrans  de  l'Allemagne  5  çt  l'Amérique  septefftrionalr 
nous  aidera,  s'il  le  faut,  à défendre.nos  colonies  contte 
les  tyrans  de  l'Angleterre. 

Besançon.  Une  iausse  allarme  a  ^tt  éclater  Tardevr 
publii^ue.  Des  coups  de  ftfsil  tirés  sur  les  frontières  ont 
réveillé  l'attention.  Les  habitans  de»vîllages  voisins  sont 
accouras  {sur  les  hauteurs.*  Une  maison  incendiée  paf 
hasard  a  frappé  leur  vue.  Aussi-tôt  le  tocsin  sonne  de 
toute  part.  Vingt  mille  hommes  sont  sur  pied.  Cinq  cent 
gardes  nationales  marchent  pour  se  joindre  à  eux.  Arrive 
tout-à-coup  un  homme  à  cheval  qui  annonce  que  cette 
fusillade  éroit  une  partie  de  chasse  du  ptince  de  Mont- 
beillard.  Toute  la  France  est  prête  à  s'élancer  contre  Icj 
armée^  vraies  ou  fausses  dont  on  nous  menace.  Soyons 
unis  et  nous  serons  invincibles.  N'arrêtons  pas  le  bled; 
n'arrêtons  pas  l'argient  ;  n'arrêtons  pas  le  commerce  ; 
n'arrêtons  pas  tes  voyageurs  :  mais  arrêtons,  précipitons, 
faisons  reculer  toute  armée  ennemie. 

Usés.  Le  fanatisme  a  beau  soufler  ses  Bammesau  midi 
4le  la  France.  Le  feu  pread  un  instant ,  et  s'amortit;  il 
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se  rallume  ,  cl  s'étcînt  de  nouveau.  Le  pcuj^le  est  dé- 
^ompé  en  grande  partie  des  folles  impressions  qu'on 
lui  avoit  données.  11  commence  à  voir  que  la  religion 
tjuM  aime  ne  court  aucun  danger.  Les  bons  cîioycns, 
les  faons  pasteurs  sont  tous  ensemble  les  missionnaires 
de  la  paix.  Ih  ont  fait  sentir  aux  plus  entêtés  que  la 
charité  ou  là  tolérance  étoit  la  même  vertu  cl  retienne. 
Enfin  ,  jusqu'aux  jeunes  gens ,  tout  prêche  la  concorde  : 
un  jeune  homme  à  qui  sa  mère  en  pleurs  recommandoit 
de  iuir  la  dispute  ,  lui  répondit;  je  donnerois  ma  vie 
pour  la  tranquillité  publique. 

'  Aîx.Le  curé  d^Eiraguc  a  été  élu  évcqucde  cette  ville. 
Le  peuple  a  fait  éclater  sa  joie.  La  messe  a  été  célébrée 
au  bruit  des  canons.  De  bonnes  gens  ont  remarqué  que 
le  soleil  qui  avoit  été  caché  tout  le  matin,  a  voulu  ctr« 
de  la  fête ,  et  s'est  montré  au  moment  que  le  nouvel 
évcque  est  entré  dânsTcglise.  Nous  ne  sommes  plus  au 
'siècle  des  augures ,  mais  les  hommes  crédules  et  supers- 
titieux sont  de  totis  les  siècles. 

'  Grasse  ,  département  du  Var.  Samedi,  19  février, 
'des  biens  nationaux,  estimés  9S  mille  liv. ,  ont  été 
vendus  detix  cent  mille.  Le  lendemain  ",  le  cure  de 
Grasse,  âgé  de  près  de  guâtfe- vingt  ans ,  îiifirm'e  depuis 
plus  d'un  an,  et  professeur  de  théologie  pendant  treiite 
années  ,  s'est  fait  porter  à  la  cathédrale ,  ^our  y  pro- 
îioticcr,  à  la  tête  de  «on  nouveau  clergé,  le  serment 
civique.  Un  peuple  inhombrableattendoit.  Envoyant 
T^aroîtrc  ce  vénérable  octogénaire,  la  tête  couronnée  de 
xUcveux  blancs,  soutenu  par  un, de  ses  neveux,  jug*: 
du  tribunal,  et  appuyé  sur  un  bâton,  ressemblant  à 
ceux  qui  guidoient  les  apôtres,  des  acclamations  ont 
Tetenti,  et  les  voûtes  du  temple  paroissbîent  y  re- 
fondre et  reconnoître  le  ministre  des  autdls.  Un  dis- 
cours animé  des  plus  doux  sentimens ,  et  enûobli  par 
la  majesté  des  années, a  fait  couler  des  larmes  de  tous 
îes  yeux.  L'attendrissement  universel  a  seul  interrôrripu 
le  silence  du  peuple.  L'orateur  octogénaire  s«mbloit 
en  ce  moment  le  patriarche  de  la  nouvelle  loi. 
*  Salon.  Le  directoire  vend  avec  succès  les  biens  na* 
tionaux.  Les  enchères  sont  écrites  sur  une  grande  tabla 
^iri  irervoit  autrefois  »  aux  jour*;  de  gala  ,  pour  les  icitins 
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ecclisiastîcjues.  Let  deux  premiers  acquéreurs  de  ces 
domaines  ont  reçu  une  couronne  civique  que  Fon  a 
suspendue  à  leur  porte ,  av«c  cette  inscription  ;  Citoytns  , 
rtsptcte[  Va[iU  d^un  croyttnt  à  la  constitution  Françoise, 
La  garde  nationale  de  Salon  est  un  modèle  de  disci- 
pline et  d'activité  ;  mais  pour  ne  pas  accabler  d*exer- 
cices  les  jeunes  getis ,  et  pour  ne  pas  enlever  des  bras 
à  Tagriculture  ,  les  vieillards  réunis  ont  formé  plasteurs 
cpmpagtiies  vénérables.  Ils  môptent  la  garde  pendant 
le  jour  ;  et  le  soir ,  la  jeunesse  ^  arrivant  du  travail,  va 
relever  ses  pères  et  ses  ayèuls.  Ceux-ci ,  le  lendemain  , 
relèvent  à  leur  tour  leurs  fils  et  leurs  petits-fils.  Ainsi , 
à  Salon ,  aucun  moment  n'est  perdu  et  aucun  âge 
n'est  désœuvré  :  .tout  le  monde  est  utile  ,  et  chacun  a 
le  temps  de  veiller  pour  sa  patrie  et  de  travailler  pour 
Sa  famille.  ' 

DuN  LE  PALTEAU,  département  de  laCreuze.  Un  aris- 
tocrate Lorrain  s'étoit  occupé  sérieusement  à  dresser  de 
petits  chiens  qui  sautoient  pour  l'aristocratie.  t[n  dé- 
mocrate Berrichon ,  nommé  M.  Bcaufort ,  a  élevé  d« 
6on  côté  un  petit  chien  qui  fait  de«  merveilles  en  Thon- 
neur  de  la  démocratie.  Au  ïeul  mot  de  constitutibn  , 
il  danse  un  menuet;  mais  si  Ton  profère  le  mot  de 
contre-révolution ,  il  s'arrête  et  montre  les  d^itts.  Ixà 
parie-t-on  de  rassemblée  natfonale  ,  il^è  redresse*  tur 
ses  pattes ,  il  saute  de  joie ,  il  va  caressant  tout  le  monde. 
Le  précepteur  de  ce  petit  prodige  -défie  hardiment 
tous  Tes  chiens  de  Fuirivers  de  tenir  tçte  au  sien  ,  et  il 
nous  prie  d'antioncer  à  la  France  un  si  rare  talent.  La 
France  lui  doit  des  lauriers  ou  des  gimbléttes. 

Paris.  Un  homme  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
se  présente  pour  parler  à  la  reine.  A  un  mouveinelit 
qu^il  fait ,  on  découvre  un  poignard  suspendu  sous  son 
habit.  On  lui  demande  pourquoi  il  est  ainsi  armé.  H 
xtpond,  sans  se  troubler ,  que  c'est  sa  coutume  et  <:elle 
de  tous  les  citoyens  qui  veillent  sur  la  sûreté  de  la 
famille  royale.  Intei^ellé  de  dire  son  nom,  il  montre 
une  carte  inscrite  s  billet  d'entrée  pour  M.  le  marquis  de 
,Courty  lieutam-dè^roi  à  Snlias.  Conduit  à  la  secdon  des 
Thuileries ,  il  est  interrogé  ;  il  se  justifie  en  répétant 
fud  U  plupart  des  penQns«f  %  attachées  à  U  fanttUo 
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royale,  ne  marcboiçnt  point  sans  pistolets.  L'ordre  fut 
donné  de  visiter  tdus  ceux  qui  se  prcsectêroieni  aux 
appartemetxs^  du  roi.  Il  y  avoit  près  de  cinq  cent  per- 
sonnes. On  yoyçit^  parmi  les  courd&ans«  plusieurs  dé- 
putas suspects  ;  tous  avoient  des  armes  cachéjes.  On  les 
pria  de  déposer  ces  armes.  Comme  ils  résistoient,  le  roi 
parut  et  leur  ordonna  d'obéir.  £n  peu  d'i.nstans  on  vit 
des  corbeilles  pleines  de  pistolets  ^  de  poignards  ,  de 
stilets,  etc.  Tandis  que  cette  scène  se  passoit  au  châ- 
teau des  TuileiS^s  y  une  scène  non  moins  alarmanie 
se  passait  au  château  de  Vincennes.  Des  factieux,  qui 
savoient  fore  bien  que  d'après  un  décret  de  rassemblée 
nationale  ^xin  réparoit  ce^  vieux  dpnjon,  pour  y  reafçr: 
mer  ,  d'une  manière  plus  humaine  ^  les  prisonniers 
entassés  au^Châtelet,  persuadèreatàdes  écervelés  d'aller 
abattre  Vincennes ,  qu'ils  représentoicnt  comme  une 
seconde  Bastille.  Déjà  le  marteau  brisoit  les  murailles, 
déjà  la  flamme  dévoroit  les  meubles  préparés  pour  rc; 
cevoir  les  prisonniers.  M.  de  la  Fayette  est  averti.  Prompt 
dans  sa  marche,  éloquent  dans  ses  discours,  calme  et  inué,- 

{>ide  au  milieu  des  dan^^ers,  il  arrive  à  temps,  il  harangue 
epeuple,  il  cofitientJe  soldat,  il  fait  arrêter  les  séditieux, 
et  aprèsavoir  sauvé  Vincennes,  il  revient  pacifier  les  Tui- 
leries* Là ,  on  lui  montre  les  corbeilles  chargées  de  poi* 
gnarcls ,  et  les  ÇQU^tisans  qu'on  avbit  désarmés  :  ceux-ci 
s'exciisent ,;  en  di&ant  que  leur  but  n'étoit  que  de  former 
un  rempart  autour  du  roi.  Vous  les  nemparts  du  roi  ! 
apprenei ,  leur  dit>il ,  que  le  roi  de  la  constitution  ne  doit 
et  ne  veut  être  défendu  que  par  les  soldats  de  la  liberté.    " 

L'assemblée  nationale  avoit  chargé  le  comité  de  cons- 
titution de  lui- présenter  un  projet  de  loi  contre  l'émi- 
gratioiï  des  riches  mécontens.  Le  comité  a  proposé  la 
loi  :  elle  consistQit  à  créer  tro^  dictateurs  absolus,  ou 
trois  geôliers  Souverains ,  qui  donnant ,  bu  refusant  la 
permission  de  voyager ,  ouvrirpient  ou  fermeroient ,  à 
leur  gré  ,  les.  portes  de  la  Fraqce.  Cettie  dictature  ou  . 
cette  géole  a  paru  une  invention  t)'rannique.  On  l'a 
rejetée,  et  demandé  une  loi  plus  conforme  à  Tesprit 
généreux  de  la  constitution  qui  accorde  une  libre  sortie  ^ 
au  chagrin  et  un  libre  retour  au  repentir.  C'est  en 
rétablissant  le  calme   que  Ton  ramènera  les  fugitifs. 


Juez  u^  coup  de  fosil  daa»  les  champs  :  l'amma! 
tiimdc  et  lanimal  farouche  s'éloigftent.  Ne  troubla 
plus  le  repos  de  a  naturt  :  l'animal  timide  regagnt 
son  asile  et  1  animal  farouche  «on  r«pait«. 

En  attendant  une  meilleure  loi  sur  les  ^mJKrmns, 
co.nrnç,l  existe  un  décret  qui  ordonne  k  tous  les  fonc- 
^onnaires  et  pensiotinaires  pnbHcs  de  rentrer  dansK 
royaume ,  sous  peine    d'éure  déchus   de  leu»  rndol 
tJV^'  **f.h««.'""cmens,  l'assemblée  à  ordonBé 
^u*  Ion  vcnfiat  si  ce  décret  f'exéjrutc  ou    non.  H 
*am  en   convenir  :  l'absence    concwée  des    mmk 
propriétaires  est  une   conspiration  :  c'cit  une  «erre 
a  argent  qn  lis  font  à  leur  patrie  :  ks  pauvres  ont  con- 
jure contre  les  riches,  en  menaçant  les  chctcauxrks 
nches  conjurent  contre  les  pauvres,  en  désertent  nos 
Wés.  ÎIs  veulent  tuer  les   arts  et  les  artisans -par  là 
iamine.  On  doit  Combattre  ce  système  de  vengeance, 
■sttis  compromettre  la  liberté  des  fortunes  :  on  n'a  qui 
imposer  plus  fortement  celui  qui  consom4eson  revena 
en  p^s  étranger,  et  tjui  échappa  ainsi i S»  rétribatioa 
nMarclIc  des  consommations  hatlonâles.  «oute  loipro- 
Slûteir*  "*    «*^ee«u«.  tome  loi  compensadwe» 

u  ^flfjîiîî* ***  VexiRtoTdinatre afeit hiûiét cftft^MMt 
Wi>t*ipfchT^  sRillioBS  (f asugnitts ,  qtù ,  foints  à  qun» 
^«ffiions  déjà -brûlés,  font  vingt-trois  millions.  - 


\  On  s'abpnnV  à  Paris  ,  chez  Desenne  ,  Libnire ,  au 
,PaIais-lloyàl ,  moyçnnarit  7  Ut.  4  sous  par  an. 

•  Mesri«urs  Uf  .Souscripteurs  qui  au(Oot  des  r^cl*- 
tuations  ^h  faire  «ont  prié»  d'indiquer  avec  précision 
'Ui  ttùttiérà  qui  se  trouve  «ur  leur  rf«s»e. 
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ANNÉE 


DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE 

VINGT-CINQUIÈME    SEMAINE, 

Jtuii   1 7  Man  1 79 1 . 

Sur  la  manière  de  cultiver  U  tabac» 

Depuis  que  la  loi  permet  aux  François  de  cultiver  ttf 
tabac  y  plusieurs  de  nos  abonnés-^villageois  nous  dèmaô-^ 
dent  quelle  est  la  meilleure  culture  de  cette  plante» 
Nous  avons  lu  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujets 
et  nous  croyons  que  la  méthode  préférable  esc  celle 
qui^st  suivie  avec  tant  de  ^succès  dans  le  département 
du  Rhin. 

Il  ne  s'agît  pas  de  prendre ,  pouf  semer  le  tabaC,  des 
champs  fertilel,  réservés  à  des  productions  plus  avan^ 
tageuses  et  de  première  nécessité.  Les  landes,  et  les 
mauvaises  terrei  )  excepté  celles  qui  sont  marécageuses  « 
ïont  sursautes  pour  le^  tabac.  Il  produit  moins' ,  à  la 
vérité,  dans  un  sot  maigre  et  sablonneux  que  dans  un 
ttpl  gtas  et  humide  ,  mais  il  est  d'une  meilleure  qualité 
et  contient  plus  de  parties  aromatiques. 

A  f^mptbi  des  terreins  vagues  et  perdus ,  la  Ciittufe 
du  tdbaç  joint  un  autre  avantage,  Remploi  des  bras  oisifs 
et  inutirei.  Les  personnes  les  moins  robustes  ,  des  es- 
tropiés, des  infirme^  ,  des  enfaiis  même  peuvent  s'occu-* 
per'cPùo  travail  si  fiicile. 

Suivant  M.  Bovcerf  ,  il  existe  en  France  vingt  milv 
Itims  d^arpens  de  landes.  En  supposant  quatre  cent  roi  11# 
arpeils  semés  en  tabac ,  et  deux  hommes  employés  par 
arpeat ,  il  y  auroit  huit  cent  mille  malheureux  dont  le 
tanac  feroit  la  fortune. 

La  préparation  du  terteln  est  le  moment  le  plus  labo- 
rieux de  cette  culture.  Aux  premiers  jours  de  mars  ,  II 
faut ,  avec  la  charrue ,  ou  avec  la  bêche  seule,  remuer  la 
terrô  assez  profondément  pour  que  les  racines  puissent. 
l'étendre  e^  la  pluie  pénétrer. 

Après  avoir  ainsi  labouré^  la  terre,  il  faut  y  porter 

une  grande  quantité  de  fumier  de  mouton,  etengraî^« 

•er  la  place  qui  doit  nourrir  les  jeunes  plantes. 

.  En  disposant  le  sol ,  il  faut  disposer  aussi  ta  ^ralne^ 

Quelques  jours  avant  de  l'employer ,  on  la  met  dana 


tins  linge  que  Ton  hum^scte  ie  temps  en  temps,  et  qw 
l'on  place  dans  urvlieu  chaud ,  pour  l'aider  à  genner. 
ÇoiDmenc6rt-c11e  à  germer;  on  ne  la  sème  pas  encore 
dans  les  champs ,  mais  dans  des  cèuches ,  mêlées  de 
terreau  choisi  et  de  rerre  commune  :  ces  couches  doivent 
être  arrosées  deux  fois  par  jour. 

Cest  dans  ces  pépinières  que  s'élèvent  les  jeunes  plan- 
tes y  destinées  à  passer  dans  les  champs  qui  les  attendent. 
Comme  la  graine  de  tabac  est  très-fine ,  et  demande  à 
être  semée  clairement,  la  huitième  partie  d'une  once 
suffit, pour  remplir  i^ne  couche  d^envuon  quinze  pieds 
'  carrés  ;  et  trois*  quarts  d'once  donneront  assez  de  plantes 
pour  occuper  ensuite  un  arpent  de  terre. 

C'est  au  mois  de  juin  que  le  tabac  doit  être  transplanté 
des  couches  dans  les  champs.  Cette  txansplantauon  se 
fait  après  une  bonne  pluie,  ou  un  bon  arrosement.  On 
espace  les  plantes  ,  de  deux  pieds  entre  elles  \  et  on 
les  sarcle  deux  ou  trois  fois  ,  jusqu'au  moment  de  la 
récolte.  Les  plantes  sont  sujettes  à  être  détruites  par  des 
escargots  ou  par  des  vers ,  par  la  sécheresse  ou  par  une 
espèce  de  rouille  ;  et  dans  ce  cas  y  on  remplace  les  plan- 
tes détruites,  le  plutôt  possible ,  afin  que  les  nouvelles 
ne  soient  pas  étouffées  parles  anciennes ,  devenues  trop 
grandes. 

Vers  le  milieu  d'août^  les  tiges  montent  en  fleur.  On 
'  les  érête  et  on  les  rabat,  pour  diriger  la  sève  vers  les 
feuilles.  On  enlève  aussi  les  petites  feuilles  du  haut  des 
tiges  ;  et  on  nç  conserve  que  les  grandes  feulHes  ,  au 
nombre  de  treize  ou  q^uatofze.  Enfbi  hn  ne  laisse  mon- 
ter en  graine  que  les  tiges  les  plus  vigoureuses,  et  can- 
dis qu'elles  montent,  on  arrache  leurs  feuilles  ,  afin  q«e 
toute  la  fécondité  se  porte  vers  la  graine.  Ces  plantes- 
mères  s'élèvent  jusqu'à  six  pieds  de  hauteur  et  parvien- 
nent à  leur  maturité,  trois  semaines  après  qu'on  a  cueilli 
les  autres. 

La  récolte  du  tabac  se  fait  avant  la  Saint^Michel ,  pour 
prc'/enir  les  gelées  blanches  qui  le  feroient  périr.  On  dé- 
tache les  feuiues  ;  on  les  assemble  en  bottes  ;on  les  porte 
en  un  lieu  sec  ;  on  les  enfile  à  de  mauvaises  ficelles;  on 
les  sépare  l'une  de  l'autre,  afin  queleur  contact  ne  les 
échaune  pas  ;  on  les  suspend  dans  des  casés  de  bois  qtie 
l'on  ferme  et  cjue  l'on  ouvre  selon  aue  le  temps  eft  favora- 
ble ou  contraire.  La  pluie  pournt  les  feuilles.  Le  brouil- 
lard les.  gâte.  On  les  conserve  ainsi  jusqu'au  mois  de 
mars  ,  et  alors  on  en  compose  ,  sur  um  pUnchér ,  des  amas 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur, 'et. auxquels  on  ne 
touche  qu'au  moment  de  la  vente.  L'acheteur  se  charge 
du  reste  de  la  fabrication, qui ,  pour  être  parÊdte». exige 
le  .meltfige  des  diitéreas  tabacs. 


Suite  de  la  Géographie  universelle. 

V  oici  encore  un  peuple  .di;  Nord  ,  qui ,  malgré  la 
valeur  et  le  nombre  ,  languit  dans  un  triste  •  es clar âge  , 

f)arce  qu'ilest  désuni ,  ignorant  et  superstitieux ,  c'est 
e  peuple  Russe  ou  Moscovite, 

11  s'âppeloit  jadis  Moscovite  ,  plutôt  que  Russe  ,  à 
cause  de  son  ancieanç' capitale ,  à  qui  la  rivière  de 
Mosca  avoit  donné  le  nom  de  Moscow\  Mais  depuis  que 
Petersbourg,  bâti  au  milieu  de  la  Russie-Blanche^  est 
devenu  lesiège  deTempire,  ses  habitant  se  sontappelél 
Russes,  plutôt  que  Moscovites.    . 

LeuFsouverain  n' avoit  autrefois  que  le  titre  de  Grand- 
Duc.  Ayant  conquis  le  royamne.  de  Casan^  il  prit  le 
titre  dé  C^ar^  ou  de  T^iir  que  lès  rois  de  Casan  por- 
toient.  Pierre-le-^anti  ^  ayant  soumis  VUkmine^,  habitée 
par  les  Cosaques^  et  nommée  la  Russie- Rouge  ^joignit  ], 
au  titre  de  czar,  celui  d'empereur  de  toutes  les  Russie». 
C'est  le  plus  vaste  empire  de  notre  hémisphère  :  em*- 
brassant  le  nord  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Asie ,  it 
touche,  d'une  part,  aux  confins  de  la  Pologne ,  et  de 
Fîrutre  aux  frontières  de  la  Chine. 

Quelle  étendue  de  pays  ab*mdonnée  au  despodsm«  î 
que  d'hommes  abrutis  !  que  de  régions  incultes  ^  Là 
rigueur  du  climat  ajoute  encore  à  celle  de  la  servitucie'.» 
et  contribue  à  engourdir  le  génie  et  la  terre.  C^Ue-oi , 
néanmoins ,  dans  les  cantons  sans  nombre  qu'elle  cjc- 
jcupc  ,  vkrie  de  température ,  selon  qu'elle  s'éloigne  oa 
s'approche  du  pôle. 

Ses  contrées  les  plus  méxidionales ,  telle  qu'ê^stmcan , 
sont  très-abondantes  en  fruits  et  en  troupeaux  ,  et  de-là 
viennent  ces  fourrures  di'agncaux  d^Astracan^  si  recher- 
chées dans  le  monde.  V  Ukraine  est  un  pays  fertil©  :  elle 
est  célèbre  par  ces  Cosaques  qui  sont  les  Flibustiers  du 
Nord,  et  par  cey  baufs  îf  Ukraine^  l'objet  d'un  si  grand 
commerce  ,  et  le  meilleur  revenu  peut-être  de  toute 
la  Russie. 

Ses  régions   les    plus^  glaciales   elles  -*  mêmes  sont 
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t)roductîves.  Elles  éprouvent  ,  dans  le  court  espace  de 
leur  été  ,  une  chaleur  assez  forte  pour  féconder  leurs 
champs.  On  diroit  ^ue  la  nature  se  lutte  de  mûrir  ses 
bienfaits ,  ou  phitôt  c'est  que  la  terre  enveloppée  de 
Beige  pendant  Thiver  ^  carde  en  SOQ  sein  la  chaleur 
qu'elle  a  reçue  du  soleil  ae  rété%  C'est  pourquoi  ^  non- 
obstant la  culture  précipitée  et  la  longue  froidure^  les 
champs  de  la  Russie  produi;s^nt  plus  de  grains  que  les 
hommes  et  les  besdaux  n'en  consomment  :  et  il  est  bien 
rare  que  le  peuple  ^  au  milieu  de  tant  de  calamités,  soit 
exposé  encore  a  celle  qu'il  rèdbute  le  plus ,  la  faminel 

Cet  avantage,  qui  le  croiroit?  est  dû  à  sa  servitude 
jnême  qui  ne  lui  permet  pas ,  dans  ses  accès  de  ter- 
reur, d'arrêter  la  circuladon  du  bled.  Cet  avantage  est 
dû  à  une  autre  cause  locale.  Durant  les  longues  gelées 
4es  hivers ,  les  fleuves  du  pays  ^  tels  qiïe  le  Volga ,  la 
Neva  y  le  Niéper^  VOby ,  l'i/ty  ^  enchaînés  par  U  glace  • 
^leviennent  de  grancls  chemins  qui  lacilitent,  aux  voi- 
tures de  transports  e{  aux  voyageurs  i  pied  ,  une  com- 
munication prompte  et  universelle.  Pendant  Tété,  la 
navigation  d^i  rivières,  des  canaux  et  des  mers,  rede- 
venrte  libre ,  distribue  les  denrébs  et  les  secours  à  toutes 
Jes  prpvinces  de  l'empire.  .Celles  qui  ont  fait  une 
moisson  abondaate  «  approvisionnent  celles  qui  ont 
"ptu  recueilli,  et  entretiennent  le  pauvre  à  bon  marché. 

De  plus  la  grande  quandté  de  poisson,  de  volaille , 
de   gibier,    de   bètes^faûves  et  de  bétail   domcsdqué 
dédommage  les  habitans  de  ce  que  k  terre  leur  refuse. 
Les  bois  immenses  qui  la  couvrent  sont  eux-mêmes  une 
^orte  de  manufacture  :  on. y  recueille,  dans  le   creux 
des  vieux  arbres  ,  tant  de  miel  et  de  cire ,  qû'*outre 
la  portion  nécessaire  pour  composer  la  bougie  et  cetîib     . 
.boisson  de  l'hydromel  qu'ils  aiment,  les  Russes  en  ven- 
dent encore  ^ux  étrangers  plus  de  vingt  mille  quintau.x 
•  tous  les  ans.  Le  peuple  des  abeilles  est  donc  la  famille 
ouvrière  et  bienfaitrice  des  peuples  Russes. 

Mais  leur  principale  richesse  consiste  en  cuirs  d'élan, 

•de  boeuf  et  de  vache  ,  appelés  cuirs  de  Roussy  ou  de 

Russie;  en  pelleteries  précieuses  de  mânre-zîbclinc,  it 

'  jrenard-bleu ,  de  loup-ccrvier  :  en  chanvre ,  en  lin .  en  fe;-, 

en  talc  ,en  suif,  en  goudron  et  en  mâts  de  vaisseaux 


(  4«  ) 
qvkt  ïeê  nàfl^teùrt   ptéfè,tcnt  à  ceux  în^dtcf  '  Ue    la' 
Monvège. 

C'e^t  de  tous  ces  objets,  téuais^que  proviennent  les 
impositions  de  TétAt  et  les  échanges  du  ^tommerce.  JLst' 
branthè  la  plt»  fertile  dé  cis  Gdtmmcrce  est  celle  qiii 
s'étend  de  k  Tartari#  jiiÉsqu'à  la  Chine.  Des  caravanes 
font  cous  les  aàs  ce  royagé ,  0t  rapportent  de  ces  bords 
lointams  le  Ihé^  la  soiis  s  l^s  gonmes,  les  porcelaines.  - 
LVfnpite  de  la  Chine  et  celui  de  la  Russie  ,  liés  ensem- 
ble par  un  traité  de  paix  et  de  commerce ,  ont  fait  gra- 
ver les  article)  de  ce  traité  sur  deux  colonnes^e  marbre 
qui  servent  de  limité  aux  deux  empires  les  plus  vastes 
oe  Tunivers. 

'  GouvraHtUti pays^ iMresque  aussiétendu  que  TEutol^e 
entière  ^  1»  Aussie  est  bien  loin  de  voir  sa  population 
répohdre  kseU  immensité*  A  peine  compte*  t-eile  Vingt- 
six  mîliîons  dliabftans  \  disproportion  quisefoititicon- 
cevable  il  pliis\eurs  ts^isoUsne  rexj>liquoient.  Preihiéré 
raî^h  ,  4e  noâibre  dés  provinces  presque  inhabitables , 
selles  <}Ué  \à  Sibérie  y  ht  Jjdpànie;  et  les  régions  conti- 
gués  au  pôle.  Deuxième  raison ,  un  siècle  presque 
entier  de  guerresdispéndicuses  et  meurtrières»  Troisièmo 
raison  le  progrès  des  impôts  et  du  luxe.  Quatrième 
râison,  la  pesstuteùrde  Tésdavage  qui  acoablé  le  peu- 
ple Russe. 

Ce  peuple  ^avili ,  et  com#i«  hébété  par  la  doctrine 
de  Tobéissance  passive ,  pfêehée  dans  toutei  les  élises 
de  Isr  coâiraunioh  grecque ,  qui  est  sa  religion  doitii^ 
nàntc ,  étoit  si  fortement^  attaché  à  ses  fers  qu'il  en  fai-^ 
soitgloire^  Les  Bojành^  bu  lesgraiidsde  FetUpire,  don* 
noiënt  l'exemple  de  1  si  plus  stupide  sôuftifis^ion  ;  et  à 
tous  les  titres  ridicules  que  prénoit  leur  ôrgueÛ  i  il*' 
jôtgnoierit  cfeliH  de  •premier  Htlavt  du  cfûr*  Lès  Ruis«S 
des  autres  condition»  ereyoifem  &*afanofe*ît5'eiiif'appe* 
hnt  Bèrcment  incUvès.  ^térfe-U^Gfiàfid  s'indigna  de  tôAt 
de  bassesse,  et  i:e  lëgislateufr  ,  Voulant comrtander à d«l 
h«tnmcs  etfîron  àtles  bruteî«',*débutâ,  dahs  ses  VéfonAeS' 
sublimes  .par  une  loi  qui  ordonnoit  à  tous  les  Russe$' 
de  s'appeler  désotiiiaîi  lés  sujets ,  et  noh  les  tscUves  du 
cz;ir. 

<lc  chatigement  de .iiom -ri© changea  ri^n  àja  chose.' 
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Gàr  t  ézn^lMJàit ,  il  li'existc  qu^un  seul  hompoedc  libre 
eii  Russie,  le  despote  qui  reachaine.  La'noblesse  e&t 
un  troupeau  qui  suit  le  cz^r  ;.et  le  peupk  e|t  un  bétail 
^ui  .4uit  la  noblesse^  .         -     ^ 

,  Le  clergé  n  est  presque  composé  que  de  5uj,et$^  tirés 
de  la  classe  des  serfs  ;  et  }a  servitude,  et  la  roture  iie  sont 
point  effacées  en  Russie. par  le. caractère  s;3icerdotal. 
C^es  prêtres^  noinmés  P^pts  ^  aîpsi  que  (ous  les. prêtres 
Gr^cs  «  sont  .d'une  igaoïtece  ctxtrême  et  d'ua«  extircme 
rusticité.  Aussi  «  on  les.inaltraue  et  on  les  b^t  impu-. 
némjsnt ,  pourvu  que  les  coups  ne  portent  par  sur  la,- 
tête  n  seule  partie  respectée  c^œ^e  ayant  reçu  la  xonsé* 
cration  immédiate  de  la  prêtrise.  , 

Les  artisans  sOnt  toUs.^erls.  Us  appartiennent  aux  sei- 
gneurs chez  lesquels  ils  demeurent  et  qui  disposent  de, 
leurs  talens  comme  d' autan t.dç  domestiques.  Les  ards- 
tes  que  Y  on  fait  venir  des  pays  étrangers ,  sont  affranchis 
de  cette  sujettion  ignominieuse.,  et  leur  travail  est  lilire . 
ainsi  que  leur  génie.  Le  génie  en  effet,  ne  se  laisse  pas, 
emprisonner  ,    ou    bientôt  il   s'envole  ,  conime    cet 
artiste  de  la  Qréce«  qui  ento.uré.de  cent  barreaux,  de  fer 
^jx  milieu  4'un  labyrinthe,  se  fit  des  ailes  et  s'échappa, 
noblement  p^r  les  s^irs.  ^ 

Attachés  à  1%  glèbe ,  sans  pquyoir  s'çn  dégager ,  les 
paysans  Russes  ,  traînent  dans  les  hameaux  uiie  chaîne 
plus,  dufe  qt:ie  celle  des  artisans.  Cette  chaîne  autrefois 
ccrasoit  la  culture  et  le  cultivateur.  Les  nobles  avoient 
le  droit  de  vie  et  de  mprt  sur, leurs  vassaux^  Ce  droit 
m.euririer  n'existe  plus;  mais)Combien  de  droits  barbares 
existei)t  toujours  ?  Un  seigneur^  est-il  mécontent  de  son 
esclave  ?  il  le  •  fait  punir  par  k  knout  ^  c'est-à-dire  à 
CQut)S  de  fouet.  Vend-il  sa  terre  ?  il  vend  en  même 
temps  ses  la^boureurs  que  l'on  évalue  comme  de 
vils  animaux.  Fait-il  réparer  son  château  ?  tout  le  village 
y.  travaille  par  corvée.  A:t-il  besoin  de  renouveller  ses 
attellage^  ou  ses  domestiques  ?  il  choisit  dans  les  éta* 
blés,  et  dans  les  familles;  les  chevaux  et  les  hommes 
qui  lui  conviennent. 

L'impératrice  régnante  ,  portant  un  cœur  philosophe 
sur  un  trône  despotique,  avoit  aboli  dans  tout  son  empire 
c.ette  c&écrablè  servitude  de  la  glèbe.  Au  lieu  de  re- 
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«ucîllir  ?n  j^aîx  nn  bienfait  siprcclcux,'  Tes  pKjiin^ 
russes  ,  égafrés  par  leur  ignorance  oti  par  leur  ressenti- 
ment ^  s'arrAèrcnt  contre  hss'seigneurs  et  rasèrent  les 
châteaux;  Usant  de  représailles ,  leï  seigneurs  extcrmî- 
noientles  paysans  et  rasoient  les  chaumières.' L'empiré 
^lloit  êtfetlét'ïtstc.  L'impératrice  fut  contrainte  de  révo- 
quetla'loi;  ctlesj)aysans,  n'ayant  pas  isu  être  juste» , 
cessèrent  d*être  am-anchî^  et  Redevinrent  dç  misérable* 
serft.  '•  •  '     '  '    "'     ,  ' 

^  UVi  ré^leihent  ingéhî^h^  a  cependant  adouci ,  et  en 
quelque  sorte  élude  Fesclav^gc.  Il  a  été  pcr*nis  aux 
habitans  de  la  campaçne  de  posséder  en  propre  un 
pécule  auquel  leurs  tyrans  h é^p'eii vent  ni  toucher,  ni 
prétendre.  Ce  pécule  indépendant  et  progressif  est  une 
semeAc<3  de  fortune  «t  une  perspective"  de  liberté.;' Le 
paysan  économe  se  console  ,  comme  Tavare ,  en  regar- 
dant'sa  cassette  ;  et  cette  "cassette  ,  semblable  à  la  btiîte 

•  de  Pandore  ;'rcnfehtte  rèspétancc. 

Pienrê-lé' Grand  avait  ' fait  ^n  autre  règlement,  tion 

"  moins  ingénieux  et  non  moins  favorable  :  le  voici.  Le 
genrilhbmme  lève,  au  noiii  du  czar ,  la  taxe  sur  les 

f paysans  V  et  la  vetsc  lûi-mémcdans  le  ttrésoT*  public.  Si 
e  nombre  dés  paysans  diminue ,  lai  taxe  reste  la  même  ; 
8*il' augmente  ,'Ie  gcntilhomn^c  ne  paye  pa5  davantage: 
son'iht^rct  est  donc  dé^ic  point  vexer  les  laboureurs  , 
et  ion  humanité  devient  Un  profit  pour'  le  château  et 
le  vilïagei*   ."  .*     .     «  ^j      • 

Le  génie' de  Pierrt'lè-Grattd'ti  opéré  tout  seul,  dans 
un  espace  de  deux  mîTTe  K'etiés  ,  nne  révèltition  anni- 
versaire de  la  hôtre  :  elle'  cbmihença  en  168$.  Quatre 
femmes',  montées  aprèVîtfî'siiccèssivement  sur  le  trône  , 
Orttmaintenli  rtperFectionnt  vr^ti  otrvrage.  Nous  décri- 
rons, cette  révolution  dans  un  second  article  sur  la 
Russie.,'  et  nous  terminerons  cehil-ci,en  rapportant  un 
ancien  usagé'  des  c:^ar8,  le  seul  qui  eût  mérité  d'êjrc" 
conservé'. ,      *  -  ^       . 

lorsqu'on  mariôit'ufnciar','  ôtï  faîsoit  venir  à  la  cour 
les  plus  belles  filles  des  provinces.  La  grande-maîtresse 
de  la  cotrrfcs  recevoît  dans  son  palais  où  elles  étoient 
logéftséparéinent.  Elles  $c  promenoicnt  ensemble  dans 
ses  jardins.  Le  czar  les  voyoit  alors  sous*  un  nom  em- 
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^-psujuÂ.  Lçjpuf  du  mariage,  oç'pré«eiuoi4  un  hai>îtdc 
nocç  ^.  çei^  ^ur  <}ui  le  choix  f  ccret  du  piioce  étoit 
, tombé.  Qn  distribuoit  dc«:  présc^  aux  auuçs  préten- 
.d^nu^  qui  ^'en  r/ecoi^rngijent  non  mariées, mais  aoiéeSi 
.a^  ^eip  jde  leur  famille. .  • 

JJiuhel  ^man9  éppusa  ^insi  Ettifoxe^  fille  d'ua  pauvre 
cultivateur  V  nommé  Sn^snkfu.^  M  Ubouroit  la  tecie, 
lorsque  4^  chambellan^ ,,  ÇQvoyés  par  U  çzac ,  lui  ap- 
prirent que  sa  fille  étoit  sur  le  trône.  Le  nom  de  cette 
,prin/cess(Ç  est  encore,  cb^r  à  la  ftussxe  dpnt  elle  fut  ^  et 
la  pauoa^  e^  Vhf^rpïne. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE. 
Tribunal pr^yiêpin pour kê  criminels  Je  f^Èss-NATlON. 

Ixs  çrixr^es  qu  on  peut.  cQmmfîitre  contre  la  nar^n 
sont  d'une  autre  espèce  qxie  ceu3^  qui  blesscni  un  ou 
pUisleiirs  ciioyem*  Ils  nt  doivent  pas  être  lu|;és  par  les 
tribun?L>ix  ordinaires.  Voiià.pQurquoi  la  consiituiion  a 
ctabiiux^^baaf^-cour/uftwn^*  L'assemblée  ^n  a  décrété 
^organisatioa^mais  elle  ti^  peut  encore  et^e  formée. 
Cep^dfiat  les  Ipjx  nouy^iies  ont  des  ennemis  :  soit  au 
dedajBs  ,  «oit  au  dehors  a. on  s'agite  po^r  renverser  Tou' 
vrage  de  \^  volonté  générée*  Uf^aut  punir  lies  rebelles  i 
et&uf-tovt  effrayer  les  coçw|>irat,çunf  L'assemblée  vient 
d'établir  provisoirement  un  tribuiial  qui  instruira  et 
jugem  en  dernier  2;essqrx  J^us  lescTiwneU  dq  HiC" 
îKUioa  ,  et  <;outes  les  affaires  ^r  lesquelles  rassemblée 
nationa/c'  croira  qu'il  y  a  li^u  a  accusation. 

Ce  trii>unal  siégera  ^  prlça^  ;  il  sera  composé  de 
quinze  juges  pris  dans  lâs  ^^uipz^e  tribnn^ifx  les  plus  voi- 
^sins  de  cette  vdll^    ,.,,,,.. 

^ue  Jes.xuauyais  ciloye^uire^iblent  donc;  qu'ils  rc- 
tionf:eTitàlejucscoi^plojts,^tçpn|^temà  nous  voir  libres, 
en  le  devenant  eux-mêmes.  Mais  aussi  que  les  bons  Fran- 
çois ffe  rassurent ;gSUd:^tQut.qxCîl^  .renoncent  ^  leurs  ven* 
gt:ances  précipitées  et  illégitimes.  Lesennei^  du  peSpIc 
vont  être  jvgés  parles  élus  du  peuple.  C'est a^*<^rd'hui, 
pii|s  que  jamais,  quetout^exé^2;M:ion,  toute  violence  po- 
pulaire ^era  uua$8assinat.  Unç  ipi|ltitu^e  ^  si  noinbreu^e 
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qu'eQe  SQÎt  r  qui  prétend  condamner  et  punir  Thomme , 
même  le  plus  coupable  ,  est  elle-même  rebelle  V 
îiristocrate  çt  criminelle  de  lèze-nation.  Car  elle  se 
fait  témoin  \  accusateur  et  juge  ;  elle  se  fait  lot;  elle  se 
fait  nation ^'ou  plutôt,  elle  devient  sauvage  et  brute.  Î^Uc 
P5t  rhorrçur  du  ciel  et  l'opprobre  du  monde. 

Pécrtt  qui  complette  V organisation  des  corps  administratifs. 

La  plus  sublima  opération  de  Passçmblée  nationale ., 
t^estsans  doute  la  division  de  la  France  en  autant  de 
parties  égales  ,  qui  toutes  sont  administrées  par  Ici 
ïnêmes  loix'et  dans  les  mêmes  formés.  Mais  ce  grand 
bien  devîcndroit  un  mal  plus  grand  encore,  si  toutes 
ces  parties  n'étoient  pas  liées  ensemble  par  la  subordina- 
tion des  diverses  auto  rites.  Si  les  cino  cents  quarante-sept 
district^  pouvoipnt  adpinistrer  à  leur  fantaisie,  si  même 
lés  quatre-vingt-trois  départemens  ppuvoient  donner 
des  ordres  e^  les  faire  exécuter,. sarjs  av.oiT  bc«oin  d'être 
autorisés,  ou  sans  craindre  d'être  contntiés  et  réprimés*, 
si  tous  ces  corps  prétendoient  exercer  un  pouvoir  qu'ill 
Vout  pas  ,  la  constitution  et  Içs  lois  sercneut  sans  force  et 
sans  stabilité ;ily  auroitdesadmitÛ3trationi  sans  nombre 
et  ppint-dé gouvernement;  il  y  àuroît  plusieurs pçuplé» 
ejtpoin^dç  nation  ;  pilus  de  royaume  ,  plus  de  France 
e.t'plus  4è  Français,  il  faut  donc  que  chaque  pouvoir, 
chaque  corps  dépende ,  flon-!feulement  des  fols ,  mah  de» 
corpset  deç  pouvoirs  supérieurs.  Majs  cette  subordina- 
tion du  distrîc.t  aii  départem-ent,  et  de  tous  deux  au 
roi  ,  chef  du  pbovbir  exécutif,  comment  sera-t-efle 
établicPpar  quelles  formes  ces  corps  sfcroTit-ill  rappelés 
à  leurs  devoirs  ?  co^pi^ei^t  Ji,erpm«^8  ^irrités  d^iis.  leui[s 
écarts  ?  Voilà  Tintçntion  4c  /ce  décret.  Nous  n'entrerons 

t)oxntdans  le  détail  de  toutes  ces  tiçlcs  constitùnonncl- 
es  ,  qui  forment  trente -quatre  trjidejs  fo^t  longs.  Em 
voici  les  traits  principaux  : 

Tout  corps  administratif  ou  municipal  qui  pwWiera 
^ou  fera  paxvchir'^^à  d'autres  ^dmiaistratipus  ou  muniei- 
pa.Ktés ,  Aès   délîbéirations  ou  leitrejj   |)rovoquant   ou 
fomentant  la  résistance  à  l'exécutio;!  dci  olfdres  ou  dé- 
libérations émanées  dft%  autorités, supérieures  ,  sera  sus- 
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pendu,  et,  en  ©as  de  récidive,  destitué  de  ses  fonc- 
tions. 

Aucun  corps  ne  pourra  se  mêler  en  rien  de  ce  qui 
concerne  les   ordres  du  pouvoir  exécutif  ,    touchant  ! 

Tarméc  de  terre  ou  de  mer.  | 

Les  départemens  instruiront  exactement  le  ministre 
de  rintérieur  de  toutes  leurs  opérations  ,  et  feront 
exéci4thr  sans  délai  les  ordres  d'administration  émanés 
du  roi. 

.  Le  directoire  de  département,  dans  certains  cas, 
pourra  déclarer  nulles  les  délibérations  du  directoire  de 
district;  il  pourra  appeler  devant  lui  un  ou  plusieun 
membres  de  ce  directoire  ;  il  pourra  défendre  de  met- 
tre à  exécution  les  actes  déclarés  nuls  ;  il  pourra  même, 
dans  des  circonstanjces  lugeûtes  ,  suspendre  les  admi- 
nistrateurs de  district.  . 

Le  roi  pourra  ,  sous  la  reponsabilitc  de  son  ministre , 
exercer  SI} r  les  départemens  etleius  directoires  une  au- 
torité pareille,  c'est-à-dire,  annulkr  leurs  délibérations; 
^n  défendre  Texccution  ;  suspendre  les  membres  qui  la 
coipposcntet  les  remplacer  provisoirement  par  des  com- 
saissair^s  qu  il  no9in;ier^,  La  législature  décidera  si  la  su- 
f  çnsion  est  juste  ;  elle  seule  pourra  dissoudre  et  anê- 
aÇLtir, les  corps  administratifs.'^  .    .  "J^ 

,^i^si  tous  les  pouvoirs  ,  même  celui  du  roi ,  sont 
)i^ité&  et  contrôlés  les.  uns  par  les  autres.  Telle  est  la 
<^i!fi"éxencc  entre  les  fonctionnaires  et  les  citoyens.  Tous 
les  citoyens  sont  égaux.,  devant  la  Jpi  ;  mais  il  faut  que 
Je:s  fo^ctionnaires  spfeqtjnégaux.ftt.graçlu^lemcnt  sou- 
^ij,  devant  la  constijçiatîpn.    .      ..;  , 

Décttt  "skr  les  droits  de  ckànvre  et  ié  tin  ,  et  sur  Us  savons. 

^jQ'estrtoujours  au  profit  de  ragriculture  et  des  manur 
/Captures  du  royajaine  ^ue  sont  faits  les  décrets  de  ras- 
semblée nationale.  Amsi",  Les.. toiles. de  chanyrc  et  de 
l'm  î^pjDTtéea  de  réttangçr.,  scj:Qnt;^sJsujétiçs  ^u  droit  de 
.70  liv..  le  quintal  ;ceUçs  .import.écs.  par  terre  delà 
Flandre  autriqhienrue.  et  de  rAlJenojrgac ,  sejont  assu- 
jétie^.au  dipit  de  36  liy.  par  quintal  tles  toiles  blanches 
.paieront  45  liy.  ;  les  *f ojles  et  Jç?  ^avpns  67  liv.  par 
^uîmaU  Qu^nd  les  denrées  «t  les  productions  étran- 
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gtres  seront  plus  clières,  nous  seront  plus  sûrs  de  vendre 

avantageusement  les  nôtres. 

Décret  sur  Vargenterie  inutile  des  églises  y  chapitres  et 
communautés  ' 

L'asscmbfce  nationale  a  consacré  la  solemnitc  du 
culte  divin,  elle  paye  actuellement  plus  de  i5o  mil- 
lions par  an  aux  gens  d'église  ;  la  nation  est  char- 
gée de  toutes  \tû  dépenses  du  cnltc  ;  il  est  évident 
que  cet  objet  seul  emporte  un  cinquième  du  revenu 
de  Tctat  ;  et  le  citoyen  qui  paye  cent  sols  de  contri- 
bution ,  en  donne  vingt  poitr  la  religion.  Voilà  qui  e;t 
d'une  nation  tres-religieuse.  11  est  convenable  encoïc 
ique  le  culte  soit  célébré  avec  une  noble  dignité.  Il  n'y 
•avoit  à  retrancher  que  des  superfloitéà  trés-inmiLes,  et 
qui  ne  servoient  qu'à  grossir  te  trésor  des  moine$Jct  des 
chanoines.  Ces  riches  superfluités.  apparûenn^t  à  la 
nation  qui  a  droit  de  le»  convertir  à  son  usagé,-  Aussi 
«rassemblée  na^onale  vient  de  décrétervCpie  largehterie 
des  églises,  chapitres  et  communautés  qui  sera/ jugée 
inutile  ,  sera  convertie  en  monnoie  qui  sera  ve;ttéc 
dans  le  trésor  de  la  natioti.  Elle  a  pris  les  plus /sages 
précautions  pour  que  cette  opératioa  soitiaotè  avec 
sagesse.  Ainsi ,  Ton  nous  donnera  de  la.monnoie  àiiUrC- 
siire  qu'on  brûlera  des  assignats.    ..  -   \  *    I   .1      ^ 

î)écret  pour  Vabolition  des  Milices, 

Il  y  a  loiïg-temps  qu'on  s'attendbît  à  ce  décret.  Le 
régime  des  milices  cloit,  depuis  Ibng-teinps ,  l'objet  de 
la  haine  ' publique.'.  Comme  iâipot ,  H  arrachoit.à  la 
classe  pauvre  de  la  nation ,  cinq,  ou  six*  millions,  'pâr'au, 
il  prenait  au  pauvre  ouvrier  son  argent  et' deux*  ou 
trois  journées  de  son  temps.  Il  étdit  la  terreur  des 
campagnes  et  la  désolation  des  inères;  et  le  tirsge  dé  Ja 
milice  étoit  une  calamité  publique,  tés  hommes  aiment 
la  guerre  safns  doute  ;  ils  y  volent,  mais  ils  ne  veulent 
pas  y  être  traînes.  Tout  est  rectifié  par  ce  sage  éécret  : 
Le  régÎTjfie  des  milices  est  a])oïi  :à  dater  du  jour  de  la  pabli-^ 
cation  du  présent  décret  ^les  sous-'ojjzcicrs  et  soldats  des  trou^ 
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fts  Provinciales  ne  seront  plus  astreints  à  aucun  service , 
et  il  leur  sera  délivré  des  cartouches  de  congés  absolus. 

/  Première  Ltttre  aux  Rédacteurs. 

Voici,  Messieurs,  des  réflexions,  destinées  pour  mes 
concitoyens  ,  natiis  qui  peuvent  être  utiles  à  d'autres.  Si 
A'oiis  en  juges  aii^si ,  vous  pouvez  les  insérer  dans  votre 
iiL:uille.,  ect.  Signé,  Bo(;d£T^  procureur  de,  la  camtnunt 
€t  assesseur  de  fiuBB  j  disfrict  d^Alencon  ^  ^ép^ntm^ru  djç 
d'Orne,  '  . 

Discours  adressé  aux  habitans  de  Bure  ,  le  dimanche 
^  *  6  février ,  par  M,  Baudet, 

Mes  chers  concitoyens  ,  ia  feuille  villageoise  noui 

apprend  qu'il  vi  être  établi  uac  contribution  foncière , 
'Sur  tous  les  bicns/enuoriaux ,  dans  la  proportion  d^ua 

cinquième  du  revenu  net.  Je  vous  ai  viis  effrayés,  et 
idcja  voys  croyez   que  vous  allez  encore  être  écrasés 

par  les  impots.  Mais  si  vous  vouj  rappelez  combien 
rvoiis  étiez  surchargés  ,  vous  verrez  cUircment  que  vous 

êtes  vouiagés  dès  aujourd'hui.  En  attendant  que  chacun 
•  de  ^ons  puisse  réfléchir  et  comparer  ,yoici  le  calcul 
u^ue^  j'ai  fait  des  diminutious  de  charges   dont  noue 

sommes  assurés^ 

I.  Un  gouvernement  et  des  financiers  cruels  nous 
faisoient  payer  le  sel  i«  s.  g  d.  la  livre.  Nous  sommes 
690  individus  dans  cçtte  commune,  dépensant,  Tun 
dans  l'autre,  chacun  une  livre  de  sel  paf  mois;  cela 
f^it  par  an  3939.  livres.  Dr  maintenant  qu'il  ne  coûte 
que  I  s.  6  d. ,  nous  n'arohs  plus  à  payer  que  558  Hv, 
Nous  gagnoas  donc.     ! 3441  1.  s.  d. 

II.  Pour  5o  pl|3es  de  cidre  que  .vous 
vendiez  par  an ,  et  «o  pipes  environ  que 
vous  changiez  de  place  ,  il  vous  en  ,coâ- 
toît,  pour  le  ro/?^,   16  s.  3  d.  par  pipe! 

Vous  gagnez. donc. 5o    7      6, 

III.  Mille  boisseaiix  de  bled  et  mars  que 
vous  vendiez  ei  achetiez  ;  vous  coûtoicnt 
2  s,  })*r  boisseau  pour  le  mesnrage.  H  est 
réduit  ùmoitlc  ;  vous  gagnez  dope  encore.       5o 


.  TV,  T^Q^T.hnçfimtiime  des  marchés  epfaires^ 
XfLixt  à  &(Qmgpe ,  qu'à  Lcïaesle-sur-Sarthe , 
Sécz  et  5auît-Lome8t,  à  raison  des  bes- 
.tiaux  es  denrées,  U  vous  en  coûtoit,  et 
.vou^  gagnez  par  Sj^i  .suppression.     .     .     .     iSo 

y^î)eux  éents  Jjvrcs  de  tabac  que  vous 
icon^ommicz  vous  coûtei^ont  moitié  moins ,  r 

et  vous  râurèz  ,  gros  où  fiii ,  suivant  votre 
goût  ;  vojus  gagnez  encore.     .....     s6o 

VI.  Po^r.ie  dommâgo  des  pigeons  qui? 
VQUs.sup.portiez  et  qui  sont  à  présent  retc- 
"mis.,  amsî  que  pour  tout* autre  gibîet ,  ne 
gagnez  -  vous  pas  bien.     .*.....       56 

VII.  Pour  la  rognure  de  la  gnffi  des 
huissiers 3o 

'    Tqus  cçs  avantages  font  potîï  la  com- 

•iQUi^e  uo  soulagement  xéel  de.     «     .     .   401 1    7    6, 

Je  ne  vous  parle  poini  46  ces  tenus  seigneêrial^ 
-4|ii'on  créoii  ^  qu  on  voi|8  dôraandok  sans  litres  et  qu'il 
-feUoiit  payer. 

Ni  de  cette  sujettion  au  moulin  hmnal%  ni  de  Cfls 
reconnais  s  ances  par  aveu  ,  lors  des  gages-'pleges  ,  (  à  la 
Vérité,  votre  ci-devant  seigneur ,  .M.  de  Bonvoust  y  ne 
rcssembloit  pas  à  ses  confrères  ,  sur  tous  ces  objets.  ) 
'  Mais  voilà  des  avantages  certains  :  à  qui  les  devons- 
nous  ?  A  rassemblée  nationale  qui  a  détruit  tous  les 
abus  ,  au  roi  qui  a  secondé  rassemblée  nationale. 
Cessez  donc,  mes  chefs  conciioyens,  de  vous  allar- 
mer,  puisque  rayenir  ne.  peut  qu'amener  de  nouveaux 
bieiis.  '  • 

N,  J.  ^ÎQus  avons  copié  fidèlement  le «ége  diiscours  de 
,M^  Boiidet.  Il  ^eroit  à  désirer  que  tous  les  Administrateurs 
',fiiscijt  1  chacun  pour  Jciar  commune  ^  un  calcul  aus>i 
.consolant  et  aussi  vfaî.  Il  est  bon  de  remarquer  tout 
,cc  que  M.  BouJct  pouvoi*  encore  compter,  dans  les 
ioulagemens  que  Ja  révolytion  prooure  aux.  campa- 
gnes. Il  ne  parle  ni  des  dixmes  .  ni  dçla  taille^  ni  des 
droits  d^aides  sur  le  vin ,  ni  des  droits  de  traites  <Jâns 
.rint;é.riçur  du  royaume  sur  Iesfer5>,Ies  Kiwlcj»^  Tes^uirs» 
les  savons,  etc.  ^  ni  du  casuel  des  n^roisaes  ,  ni  dot 


épines  des  jugfes  ,  ni  dés  longncuf s  fumeuses  dcsprods, 
ni  des  frais  de  la  milice^  ni  de  ceux  que  coûtoît  h 
mendicité  dts  nloïnes  ,  ni  '  enfin  de  tant  de  cliargcs 
secrètes  et  d'oppressions  sourdes  ^ue'nous  devons  tou- 
jours mettre  'dails  ilos  comptes ,  ne  fût-ce  que  poùt 
mémoire.  Nous  croyons^  aussi  que ,  pour  un  ias-Norihand^ 
M*  Boudet  enime  bien  peu  la  rognure  Je  la  griffé  dii 
huissùtrsn 

Seconde  Uttre  aux  Rédacteurs.  # 

J'ai  souscùt ,  Messieurs  ,  pour  yotre  Feuille  Villa- 
geoise ;  mon  père  veut  q«ic  je  Tétudie  ,  et  que  j'ap. 
prenne  par  coeur  votre  catéchisme  de  la  constitution. 
Sa  lecture  lui  ôte  tous  les  regrets  qu'il  avoit  de  la 
perte  d'une  charge  et  d'une  dixme  considérable  ,  qui 
feisoient  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Je  sacri- 
fie ,  à  son  iAsu\  Targent  de  mes  menus  plaisirs,  pour 
me  donner  la  satisfaction  de  vous  lire. 

Je  n'ai  que  treize  ans  ;  j'espère»  voir  la  fin  de  la  cons- 
titution et  jouir  de  ses  bienfciits.  Votre  journal  m'ins- 
truifa  et  fera  mon  bonheur.  > 

Signe  ,   M  A  T  H  I E  u'  M  A  R  T  I  N  ET, 
major  de  la  garde  des  Enfansr 
.'*.  Patriotes  de  Mqnt  -  JLuçopr  tn 

,  Bourbonnois. 

Evènemens^ 

CoNSTÀNTiNOPLE.  La  défaite  des  Turcs ,  par  le  plus 
^ grand  hasard  ,  est  parvenue  à  la  connoissance  du  grand- 
seigneur  à  qui  Ton  cache,  tant  que  Ton  peut ,  les  fautes 
des  visirs  et  les  malheurs  du  peuple.  Le  sultan  s'est 
troublé  au  Fond  de  son  serrail ,  et  il  à  fait  le  serment 
de  venger  sa  disçrace  et  d'exterminer  les  Russes.  Eti 
même  temps  il  a -ordonné  de  levée  dans  ses  Etats  trois 
cent  mille  hommes.'  Il  péht  d'un  seul  mot  assembler 
des  armées  :  les  payfcr  est  difficile  ,  les  discipliner  im- 
possible. 

LÔNT)REî>.  Le  rnlnistère  artgloîs  se  prépare  à  Secourir 
Ycmpirc  Oîtomau  ;  et  son  escadre  est  destinée  ,  diion, 
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à  combattre  celle  des  Russes  ,  soit  sur  la  mer  Baltique  «. 
soit  sur  la  mer  Noire-  La  pitié  pour  les  Turcs  est  le  pré- 
texte de  rAngleterre.  Son  motif  réel  est  de  s'emparer 
de  tput  le  commerce  du  levant.  Cette  guerre  seroit 
donc  aussi  funeste,  à  la  France  quà  ia  Russie.  Catbe- 
nne  seconde  favorise  notre  commerce.  Nous  deyons 
désirer  ses  victoires.  £t  quant  à  M.  Pitt  ^  il  devroit 
bien  se  détromper  de  la  chimère  ambitieuse  de  bou- 
leverser le  monde  :  tant  de  mouvexn^ns  et  de  manœu- 
vres finiront  par  sa  propre,  chute.  -  . 
,  Madrid.  La  reine  d'Espagne  est  accouchée  a'une 
fille.  On  a  voulu  intéresser  tout  le  paradis  à  son  bap- 
tême ^  et  on  lui  a  donné  près  de  cinquante  noms  , 
afin  de  lui  ménager  cinquante  protecteurs  ou  protec- 
trices dans  le  ciel.  Si  les  saints  ou  les  saintes  écoutoicnt 
la  cour  d'Espagne  et  celle  de  Portugal  ^  ils  ne  seroién't 
occupés  que  de  ces  deux  familles  ;  et  ils  n'auroicnt  pas 
un  ixxpment ,  ni  un^  grâce  en  réserve  poui;  le  resce  de 
la  terre.  Car,  si  Ton  compte  les.  noms  de  baptênf^  ^ 
donnés  à  ces  deux  familles  royales  ,  il  se  trouve  qu  el- 
les se  sont  partagé  entre  elles  tout  le  calendrier, 

GoA.  Cette  ville  portugaise  dans  les  Indes  a  con- 
servé fidellement  son  ignorance  et  son  incfuisition. 
Un  voyageur  anglois ,  retenu  à  Goa  par  la  maladie  ,  ' 
s'amusoit  dans  sa  convalescence  à  exécuter  les  opéra- 
lions  savantes  de  Télectricité.  Un  violent  orage  ,  mêlé 
d*ouragaps  et  de  tonnerres  ,  menaçoit  la  ville.  Tous  les 
moines  étoient  à  la  porte  des  églises ,  exorcisant  la 
•empête»  L'Ânglois  qui  avoit  disposé  sur  la.  terrasse 
de  sa  maison  une  barre  électrique  ,  s'y  promenoit  avec 
des  Portugais  et  leur  montroit  les  étincell^es  qui  en  sor- 
toient.  Ib  allèropt  dénoncer  sur  -  le  -  cbaipp  la  barie 
électrique  au  grand  inouisiteur  qui  la  fit*enlever ,  por- 
ter au  saint  office ,  et  brûlej:  ensuite  en  public.  Lors- 
que le  fer  commença  à  rougir  dans  les  fî-^mmes  ,  le 
grand  inquisiteur  s'écria  :  voilà  ce^ue  deviend/ont 
tous  les  sorciers  qui  se  font  appelé;:  des  savans  et  de^ 
philosophes. . 

Strasbourg.  Les  bons  Alsaciens  se  montrent  quel- 
quefois aussi  crédules  et  aussi  intolérans  que  les  Portu- 
gais de  Goa.  Du  moiiis  ,  il  est  parmi  eux  des  |;enf* 
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simples  à  qui  Ton  persuade  les  choses  les  plus  étranges/ 
Dans  plusieurs  villages  du  département  an  Bas^Rlun  ,- 
on  a  répandu  le  bruit  que  rassemblée  nationale  rou- 
loit  forcer  le  pape  à  se  marier  et  à  se  faite  lutbéfien  ;' 
que  le  souverain  pont?fc  alloit  venir  lut-mênre  se  ntct-' 
tre  à  la  Ictc  de  Farmée  dçs  prmces  tnécontens  ;  que 
rempereurmarcheroit  à  sa  suite;  et  que  le  roi  de  Prusse 
étoitprct  à  embrasser  la  religion  catholique  ctà  vtrtger 
le  clergé  de  Frahce^. 

Neuf-Brisac.  Comme  Tdn  ne  cesse  d'anîioncer  Far-*' 
rivée  d'une  armée*  allemande  ,  quoiqu'elle  soit  bien 
loin  e^icore  de  pàtoitre  ,  on  met  cependant  lontfcs  nos 
places  fories  çt  toiitcs  noy  frontières  en  état  de  défcmc. 
Si  renncmi  se  montre  ,  il  trouvera  une  arttUerte  formi-' 
dable  et  uhfe  natioir  invincible  ,  disposées  à  le  recevoir. 
Le  seul  étendard  de  la  liberté ,  déployé  aux  regards  d^s 
Allemands  ,  Fera  dés  miracles  et  Ms  conquêtes.  Il 
Vaudra  bifen  le  drapeau  de  htahomet  ^  le  fa^ffnntt  de 
Constûntifi ,  YofiJlàfÀme  gauloîé  ,  et  ce  faboleuk  ctcn* 
dart  que  les  Anglois  oht  reçu  jadis  de  la  main  de  trois 
magiciennes  danoises ,  fet  qui  se  nonimoit  le  Réafiit  ; 
bti  le  CoHfeaa. 

Uzès.  Les  drapfcauit  ensotrelés  du  camp  de  Jalês  oiit 
disparu  devant  rétendard  toui-puîssant  de  la  liberté; 

'  D'abord  'f  le  directoire  du  dcj)aftement  de  l'Ardèchlî  à 
désai>nsé  les  esprits  dfcs  imposture^  einployées  ik>ttr  Ifcà 
knrpretidrc  :  tar  on  âvoît  fait  croire  aux  ihontagnardè 
^\it  les  prbtestans  massâcrbient  les  catholiques.  En-' 
Suite  ,  le  diVectbire  du  département  du  Gard  a  feît 
les  méUlcui-es  dîspositibns  et  ks  préparatift  les  phrt 
prompts  ^  requérant  tôuteS  les  forces  militiiiii'es  y  soît 
de  ligAe  ,  sbil  natit>halesi  Etifih  M.  dMklbignâc ,  com^ 
mandant  pour  IfeYoi  datis  le  dëpàrtemehr ,  a  téuni  la 
prudence  à  ractîvité ,  et  divisant  son  armée  en  trois 
colonties ,  s'est  tertiparé  ,  prévue  ians  coup  férir  ,  de 
tou^  Its  postes  «ccupés  bar  les  rebelles.  En  un  seul 
JnUr  tout  le  départ^meht  s  est  vu  tiéîîvré  de  cette  horde 
séditieuse  et  barbare  de  charlatans  arfnés  qtii  cothniet* 
toient  des  forfaits  et  ahnonçoient'desmortiphcs.  Ils 

^avoient  eu  Fimpiétc  de  faire  setvit  la  croix  à  la  tlivolte\ 
tt  îh  ponoient  cp  srgne  profe^  sut  fettrs' tha^ensc  oé 
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sur  leurs  habits.  Quatre  des  chefs  conspirateurs  ont  été 
pris  et  conduits  à  Nîmes.  L'assemblée  nationale  a  décrété* 
des  remcrcîmens  pour  Tarmée  victorieuse  ,  pour  le 
général,  et  pour  le  district  d'Uzès  qui  n'a  pas  épar- 
gné  ses  peines  pour  épargher  le  sanç. 

Carcassonne.  Lasociété  des  amis  delà  constitution  de 
cette  ville,  y  tient  des  séances  publiques,  auxquelles  le 
peuple  est  invité  et  pu  la  jeunesse  est  interrogée  sur  la'  * 
constitution.  Deux  habits  complets  àc  garde  nationale 
sont  décernes  pour  prix  aux  deux  élèves  les  mieux  ins- 
truits. M.  Dupré  ,  dcputé  à  T^issemblée  nationale  ,  yicnt 
de  distribuer  ,  à  ses  Irais,  les  deux  premiers  prix  gagnés 
a  ce  noble  concoure.  Cette  société  ne  se  borne  pas  zuyL 
bienfaits  de  Tinstruction  :  elle  porte  encore  son*  zélé 
charitable  sur  les  prisonniers  ,  et  se  charge  d'^habillcV 
ceux  qui  seroient  mal  couverts.  Déplus,  elle  contribué 
à  maintenir  Icsatteliers  ouverts  pouf  Tindigence ,  soit  ei4 
versant  des  fonds  dans  leur  caisse  ,  soit  en  s'assoctaht 
aux  quêtes  instituées  pouHeur  entretien.  Ainsi  le  progrès 
des  vertus  accompagne  celui  des  lumières  ;  ainsi  la  bonté 
des  loix  augmente  et  propage  celle  des  tnœurs. 

L^RiBosc^  près  de  Montaubân.  Un  des  mcilleuTîî-dis- 
cours  ,  prononcés  à  la  prestation  dû  serment  civique  j 
c'est  celui  de  M.  Roques^  curé  de  Lérib'oic.  Non  cor^tent 
d'avoir  édifié  sa  paroisse,  il  a  cherché  à  convaincre  et 
à  convertir  plusieurs  pasteurs  que  les  évêques  a^'Dient 
débauchés  et  entraînes  dans  leur  rébellion.  Apôtre  dé 
sa  paroisse  ,  il  s'est  fait  m^sionnaire  des  patoisses  voi- 
sines. 

DouRSBELiSLLE,  Nous  rcgrettofîS  que  le  peu  d'espacé 
de  nos  feuilles  ne  nous  permette  pas  d'insérer  un  autre 
(discours  ,  non  moins  éloquent,  non  moins  ctudit,  non 
moins  cvangélique,  prononcé  par  M.Sélin^  curé  de 
Doursbelislle.  C'est,  en  dix  pages,  un  traité  complet 
kur  la  légitimité  du  serment  et  sur  l'excellence  de  là 
constitution  civiie  du  clergé.  Toutes  les  objections  y 
sont  réfutées  avec  une  douceur  irrésistible  et  avec  une 
simplicité  profonde.  C'est  le  théologien  de  la  raison  ,  et 
le  prédicateur  de  la  concorde. 

Toulouse.  Le  corps  électoral  de  cette  ville  drzoVnmc 
pour  évêque  M.  le  cardinal  dt  Loméuie.  Ce  titst  pas 
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paur  honorer  son  chapeau  de  cardinal.  C'est  encore 
moins  pour  récompenser  les  travaux  de  son  ministère 
passé.  Mais  c'est  pour  répondre  aux  bienfaits  que  ce 
prélat  avoit  répandus  à  pleines. mains  dans  son  diocèse 
lorsqu'il  n'étoit  évêquc  de  Toulouse  que  par  la  feuille. 
C'est  pour  légitimer  sa  nomination.  C'est  pour^couron- 
aer  enHn  le  nïandement  qu'il  vient  de  publier.  Ce  man- 
dement est  une  paraphrase  touchante  et  sublime  du 
xnagni£que  éloge  que  les  apôtres  ont  fait  de  la  charité. 
Le  manden^cnt  de  ta  cliarzté  et  Yédit  pour  la  tolérance  Sont 
deux  ouvrages  ^e.  M.  le  cardinal  de  Loraénie  ,  quimon- 
irent  des  talens  plus  brillans  que  la  pourpre  romaine  , 
et. qui  couvrent  ses  fautes  mieux  quelc  chapeau  de  car- 
dinal. 

Vire  ,  département,  du  Calvados,  Plus  de  quarante 
procès  )  la  plupart  pend'ans  depuis  trois  ou  quatre  ans 
dans  les  tribunauxVou  les  parties  s'étoient  ruinées  en 
dépens ,  ont  \ité  arrangés  depuis  deux  mois  que  notre 
bureau  de  paix  est  inactivité.» 

Mardi  dernier  9^  ,  après  une  conciliation  de  deux 
malheureux  qui  plaidoient  depuis  deux  ans  et  avoient 
déjà  dépensé  plus  de  huit  cents  livres  pour  un  objet  de 
trente-cinq  francs  ^  et  sur  un  simple  incident  qui  ne 
tûuchoit  point  ai^  fond ,  les  parties  se  sont  saisi  de  l'é- 
norme liasse  qui  composoit  leur  procédure  ,  l'ont  jetée 
au  feu,  et  s'eù  sontc|j)auffés  en  dansant,  s'embrassant 
et  ne  tarissant  point  cja  rcmercîmens  envers  les  membres 
du  bureau. 

Gac]^  ,  département  de  l'Orne.  M.  Duptessii  y  juge 
de  paix  de  ce  canton,  mérita  une  n^ention  solemnelle 
pour  le  succès  de  ^%  pacifiques  travaux.  Depuis  le  8  de 
janvier  jusqu'au  19  février,  il  a  rendu  ,  avec  ses  dignes 
assesseurs  )  cent  quatre-vingt-trois  senteiires,  êi  termine 
une  foule  de  petites  discordes  Ktijgieuses  par  la  voie 
simple  de  la  conciliation.  Nul  appel  de  Ces  sentences, 
nul  retour  de  ces  discordes.  Un  seul  magistrat ,  bien 
choisi,  peut  donc  faire  plus  de  bien  qu'un  parlement 
entier.  La  chicane  norniande  va  mourir  de  faim:  Tins- 
tilution  des  juges  de  paix  ne  pouvoît  faire  un  plus  grand 
miracle. 

Saint-Germain  en  Lave.. Voici  un  autre  phénomène: 
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tin  laboureur  des  environs  est  venu  ,  de  lui-même  , 
apporter  au  receveur  des  impôts  la  part  qu'il  devoit. 
Le  receveur  lui  dit:  comment,  vous  qu'il  faHoit  tou- 
jours attendre  ,  vous  arrivez  le  premier  !  Vous  mur* 
muriez  jadis  pour. une  obole,  et  aujourd'hui  vous 
payez  tout  avec  joie  !  C'est  y  répoudit|le  laboureur, 
que  je  DONNE  aujourd'hui  ,  et  que  vous  PRENIEZ  au- 
trefbis.  Le  même  laboureur  tenoit  tête  un  jour  à  un  ci- 
devant  parlementaire ,  qui  en  perdant  son  état  avoit 
.conservé  sa  mordue  :  tn  ne  me  parlois  pas  si  haut,  lui 
dit  Tex-magistrat,  lorsque  je  portois  les  cheveux  longs  : 
ce  n'est  pas  la  longueur  de  vos  cheveux  qui  m'en  im- 
posoit,  répondit  le  pay^n ,  mais  celle  de  votrt  robî» 
qui  envatrissoit  tout  :  et  puis  vous  aviez  alors  derrière 
vous  U  kourreau  qui  m'écoutoit, 

Paris.  L'évcque  de  Vannes,  accusé  d'avoir,  par  des 
.écrits  séditieux,  soulevé  les  paysans  de  son  diocèse,  et 
contribua  à  la  journée  meurtrière  oà,  plusieurs  de  ces 
hommes  trop  crédules  ont  péri,  a  été  amené  par  un 
détachement  de  la  garde  nadonale  à  Paris  pour  y  ré- 
pondre de  sa  conduite. 

M.  Périer ,  commandant  de  ia  garde  nationale  de 
rOrient ,  ayant  acheté  deux  portions  de  biens  natio- 
naux ,  s'est  rendu  chez  un  notaire,  et  a  fait  donation 
de  ces  biens  atix  veuves  et  enfans  des  malheureux  qve 
le  fanatisme  aveugle  a  conduits  au  trépas  dans  la  ré- 
volte du  Morbihan.  L'assemblée  nationale  ,  instruite  de 
ce  procédé  généreux  de  M.  Périer,  a  voté  pour  lui  une 
lettre  honorable  de  rcmercîmcnt.  Singulier  contraste  ! 
Des  évêques  font  massacrer  leur  troupeau ,  et  un  soldat 
dotç  les  familles  en  deiâl  ! 

M.  Duportail,  ministre  de  la  guerre ,  vient  d'adresser 
a  l'armée  françoise  une  lettre  qui  est  en  même-temps 
la  meilleure  exhortation  et  la  meilleure  ordonnance 
pour  TofEcier  et  le  soldat.  Une  armée  qui  seroit  pé- 
nétrée des  principes  si  bien  exposés  dans  cette  lettre, 
seroit  la  première  armée  de  l'Univers  pour  le  courage 
et  pour  la  discipline. 

L'assemblée  nadonale  a  décrété  que  la  nomination 
et  la  révocation  du  ministre  des  finances  appartiendront 
ftu  pouvoir  exécutif.  Elle  a  divisé  ^ette  administration 
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en  %ix  adminhtratetiTs ,  tous  responsables.  S'ils  teâsem^ 
Jblenc  tom  à  M.  Delessard ,  le  trésor  public  aura  six 
gardes  incarruptibles  et  viçilans< 

•  Le  II  de  mars^  il  a  été  bmlé,  devant  le  peuple^  à 
la  caisse  de  rextraordinaire  ^  six^  millions  d'assignats , 
qui  joints  aux  vingt^trois  déjà  brûlés  •  feront  vingt- 
neuf. 

Le  i3,les  électeurs  ont  nomftié  évcque  de  Paris 
Tévcque  de  Lyda,  député  à  rassemblée  natîonalc- 

Le  même  jour, une  foule  immense^  assemblée  au< 
Tuileries,  en  apprenant  que  Louis XVI  étoit  beaucoup 
niieux ,  a  manifesté  la  joie  la  plus  vive.  La  maladie  du 
roi  étoit  une  suite  de  la  fameuse  youm^^  des  spadassins. 

La  rage  des  mécontens ,  la  turbulence  des  factieux  , 
et  puisqu'il  faut  le  dire ,  limpétuosîté  françoiae ,  sans 
la  sagesse  de  M.  de  la  f  ayetie  et  la  bravoure  dts  gar- 
des nationales ,  auroient  déjà  fait  mourir  de  chagrin 
vingt  rois,  et  avorter  cinquante  consritutionv 


On  s'abonne  a  Paris  chez  Desenne,,  Libraire  âtt 
Palals-Royal  ;  et  en  Province,  clivv  l«s  principaux 
Libraires  et  chez  tes  Directeurs  de  la  Poste»  pour 
7  ttv.  4  sols  par  an  ;  l^abonnethent  ne  peut  être  moins 
d^une  année^.  On  prévient  les  Souscripteurs  qull  faut 
affranchir  les  lettres,  et  le  port  de  l'argent;  et  on  les 
.prie  de  vouloir  bien  circonstancier  l'adresse  de  chaque' 
Village  y    pour  éviter  la    ressemblance  dès  noms. 

» 
Messieurs  les  Souscripteurs  qui   auront  des  récla* 
marions  à  faire ,   sont  priés  d'indiquer  avec  précision 
le  numéro  qui  se  trouve  sur  leur  adresse. 


On  prévient  qu'on  peut  s'abonner  en  tout  temp&^ 
m^is  il  faut  prendre  tous  les  Numéros  qui  précéderont 
Tabonnement.  '  -      ' 


A  ÎÏN  É  E      ■ 

DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

VINGT-SIXIEME  SEMAINE. 
Jeudi  24  Mars   179I. 


Idie  sammaiït  des  décrets  principaux  qui  yitnnént  dUtre 
rendus  sur  la  restitution  de  ta  valeur  dt  la  dîme  et  des 
impositions  au  propriétaire. 

Dans  notre  N".  18  nous  avons  attaqué  rinjusticc  des 
fermiers  qui  prétendent  s'attribuer  Iç  bénéfice  de  la 
finpptessiôn  de  la  dime  et  refusent  d'en  tenir  compte  aux  ' 
propnétsrires.  Nous  avons  cité  un  décret  qui  les  con- 
damne. Un  décret  nouveau  lève  toutes  difficultés  et  • 
règle  les  formes  dans  lesquelles  les  fermien  doivent, 
s'acquitter  envers  "M  propriétaires  \  non-seulement 
pour  la  dtme  ,  mais  aussi  pour  les  impositionr  qu^îls 
étoicnt  chargés  de  payer  par  leur  bail  et  qu^ils  ne  paye^* 
r  ont  plus  à  Faventr.  Nous  pensons  trop^bien  de  nos 
lecteurs  pour  insister  surTéquité  de  cette.loi  ;  s'il  reste 
encore  quelques  incertitudes  ,  c'^est  pour  Tévaluatioa 
des  indemnités.  Heureux  ceux  qui  auront  le  bon  es* 
prit  de  s'arranger  à  Tamiable  !  il  y  a  tout  à  gagner  , 
du  temps  ,  du  repos  ,  de  l'honneur  «  de  l'argent  et  sur- 
tout des  amiâ. 

Sur  Us  jugemens  nlatifi  aux  élections* 

Les  tribunaux  jugeront  les  constestations  sur  les 
qualités  de  citoyen  actif  ou  éligible. 

Les  questions  relatives  aux  élections  des  membres 
delà  législature  ,  de  cour  dé  cassation  et  du  bftut  juîé« 
terom  décidées  par  le  corps  législatif. 


Les  constestaûons  sur  la.  convpçatîon  et  la  tenue  dc^ 
asaembléje»  de  communes,  primaites  et  électoiales  , 
•eroDt  jugées  par  les  aprps  adnùnistratîfii ,  sauf  le  re- 
cdtirs  au  corps  législatif.  / 

Si  loi  mêmes  juflres  décidoient  des  droits  des  indîyi- 
d«s  et  des  assemblées  ;'ils^  seroiént  trop  puissans.  On 
a  sagcmcpt  divisé  ces  compétences  redoutfbiet.  Car 
o^  s9Ît,  quVne  constitution  n'est  autre  chose  que  la 
distribution  des  pouvoirs* 

Sur  ïc  trésor  pu^tt€l^ 

3on  administration  sem  confiée  à  un  comité  de  six 
personnes  nommées  par  le  roi«  Ce  comité  sera  néan- 
moins itidépéikdàh^  dli  mîmstére  et  de  la  cour.  Chacun 
de  ses  membtes'  sera  chargé  d'une  partie  de  travail.  Ces 
commissaires  ne  peuvent  rien  ordonner'  que  réunis. 
Un  seul  d'entr'eux  dirige  la  comptabilité  de  tous.  Enfin 
ils  kont  tellement  limités  ,  contrôles  et  surveillés  les 
uns  piarles  autres,  que  lés  abus paroissent impossibles, 
lïai&eurs  les  comptes  du  trésor  public  seront  impnaés 
tous  les*  àiois.  ——On  pourra  suivre  un  éçix  à  son  en- 
trée et  à  sa  sorric.  Chacun  pourra  savoir  les  affaires  de 

la  nation  ,  comme  lès  siennes.       '  '       * 

«  •    ■"        >     «  - .  ■ 

.Sur  doi  quotM^t  téntrèburtoru  finciire  et. moi^mr€; 

.  La  eontrihution  mobiliaîre  ^  pou?  Cannée  .1791 ,  sera 
de  66  miUioiis.  Là  contribiition  foncière  ,' sera  de  «4 
millions.  Maïs  quant  à  celle-ci ,  elle  ne  doit  pas,  pour 
chaque  prdpriétîiite  ,  f)àsscr  le  sixièniç'de  son  revenu 
npt  foncier.  Celui  qui  justifierôit' avoir  été  taxe  dans 
une.  pcoporuoil  plus  forte ,  au roît  droit  a  une  t^uc- 
tîon.    .  -^  *""      •^"'* 

Mais  ,  en  outre  de  ce  prîpcipal ,  il  sera.pçrçu  un  soi 
adoitionnel  pour  faire  un  fonds  employé  Vdcs  réduc- 
uons ,  par  la  législature  et  par  les  dipauemen». . 
^  11  y^utaaUssî  quelques  sbls'ow  deniers  a  dditiomifb . 
perçus  proporiionncllcmeht' sur  les  contribution»  fon- 
c^re  et  mobilialre,  pour  servir  aux  dépenses  paaicu*. 
Wres^qui  ont  été  lamé^^  iîa  cVar^  de»  d^fi^ 


&$iê0   de  U  Géûgr^hà  univcrsilU. 

Ju^A  MosGovlc  ftoît ,  n  y  1  uà  sîècfc ,  nn^  lorc  ,  sant 
arts,  sans  conttois;^ances.  L'cglisc  grecque,  établie  cm  cw 
^ayg^étoit  la  seule  école  nationale  qtii  eKÎstât.  EHe  y 
çntretenoit  la  plus  abjecte  superstition ,  et  y  profcrifro* 
Vombre  ménae  du  savoir.  Si  qùeîqu  ârty  snatiifî^sKrie  kr 
9»oîadre  talent ,  il  éioît  aussitôt  accXisé  d'hérésie' paf  le 
clergé,  et  poursuivi  comme  magicien  parle  peuple.  Ew 
voici  ut)  exemple  singulier. 

Un  chirurjgienHoIiandois  oui  s^étoit  anpétèàMbffcow  ^ 
$''amiisoit  un  jour  à  jouer  au  lUth  dans  son  auberge.< 
Uhôte  ,  et  les  passans  ,  attiréi  par  le  son  de  cet  inf^ru-* 
n>em«  vinrent  à  la  porte  de  sa  chambre.  Elle  étoil 
fermée.  lU  regardèrent  à  travers  la  serrure.  Ayant  vu 
un  squelette,  pendu  à  la  muraille  ,  et  agité  par  lèvent 

2ui  souffloit  (Tune  fenêtre  ouverte ,  ils  en  furenr  ef- 
ayés ,  et  coururent  au  palais  du  pstttTsrche  atteste^ 
q\x  ils  avoient  vu  un  sorcier  qui  fkisôit  darlsef  nm  mott 
au  son  des  instrumcns.  Le  patriarche  envoya  ses  areki'^ 
manJritu  ou  grands^ vicairet  vériEer  le  fait.  Ils  jugèrenf 
comme  le  peuple •  Le  Hollandois  fur  enlevé  ,  et  con- 
damné à  être  orûlc  vif  aveé  son  luth*  et  son  squelettes 
îl  eut  beau  dire  qu'îf  n'y  avoît  point  de  chimrgicit  en» 
Europe  qui  n*eût  chez  fui  un  squelette  pour  étudrei^ 

i'anatomie  dii  corps  huxiaxn  ;  il  eut  beou  protester  qu# 
^e  luth  étoit  un  înçtrunient  de  musique  et  non  un  instfuM 
ment  de  magie  ,  enfin  il  eut  beau  soutenir  que  lèvent 
âe  ta  fenêtre  étQU  le  seul  maeiden  qui  eût  lârit  dansM 
le  mort  sur  la  muraille  :  11  Ait  conduit  au  bftcbef  <' 
préparé  pour  son  supplice.  Avant  que  d'y  monter ,  il 
prit  son  lutE  que  Ton  avoit  pendu  k  son  cal ,  et  il  ea 
j^oua  d^une  mainièrè  si  touchante  que  les  barbares  at- 
tendris se  contentèrent  de  bïûler  le  squelette  et  àm 
Sannir  ie  chirurgien.  La  chafnbre  qu*^  avoit  occupée 
tut  démolie  ;  et  le  patriarche  srec ,  avec  tout  son  clet^é  ^ 
vînt  exorciser  Tauberee  que  Ton  croydir  enposscssia»> 
«lu  diable  et  des  enchanteurs.    ^ 

Ce 
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Telle  étoit  la  Russie ,  quand  Pîerre-le-Gi^nd  entre* 
prit  de  Tinstruire  et  dç  la  policer.  On  regarda  ce  projel 
comme  le  rêve  d^un  jeune  prîncé.  Il  n^avoît'que  dix- 
sept  ans.  Il  falloit  toute  Fardeur  de  la  jeunesse ,  û  faUoit 
encore  toute  f audace  du  génie.  Il  falloit^  de  plus,  uft 
confident  5  un  collaborateur.  La  providence  des  nations 
lui  en  envoya  un ,  digne  de  ses  desseins.  Un  Genevois; 
aommé  Urort^  instruit  par  les  voyages  et  Tadversitc  « 
s'attacha  au  jeune  czar,  et  le  jeune  czar  devina  uli 
aésor  caché  ,  et  se  Tappropria.  lis  concertèrent  ensem- 
ble le  plan  de  la  révoluiion.  Us  possédoiént  tous  deux  It 
véritable  talent  révolutionnaire  :  ils  avoient  cet  esprit 
hardi  qui  conçoit  les  nouveautés  utiles  ;  cet  esprit 
juste  qui  pèse  les  avanuges  réels  ;  cet  esprit  étendu  qtii . 
observe  les  rapports  éloignés  ;  cet  esprit  profond  qui 
prévoit  et  sape  aavance  les  obstacles.  C'est  aimi  qu  a- 
vant  de  laisser  transpirer  leurs  desseins  ,  ils  commen- 
cèrent par  dresser,  autour  deux,  un  rem.part  défenseur, 
en  formant,  comme  par  jeu,  un  corps  militaire,  com- 

Îo«és  d'étrangers  et  discipliné  à  Tallemande.  Ensuite  ils 
rent  partir  secrettement,  pour  les  principales  villes  de 
l'Europe,  dejf  unes  Russes  bien  intendonnés  et  chargés 
d'y  étudier  les  arts  çt  d\  enrôler  des  artistes. 
Le  jeune  souvera^in  se  disposoît  à  voyager  lui-méni« 
•  poot  cette  double  mission.  La  fortune  retarda  sa  mar- 
che pour  le  mieux  servir.  Les  Turcs  attaquèrent  le  czar  i 
il  les  chassa.  Les  Tàrtares  se  révoltèrent  :  il  les  soumit, 
La  priiEicesse  Sophie  , va Mear4'un  premier  lit,  voulut 
reprendre  s^  place  sur  le  trône  :  il  Tenferma  dans  un 
couvent.  Ces  rapides  succès  lui  acquirent  une  renom- 
snée  précoce  :  il  partit ,  couronné  ,  en  quelque  sorte , 
de  rayons  naissans  qui  annonçoient  de  beaux  }Ours« 
Jamais  on  ne  mêla  tant  de  grandeut  dans  les  projeo 
et   tant  de  simplicité    dans  Tes   manières.  Arrivé    ea 
Hollande,  il  pnt  un  habit  de  pilote,  et  alla  faire  toa 
apprendssage  à  Sardam,  le  princi|)al  chantier  oi  se 
construisent  les  vaisseaux  hoilandois.  Inscrit  dans  le 
nombre  des  charpentiers,  sous  le  nom  de  Mattrt^Picrrt^ 
il. travailloit,  il  conversoît  familièrement  avec  eux;  et 
•n  les  quittait  j  le  soir,  il  alloit  chez  kii^  dtos  une 
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maisonnette-  qui.  .existe  encore  aujourd'hui  ,  non  pat 
se  reposer ,  mais  prendre  des  leçons  de  géographie  , 
de  géométrie  ,  d'histoire  ,  et  de  langue  allemande  et 
angloise.  Tandis  qu'il  manioit  dans  les  atteliers  de 
Sardam ,  le  compas  et  la  bâche ,  il  observoit  de  loin 
la  manœuvre  des  cours,  envoyoit des  ordres  à  la  sienne, 
faisoit  marcher  une  armée  vers  la  Pologne,  et  une  autre 
vers  la  Turquie,  et  remportoit  des  victoires,  tout  en 
radoubant  des  vaisseaux. 

Pour  mieux  se  perfectionner  dans  cet  art  mécanique, 
sur  lec^uel  il  fondolt  Fespcrance  d'un  commerce  çt 
d'une  navigation  inconnue  en  Russie  jusqu'à  lui  ,  il 
partit  pourTAnçleterre  où  il  travailla,  selon  la  méthode 
angloise  ,  à  la  fabriqiipe  d'un  navire  qui  se  trouva  un 
des  meilleurs  voiliers  de  la  mer.  L'art  de  rhorlogeric, 
la  fonderie  des  canons ,  la  (ilerie  des  cordes  ,  Pimpri- 
merie  et  une  foule  de  métiers  et  de  manufacuires  occu- 
pèrent son  temps  et  sa  main  :  car ,  ne  voulant  pas  être 
savant  à  demi,  il  se  faîsoit  d'abord  écolier,  ensuite 
artisan ,  et  cn6n  professeur  dans  chaque  science.  C'est 
ainsi  qu'il  apprit  à  fond  la  marine ,  la  tactique ,  l'éco- 
nomie ,  la  jurisprudence  ,  les  arts,  les  mœurs  de  toute 
FEurope. 

Il  acheva  réducation  laborieuse  qu'il  se  donnoit  à 
soi-même,  à Vagé  de  vingt-deux  ans,  laissant  par-tout 
yne  grande  réputation  et  pas  la  moindre  dette.  Malgré 
sa  parcimonie ,  il  man^qua  d'argent  à  Londres.  Dea 
marchands  lui  oi&irent  éent  mille  écus,pour  obtenir  de 
lui  la  permission  d'importer  du  tabac  en  Russie,  Les 
patriarches  Russes,  dans  leur  ignorance  bestiale,  avoient 
excommunié  quiconque  fumeroit  ou  prendroit  du 
tabac  :  chaque  éternuement ,  causé  par  cette  poudre 
irritante , leur sembloit un  danger  «u  un  péché  mortel: 
leur  fanatisme  alloit  jusqu'à  fendre  les  narines  aux 
traasgre^seurs  d^'^Uiu:.  loi' si  bête.  Le  czarqui  ne  craignoic 
ni  les  éternuemens ,  ni  les  excommunications  ,  ni  les- 
bourreaux ,  ni  les  patri^ches ,  permit  la  vente  du  tabac. 
Cette  permission  causa  une  guerre  civile  ,  e:t  précipita 
le  retour  du  czar  dans  sec  états. 

.    Des  prêtres  hypocrites  qui  croyoient  la  lupfiîère  dan- 
gcireuse  pour  leur  autofué  ;   des  boyards  abrutis   qui 
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rcg^rdoient  le  travail  comiuf  un«  dégradation  de  II 
poblesse  ;  de  turb'ùlens  gehdamies  ,  nuniiiiés  Strtlit[  , 
ennemis  du  prince  et  de  la  discipline  \  des  m^igîsnats 

tïerver»  qui  trembloient  d  être  juges  ciix-ménics  par 
e  czar  ;  enfin  la  princesse  Sfophie  ,  de  qui  Fambition 
i'agitoit^se  désespérait  dans  sa  prison  religieuse,  firent 
cause  comnune  et  levèrent  ensemble  Tétendaid  de  U 
révolte. 

Le  patriarche  donna  le  signal  ,  en  dévouant  z^t, 
flammes  éternelles  ceux  qui  i'umoient  du  tabac.  Les 
Itrélitz  se  mirent  à  Içs  brûler,  dès  ce  monde.  Ktais  \é' 
régiment  étranger  que  le  czar  prévoyant  avoit  dressé  $ 
et  à  obéir,  et  à  combattre  et  à  fumer,  marcha  contre 
les  rebelles  et  les  défit.  Aussi  diligent  et  aussi  intré- 
f>ide  que  ses  soldats ,  Pierre  parut  à  Timproviste  «  et 
profitant  de  la  terreur  qu^insplra  sa  présence  inattendue  , 
et  de  l'occasion  que  lui  préséntoit  la  fortune  pour  opé- 
rer tant  de  réformes,  il  cominençapar  celte  ats  stréliti. 
Ils  étoient  en  Russie ,  ce  que  les  janûlssaires  sont  S 
Constandnoplé  ,  et  ce  |  que  les  gardes  Prétotîennef 
avoient  été  à  Rome ,  c^est-à-dire  les  arbitras  du  trôné 
et  les  oppresseurs  du  peuplé.  Les  uns ,  dispersés  en 

{rovince,  y  piUoient  les  campagnes,  les  autres  ,  servaat 
ta  cour,  en  extorquciient  les  grac^;  d'^airtrei.  placés 
à  h  g^rde  des  citactelles ,  se  mudnoient  contre  leurf 
officiers  qu'iû  cassoient  et  hachoient  en  pièces,  tr^Aiam 
leurs  cadavres  dans  lés  rues',  et  douaCnt  leurs  têtes  sur 
tes  portes  de  leurs  maisons.  Pierre  châtiât,  mais  imita 
leur  barbarie  :  noïi  content' de  les  désarmer ,  non  con- 
tent' de  les  dissoudre,  il  en  fit  çiOurir  deux  mille  ,  et 
relégua  les  autres  ,  avec  leurs  fextimes  et  leurs  éniiaas  , 
dans  les  déserts  j^açés  de  la  Sibérie. 

Ce  coup  décisif  frappé ,  tout  le  reste  s*applanir  deprant 
le  czar%Xa  réforme  de  Tégiise ,  que  l'on  croit  part-tbiit 
flifficile  et  dangereuse  ,  né  lé  éxt  point  pour  Im,  parce 
qu^il  ne  capitula  j^as  avec  la  supemitioil,  ecnâ  hii  laissa 
i)as  le  temps,  m  de  s'atmér  àt  la  foudre,  ni  de  <e 
masquer  de  là  controverse.  Il  alla  droit  i  elle  ,  et 
abattit ,  pour  ainsi  dire ,  sa  tête  ,  en  détruisant  cette 
dignité  patriarcale  ,  émule  et  antagoniste  de  fautorité 
^uverkine.A  cette  papauté  grecque,  il  substitua  ur^^i^ 
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^8^îl    de  îeligîoa  ,  uq   synode  composé   de  4;)lu9ie3xr8 

{^rélats^  qui,  choisis  par  le'prince,  lui  demeurent  soupiis; 
1  rédigea  lui-même  la  constitutioû  civile  de. son  égltst 
et  le  serment  des  ecclésiastiques  fonctionnaires. 

Voici  le  préambule  de  la  constitutiDn  :  Nous  avom 
'pris  sur  nous  U  soin  de  donna^  de  bons  r^glemens  au 
clergé  ^  suivant  Vueemple  des  rois  les  plus  célèbres  parieur 
piété  et  leur  sagesse. 

Voici  la  formule  du  serment  :  Je  jure  d'être  fidèle  et 
obéissant  serviteur  et  sujet  à  mon  naturel  et  véritable  mou^ 
vtrain  ^etje  reconnois  gu*il  est  iejuge  suprême  du  eoVige 
spirituel  formé  par  Us  évêques. 

Ces  évêques  sont  nommés  par  îst  cour  et  sacrés  par 
le  synode.  Un  commissaire  du  czar,  assiste  à  toutes 
les  aéiibérations  ,  et  oppose  son  veto  absolu  à  tout  dé- 
cret y  k  tout  mandement  contraire  à  Tétat.  Les  longues 
querelles  du  sacerdoce  et  4e  Tempire  (Jui  avoient 
agité  la  Russie  ^  ont  cessé  du  moment  qu'a  cessé  ia 
doctrine  f chismaiique  d'une  double  puissance,  fierre- 
le-Grand  n'apas  orisé  Teneensoir,  mais  il  a  empêché 
ceux  qui  le  portoîent,  d'y  jeter ,"  avec  des  grains  d'ai- 
cens ,  le  salpêtre  de  la  rébellion.  Dès  lors  on  a  prié 
pieu  en  paix:  et  Ton  ii'*a  plus  excommunié^  ni  pct- 
"sécuté  ,  fii  soiéèvé  personne;  pour  du  tabac,  «« 
d'autres  fantaisies  non  moins  innocentes. 

Catherine  II  a  cOmpletté ,  depuis ,  U  réforme  des  popes 
ou  prêtres  grecs  ^  en  rétablissait  parmi  eux  Téj^alité  des 
fortunes  ,  cA' ôtant  aux  évêques  les  biens  immenses 
qu'ils  avoient  MSurpés,  en  répartissant  le  trésor  de  l'é- 
glise sur  ceux  qui  la  servoieat ,  en  leur  assignant  lyn 
salaire  conformée  à  leur  dignité  et  proportionné  à  leurs 
fonctions. Les  millionn^dres  de  Téglisesont  devenus  des 
missionnaires,  et  nui  plus  est  des  mathématiciens  :  ils 
ont  appris  à  travâUler  et  &  compter. 

L'un  d'eux  ^  le  seul  qui  fHU  alors  instruit  ^  l'évêqne  de 
Novofforod  aida  Pierte-le-Gr^nd  à  régler  le  calendrier. 
L'année  commênçoit  en  Russie  au  mois  de  septembre, 
parce  que,  disoit-on  ,  le  monde  avoit  été  créé  en  au- 
tomne. On  fit  sentir  aux  dévots  que*  toute  saison  étoi^ 
bonne  pour  "le  créateur:  mais  que  tout  calendrier  n'é- 
toit  pas  comn^ode  pour  f  hispûc  ,  ni  confQtmç  jim 
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.  soleil.  L'églîse  russe  commença  donc  Tannée  an  mois 

de  janvier ,  ainsi  que  toute  r£urope ,  et  cette  année  se 

trouva  précisément  la  première  du  siècle  ,  c^est-à-dire 

Tan  1700. 

La  réforme  des  tribunaux,  quoique  plus  pressante  , 
fut  plus  tardive  et  plus  imparfaite^  Les  jugemens  étoient 
arbitraires  ,  et  n'aVoient  pour  règle  que  les  exemples 
du  passé  ,  ou  Tintérêt. des  juges.  Le  père  du  czar  àvoit 
débauché  un  code  civil  et  criminel.  Le  czar  en  uaça 
.un  nouveau ,  m^is  trop  chargé  encore  de  la  barbarie 
antique.  Il  existoit  un  tribunal  suprême  ou  4a  seule 
naissance  tenoit  Jieu  de  la  science  et  de  la  justice  :  ce 
tribunal  stupide  et  arbitraire  fut  cassé.  On  tira  des 
instracdops  de  tous  les  pays.  Charles  XII  venoit  d'être 
vaincu.  Des  Suédois  prisonniers  se  trouvèrent  instruits 
dans  la  jurisprudence.  Le  czar  cliercha  des  lumières  et 
des  magistrats  jusques  dans  leurs  prisons.  Ua  sénat  fu^ 
créé  et  composé  de.  ces  savans-captifs.  Dans  chaque 
province  furent  placées  des  cours  de  judicature  ,  cor- 
respondantes au  sénat.  Le  czar  ordonna  que  Ton  pourroit 
appeler  de  tous  ces  tribunaux  à  son  conseil ,  mais  il 
statua  que  Fon  seroit  puni  de  mort,  si  Tàppel  étoît 
injuste;  et  dit-lors .,  personne  en  Russie  A)  a  .osé  appeler. 
L'impératrice  régnante  ^  a  refait  cette  jurisprudence  ix- 
régulière.  Consultant  deux  immortels  ouvrages  ,  la  pro- 
cédure angloise  et  le  livre  de  Montesquieu  ,  elfe  a 
changé  les  lois  russes  ;  et  son  code  est  yn  monument 
préférable  à  toutes  ses  victoires  :  par  ses  victoires  elle 
a  dompté  les  Turcs ,  et  par  son  code  elle  a  dompté  les 
brigands  et  les  barbares. 

Poursuivant  ses  vengeances  et  ses  réformes,  le  jeune 
czaj  n'oublia  pas  ces  Boyards  obsdnés  et  superbes  qui 
avoient  entrepris.de  le  détrôner.  Un  d'eux  avoit  été 
envoyé  par  lui  à  Venise  pour  s-y  instruire.  Le  noble- 
ignorant  avoit  une  telle  horreur  pour  toute  connois- 
sance  étrangère,  qu'il  s'^enferma  dans  une  cellule  ,  y 
l^ssa  quatre  années  en  cénobite  ^  sans  voir  personne  , 
et  n'en  sortit  que  pour  revenir  végéter  dans  son  donjon 
gothique.  Pierrc-lc-Qrand  prit  pidé  de  ce*  nobles-aveu- 
gles ,  ou  du  moins  il  ne  se  vengea  de  leurs  complots 
^u^en  les,  forçant  :  i^.  4e  couper-letirs  longues  barbes  ; 
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f  •.  de  raçcoïiycir  leur»  robe»  traînantes  •,  3*.  d'amenet 
leurs  enfant  au  collège  et  au  manège  qu'ail  fonda  pout 
eux;  4'.  de  renoncer  à  fustiger,  à  massacrer  leun  fem^ 
znes  ;  5^.  de  tenir  pour  elles  des  assemblées  oè  la  rus- 
ticité feroit  place  à  la  politesse  ;  6«.  de  consentir,  pour 
l'élever  aux  premiers  grades  ,  à  passer  par  les  moindre» 
emplois^  ainsi  qu^il  en  avoit  donné  l'exemple ,  soit  dans 
son  armée  oà  il  avoit  débuté  par  être'simple  tambour, 
soit  sur  son  escadre  où  il  avoit  commencé  par  être 
timpîe  «latelot.  Cette  échelle  pénible  sembloit  bieii 
lente  à  Torgucil  des  Boyards  ,  qui  auparavant  mon- 
toient ,  sans .  échelons  ,  du  berceau  de  Toisiveté  au 
sommet  des  honneurs. 

Mais  la  superstition  des  longues  barbes  fiit  celte  qui 
résista  le  plus.  Le  chancelier  du  czar  s'entêtoit  à  con* 
server  la  sienne ,  lorsqu'un  jour ,  s'armant  d'un  rasoir;, 
Pierre -le-Grand,  moitié  ivre  ,  moitié  indigné  ,  coupa  la 
barbe  de  son  chancelier ,  en  lui  balafrant  le  visage* 
Cette  plaisanterie  q^nelle  acheva  là  réforme  des  vieux 
Boyards.  II  leur  laissa  d'ailleurs  tous  leurs  préjugés 
féodaux.  Il  lepr  prodigua  même  les  décorations  puénles 
des  ordres  de  chevalerie.  Le  czar  Théodore,  frère  et  prt- 
déçesseur  de  Pierre  ,  avoit  été* plus  philosophe  ou  plu$ 
hardi  en  ce  point.  Il  avoit  te^té  d'abroger  la  comédie 
des  distinctions  héréditaires  ,  et  ayant  convoqué  tout 
les  nobles  ,  il  se  ht  remettre  leurs  parchemins  et  le$ 
|eta  au  feu  en  leur  présence  :  mais  les  géaéalogister 
eurent  bientôt  retiré  de  la  cendre  et  rajusté  les  généa- 
logies :  ils  les  rendirent  plus  brillantes  ,  et  chaque  fa- 
mille y  gaena  un  ou  deux  siècles  de  noblesse. 

Restoita  Pierre-le-Grand  une  adversaire  plus  impla- 
cable ,  la  princesse  Sophie  :  elle  aroit  fait  révolter  seé 
sujets;  elle  contribua  à  faire 'ensuite  révolter  sa  famille  ; 
elle  ifoubla  tout  son  règtie  :  le  czar  ne  la  punit  qu'en 
l'oubliant  au  cloître,  et  en  Tcnterrant  vivante  sous  le 
poid's  de  ses  monumens  et  de  ses  triomphes. 

Chaque  année  ,  chaque  jour  voyoit' croître  et  em- 
bellir la  Russie.  Elle  acquit  trois  nouveaux  états,  plus 
d'un  porc  magnifique,  des  flottes  puissantes  ,  des  arméeif 
disciplinées ,  une  foule  d'artistes  appelés  de  BVance , 
de  Hollande  ,  d'Angleterre  et   d'Allemagne  ,  une  aoa- 
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demie  céUbve  aussitôt  que  formit  ^  p!^  ceÈaiKttct 
çieadii  aux  quatre  parties  du  xpoade  ,  des  ca/iaux  mul- 
tiplies iet  commMniquaiu  à  tous  les  fleuves  et  à  toutci 
4es  provinces  ,  ftafin  une  nouvelle  capitalt  qui  «  soh 
pour  la  population  ^  soit  pour  la  décoration ,  lo  dispmê 

Îiux  premières  cites  de  Tiinivcrs.  C'esft  Téténhourg  ^  ou 
a  ville  de  Pierre.  Elle  devait  porter  son  nom ,  car  il 
tr;ivaiJla  lui-jnêmc,  et  comme  maçon  et  comme  archi*. 
tecte^  à  la  fondation  de  ses  murailles  ^  plonge  jii}K)u*à 
sni  corps  au  milieu  des  marais  4ont  il  les  fit^Ksitir. 

Cet  homme  prodigieiix ,  ce  Thauniaturge-mi  q'ui  roé- 
tamorphosoit  amsi  les  marais  en  cités  et  un  peuple  bar- 
bue eo  une  natiop  florissante ,  n'a  jamais  pu  ^  de  soÂ 
propre  aveu  ,  transformer  son  naturel.  Enclin  aux 
cruautés  et  sujet  à  Tlvrcsse ,  on  Ta  vu  aueiquefois  «  ad 
sortir  d  un  festin  ,  se  divertir  à  faire  voler  ,  d'un  coup 
de  sabre  ^  U  tête  des  criminels.  Le  dieu  de  la  Russie  eu 
àcritnçit  alors  le  bourreau.  Catherine  /,  orphçlint  iu- 
/u>n9UiC^  que  le  hai^rd  lui  oBHt  dans  sou  camp  n  et  que 
ïc  gcnic  porta  surdon  trône  ,  possédolt  ^eulc  le  cioij 
.jsnagi^ue  d'humaniser  ce  despote  surnaturel.  Un  jour, 
,  iVn^portant  contre  elle  ,  il  brisa  une  glace  supetbe  dis 
Venise  ,  en  disant  ;  tu  vois  au'îrn©  tient  qu'à  moi  dhi- 
luet^re  jen  poudre  ce  ^^i brille  le  plus'da'tis  mort  ^^àibt' 
ùttierine  lui  répojidit  :  votre  patois  en  sera-t-U  plu*  îcaii  f 
\t  lion  ru^ssant  se  calma  et  sourit. 
.  J^euplc  François  !  ne  pourroit-on  pas  tous  appliquer 
CAS  pâi;oles  ?  et  lorsqu'égaré  par  des  re'sseniimens  ou 
des  instigateurs ,  vous  ruinez  les  châteaux ,  les  jardins , 
les  forêts  ,  ne  pourroit  on  pas  vous  demander,  «î  votre 
fmpir^  en  deviendra  plus  beau? 

J^nécis  in^tfuç^  9Ur  ta  Canfriiuù^n  mobiU^ire. 

A  la  minière  dpx^t  dq  p^Mpl^  ^axLe  des  impoli  ,  on  rpcoBQoit  t*il 
fft  J^te  on  .cl^Uve.  JL*c(cUye  ne  fait  qu*ui)c  feule  queflion.  —  Com^ 
bien  ne  pj^iid.t'Oa  ?  coin)>iffa  fant-îl  ?  —  Et  H  inurmurc  ,  «t  il  p9jt 
fQ  irem^iy-Dt.  L*hppimç  libre  au  contraire  demande  trois  choses.  — 
^y^lstbnc  les  befoiins  ?,iout  le  mo^idc  paye-t-f!  ègatcmen»  ?  Targcnâ 
cft-il  bien  employé  ?  —  Peu  lui  importe  cjomb'ttn  ï\  paye.  Qn^nd  il 
fût  bien  peur  |if«,a  jjcluî  re$ic  jpltti  ,^'à  5AVok  aausMf.  Car" 
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Aonme  libre  éft  îAftriiit,  ou  aa  taoiaft  veiit»*mihliirc.  Ses  ftcr^cci 
font  refléchU  et  volontaires. 

Les  befoins  de  Tètat  Font  coirftacës  ;  iH  compeee  font  réglés  ;  It^ 
catlTes  furreillées  ;  la  uécvifite  ,  le  boa  eni)>{«i  ^  f  ôgaUtè  4e  l'impée 
font  démontrés  à  mes  lecteurs  :  il  faut  qu'ils  eo  coaaoiiitnt  toute» 
les  formes.  11  fiut  leur  donner,  fur  la  €onirihaio9  mêhii'mn^  quelque» 
éUaircificmens ,  comme  nous  TavOM  Aiit  pour  la  contrikution  Jm^ 
ciife{\) 

Tons' les  revenus  ^artiooHtrs  dôiveat  fournit  iiae  part  de  Tiapôt^ 
lutte  patt  du  o-evenu  gtènéral.  H  f  ea  a  de  plusieurs  forte».  On  appelle 
revenu^  mobiliers  tous  ceux  qui  ne  viennent  point  des  urret  ou  do» 
maisons ,  cêa%  qo^on  tf  rc  d'une  fommc  pLaeée  en  rente ,  ceux  qa*oa 
tire  d^aa  capital^  c'est-à-dire  ,  d*utie  somme  d*argeat  qu'on  fait  valoi» 
avec  intérêt  par  le  commerce  ou  aubremcnt.  La  coâtnbution  mobi* 
Ilaire  eft  deftinée  à  atteindre  ce  genre  de  revenus  qui  ne  participettC' 
point  i  la  contribution  foncière.  On  voit  q.ue  Timpôt  ttiobilier  affecte 
bien  plus  les'villes  que  le«  camp^|;nes ,  car  lei  ailles  font  la  demeure 
ordi|iaire  de  c^x  qui  vivent  de  leurs  rentes  ou  de  leur*  capitaux. 

La  contribution  mobiHaire  a  plufieun  ^jeis.  Frtmitr  oèjit,  0« 
la  paye  comme  citoyen  actif.  Les  diftrictt  fixer^ttt  le  «mu  4m  la* 
jburnée  de  travail  dans  leur  territoire.  Les  citoyeas  qui  ae  lant  pa» 
en  eut  de  payer  une  contributioR  de  trois  jotiréées  d«  tmvail  ,  ae* 
feront  point  uxés ,  nuô»  ils  feront  root  tnfcrits  A  la  fia  da  r&le. 
Cette  preyiière  contribution  fera  payée  par  tous  €«ttx  qui  ont  quel- 
que bieiï  fonder  on  mobilier ,  et  mime  par  toas  «eax  qui  en  travail*' 
lant  gajrQent  plus  que  le  prix  de  la  jouhiée  ordkiaive. 

Second  tfhjii.   On  paye  la  ctMitribntioci  nobiliaire  à  raison  de  se»  ' 
dbmçÉiqncs  ;  savoir  ;  po«r  un  tr^A  Ttomeftique  ^^mêle ,  8  liv.  ;  pour 
Qto  lecotid,  C  liv..;  poor  chacun  de*  autres  ,  tt  Uv.  guand  aux  do- 
meftiqucs  femelles  ,  on  paye  pour  la  première  ,  i  liv.  lO  fols  ;  3  liv. 
pour  la  féconde ,  et  6  liv.  pour  chacuoe  des  a«tret. 

Cette  différence  eft  juste  ;  le  service  de«  femmes  n*aaaoace  point: 
la  fortune  ;  H  n*eft  point  un  luxe  ;  il  tient  au  aéceffalre.  Les  feaunei 
foht  les  tutrices  de  noten&ns  et  les  gardes -malades  de  nos  vicillanli. 
Au  contraire  ,  le  service  des  faommet  eft  un  ^e  ruineux,  il  dépeuple 
les  campagnes.  Si  f  on  ne  peai  Vcmpêtfaer  ;  il  faut  au  mokss  le  mettre 
à  contribution. 

On  ne  compte  poîQt  pour  dpmtftîqnes  les  apprentift  -on  coMpa-  * 
gtions  d'arts  et  métiers  ,  ni  les  garçons  de  c4ianme ,  et  les  autree 
bommes  employés  i  la  culture  on  aux  Ibtas  d*nae  propriété  ^  toni 
ceux  enfin  qui  font  attachés  i  une  diofe  ,  et  non  an  fervice  perlbanel 
d*un  maître  ;  on.  fent  la  jaftice  de  cette  exception. 

On  ne  compte  pas  davantage  les  domettiquea  a«-deflâs  de  1*1]^ 
de  foiXante  ans.  On  doit  fnppofer  que  le  maître  lee  garde  par  hndla* 
aité.  Les  venus  font  ane  richeflè  ;  mais  cette  rickcffe-U  cestiifaae 
aflez  par  les  boni  e^tempiet. 
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Troi/ièmt.  •kjet.  On  cft  encore  taxé  à  raifon  de»  clicvaaz  et  mulets, 
nais  feulement  pour  ceux  de  Telles  ,  carrolles  ,  cabrinleti  ou  litières. 
Savoir  }  pour  chaque  cheval  de  fetta  ,  3  liv.  ;  pour  tout  autre  ,  it 
liv.  L*ufage  qu'on  fait  d^s  chevaux  pour  ragrémenc  et  la  commo- 
dité ,  ell  un  véritable  fupcrflu.  Ce  luxe  même  eft  nuiûble  à  Tagri- 
culture.  Ureachérii  et  décourage  le  labour  des  chevaux  ;  il  confomme 
une  maflc  immeufe  de  fourrages ,  qui  feroient  mieux  employés  à 
nourrir  des  bcfliaux  et  à  muliiplier  les  fubûftances.  Qette  partie  de 
la  taxe  frappe  fur  un  abus  en  même-iems  que  sur  une  richcsic. 
.  il^'airitme  çkjet  de  la  coocributioa  mobiliaire.  C'eft  le  plus  impor- 
tant ^  celui  qui  veut  eue  explique  avec  le  plus  de  foin. 

Les  revenus  fonciers  ac  peuvent  fc  cacher  j  le  foleil  éçtaîire  la  terre 
et  fes'  produits  }  ils  ne  peuvent  fuir  la  contribution.  Il  n*cn  cS  pas 
de. Tttèrac  des  revenus  mobiliers.  Un  homme  cft  riche  en  renies,  en 
elieis  publics  ;  il  l'ctt  par  fon  induftrie  ,  par  fon  commerce.    On  le' 
foupçonne.  Mais  à  quoi  le  ioge-t-on  ?  A  quel  ftgne  peut-on  connot- 
trc  les  facultés?  Ce  nf  peut  cire  qu'à  fes  dcpcnfes.   Mais  elles  font 
crè^- multipliée*  ;  mais  il  y  en  a  de  fecrètes  ;  mais  il  y  en  a  de  pure 
faniai&e.  On  uc  peut  en  calculer  la  maflc.  Parmi  ce»  dcpcnfes , 
cherchons-en  une  qui,  en  ^e'néral  ,  fqit  proportionnée  au  revenu  de 
celui  qiû  la   fait.  Ceiie  dépenfe ,  c*efi  celle  du  loyer  d^habitaiioo. 
Vhoçtmt  riche  le  loge  dans  une  grande  ville  ,  dans  un  plus  beau 
«juariier ,  .dans  une  plus  belle  maifon  :  il  fe  loge  plus  au  large  ;  il  fe 
loge  plus  chèrement.  Ainû  ,  par  le  prix  de  fon  loyer, on  cRiniera  fon, 
aevenu..  U  ne  s'agit  que  de.  hxer  différentes  proportions  ,  cfîSerenies^ 
claflêi  y  et  dVtablir  qu'un  loyer  de  unt ,  indique  un  revenu  de  tant. 
Ces  proportions  feront  fixées  ,  de  manière  que  le  taux  d*eftimation 
csoiUc  on  baiflc  avec  le  prix,  des  loyers ,  et  qu^aind  les  petites  fortunes^ 
tïi:  .rifquenc  pas  d'être  évaluées  trop  haut  ^  ni  les  giTindes^  trop  bat.  . 
Far  exemple  ,  on  fuppofe  qu'un  loyer  de  loo  liv.  indique  un  revenu 
de  400  liv.,  et  en  même-temps,  on  juge  qu'un  homme  qui  cft.  loge 
pour  dix  mille  liv.,  a  plus  de  cent  mille  liv.  de  rente. 

Telle  cl  la  bafe  principale  de  la  contribution  mobiliaire.  Sa  f»9- 
tué  eft  du  vin,^iiime  du  rtoinu  ainti  présumé»  Mais  elle  pourra  être  por- 
tée au  dix-kftUiimi,  Ainsi  celui  qui  a  fin  loyer  de  100  liv.  ,  payera 
so  ou  au  plus  s  2  liv.  Celui  qui  occupe  uae'maison  de  10,000  Hv. , 
poyera  de  5  i  6  mille  liv. 

Voici  pourtant  un  cas  particulier.  U  regarde  les  piopriétaires  de 
tecres  ou  de  m^ifons.  Us  font  tous  iufcriis  au  rôle  de  la  contribution 
mobiliaire.  Car  on  a  en  même  temps  un  revenu  foncier  et  un  revenu 
rnobilier.  Mais  ce  qu'on  a  p9yé  pour  le  pren^ier ,  doit  être  compté 
dans  l'eftimaiion  de  l'autre.  Vous  n'avez  qu'à  jûftifiet  être  impofe 
au  rôle  de  la  contribution  foncière.  U  vous  fera  fait  «  fur  voire 
taxemobiliak-e,  une  déduction  pro|lortionnée  à  voire  revenu  foncier. 
Pnr  exemple ,  vous  occupez  à  la  ville  un  appanemeni  de  1.00  \i%- . 
de  loyer;  vojs  éies  taxé  sur  le  pied  de  400  liv.  de  rente;  mais  vous 
payez  déjà  la  contribution  foorière  pour  un  bien  de  300  liv.  de 
revenu  net  ;    votre  uxe  mobiliaire  doit  être  fur  le  pied  de  100  liv. 

Obfcrvcz  encore  que  ceuc  déduction  ,  p^ut  U  préfente  année ^  fera 
évaluée  dUpréi  la.contiibttUoo  fiov^.ière.ou  U»  .vingtièmes  payés  en 
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1790.  Ainii  ,  en  préfenUnt  voire  quittance  de  vingtîèncs  ,  tous 
direz  :  voll^  mon  revenu  foncier  ;  et  vouf  ferez  éiminoer  d'avtaat 
révalujicion  de  votre  revenu  mobilier  ,  et  par  conséquent  la  uxe  à 
laquelle  vou«  êtes  couifès. 

Quant  aux  fonctionnaires  publics ,  prrtres ,  juges  ,  militaires  on 
autres ,  ils  doivent  payer  au  moins  ,  en  laifon  de  leur  traiteracut 
public.  Si  leur  loyer  ne  préfcntoii  pas  une  évaluation  de  revenus 
'  aufîi  forts  que  leur  traitement  ,  ils  feront  cottifés  fur  ce  raêmr  triii» 
lemeqJt,  Quand  on  a  la  certitude  ,  il  faut  renoncer  aux  présomptions. 
Un  homme  ,  avec  deux  mille  écus  d*appoInteoi(fis  ,  peut  fc  loger 
pour  400  liy.  Il  ne  fcroit  donc  taxé  que  fur  le  pijcd  d<f  1600  liv.  La 
loi  don  usei"  de  tous  les  moyens  qui  îbni  #n  fou  pouvoir  pour  pré- 
venir Tabus.  Celle  d^  rjmpôt  est  la  plus  fainte  de  toutes.  CVsi  I». 
loi  alimentaire  ,  c'est  là  vie  de  TEtat.  Tout  cft  perdu  ,  fi  elle  elf 
même  éludée. 

Kfaî%  il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  payent  point  de  loyers.  Eh  bien  ! 
'le  prix  de  leur  logement  sera  eflimé  par  les  DaunicipalitéS ,  sur  le 
taux  commun  du  lieu. 

Obfervez  aussi  qu*on  ne  doit  point  comprendre  dans  le  prix  d*ha- 
bttation,  i®.  les  boutiques,  échoppes,  étaux  ,  atteliers ,  hangards, 
greniers  et  caves  fervant  de  magafins.  2*.  Les  granges,  les  preCToirs', 
étables.  3*.  Les  auberges,  hôtelleries,  Iiôtcls  garnis.  Le  citoyen 
n'occupe  point  ces  lieux  en  raifon  de  fcs  revenus  ,  mais  pour  fa  pro- 
fef&on.  On  ne  doit  edimer  que  la  partie  qu'il  habite  pour  logement* 

Voici  de  plus  quelques  exceptions  ,  auffi  jnftes  que  la  loi  même. 

Tout  chef  de  famille  qui  a  chez  lui  ou  ri  fa  charge ,  plus  de  trois 
enfans  ,  fera  placé  dan?  la^claffc  du  larif,  inférieure  à  celle  on  il 
dcvioit  être  d'après  le  prit  de  fon  loyer  Celui  qui  auroit  plus  de 
dix  enfans  feVoit'pl^ce  dans  une  claîie  encore  inférieure.  Ainfi  ,  par 
exemple,  un  citoyen  sans  enfuns  à  600  liv.  de  loyer;  on  lui  pré- 
sume d'après  le  larif ,  2400  Hv.  Hr  rente.  Un  père  de  quatre  enfans 
a  le  même  loyer  ,  on  ne  lui  présume  que  1800  liv«  de  rente  ,  et  oVi 
ne  le  taxe  que  fur  ce  revenu. 

Le  père  d'une  famifle  nombreufe  n'eft  point  le  maître  de  fe  locer 
à  l'étroit.  Ce  n'cî>  point  la  richelTe  ,  r'eft  la  néceffiié'  qui  lui  t  tait 
étendre  fou  habitation.  Le  taxer  rigoureufement  à.  raifon  de  fon 
loyer,  ce  seroii  abufer  du  principe.  Et  fur  qui  tomberolt  cet  abus? 
Sur  les  citoyens  les  plus  utiles  ci  même  les  plus  vertueux.  Car  la 
paternité  eft  la  fource  de  tous  les  fe'niimens  honnêtes.  Tout  bom 
père  cft  bon  ciioyen.*^out  chef  de  £imille  rcfpecte  les  mœurs  «  ne 
.  fût-ce  que  pour  l'exemple  de  la  6entic.  .    . 

Si  les  pères  méritent  une  exception  de  faveur  ,  les  célibataires  en 
doivent  loufiTrir  une  contraire.  Jlj  /eroni  placés  à*7ts  la  chjfe  Jupérievre 
à  celle  ou  leur  loyer  hsplaceroit^  fuivant  1c  tarif.  Le  cèlibatabe  eft  feiil. 
Son  logement  eft  d'ordinaire  moins  proportionné  à  fon  revenu  :  on 
peut  fans  crainte  le  fuppofer  plus  riche  qu'un  père  qui  a  le  même 
loyer.  DViUeurs  le  célibataire  eA  un  arbre  ftérile  ;  la  sève  qu*il  reçoit 
de  la  nature  fc  diflîpe  fans  proBt  pour  la  patrie.  Il  faut  au  moins  fe 
chauffer  avec,  fes  branches  ,  puifqu'il  ne  donne  point  de  rejetons.   ' 

Ui  d'crmcre  cxccptiOA'  eft  en  faveur  des  p'ar.OMtTÎtrs  it  urtijêns  ;"!ls 
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.lieront  Uxé«  .i-4tti$  el^Jfes  ^u-Jeffousie  eellt  .§è  Imr  l^tr.Usnrùf 
fUees.  S'ils  éioicat  dafUia  deraièrc^  leur  cotte  fcroit  reduiu  &  moitié. 
1^  mène  &veur  ejl  accordée  aux  marchands  JéUilll/tfM ,  et  auk  em- 
ployés vivant  de  foihUs  appointemenj^  La  judice  et  i*buaianilé  ont  dicté 
.«#>  cxc£pcioas.  La  moindre  forUMi  devient  opprcflion  ,  lorfqu'clle 
^mbe  fur  le  p^vvre. 

Eofi^  la  coaiributioa  mobiliaire  a  une  ciu^tième  f  ortie,  CcUe-ci  cft 
étfibiie  é  ra^9n  4f  tMUttian  ;  elle  n'eft  que  du  trois  ceMtiime  du  r«P«««t 
tel  que  findique  le  loyer.  Ou  .voit  que  cette  taxe  eft  trèft-fbible ,  et 
d'aillctirt  elle  eft  fufccpûble  d*être  réduite ,  suivant  les  «xcef  tio^s 
^récéd^nt«l. 

Mail  la  £#uc  d*habit;itioa  fftifrTM  êtrt  augm^tée  o%.  ^immie ,  fOfr 
«ne  autre  cjiufe  au*il  cà  bon  d'expliquer.  U  f^ut  que  la  contpbauon 
fjBobiliaire  |>rodpiie  au  trcfor  public  une  fomoie  dé^ensînée..  Qnand 
cette  fomme  fera  décrétée,  elle  fera  répartie,  en  foitimeiparciUciiieat 
■iixea  ,  iiir  toutlVinpire  «  depuis  lesdépaitcnicnsjurqu''aux  municipa- 
iitéft.  Cb^que  municipaUté  uxera  d*abord  tous  ^s  citoyens  ,  fuivaiit 
les  bafes  précédentes  ,  au  vingtième  de  leur  levcnu.  Alors,  si  facot- 
^ifatipo  ^péule  n*cft  pas  c^i^plçtte  ,  pour  l'aiteiudre  ,  ob  portera 
d'abord  la  cotte  des  revenus  mobiliers  ,  au  dix-huitièwe  ,  au  lieu  du 
yingtikmi  ;  fi  cette  addition  n'eft  pas  encore  fufrifante ,  oa  reporter* 
M  furpius  lur  la  taxe  d'habitation.  C*eh  la  taxe  comipune  â  Cbus  ;  et 
^uaud  ,oi|,<si  hh  contribuer  tous  les  revenus  Ibnçiers  et  mobiliers  ,  & 
pn  a  licfoin  d*un  excèdent,  il  eft  jufté  qu'il  foit  >^éparii  sur  u^e 
cotte  commune  à  tous  les  citoyens. 

Il  ieroit  po^ible  aiifC  que  la  preraicxe  ij^partuion  faite  auvûi|- 
|ième  ,  do^stnât  .une  fomnie  plus  foyte. quel^  cottiratioa  génêcalc. 
Alors  il  fîiudjoit  la  difiùnuer  dé  ce  fyr^tus  ,  et.  aliq  que  ton»  U» 
Jubitaas  participent  à  jk  dimiiuitton  ,< selle  >4oit  éirc  .£aûe  .fwja 
cgue  d'habiiatJDp. 

£qfin-Te:&n.és  bU»  $Aci.  L^  cpntri|)ution  mobilialre  fe  C09i{>ose 
•ide  ^inq  parties  ou  mottes  difiFercutês .  :  i**.  La  cotte  des  treA» 
journées  de  travail-,  8°.  la  taxe  des  domeftiques  ;  3**.  la  ta^^e  dM 
chevanx  $  4^.  U  Ui^e  de#  j-evftnus  mobiliers  ,  préCume's  d^aprb 
le  loyer  ;  5^.  la  taxe  de  Thabiution.  Cette  contribution  a  été 
ainsi  diyifêe  ^:kr  pluiîpors  motifs.  Le  pn«cipal .  c*cft  de  la  (aire 
tomber  ^  putjint  ji^u'il  eft  potfible  ,  fur  tous  les  genres  de  ricbeie 
et  de  facuUes.  L'avare  et  l'égoifte  s'étudient  fans  ceffe  à  cliquivcr 
rimpoi;  il  fiiKt  .^ue  i'impot  s'éiudÂe  à  les  atteindre. 

îAuiHtt  dt  kl  ^onpibution  mobtUairt* 

Tous  '  les  habitant  d'^n  lieu  fert>nt  leur  déclaration  k  leur  mfe- 
siicîpalité.  ônt-ils  les  facultés  de  citoyen  actif  :*  Leurs  domefti- 
4|uf$  ,  ienrs  chevaux  ,  levr  loyer  ;  le  nombre  de  leurs  eafâds- 
--  Sont-ih  célibauircs  ?  Sont-ils  manoQvriers  ?  Sont-ils  proprié» 
.t:*ires  fonciers  ?  Eutin  tous  les  détails  relatifs  aux  difpofitioas  pré- 
«?•  dente»  doivent  entrer  dans  cette  dëcbratiou. 

Elle  fvr^  vérifiée  jtor  tes  mu'nicipatix  aidés  des  commiflalres 
aiijoints  nommés  par  eux  pour  l'aftîette  de  la  contribution.  CeuT- 
l«i  j.^prts  l'eaiMncp  ,  formeront  le  rôle  ,  qui  couiieudra  ,  à  i'ajnicle 
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^  chtqui  cMCHbua^U  ,  tott««  les  taitct'  ^ifiï  tH  dbfti   1«  têt  éê 

psijrcr.  ili  ^unoat  aùffi.  fufyrtéer  auoc  décûrationft  qui  ii*suroicttt7 
pa»  été  fakes  «  et  à  celle»  ^ui  l'erçiciit  incoiaplette»  et  infidellcs.  Ce 
iôle  fer»  dcpofé  au  greffe  de  la  municipalité  y  où  chaque  coniribuable 
pourra  le  prendre  en  commuiiication.  Avec  cette  publicité,  il  11*7  a 
poiatcPmjuftice  à  craiiK^  ,  m  et  h^tttr  k  efpcïti?. 

D&hargfs  et  ndiutions^ 

Un  coatrtbuable  ou  mime  use  communauté  cotièrt  peut  récU* 
Mer  et  obtenir  du  diftrict  une  décharge  ,  dam  le  cai  où  fa  taxa* 
tion  fmroit'èTidemmciit  trdp- forte,  mais  fi^vasT des  règles  lUei  «t 
^cftrritei.  Pourtant  l«s  ooatfibtiablet  ^e  pOur^Otit  jamaU  té  âSÊj^tHUif 
<te  paf«r  ,  avant  tcnit ,  fenr  contskgrnt.  Lcv  fomont  dose  it|  pour* 
roat  être  déchargé»  no  leur  feront  renûfei  qu^alprèt  le  payement. 

Enfin,  la  perception  eft  établie  de  la  manière  la  pins  commode 
pour  le  contribuable.  Chacun  peut  acquitter  fa  cottifaâon  en  douze' 
termet  ;  c*eft-à-dirr ,  P^^^  '^  damier  dr  chvqite  mois;tio  i>cdttpte^ 
iPoB  douxttlAc.  La  comtibutïon  eft  là  dette  del  âtofcnu  L'Etat  car 
agit  avec  nous  ,  comme  un  créaneier  hui»ala  avec  dcf  débitcata 
hônnêtei.   U  «ous  donne  tout  le  ttmp»  et  toutes  !ei  facilites. 

Ainû  a  ^té  décrétée  la  contribution  mobiliaUe.  Elle  eft  de  ccllea 
i|ii^oa  appelle  iffectâs  ;  parce  cfu*elles  font'  immëdiatemeÂf  ëtibiiti 
f*r  le  rêvent/.  Ce  four  lek  pltfs  umptei  ;  «tici  cofttcnttAoias-à  perce» 
voir  ;  cïUt  a*entraÎ0em  posât  de  ventionê  ;  eltei  ibat  foroÉncsatf 
é^les  $  leur  quotité  eft-frae  ;  o*  ne  p«ut  rétep<}re  arbitralr^aMot.  , 
Leur  produit  eft  clair  :  on  ne  peut  le  dilTiper  folleptuut..  Eafin  elle» 
nous  purgent  de  trois  efpècct  d'animaux  defallreux  ;  des  (înanciers , 
tfet  commis  et  d«s  contre bandici^.  Mais  attifi  Hwp^t  direct  ne  veut 
"m  rafc  n^cMtrfeiota  ;  il  Mttnd  tout  àtthi  vtdoBii' ,  qui  n^  fe  d^cide^ 
"fa*  p«r  la  perfotfioa  et  ia  limîèvc.  '  Ftaii^  «  fi  la  lor  vvut  ^vm^' 
en  hommes  Mbres  ,  cVft  qu'elle  vous  fiippofe  des-  hommes  inf^ 
tniÎM.  lafiruifcx-votts  donc  ,  et  çn  couttut  8tu  devant  de  la  loi  « 
fiâtes  voir  quif  le  lé^slàtetir  v'oul  a  bien  jugés. 

Eyènemtns. 

P^MSftOûRc.  Catherinef  II  se  prépûre  à  marcher  con- 
tre le  graiit}-$eigneiit  et  à  chasser  les  Turcs  dTEurope 
te  fattieilx  baron  Tott  qtri  avoir  essayé  cnvain  de  Icî 
disdiplitier,  catii'antvm  jbtiravéc  lé  grand- visîr,  lui  dit:' 
les  Rtisses  -fiûTrchit  par  vous  chasser  d'Europe  :  regar- 
der ,  loi  répoitdit  le  gracnd-tisir ,  regardez  la  magnifique 
plaine  <^ni  t^  devant  nous  et  où  cîcinimencc  TAsie  :  le^ 
DeaQTf  kioîqtics,  le»  majcstncnscs  mosquées  ,  les  sûper^ 
bcs  serraih  i(uc  nous  y  bâtirons  ! 

CoNSTANTiNOrt.îÉi  L^Suitan  amitf  à  force.  I.e  mUphu, 
évi  le  pape  des  musnlntans ,  va  faire  sortir  et  béni^  cet! 
étendait  «acréi,  \tàittftcitbktftiitt\  et  soi»  lequel  l€ 


peuple  Oitozaran  te  croit  invincible.  Un  derv^he  qui 

Easse  pouf  prophète,  a. osé  prédire  en  public  qm'»ant 
L  fin  de  ce  fiècle  ,  deux  grandes  villes  chaneeroient  de 
maître  ,  Constantinopie  et  Rome.  Ce  derviche  ne  verra 
pa^  sa  double  prophétie  saccomplir  :  car  il  a  été  em- 
palé sur-ie-obamp ,  ce  qu'il  n  avoir  pas  prévu. 

Londres.  Le  ministère  anglois  a  menacé  de  nouveau 
Timpératrice  de  Russie  ^  si  <3le  attaquoit  Constantino- 
pie. La  czarine  a  fait  répondre ,  en  plaisantant,  an'elle 
commençoit  à  vieillir ,  que  le  climat  de  Pétexibourg 
étoit  rude  pour  son  âge,  et  cu'eile  avoit  besoin  de 
respirer  un  air  plus  doux,  tel  que  celui  de  Constanti- 
nopie. Les  remontrances  des  François  n'ohtpas  réussi 
à  empêcher  madame  Adélaïde  et  madame  Victoire  de 
voyager  à  Rome  i  on  verra  si  Tescadre  angloise  empê- 
chera Catherine  II  de  voyager  en  Turquie. 

Dublin.  Le  parlement  dlrlande  s'est  élevé  un  instant 
contre  le  privilège  exclusif ,  accordé  à  la  compagnie 
angloise  ,  de  trahlquer  directement  avec  Flnde  et  la 
Chine.  Deux  partis  s'étoient  formés  dans  ce  parlement, 
le  parti  des  patriotes  qui  vouloir  que  ce  commerce  fut 
nbre  ainsi  que  tous  les  autres ,  et  te  parti  des  ministres 
qui  favorisoient  le  monopole  odieux  d^  la  coifipagnîe 
angloise.  Ce  doniier  paru  Ta  emporté-  La  liberté  4a 
commerce  ,  cella  de  la  preste  ,r  celle  des  élections, 
ceHe  des  reHgtons  reçoivent  en  Angleterre  des  blessu- 
les  mortelles.  La  politique  couvre  ces  plaies.  Maie  le 
voile  tombera  et  alors  on  verra  toute  la  Grande-Bre- 
tagne en  convulsions.  .* 

Rome.*  On.  attend  dans  cette  capitale. mesdames  de 
France.  Elles  ont  quitté  leur  patrie  et  laur  neveu,  pour 
ne  pas  se  trouver  au  milieu  des  foudres  que  le  nonce 
du  pape  est  prêt  à  lancer  contre  Téglise  gallicane.  Car 
on  dit  que  la  bulle  fulminante  est  daa«  son  porte- 
feuille et  qu'il  la  réserve  pour  la  semaine-sainte ,  afin 
4e  mieux  frapper  les  esprits.  Ce  seroit  une  perfidie, 
une  forfanieae  bien  dii^e  des  Sycophantes,  des  Sal- 
timbanques Ultramontams.  Le  pape  a  long-temps  ré- 
sisté aune  démarche  si  folle  et  si  impie.  Excommunier 
une  nation  qui  réforme  un  clergé,  jusqu'ici  irréforma- 
ble  !  Excommunier   une    consûtudon   qui  renouvelle 


tous  lés  usages  saitits  de  la  prirohive  église  f  Excom- 
munier le  peuple  François  au  moment  que ,  rompant 
toutes  les  vieilles  chaînes  ,  il  a  respecté  celle  qui  Tâv 
tachoit  à  la  communion  de  Rome  !  Le  pape  veut  donj: 
se  séparer  de  la  France  malgré  la  France.  Les  carciinaux 
lui  ont  forcé  la  main.  Excommunions,  excommunions «> 
Vécrioient-ils  ,  ce<te  assemblée  nationale ,  qui  comme 
..une  troupe  de  sauterelles  a  ravagé  nos  dîmes.  Un  de  cep 
prélats,  connu  par  ses  mœurs  scandaleuses ,  témoignoît 
au  skint-pére^uh  zèle  d'énergumène  contre  la  France. 
Vous  ne  croyez  pas  en  Dieu,  lui  dit  le  pape  :  que 
TOUS  fait  la  con^tîtytion  françoise  ?  Ce  qu'elle  me  fait, 
répondit  le  prélat  :  elle  ne  m'ôte  pas  la  maîtresse  que 
j'ai  à  Rome  ,  mais  elle  m*ôte  Taobaye  que  j'ayois  en 
France. 

Ratisbonne.  Tandis  que  le  collège  des  cardinaux 
romain  forge  sur  leur  enclume  touillée  des  foudres  im- 
puissantes et  ridicules,  le  collège  des  princes  allemands 
essaye  de  rassembler  contre  les  françoii  des  armes  plut 
sérieuses  et  plus  matérielles.  Le  sage  Galonné  et  Je 
sage  Rohan  ont  rallié  sous  leurs  drapeaux  les  sages  de 
Ratisbonnci  etilparoit^n  manifeste,  qu'on  dit  Touvrage 
<le  leur  sagesse  commune;  Ils  veulent,  sans  argent,  lever 
<leux  cent  mille  sokfats.  Tous  veulent  commander, 
aucun  ne  veut  contribuer.  Incertains  de  garder  leujs 
états  ,  ils  se  partagent  nos  provinces^  Au  lieu  d'atten- 
dre ,  ou  d'écarter  Ta  révolunon  qui  va  gagner  leur  pays; 
ils  viennent  la  chercher  dans  le  nôtre  :  ils  nous  amè* 
fient  leurs  peuples  :•  nous  les  traiterons  comme  les  pro- 
sélytes de  la  liberté,  ou  camme  les. satellites  de  la 
tyrainnie  :  nous  les  recevrons ,  le  verre ,  ou  le  sabre  à  U 
main.  Le  duc  de  Wirtemberg  et  le  duc  des  Deux-Ponts 
refusent  d'accéder  à  ceue  ligue  extravagante.  Les  évo- 
ques de  -Mayence  ^  dé  Trêves ,  de  Cologne  ,  se  sont 
faits  les  prédicateurs  de  la  guerre.  Ils  ne  comptent  paè 
iux  la  force  de  leur  logique,  ni  sur  la  force  de  leurs 
troupes  :  ils  comptent  sur  les  miracles  de  la  superstition^ 
et  ils  s'imaginent  .  qu'ils  prendront  nos  forteress^^  ; 
comme  ils  ont  pris  leurs  ordres,  en  se  présentant. 

Bruxelles^t  Une  scène  effroyable  vient  de  se  passer 
sur  le  théâtre  mtme  de  Bruxelles.  On  yjouoit  ro^ér^ 
comique  du  roi  et  du  ferciier.   Au  aomens  oà  k  rei 
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•dkanté  ésl  pl^Aiiiré  fttbcte  ^  le  parfetfFfe  ««né-,  vive  k 
«oi ,  Tive  rempereun  D^s  Mffle|»(9e  sont  isît  cm4ii4ft 
Lb  garde  s'est  looptrce.  Les  sifflement  on»  redoublé. 
Un  sotdat  a  «aisi  un  des  ftiffléuvs.  Ceiuî-cî  a  ^u^raudace 
ude  siffler  le  soldat  qui  lui  a  passé  son  .épéc^  à  tiav^is  le 
eorpA.  Voilà  ce  que  produisent  lOiHe*  cej  açcktmatioaf 
snendices  ou  achetées  mt  FiniFtguev  ËUe«  irriteat  lei 
cens  cquitaëlet  et  etifiammem  les  nvÂns.  La  iadK 
-aussitôt  ripa«ie  à  Paidulatîon.  Toutes  deux  devtoieat 
.être  libres  on  mueftts.  Le  droit  de  siffler  eft  né  Irt^êaïc 
jour:  que  le  droh  d'itpphiudir.  Mai»  n  est-il  pas  diags^ 
xenli.de  kiiMer  insulter  les  puiesances  ?  il  est  plus  dsngs- 
seux  encote  de  laisser  corrompra  ei  assassiner  le»  pc»- 

BouRG^EN  Bressk.  Uévéque  d'Annecy  en  Savpie  qpi 
noms  le  denlier  ifégne  sfvok  faûgiié  Lo«m  XV  de  set 
quereHet ,  veut  imgiMr  de  éiiniQ  Lduis  XVL  U  vient 
.4e publier  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  rédamc 
iia.ppét«tttfue  jmnsdsctton  spirituelle* sur  le  pays  deGex^ 
ict  défend  aUa  fidèles  d^obéir  à  Paasettbléc  oatioasle. 
l€  peiiple  de  Blessas  quoique  très- dévot ,  9^e$t  moqmé 
de  réYéqné  sUôbtoge,  et  on  a  répondu  à  son  mwé" 
jnesit  par  uneordonmlnce  dé  médef^iiFeé  Le  czar  Pietrt, 
averd  que  le  patnarche  vonlcrt  rexcoinici»nier  eoaudf 
achismanque,  4H>attK  évêquea  :  »  vous  me  Faites /x^ 
•communier,  fc  vcm»  fetaf  interdire..  Un  de  ce$  e^^soat- 
;»nntana  ayant  ironhi  répliquer,  le  ua^  leva  ta  canac, 
•et  t^ua  lea  archimamdritcs  se  saurèrent* 

AbançoN  5  défafêermnt  de  l'Orne..  Le  curé  de  Pém  i 
Jîomine  pieui^n  Hlsmut,  charitables^  tient  d'être  éi« 
jivèc^e.  Il  t'appcUe  àbAhims.  U  e#t  vêtu  au  monde  k 
§ottr  de  Saim-MÊtàiml  II  a  été  pfoclafmé  évêqne  lejoar 
4le  «Sofiir-JCscMuf.  Sêiff^-^MatUta  fut  hé  pretoiier  éve- 
iqu«  de  Tancienn*  église  ^  élu  pat  ïe  peuiil€.  Il  existe 
«pent  exemples  d'éleimont  setstMaibles.  btp%  diacres , 
AU  nombre  desquels  étok  Smni-Eiennt^  forent  éht 
fÉar  le  peuple.  Smnt-Joefum  k  mineur  parvint  »« 
aiège  de  Jérusalem  par  le  splfeige  unanime  du  pet^pio* 
Saint- Cyprioft  fut  pj^damé  évcquie  par  le  peuple  de 
Ca^diage;  et  ^évrir<-»t  fut  aprè^hri  porté  au  même  siège 
|»ar  ^e  mêmtn  peuple.  Sémt-GrUgrire  kgmn^iy  écci?ôiia« 
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sipiu-(9»i;rf  Aii40i>ia:t  averdMcz  U-  {KÏUple  <ie  Salbne  de 
slauembler  pour  choisir  uiiévéi|^e.  DansJe  tefîxpi  même, 
quo  le  clergé  Vcmpara  des  élections^^  le  peuple ,  dit 
M.  FU;uTy,  ctoit   consulta ,  et  si  iivcque  choisi,  lui 
ctcpUisoit ,  o^   lui  en  doimoit  un  autre,   l-c  péuple- 
/I^pmaia  elitoit^  de  ccHxcert  avec  le  clergé  ,  les  pape» 
dei  premiers  siècles  de  Tégltse.  Les  empereurs  dispu- 
tèrent ensuite   ce    droit  tfbiivcraio.  Ensuite  Je*  cardi- 
naux deviurent  seuls,  éfecteurs .  mais  ils  conservèrent 
l'psage.  deprésepfcer  le  pontife^  élu  par  leurs  suffrages  , 
au  pettpie.qui  joint  sa  voix  à  la  leur.  Constantin  ,  Théo- 
4pê€  onx  placé;    déplacé    plusieurs  évêqu es  de   .leur 
temps*  Depuis  le  concordat ,  les  rois  de  France  nom- 
nioientà  toiis  les  éyêcbéi.  Par  un  autre  concordat, 
Içs  rois  d'Fsp^gne  sont  en  possession  ,  non^seulement 
Û£  nommer  aux   bénéfices  ,  mais  encore,  d'expédier, 
les   bulles.    En  un  mot,   le,  droit  dUlirt   appaninti   de 
tout  temps  aux.naxions  ^  et  le  droit  de.  consacrer  appamnt 
en  toutfieu  aux  églises* 

Oalemis  ,.  dqpartetDcuc . du  Lot  Lci  citoyens  de  Gaileffie  fofit  en 
pcocès  iivcc  û  ci«il^v^i)c.  fdignciir  -à^Arc^mh^L  11  les  accufe  d^avolr 
deva^c  sqo.  jclûteau.  Vçipi  conuoic  éxi  nifiomt  ceue  barbare  cxtcu- 
t^n.  («  Sur  la  porte  du  châteaii  ,  appartenant  à'tm  feigne ur '  mo» 
demc  1  cosram  peadMii  vtnguans  et  noble  pendant  deox  jours  ,  fe 
confcryoiem,  de»,  ^rmoiiicîi ,  pcoroites  par  la  lOl.  Sur  un  champ  <le 
gi^ule  et  d'aiar ,  t^élevoû^  uae-.croix  Hao^aëe  de  quatre  tourelles  £afr^ 
gint  '  à  côté  çle  cb;i(^v><  tourelle ,  s*étcadoit  trois  bmrta  é^Qr  :  une 
A0Kr0»ffr  d4  marquis  furmonioit  récuiTon  :  lui^  la  couronne  èlani  poie 
le  caCqac  et  flottoit  le  panacjle  :  deux  lions,  bouche  bayante  ,  for- 
inoxent  le  fupport  de  ce  ^roffîcr  aflcmblag'O  :  on  Kfoit  ,  au  dessus  , 
cê.ttc  devifc  chçvaJcreftqMC^,  ««/('«s  Urdi,  Indietté  de  voir  ces  armoi- 
ries, brave;  ùjcoi^niiuiio^,  et  acceptant  ledéh  doa^ê  par  la  deviCe, 
ie  plus  hûTjii  ^grimpe,  fur.  Is^.portev^  et'avQç  iin  in(b1îment  il  jade  ,  sur  - 
la  p!erre  ,  les  tours ,  les  barres  ,  la  couronne  4  le  cafque  empan:icb« 
et  les  lions  meoacans  :  il  ne  refpecta  que  1»  croix  ,  q^oi^ue  dèpla* 
cêe   dans  un  fjrmbole  d*orgueil  et  de  bciif^.   Une  pierre  raelee ,  une 
fottife  eCfacée  ,  voilà  toute  rcxpédition  Qalefl>crô&jqUL-eft  doif^uc 
l.c 'SHJet-d^trae  phddoyede  ,  et  qui ,  en  vérité,,  nç  dQit...êuefqu£'  le 
fuict  d^une  pafadl;  1;... 

KoYS ,  (iépar^ment  ^e  )a  Sonn^c.Uiie* épidémie  crwelle'  dépetr» 
pie  ce  village  depuis  cinq  ans^  Elle  pro/ient  des  ^VKH^  ftagnamcu 
i^mLmOfViini^  fiçutf  dans.^n  endroit  od  il  .arrête  le  cours  de  la  . 
rivière  ^  et.  iKçaiio|inf  y^gjngndarion  cfo^  suèmerge  les  champs  ci 
'  infecte  les  airs,  flan  >Âe  trois  cents  cul d valeurs  ont  pévî ,  ct-^ta»" 
ccmp  de  terres  sont  reAées  i^r^idxe.  ïn  x^ftS  ,  Ja-inoillbn  demeura- 
fur  pied  JufigtiW  ««ois -fToctobre  ,  faute  de  bras  pimr  4t  iveMÎUb. 
LTaMcsr  de  c*  dêraAre  cû  m   C4<»devaat  feigneur  ;,  qui  pour  «ne 
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légère  rètrifeuiiôa  Ue  plut  , .  a  (aie  coBftrnir'e  ce  raouKm  dtii!t  nn  tie«' 
il  peu  coQvcDabic.  O»  l'a  rupplic  vainement  d^a^oir  piiie  de  tant 
d*beaimci  ^u*U  facriCic  à  Ton  avarice.  Le  moulin  fubfiftc.  La  nom- 
lité  c«o4hittc.  Le  pafteur  du  vHUge  t*c(l  adrcfî'ê  a  la  fociétc  d'^»- 
cttluire  ;  et  celle-ci  Vcft  adreflcc  a  raficmUée  ^auoaak.  Uiocxo-  • 
rallie  propriéuirc  opporc  («fn  «Iroit  de  propriété  :  car  il  ofc  appder 
aiuii  un  revenu  qu'il  relire  de  la  peftc  et  des  pcNron&  c|uM  réprtd 
avec  Icf  eaux  de  fon  moulin.  Tant  rinicrêt  dioararc  le»  bomiDes  l 
Tant  il  pallie  les  injultices  et  colore  lei  cruautc&  !  Ain(i ,  dit  Çon  biio 
le  fecrcrairc  de  la  i'oriété  <l*agTicuhure  ,  un  her»ir  et  «a  ^oa^ler  co«- 
fidircnt  tra  agneau  tout  det'  arpects  bien  diffèrent. 

ViLLftVÉAL ,  au  dépvtei&eBt  du  Lot  et  Garonne.  Quand  les  oftcicrt  ' 
BMintcipanz  ont  reçu  le  décret  et  Tinstruction  rclacivt  a«  nouveau 
mode  d*impoûtioni  ,  ils  ont  assemblé  les  culûvaieurt  et  les  propiié», 
xinrtê  ,  ils  ont  ouvett  avec  eux  des  conférences  patriotiques  :  cti 
bons  ei  fages- villageois  fe  font  occupés  à  rechccKcr  les  moyens  de 
réparfir  IHmpôt  d'uiic  maaiir»  équitable  et  proportionnelle.  Tous  fe 
font  erap reflés  à  accélérer  cette  opération.  Les  habîuins  ont  cotKOvn 
a  choilir  des  commiifairrs  vertueux  et  éclairés  :  de  jeunes  gangemet' 
déjeunes  filles  vêtues  en  blanc  ,  jetoient  des  fleurs  lui  leur  pa0àg^« 
ili  leur  préCcntoient  des  rameaux  de  chêne,  ils  jd:infoicat  en  cbaauni 
ak!  ça  ira  ^  ça  ira  ,  et  Jes  commîllâires ,  allain  dans  le»  champs  pour 
estimer  leijr  produit  ,  y  irouvoieoc  les  cultivateurs  prcis  i  leur  don- 
ner les  éciairciflemens  néceflàires*.  Touchant  fpeciacle  de  la  liberté! 
le  peuple  baignoit  de  fet  pleurs  Tînipôt  arbitraire  que  lui  amchoit 
le  derpotifme ,  il  paye  avec  joie  Ja  contribution  libre  que  fes  reprè- 
f  cm  ans  ont  ordoiioec. 

Paris.  Le  roi  cU  en  pleine  convalescence  :  poi(r  «ciébrer  <a  g*^ 
jifftRifi^tttt  a,  oidonué.  un  te  Dtum  et  des  illuminitîons  pnbliqocs. 

Le  18  mars,  la  caiflé  de  l*eztnior4tnaîre  a  brûlé',  en  préfc&cc  ^ 
peuple  ,  fia  milLioas  en  aflignaU ,  qui  joints  »  viilgt-netir  aaitlions 
dqja  bribes.,  iont  trcAte-cinq. 

Flufieuf^  curés,  dcfabufés  des  &BX  principes  qui  les  avoîcAt  por- 
tés à  téfuler  K  fcrmcut  »  s' étant  préleniés,  avant  que  d>*être  rempla- 
cés ,  pour  répurcr  leur  faute ,  Valfemblee  nationale  a  décrété  que 
tous  les  eccléfiafiiques  ,  non  remplacés  encore  ,  et  repenuois  de 
leur  erreur ,  feroient  admis  à  prêter  un  ferment ,  urdif  il  eft  vrai , 
tt^s  réfléchi  et  méritoire. 


*Oa  s'abonne  à  P^rîs,  chez  Desenne  v  Libraire  ,  au 
Palais-Royal,  moyenlia&t  7  liv.  4  sôus  par  an. 

Qn  prévient  qu'on  cent  s'abonner  en  tout  temps , 
sniiis  il  faut,  prendre  \ox^  les  Numéros  qui  précédoroHt 
raboaocniG2it« 


F  E  U I L  L  E  V I L t A GEâ  I SE^: 

VINGT-SEPTIÈME  9EMAI2*£»  - 
J^tftofc*  3i  Mêft%  1791. 

Four  la  dffinsc  des  fmnticrt^.\       '  i'  '^ 

rLa  yliqpait  viles- pays  yoi^s.fQnt<loùLiiiéf  pac  dfe»  gonrtfgeitcni 
abfolui  f  tcU  que  notre  ancien  régime..  La  Ubnté  dct  François  réf  * 
«BiUe  *les i. peuples  T  et   jJlàovDe .  les  pnn«es^.S».  mêeae    teoSps    de 
nuui^aîsciioirfana.^  poutoieAt  être  no^irères.etiqyi  préftreat  d*êtTe 
ms  buonroeaux,  .exàtent  contre  «ûli^  ies-AlltmaïUs  nos   voiras. 
Eien  n^annoace  encore  la  guerre  dont  ils  nous  menacent.  Cependant» 
raflcmblée  iiniiMAk  s*«cci)pif  liiik»  «a^ife  «yMyaeirierfrpptiêres.  Viogt 
aille  hon^mes  de  troupes  de  ligne  ie  f6p»rtiiGr»i:>da»jtU»  <»u.e  dé*- 
partensens  qui  touclient  •au^.eojurêet  îe«1âCQi»ilM(1rs»  M»i*  le|  gardei 
nationales  ^  braJantcs  de  pathatistne  ,  êi(n0«JL  .d^ivyues    d'armes^, 
L'afleanblée  a  ordonné  qa*il  leM  icc^ii  Ç»jt««e  UMtfoilf.diMbu^tioa, 
ck.qnatorxe  milLe  fufils.   Ainfi  .xa8uroot'-«oHS.  I9tj AHr?to)i^.«afmo]is<» 
QDttt.  fepoaflons  la  guerre  da  dd»oi3lipftr  1»  palis  .du  ^d jm««. 

CCSSTJTtfTÎOIf.'—ïyécréts  sur  ta  KiùtI^C:s. 

.  hm  tvvfadtiieft  héréditaire  en  f lajBÛce.  •  Un  roi.'m6rLxû;jtiaplacè  à 
nafiattS  par  fbn  héritier  :  ou  plutôt  lo  aaê  ne  ùkeuit  jamais.  Mai»  cet. 
héritiar  peut  être  trop  jeune  pour  remplir  les  fbndîtf^s  dft^la  CQ>-auték  i 
Alom'.iia  rqfvai^  exeme  en  fiQs:,iioo^  UnjDOiparft  «iii&iltfr«bleot  » 
comsie  JUdu^. le  jeune  qui  In^  U,  ^veire  co  A£e  ,,  comm<  le /oi  Jeais* 
•t  Français  preiaier  qui  furent  £ai«$  pnfènaieri.àtU  giaen'<<  ^Us^roi  » . 
enfin  ,  peut  tomber  en  démence,  comme  Charles  ûXii^Q*^*'!''^^^ 
donc  la  place  d'un  mii^pur^  d*uaabi«&tou  d'un  imbëcillc  ?  I^a  conf- 
titytîpn  doit  dé^gner  celui  à  qui  la  régence  sera,  confiée.  Elle  doit 
régler  fes  drofit' et  fou  pouTtiîf.  ''    *'         :  '»•" 

•  Le' royaume tie  Frziice  avoit  plnfiturs  lois  à  ce  fujet  }  tM%<*éhxi 
rouvrage  de  la  volonté  particulière  de  quelques-uaa  de  ^n^  rots. 
.Ati(C  lés'  intrigues  des  cours  et  les  paffiioBs  dc»piteet!l  fe  jouèrent 
toujours  de  ceiUis.  On  a  vtilâ  rége^e  bccupéc  par  «iis&o(ne.bénrf« 
efîciin  et  par  un  roi  d* Angleterre.  Oiv  Ta  vue  fur- tout  confiée  à  dei 
femmes  ,  à  des  reines  toaûgitu  ^ ^OAt  U  Mblêflc  oélM  caprices 
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laitftrent  enfangUaier  et  iiii^e«4a  FttnoTpkr  les  grandt ,  let  nobles 
et  let  pf^trei.  L*hiftoire  des  tniaorités  et  det  tégences  eft  l*hiftoire 
des  fli^  «niffds  mliMur»  de  lu  natif  ni  Et  povrqi^oi  )  parce  qœ  Ici 
éTiAe^edk  et  nMI  11*,  lois  ond^diiftofe  dt  cet  iAipo^atie  mlniftère.  Ces 
maux  nt  fe  rcaouvellerOBt  point ,  quand  la  nation  elle-même  aura 
tout  JXglJ^a  Ioii(  Sl''<^P4r^«  L4  ^Iqni<^  générale  ne  vatie  pou»  ,  pvct 
que  rintérêt  eft  toujours  le  même. 

Voici  refprit  des  prciniers  ^i^des  de[  ce  j|écrè(. 

AtT.  I.  Au  commencement  de  chaque  règne,  le  corps  légiflatif, 
s'il  n*étoit  pas  ^uni ,  f^famiQ  de  fe  fatifcmbler^ 

II.  Si  le  roi  eft  mineur  »  il  7  aura  un  ragent.        1^ 

III.  La  régence  dû  royauoiïe  appafûèiidra  de  plein  droit  ,  pendait 
lamzfe-vempi'  ^tik  miaiotitèdii  rori-^À^fbn-parent  lc:fphis  pioche', 
fmvant  Tordre  d'iiéiidiW  su  uàm,      * 

IV.  A^euir'pvrtncdu  roi  ayant  les  qualités  ci-del&ia^  se  pcnna 
cependant  être  ,Wgfnt  ,'sHl  iii^ft'pM  François  etregnicaiv ,  et  VU  n'a 
pis  prêté  le  ferAkent.  ci viqueosi  Vil  eft  héritier  préfompti£:d*aiie  autre 
courbnne.  '  •  •  ..-'■••*•.••  •    •-  --;•' 

On  fait  qu'une  brànehe^d'ê'  la  iMnille  dv  roi  oecnpc  le  trône  d^- 
pagne.  ^  fti-diii-déMifianiiaM*  «^  ^dangereux  qu'un  E/^aguoI  rSsf 
cicereer  le'pmrv'oir'tf«tt'mi'd«.FiranM.^€Vft«<e'^u''iléalIoit  prè«c«»% 
et  c*eft  Tobjet  4è  Mt  arti«ltt\ttttqnd  on.a.<acore  ajoutcceue  précan^ 
tioo ,  deftinëeà  IKt  le  récent  i  U  iouftitution  du.  rèfaumc< 

'  Sa  premiért  flMàttion-fcra  de  publier  ^uae  proclaination ,  ceiitcaani 
la  preftationdè  ferAent  <ottf^tfitionnel  et  4a  proflorcffe  de  le  réitévtt 
devant  le  corp%  légiilatif ,  auffitôt«<^'il^fera  raflcml^U  .P<>w  }^  t^^ce* 
voir.  * 

À  Enfin  yil4L.Àè  >décidé  que  lo»  femmes  feront  exclues  de  hk  réfencc. 
Nc'ponvant  régner  en  icuv  amn  { iV  eût  été  contradictoire  de  Itoâire 
régiunr'fmiiaiki  :d*»n.  antre. 

f  Ncms^Okiiimtis  liP'futtt-d«  <efiv^dé«r^t^^qni  prévient  de  gtands 
tnHibles\  qti^aoas  ^te  tout  prélixV^  de  éàv/s  divifer.  Cf*eft  bien  afiei 
de  'n*êtta  paf  tCR^parf  d*aoeord  for  les  clkofes ,  (ans  fe  •quercUer  encore 
ponrdtts-ligkdivkliii.  . 

Faate  essentielle  à  cprrîger  dansia  seconde  page  de  la 
^QuvertMre  du^.N?,.  a6 ,  sur  la  quotité. des  contributiom 
Conçière  <it  «Eiobiliaire. 

:.  Limprimejar  a  mis  :  ta  €on$n^utioH  mohiliaire  pour  Fan" 
nié  t:ys'^Mm^.€€  mlUons.  LaconmiMÙon  finci^re^  ser^ 

:  J-0  décret  et  le  manuscrit  portem  la  contribution  mô- 
biliairc  #  ^f  milifons.^  et  la  cQambuuon  foncière  à  x^: 


•^ N^a// 


Suùc  de  la  Giographic  universelle. 

JbiNTRE  le  pôle  boréal,  la  mer  Baltique,  le  Daanemarcki 
et  la  Russie  et  TAlleroagne^  s'étendent  en  ligue  cour- 
be ,  et  dans  un  circuit  d^nviron  quatorze  cents  lieues, 
ce  royauxlie  de  Suide  ^  leaeul  état  du  nord  oà  le  paysan 
n*ait  jamais  çté  esclave  t  singularité  honorable  qui  read 
la  Sitède  digne  des  regards  du  philosophe  et  du  vil« 
lageois* 

Le  Nord  fut  appelé  jadis  la  fbrge  du  genrchumain  ; 
soit  parce  que  les  hosunes  y  naissoient  plus  grands  et 
plus  robustes  qu*au  midi  ;  soit  pajrce  qu^abondant  eu 
mines  de  fer,  on  y  forgea  les  armes  qui  ont  dompté 
la  terre  et  le  soc  tranchant  qui  Ta  fertilisée  ;  soit  enda 
parce  qu^il  a  produit  cetiiordcs  innombrables  qui,  en 
■différcns  siècles  t  ont  conquis  et  peuplé  les  diiférentei 
contrées  du  glob€.  

Rome  y  long-temps ,  repoussa  et  retint  attx  barrières 
du  monde  ces  peuplades  sauvages  qui  s'en^sQifi^t  et 
Vagitoient  comme  les  flou  de  l'océan.  Enfin  <  rompant 
leur  digue  ,  et  se  diboidant  sui:  Tempire  Romain  ,  ces 
nations  couvrirent  la  f]açç,  çle  r£urope  s  jet^.fondèrenc 
trente  empires ,  des  ç^ipes  .d'un  Aeul. 

C'est  de  la  Suèd«,  doatuj(juç.yaffe  portictfi  4e  nomme 
enc;oïe  C^ri^,  que  nous  ;aniva  le  déluge  des.GorAj. 
Repais  cç^te. prodigieuse  émigration  la  Suède  a  paru 
épaisél^  ^  Qu  du  mifîasu  Q  ^^ . j^P^is .. pu  se  repeupler 
.•cojnqiie  aijitreibis*  £lle  a  conservé  seulex^ent  ces  mines 
.dc.fe/.  iné^fknisables  qui  ^ryeiuiirenrichiç  et  à  la.défeitr 
.4ic.i  «Ik.4<côpserMé  cette  ja^c.4apmi&eJ  gigan^esauc^, 
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capable  de  soutenir  les  plus  rudes  travaux  ;  elle  a  con- 
servé cette  passion  pour  la  guerre  et  cet  amour  de 
Tagriculture  ^  également  faits  pour  endurcir  Tameetle 
corps  ;  elle  a  conservé  en^n  ce  caractère  d'impéiaosUç 
et  d'impatience  qui  change  lés  gouvcmemcûs  sans  pré- 
paratifs ,  sans  transitions ,  et  comme  par  ûa  coup  de  ba- 
guette. 

'  Nul  pays  en  effet  qui  ait  éJ>roUvé  autant  de  révolu- 
tlons  que  lu  Suède.  On  Ta  vue  ,  tour-à-tour ,  choisir  ks 
rois  ,.  et  renoncer  à  lès  cliret'lés.  chasser  de  leur  trône , 
et  les  y  rappeler;  se  lier  au  joug  des  puissances  voisines^ 
et  se'téfiigier  sous  celui  de  sesprinces  naturels;  adorer 
un  conquérant  vagabond ,  et4tt»ùlter,  et  enchaîner  ua 
taionarque  équitable;  élever  jusqt/aux  nues  un  sénat 
"despotique  .ctïe  précipiter  tout*à*côup  dans  la  pous- 
sière et  le  néant. 

A  travers  ces  coniinudlés^et-prômptes,  vicissitudes , 
Jâma:is  le  peuple  Suédois  hV^erdu  te  sentiment  dlo- 
dépendance  originelle  et  de  fierté  nationale  dont  la  na* 
tyrc  ^  fa  dc^ué,  que'  le^  sîfàvènîr  de  ses  cônqiiétes  a  Sans 
IdoiiWstfTetttti: ,"  ei'q\ii  s^t'lético're  njîcu;^  soutenu  [5arsa 
conslituticW*fro4itiqtie.*ÊÎ*ètoîrtiVtpettplt^  vigoureux,  qui 
'abusoit  de'ia'for^e'shris  *^lWtcf  son  '  tcm^érattettt ,  ou 
un  peùptc^îlttâlkde  'c[tfi^ch2fiigcfolt'de^plàce -pour recou- 
vrer son  bien-êtrer  et  ^k'éfâricfàfliîéè.  •     -  1 

Quatre  iifdtë^  côlApbiïnërtt ^^^cpuis  lé  dbutîdme  sic- 
clé  ,  là  dbrisiîaitloii*  sWêAftsc  :' Tordre  •  du  clergé,  ce 
'preinîef  ul^titpillcti''âd'iHbftd<r';f4^ordk-e  deî'^^ 
'cette* sjecToiïdesdperîtitioir  fie  •Wûinanftè'  i  ToKfrc'de  U 
'bourgeoisie  ,  i!ettie  clasie'-inte?médiffire  chtfe  les^mérêB 
placés  au-dësiuà  èrtàii-tfes^ôiâsîdPrfHe  ;4*6rdreAckê»paysaos, 
^  le" ïiiôrii?  HyïU^-aeé^qttfefcr^è Wïts  r<nawf fe^ide^k*di«|c 
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par  l'instinct  naturel ,  le  plus  ûocèrf  daps  .son  .pat^Io* 
tisme ,  et  le  meilleur  appui ,  soit  de  la  liberié  ^  ^oit  deJa 
monarchie. 

Honneur  à  la  Suède  ,  honunage.au  seulJEmpue  oh  le 
système  féodal  ait  accordé  une  existence  ,  un  raDg«  uac 
dignité  au  peuple  agriculteur  !  6i  le  paysan  Suéidois-Qc 
fut  pas  élevé  ,  comme  celui  de  Fsanc|e  ,  à  Tigalité  pri- 
mitive  ,  il  fut  du  moins  associé  «  pour  un  quart ,  à  la 
majesté  souveraine. 

^ambition  de  f  église  ,  plus  ^envahissante  et  plus  sédi- 
tieuse encore  que  Tambition  de  la  noblesse  ,  .voulut 
'  dominer  seule  dans  un  royaume  ,  alors  superstitieux. 
Enhardis  par  les  papes  ,  le  clergé  dela'SuÀde  «tle  clergé 
du  Dannemarck  se  liguèfent  ensemble  pour  tout  abatUe 
'  devant  eux.  Christiern  ,  surnommé  le  Néron  du  Nord  , 
gouvempitle  Dannemarck  :    les  évcques  Venrolèrent 
sous  ce  monstre  couronné  ,  pour  Faider  à  conquérir  et 
'  dévorer  la  "Suède;  ils  guidoîent  eux-mêmes  ses  soldats 
et  ses  satellites.  "Un  jeune -héros,   seul  rejetton  ,  seul 
héritier  des  monarques*  Suédois  ,' fut  excommunié  .et 
proscrit  à  la 'fleur  de  son  âge  :  la  fuiteile-dérohaâ^ces 
'  tigres;  et  le  destin- le  conserva  pour  Ic^ur  châtiment.  . 
Géioit  Gustave  'Vasa.'VtTtàaLVX  pinceurs  années, «il 
erra  dans  les  bois  et  les  rochers^de  la  Dalécarlie  y  dô^iisé 
en  'paysan ,  et  réduit  à  gagner  son  pain  4^ns  le  travail  des 
mines.  Sa  taille  et  sa  conduite  tiéroïque  ibàppèieotaes 
grossiers- conipagnons.  ^Devenu ,  en  quelque  sorte  ,  le 
roi  des  souterrains ,  îl  exerç»  aux -armes  l«s«bfavesdaEi^- 
tagnards  dont  il  étoit  adoré  et  dont  ilse^fit-recc^^oître. 
Enfin  abandonnant  les  rocs  et  les  cavernes ,  îLiparcha  , 
ati  grand  jour  va  latête-de  sa  petite  a^mée  qui  grossis- 
soit  à  chaque  pas ,  et  qui  fidèle  autant  q«e  valovrrûu^ , 
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ne  le  quitta  que  lonqu'il  eut  délivré  la  Suède,  et  chassé 
les  évéques  et  les  bourreai^x  du  Dauncmarck. 

Vainqueur  des  prêtres  étrangers,  il  voulut  soumettre 
les  siens.  Rome  les  protégea.  Le  pape  lança  contre  tui 
bulle  sur  bulle  ,  excommunication  sur  excommunica- 
tion. Gustave  se  vit  dogcM;  forcé  ,  ou  d'abdiquer  TËmplTt, 
du  d'abjurer  le  papisme.  La  moitiç  de  rAlleniagoe  lui 
conseilla  ce  dernier  parti.;  il  assembla  sa  nation  ,  et  de 
concert  avec  elle,  il  embrassa  le  culte  luthérien  quiloi 
parut  moins  turbulent  et  moins  dispendieux  que  le  culic 
catholique. 

L?s  braves  montagnards  de  la  Dalécarlie ,  dévoués  à 
Gustave  ,  mais  attachés  at(  pape  ,  descendirent  de  leurs 
roches,  et  vinrent  à  la  cour  de  Suède  solliciter  pour  la 
cour  de  Rome.  Gusuve  lt$  re^ut ,  comme  ses  frères 
d'armes ,  et  sans  disputer  avec  eux  sur  des  opinions 

'  inintelligibles ,  il  leur  fit  lire  ,en  public  les  bulles  du 
Vatican.  Cette  lecture  indign^  .,  souleva  des  peuples  < 

.  amis  de  la  religion ,  mais  ennemis  de  Thypocrisie  :  ils 
déchirèrent  les  bulles  ,  jct  jurèrent  une  foi  nquvelle  à 
Gusuve  ,  le  nommant  leur  monarque  et  leur  pontife 
en  même  temps.  Le  luthéranisme  devint  la  religion 
dominante.  Séparé  de  Rome  qui  eiicourageoit  ses  révol- 
tes )  et  dépouillé  des  domaines  qui  nournssoient  son 

.  faste,  le  clergé  se 'soumit ,  s'instruisit  ^  travailla  pour 
l'église  et  non  pour  la,  discorde.  . 

Cette  conquête  de  Gustave  lut  suivie  de  celle  de 
pltisieurs  provinces.  Un  seul  regret  troiibla  tant  de 
triomphes ,  celui  de  n'avoir  pu  récompenser  un  pauTic 
curé  qui  avoit  secouru  son  enfance  ,  adouci  son  exil , 

'  et  secondé  ses  jeunes  et  vastes  desseins.  La  mort  Tay^nt 
enlevé  à  Gustave  ^  le  prince  en  deuil  aUa  visiter  son 
ttmbeau  ^  et  il  fit  placer  une  cotHronut  funèbre  svx  le 
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clocher  de  s»  piroîssc  pour  annoncer  de  loin  à  toui 
les  yeux  le  8ignc  de  la  rcconnoissancc. 

Les  roi«  ,  kes  descendans ,  étendirent ,  perdirent , 
reprirent  tour-à-iour  Tautorifé  qu'il  leur  transmit. 

Gustave  Adolpke\  héritier  de  sa  couronne  et  de  sa 
valeur  ,  a!da  par  ses  victoires  le  cardinal  de  Richelieu 
à  humilier  TAutriche. 

La  célèbre  Christine  ,  montée  à  peine  sur  le  trône  t 
le  quitta  brusquement  pour  errer  en  liberté  dans  TEu- 
rope  savante. 

Charles  Gustave  gagna  la  fameuse  bataille  de  Varsovie 
qui  dura  trois  jours. 

Charles  XI  remporta  vint  victoire  plus  difficile  et 
moins  glorieuse  :  profitant  de  la  jalousie  des  quatre 
ordres ,  il  parvint  à  établir ,  à  côt^  de  la  liberté ,  U 
puissance  arbitraire.  .        ■      ' 

Yvre  du  pouvoir  absolu ,  et  enfant-gâté  de  la  laveur 
populaire  ,  Charles  XII  crut  égaler  AJexandre-le-grand , 
^en  ravageant  les  empires  voisins ,  et  en  ruinant  ta  pattie. 

La  Suède  se  vengea  de  ces  deux  despote*  sur  leurs 
successeurs  ^  quVUe  condamna  presque  à  ramper  et  à 
mendier  dans  leur  cour.  Le  )>ére  du  monarque  régnant 
n'étoit,  pour  ainsi  dire  ^  que  le  premier  pauvre  de  U 
Suède  et  le  premier  esclave  du  sénat. 

Son  fils ,  Gustave  lll ,  en  héritant  June  puissance 
tombée  ,  Ta  relevée  subitement  à  toute  sa  hauteur. 
Victorieux  en  deux  jours  d*un  sénat  qui  jivoit  opprimé 
deux  règnes ,  il  commença  le  sien  par  convoquer  et 
remercier  son  peuple.  Voulant  remercier  aussi  FEtre 
suprême  ,  il  tira  de  sa  poche  un  livre  de  prières ,  ôta 
de  son  front  la  couronne  «  et  entonna  un  Te  Deum  qui 
fut  chanté  dévotement  par  rassemblée  et  même  por 
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Itfs  $i\ïiteuTi  3,  genoux  devant  Dieu*,  ou-  devant  lai. 

La  Suède  ,  en  ce  jour ,  surexposant  à  la  dominauon' 
d'un  ïeul  homhiapour  échapjier  à  celle  de  plusieurs  , 
a  monti'é  ({ne  de  toutes  lés  tyrannies  la  plus  intolérable 
éit  un  sénM  d'aristocrate».  C'est  la  chicane  année  du 
despotisme.  C'est  un  corps  de  jannissaires  et  de  j^s- 
consultes.  Ce  sont  deux  cents  con^plices  souverains  , 
iTi'esponsablcff ,  iwpunîssïbles ,  irréformables.  C'est  une 
royauté  saent  Ktnice^  ^  sans  remède;  et  sans  remords. 

La  diète  ,  ou  les  Etats  de  la  Suède  ^  s'assenblent  tons 
fes  trots  aùS'  à  Snockbolm  ,  là  capitale  du  royaume.  Us 
se  partagent  en  quatre  chambres  :  celle  des  nobles , 
présidée  par  hs*  fiisréchal  cteh  diète  ?  celle  du  clergé  , 
présidée  p^r  Fâfchevê<fu6  d'Upsai  ;  celle  des  bourgeois, 
^résidîéé'  par  unf  des  bourgu^  mes  très  de  Stockholm*  9 
celle  enfin  des  paysans ,  présidée  par  nn  fermier  qu'ils 
ftô'niB^eAt  TaUfrtaft ,  c'esf-à-dirc  Oratear. 

Céfté  dhrîsh»^  par  OFfdrcs  e»  pfeif  chambres  éternise 
<n  Sueée  Pînégalîté  des  eondi^tkîns  et  la  niésintelKgcnct 
3és  citoyens.  Tout  les  sèp'sfï-e ,  et  rten  ne  les  rapproche. 
Lé  noblA  ^  rôffahhehe  dams  son  orgueil.  Le  prêtre  se 
éoiirvfé  de  H  fcHgiôA.  Le  bourgeois  tient  à  sa  gloriole. 
£e  fzjîtti  $e  raidit  dans  sa  défiance.  L'esprit  public 
ne  sait  à  quel  organe  s'adresser,  et  l'esprit  de  parti  se 
'prértfiféne  de  chambre  eri  chambre,  appuyé  de  ton». les 
J>t6jtfgés  qtii  l'accompagnent. 

FaTtit-il  donc  s'étonner  ,  si  la  Suède  n'a  jamais  su  bien 
profiter,  al  dé  s«s  k)ix  ,  ni  de  ses  victoires  .  ni  de  ses 
iTîih^s ,  tiî  de  siès  fotéfs  ,  ni  de  ses  ports  ?  Sa  population 
cém'fÇTié  à  pçlné  quatre  njiUicmf  d'habitans.  Neuf  à  dit 
ih?lHoîi*  d*arge«t  ffldtifloyé  ,  et  quatre -vingt  milHnns 
êi  biHafI  Je  b«ftq»ifi  fontà-peu-près  fout  son  numéraire. 
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Cette  banque  nationale  est  la  plus  ancienne  et  la  moin^ 
accréditée  de  r£urope.  La  multitude  de  ses  lois  soipp- 
tuaires  prouve  la  rareté  de  ses  manufactures.  La  terre  , 
labourée  avec  soin  ^  faute  d'engrais ,  faute  d'avances  , 
demeure  pauvre  et  stérile^  Deux  provinces  seules  «  la 
Scanie  et  VUplande  ,  produisent  du  froment.  Uq  savant 
du  pays  a  prétendu  néanmoins  que  cette  plante  nour- 
ricière étoit  native  de  Suède.  Un  avantage  moins  fabu- 
leux ,  c'est  la  longévité  ,  ou  la  prolongation  de  la  vie. 
Les  Centenaires  y  sont  en  plus  çrand  nombre  que  dî>ns 
aucune  autre  région  de  la  terre.  CVst  le  résultat  d^'un 
air  vivifiant ,  d'un  sol  ferrugineux.  Le  robuste  travail, 
la  liberté  vivace  peuvent  étendre  aussi  la  durée  humaine. 
Une  foule  de  vieillards  séculaires ,  assis  devant  leur.s 
cabanes  aux  rayons  du  soleil  printannîer,  semblent  y 
revçrdir  cpmme  les  vieux  chênes.  Le  ciel ,  presque 
toujours  serein  et  pur  ,  semble  de  son  côté  sourire  à  la 
vieillesse.  Enfin ,  sans  Tusage  imn^odéré  des  liqueurs 
fortes  ,  elle  seroit  presqu'immorielle. 

Un  autre  phénomène  de  la  Suède  ,  ce  soxjit  les  a"n>- 
rcs  boréales.  On  nomme  ainsi  des  feux  célestes  qui  pen- 
dant la  nuit  éclairent,  colorent,  enflamment  Thorison 
du  nord.  Ces  aurores  nocturnes ,  plus  éclatantes  que  les 
aurores  matinales,  sont  très-fréquentes  en  Suède  ,  et 
adoucissent  la  longueur  de  ses  nuit^.  Nulle  contrée  , 
en  effet,  n'a  des  nuits  plus  longues  en  hiver.  Pendant 
deux  moi^  ,  elles  durent  dix-huit  heures  et  demie.  Ce 
seroit  alors  le  pays  des  ténèbres ,  sans  les  aurores  boréa- 
les ,  sans  les  crépuscules  prolonges  ,  sans  les  clairs  de 
lune  rarement  obscurcis  par  les  nuages ,  et  sans  les  reflets 
de  la  neige  qui  couvre,  la  terre  et  dont  la  blancheur  ré- 
percute la  lumière  di)  ciel. 
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Lrttre  Aux  Rédacteurs  de  ta  Ftuille  Villageoise. 

^ous  vous  attachés  avçc  raison,  McfTieun ,  à  raflnrcrict  cîtoTrot 
il»  campagnes  fur  les  contributions  de  cette  année  :  il  cft  crnaia 
qo^on  ne  Ice  fsit  ircmblcr  devant  Tinipôt,  ^ne  pour  Ici  faire  recnirr 
devant  la  con(^iiuiion.  Il  cft  démontré  que  la  nation  en  gêntml 
payera  moins.  11  c(l  même  évident  que  tout  citoyen  qui  nVtoît  point 
privilégié-,  fera  foulage  ;  et  que  ces  fonlagemcns  feront  encore 
plus  fenûbles  pour  les  François  les  plus  maUaifés. 

Vos  calculs  à  cet  égard  font  tvès-raflurans  et  très-jnftci  ;^voici  les 

miens  ,  qui  ne  font  pas  moins  vrais ,  quoique  plus  confolaas  encore. 

Je  prétends  que  la  France  payoit  réellement    797  millions  ,  et  que 

ft  on  eût  laifle  fubfifter  le  fyftême  ancien  des  finances  et  de  Pimpât, 

il  auroit  fallu  tirer  du  peuple  Ui  fomme  énorme  de  897   millions. 

Voici  mon  ealcnl. 
Le  tréfor  public  retiroit  y  comme  vous  Tavez  dit.     475,294,000  Ihr, 
La  dîme  eccléfiafliquc  s*élcvoit  à     .     .  <     i3o,ooo,ooo 

Les  dîmes  inféodées ,  à     .     .     •  .  •  '  •     •     •     .       10,000,000 
L^mpôt  en  remplacement  de  la  corvée  efteftimé.       flo,ooa,ooo 
'%€%  anundts  qu^entraînoit  la  perception  de  la 

gabelle,  des  aides  et  autres  impôts  indirects 

fupprimés,à ,     «     ,     >     .         2,5ao^ooo 

Jt  ne  pafîe  pas  cm  compte  les  hommes  ruinés  ,  oa 

eondamnéf  aux  galères,  leurs  femmes  et  leurs 

exifans  réduits   à  la  miCejte  :  on  ne  comptait 

pas   c.eU  fous    Tancien  régime.  Les  frais  de 

perception  pour  Timpôt  pouvoient  s*élever  à 

80.  millions  ;   ce   calcul  réfulte  de  tons  les 

«oaptes  rendus  i  ci    •     •     «     •  .  •     •     •     •   .   8o,ooo«oo« 

TbTAL.     .     .     ,     .     •     .     71 7 1 794,000  lîv* 

Ajoutés  !e  £:ifuel  des  curés  fuf^primcs  :  on  peut 

rcftiracr       ...     s é     .         5^oo,ooo  \W, 

La  nourriture  des  moines  mendians  ,  que  le  peu* 

pie  entretenoit  feul ,  eAimée  à  •     .     .     .     •         8,000,000 
Les  frais  en  cour  de  Rome  .  et  aux  chambres  '  ec 

cléafîfliques ,  frais  fupprimés     •     .     .     .  '   .         9,oqo,oo6 
Les  milices-,  qui,  fuîvant  les  calculs  de  M.   des 

Pommelles   noii    conteftés  ,  étoient  annueUe- 

mcnt  tirés  par  338, 8x1  hommes^  et  fou mif- 

fani   14,468  miliciens  ,  pouvoient  éqvîrnloir 

a  une  dépenfc  çfifeetive  de     .,•«..,    S|.5oo,ooo 

▼•ilà  bîc» ..,'...     7  3  7;  2  54,000  lÎT. 
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Çi-comre     . .     737,294,0001m 

J'ajouîc  Ici  <  ]>i€cs  des  jiigçs  et  Tardent  uoaué  à 
MM.  leurs  fecrétaircs  ,  crûmes  par  le  comité 
d^impofition ,  dans  fon  étal.  ' 36,ooo,o«»' 

Les  impôts  levés  par  tous  les  procureurs  de  France, 
les  plus  onéreux  de  tous,  parce  que  cent  écus 
crsroqués  à  un  payfan  le  ruinoient  pour  la 
vie  ,  et  fa  familTc  après  lui.  On  peut  ainû  les 
cTaluer.  Six  cent  trente  procureurs  de  Paris 
gagnoicnt  bien  6  mtltioos.  Le  refTort  de  Pans 
ètoit  le  tiers  du  royanmc  :  je  réduis  cependant 
le   tout  à     ....     , i2,ooo,oo« 

Je  fuppofe  que  les  avocats  aux  confeils  ,  tous  les 
avocats  de  France ,  les  procureurs  ad  grantl- 
confcil ,  à  la  prévôté  de  Thôtel ,  nu  bureau 
4k  la  ville ,  à  Téleciion  ,  aux  confuls  ,  les  fe- 
crétaircs des  avocats,  les  butiTiers,  les  recors 
et  toute  Tarmée  noire  pouvoient  vivre  de  1*  ' 
millions,  c^est  au  plus  bas;  ci itvOOO,ood 

Je  pafie  les  courfes  des  plaideurs,  leurs  faux-frais, 
leur  ruine,  et  enfin  leur  mifère ,  ce  qu'on  vou- 
dra :  c*est  aux  plaideurs  qui  me  liient  à  foire 
leur  compte  (*). 

Ainû  le  bon  peuple  de  France  payoit ,  foit  en  im- 
pôts ,  foit  en  charge!  qu^amorifdit  un  régime  ' « 

opprcffif.  Total    .  .     .^797,2941000 

Cependant  il  y  avoit  un  déficit  de  56  milliont  ; 
il  faltoit  le  combler.  Il  y  avoit  une  dette 
éaigible  de  plus  d*un  milliard ,  il  falloit  la  conf- 
tituer  ,  c*étoit  donc  ua  acçroilTement  de  cent 
nilliotts  à  fupporter  encore.     .....     100,000,000 


T  Q  T  Kh 897,294,000  liv. 

Fallott-il  donc  que  raflemblée  nationale  fc  bornât  à  arranger, 
comme  on  dit,  les  finances? Nous  faij^e  payer  900  millions!  cela  étott 
impoflBMe.  Le  royaume  étoit  écrafé  d*un  trait  de  plume.  On  faifoic 
banqueroute.  Il  n*y  avoit  plus  de  France.  Tout  détruire  et  tout  re- 

(*)  Si  on  trouvoît  quelques-uns  de  ces  calculs  exagérés,  noua 
•bfervcrons  que  Tauicur  de  la  lettre  a  obmis  plufieurs  objets  im- 
portans ,  tels  que  les  privilège^  des  chaflcs  et  des  capiuineries ,  et 
les  droits  féodaux,  abolis  f^ns  indemnité  :  cette  dernière  charge 'cft 
évaluée  plus  de  7  uiiUioas.  ta  première  étoit  beaucoup  plus  font* 
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faire  :  cVtoît  U  feule  rcflourc^.  Supprimer  toui  iet  iûipôuiaHirecU, 
cVtoit  le  fcul  moyen  de  s'aflurer  des  contribuiiom  douces  et  égade». 
Anéantir  Ici  financier*  ,  c'étoit  le  feul  remède  pour  nos  fnauces. 

Nc-^ous  Ufloas  donc  point  de  le  répeter,  et  pour  neas  et  pour 
nos  amis. 

Plus  d'cpices ,  plut  d«  cadeaux ,  plus  de  tour  du  Ulo%  !  rétat  paye 
tous  les  juges. 

Plus  de  chicanes ,  plus  de-  paperarCsi.,  plus,  de  procureurs  !  Nos 
juges  de  paix  vuideat  eh  un  moment  des.  querelles  ;  nos  bureamc  de 
conriliation  accommodent  les  atiFjûres  ;  qpstribunau}^  de  famille  font 
cmbrafTcr  les  parens, brouillas.  Nos  jug|:s  d0  di&ict  fe  dépêchent  de 
donner  fentcnce  ;  car  ils  n*ont  rien,  à  gagner,  à  traîper  le  procès. 

Beaucoup  de  politeflcft  »  M'  le  Curé  ;  ma»  plus  de  reven.iuS'bonSv 
plus  de  cafucU.  On-  peut  fe  marieri,  UAitte  et  mourir  gTaUi  ! 

Plus  de  dirpenfes  à  payer.  Si  epoufer  ^coufinccft  un  mal,  pour- 
quoi le  permettre  ?  û  ce  nleft  pas  tm  mal ,  pourquoi  vendre  la  pex-v 
mffTion  ? 

Plus  de  milices  !  1«  foldat  ett  aiTea  heureux  povr  fervk  de  bonne 
volonté. 

Plus  de  capitaineries!  plus  de  colombiers  !' nous  mangeroiia  lef 
bêtes  qui  viendront  nous  manger. 

Plus  de  moines  niAndians.  !  cinquante  nulle  fainéans  en  be£acc  ne 
viendront  plus  nous  extorqncr  notre  huile,  notre  vin  et  notre  bled  , 
et  donner  au  pauvre  le  mauvais  exemple  de  la  gueuferie  honorée.  ^ 
.  Plus  de  trcaiième,  plus  de  fcûièuie  ,  phis  de  douuème  gcxbe  i 
medieurs  les  chalioincs  !  nous  ue  ferons  plus  obligés  de  racheter 
bien  dier  à  M.  le  jpcieur  ,  la  paiUé  et  le  bliKb  que  notis  avoM  £ût 
croître. 

Plus  de  taille  ,  plus  d'iiKendans  ,  et  plus  de  fbbdéléguea  l  nos 
admiaidrateurs  fouinos  amis  ;  s*ik  prévariqu^nx,  la  hautt-cour  natio- 
nale les  punira  f  fi  même  ils  nous  dêpkûCent,  nou9  Us  changerons  a 
la  prochaine  cleciioo. 

Plus  de  gabelles  î'  nos  moulons  mangeront  du  fel  ;  leur  laine  fera 
meifrWure  ;  aoui  kk  vendrons   odieux.    Sur-toiu  «   nous  Hilerons  un 
porc  à  bon  compte  ,  et  voila  de  la  boune  chère  pour  &x  mois  duks 
''-•ne  pauvre  £imillc. 

Piu.i  de  p«'a(îe^,  plus  de  barrières;  plus  de  cotnmis  ;  plus  de  vif^- 
tcç;  pîus  de  faiiies  p'>ur  une  pint;c  de  vin  ;  plus  de  galères  pour  une 
VwxQ  de  tabac  !  pîus  de  temps  perdu  aux  douanes  !  la  France  etl  un 
jardin.  I-c  commerçant  ,  le  voyageur  ,  le  roiiliet  s'jr  promène  ,  faws 
ftre  arrêtés  q«c  par  la  faim,  fans  piycr  nuire  choie  que  fa  -couchée 
à  r.nibfrgc,  et  «"on  écot  an  cabaret. 
■  IBnfli»  pJui  de  penr.oiis  aux  ccuriifans  !  plus  de  ûrtf*»^'s  aii%  coiuxà- 
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finiftef!  plttt  de  Ihrt  rouge^^nr  le  plailîr  des  noirs ,  c'cfl-s-dire  d^es 
ariftocrates.  Nous  n'entcndrcths  plus  dire  qu'on  graiifie  un  favori*  ou 
mie  fAVorite  du  rcvcau  de  cinq  ou  Cix  villages. 

Pourrioai-nous  faire  toutes  ces  réflexions ,  fi  rafTcmble'e  national* 
t*êtoitcootente'e  de  rapiécer  le  fyfVèinc  des  Gnances  ,  au  lieu  d'en 
faire  un  tout  neuf.  Non  ,  elle  nous  auroit  fnlt  porter  neuf  cent  mil- 
lions d^impôt ,  et  noat  n'en  porterons  pas  fix  cent.  Elle  nous  auroit 
laiiTé  ie  fardeau  d*uae  dette  iaimcn.re  ,  et  elle  met  nos  créanciers  au 
courant.  Bénidons  donc  rafTemblée  nationale  !  c'cft  toujours  là  qu'il 
en  fuut  revenir. 

.     A''.  £•  Nous  joi^non»  à  ces  ca^cuîs  généraux  ,  un  calcul  plus  par- 
ticulier ,  ))Ius  fimple  et  plus  fcnfiblc  pour  chacun  de  nos  lecteurs. 
Suppofon»  un    petit   propriétaire  %d*un  fonds    de 

loo   livres  de  rente.    Il   payoit    ci-devant  en 

vingtièmes.  ii  liy. 

Dans   les  pays  où   rimpât'indireTt   étott  le    pint 

fort  ,  et  où  cOBféquetni&entr  Valtvrement  de  la 

taille  étoic  le  phisfoible,  il  étoit  des  a  s.  pour  l . 

du    principal   du   revenu  ;  par  confcquent  il 

faut  compter. lo 

Les  accelToiKs  exce'doicnt  le  principal  ;  donc  c*é- 

toit  encore       ....       4       ...     ii 

T  #T  A  L 32  liv. 

Or  ,  fuivant  le  décret,  iï  ne  pourra  ,  pour  la  con- 
tribution  foncière,  être    impofé    au-delà    du  . 
iîxièmc  de  Ton  revenu  net.  Ce  qui  fait  à-pcn- 
prcs 16  liv^   t3    toi. 

Ajontez-y  ,  t*il  le  ftiut ,  1«  4  f.  pour  Hv.  de  fnp- 
plémem  nëceflaire  pour  ks  dcprnfes  locales  , 
environ.  3  liv.     S 

T  O  T  .\  L.         .  .  :  .20   liv.       I     SoU 

Le  propriéiaîre  d*un  fond*' de  100  liv.  de  rcvonu  payera  donc 
pour  fa  contribution  foncière  12  liv.  de  moins  qu'il  ne  payoit  ci- 
devant. 

Sî  cette  diminution  eft  fi  confidéroble  pour  les  habilans  des  payj^ 
où  rirop^t  indirect  étoit  le  plus  fort  et  où  le  taux  de  la  tailic  éioit 
le  plus  bat ,  le  fonlagemeat  fera  bien  plus  Cenfible  d^ns  les  pays  qui 
ne  payoient  pas  d'impôts  indirects  .  e t  oii  le  tatix  exccOlf  de  la  laillc 
fouMit  le  cultivateur  et  l'agriculiuw. 

On  ne  doit  poiat  faire  entrci  J»  contrl:u(ion   reobillaire   d7.Qs   ce 
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calcul  ;  car  pour  le  propriétaire  cUe  eft  A  (bible,    4^*cllc   ut  ktâ 
giicie  que  reprcfentcr  la  capitatioa. 

On  peut  faire  de  raille  façons  ces  calctiU.  Pour  peu  qu*oa  foit  de 
bonne  foi  ,  on  arrircra  au  même  résultat.  Mais  il  y  avoir  tant  de 
gens  qui  rcjettoit  leur  charge  fur  le  dos  de  leur  voiGfi,  qu'*on  ne  doit 
pas  s'étonner  d*#ntendre  faire  um  de  laauvais  comptes. 

Anulyst  et  rêfittadon  iucclnu  de  ta  hlilU  du  pape. 

Ce  Bref  de  Rome  ,  sollicité  depuis  un  an  par  les  ère- 
«[ues ,  préparé  depuis  six  mois  par  les  cardinaux ,  20- 
noncif  chaque  semaine  par  les  mécontens,  retouckc 
cent  et  cent  fois  par  le  pape  ^  est  arrivé  enfin:  il v% 
paroître. 

Ce  Bref  est  un  volume  de  deux  cents  pages.  Cent 
pages  d'érudition  ctaleat  toutes  les  maximes  ultramon- 
laines  ,  tant  de  fois  proscrites.  Cent  pages  de  dolcance 
exposent  toutes  les  objecdons  épiscopalcs,  tant  de  fois 
réfutées. 

Faut-il  les  réfuter  de  nouveau?  riende  plus  &cile  : 
Toiciàquoi   elles  se  réduisent.   ^—Lajhi  tst  perdue. 

—  L'élise  lest  penécutée  xomme  'i  sa  naissancCé  -**  0» 
dépouille  la  puissance  spirituelle  de  son  automé  et  de 
son  bien,  —  UàssenibUe  hadànalt  est  incompétente  pour 
féformer  le  clergé,  —  Là  communion  Romaine  est  en  dan- 
ger, —  La  France  tombe  daris  Vhérésie  et  dans  le  sciismê, 

—  Elle  touche  à  V encensoir.  —  EUe  va  étrs  frappée  d^ex- 
Qommunitaiion,  — //  faut  entrer-  dans  le  bercaiL  ^--11 
faut  assembler  un  concile.  — -  En  attendant  ^  les  prêtres  doi- 
vent désobéir,  — Ils  doivent  s'armer  du  crucifix. 

Telle  est  la  substance  du  Bref,  voici  le  précis  de 
tout  ce  qu'on  peut  y  répondre. 

La  foi  est  perdue.  —  Pourquoi  ?  le  pape  a  perdu  ses 
annates  ;  le  roi  a  perdu  la  feuille  des  bénéfices  ;  les 
évêqu€s  ont  perdu  leurs  abbayes  ;  les  curés  ont  perdu 
leurs  dîmes  :  voilà  là  foi  perdue. 

L^ église  est  persécutée  ainsi  qu^à  sa  naissance.  Com- 
ircnt?  on  r«>bligc   de  remonter  aux  vertus,  aux  usa* 
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jes  df  Figlisc  primitive  ,  et  de  devenir  une  profe#- 
8it>iivciiét'able  au  lieu  d'êtreuQordra  pernicieux  :  voilà 
la  persécution. 

On  dépouille  la  puittangê  spirituêlU  dt  ton  autorité  €t  de 
son  bien.  —  Quel  est  ce  bien?  celui  qu'elle  avoit  usurpé 
jadis,  restitué  ensuite  ^  envahi  de  nouveau.  Quelle 
e|t  cette  autorité  ?  CeUe  que  les  peuples  ne  lui  ont 
jamais  donnée  ,  celle  que  les  rois  lui  ont  redemandée 
sans  cesse  ^  celle  que  Jésus- Christ  lui  a  refusée  et  défen- 
due à  chaque  ligne  de  Tévangile. 

L'assemblée  nationale  n'est  point  compétente  pour  ré- 
former le  clergé.  —  Quoi  ?  une  nation  n«  pourra  pas 
circonscrire  le  territoire  d'une  paroisse  ou  d'un  diocèse 
qui  lui  appartiennent!  Une  nation  ne  pouna  pas  régler 
le  suaire  des  prélats  et  des  pasteurs  qui  la  servent  et 
•  qu'elle  stipendie  !  Une  nation  ne  pourra  pas  élire  les 
magîsti'ats  spirituels  auxquels  elle  doit  conhersa  cons- 
cience et  ses  églises!  Une  nation  peut  réformer  ses 
rois  et  ne  pourra  pas  réformer  ses  prêtres  ! 

La  communion  romaine  est  en  danger.  —Par  où  ?  On  con- 
tinue de  regarder  le  pape  comme  le  chef  des  croyans , 
mais  non  comme  leur  despote  ;  on  continue  de  respec- 
ter la  chaire  de  Saint-Pierre ,  mais  non  d^adbrer  un 
.  fau.teuil  et  de  baiser  une  pantoufle  ;  on  continue  de 
correspondre  avec  la  première  église  du  monde  chré- 
tien ,  mais  non  d'acheter  d'inutiles  dispenses ,  et  de 
redouter  des  bulles  téméraires  :  on  distingue  enfin  la 
communioft  romaine  de  la  chancellerie  romaine. 

La  France  tombe  dans  l'%érùi^  et  dans  le  schisme.  —  Cela 
est  clair,  car  les  évcques  traitent  d'hérédque  le  pasteur 
qui  se  croit  leur  frère  ,  et  de  schismatique  la  nation  qui 
se  croit  leur  souveraine. 

Elle  touche  à  l'er  tensoir.  —  Ceh  est  visible,  car  elle 
touche  aux  mystères  de  la  cour,  aux  sacremens  de  l'itt- 
trigue ,  aux  cérémonies  de  l'ofiicialité ,  aux  dogme»  de 
l'intolérance ,  au^  miracles  de  1?  faveur  et  de  la  f#rlune , 
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en  un  mot^  à  Tencensoir  qui  parfumoit  Versailles  et 
'cnfumoît  réglise.  La  France  a  touché  à  Te ncensoir  spé- 
cialement, lorsqu'elle  a  défendu  d^encenser  lesseigneuss 
des  paroisses.     , 

Elle  va  être  frappée  d'excommunioaûon.  — -Soit  ;  mak 
elle  en  appellera,  i*.  à  Dieu  qui  n  a  jamais  permis  ni 
ratifie  les  malédictions  de  la  colère  ;  «^,  àrEuropeqyi^ 
depuis  un  siècle,  a  frappé  de  ridicule  tout  pape  qui 
frappe  le  monde  d'anathcœe;  3^-  «à  rexpcrîcncc  quia 
démontré  que  les  nations  excommuniées  en  devenoicsc 
plus  florissantes. 

//  faut  rentrer  dans  te  bercail.  —  Où  -est  ce  bcrcai^? 
Dans  la  cour  tics  évêques  et  dans  Tanti- chambre  des 
ministres?  Qui  compose  ce  bercaiI?'Le  troupeau  d'un 
séminaire  et  le  bêfaîl  des  couvents  ?•  Qu'es t-ce'-cnBn 
'  que  rentrer  dans  le  bercail*?» Restituer  le  -pâturage  des 
dîmes  ,  celui  du  casùèl ,  cehii  des  bénéfices  ,  celui  d«s 
annates?  'Est-ce  au  salut  des  ouailles  que  ron^en  veut; 
^st-ceà  leur  toison  ? 

.//  faut  assembler  un  concile,  —  Admirable  invention  î 
Assemblez  des  théologiens  :  vous  verrez  s'ils  réforme- 
.xont  le  fonatisme.  Assemblez  des  procureurs  ;  vous 
verrez  s'ils  réformeront  la  chicane.  Assemblez  des  fer- 
.  inrers  généraux  ;  vous  verrez  s'ils  réformeront  les  con- 
cussionnaires. Asssejmblez  des  geôliers  ;  vous  verrez 
Vils  réformeront  le»  cachots. 

En  attendant  les  préires,  doivent  désobéir.  — -  Politiqiie 
hardie ,  mais,  jusqu'ici  malheureuse  :  par  elle  ,  Léon  X 
a  soulevé  contre  lui  VAlIemaghe  ;  par  elle ,  Clément 
VII  a  soulevé  contre  lui  l'Angleterre  ;  par  elle  ,  Paul 
III  a  soulevé  contre  lui  la  Hollande  ,  la  Suède  ,  le 
.Dannemarek ,  la  Suisse  et  Genève  ;  par  elle  ,  Rome  a 
;divi«é  les  peuples  chrétiens  en  partis. qui  s'abhorrent,  et 
en  sectes  qui  se  déchirent. 

'Hfkut  s'armer  du.  Crucifix.  —  Le  crucifix  une  .  arme  f 
le  crucifix  un  étendard  !  le  crucifix  employé  à  détrtt^re 


(  5*97  )  ^ 
ie  genre  kumain  l  Hélas  !  combien  de  foig  il  a  servi 
à  consacrer  le  meurtre  i  C'est  la  croix  sur  la  poitrine 
<]ueles:guerriert  de  r£urope  allèrent  incendier  F  Asie; 
c'est  la  croix  surie  front  que  les  tygrcs  de  l'Espagne 
massaéroient  sans  «jiidé  les  innocents  Indiens  ;  c'est  la 
croix  sur  un  bûcher  que  des  conciles  firent  brûler  de- 
vant eux  tant  de  victimes  de  Terreur;  c'est  la  croix  sur 
un  drapeau  que  des  dragons  fusillolcnt  ics  montagnards 
des  Cévennes  ;  enfin  ,  c'est  la  croix  à  la  main  qus  des 
prélats  vindicatifs  voudroient  ensanglanter  de  nouveau 
îe  Midi  de  la  France  l  .Mais  le  temps  de  croisadesi.  eu 
'*pussé,  et  ccli^i  de  la  constitution  ne  passera  pas  de  .?ttôt. 
Le  btef  volumineux- que  nous  venons  d'analyser  au- 
Voit  pu  ,  dans  i/u  siècle  ignorant,  troubler  la  paix  des 
villages.  Mais  à  prcSetit  qu'ils  sont  avertis  du  piège  ; 
à.\présent  qu'ils  distmguent  les  masques  .5  à  prcsc^nt 
qu'ils  ont  pour, pasteurs  des  citoyens  éprouvés  et. di;s 
ecclésiastiques  choisis  ;  à  présent  que  les  mots,  puis- 
'sance  spintàdUy.  enbensoiv  /  héirsie  ,  'schAfne.^  tammunion 
''Kbm^ine  y'^ont  féduionà  leur  véritable  S6ns  ;  à  présent 
q\ie  11  teligîon  et  là  Constitution 'se  fecchnnois^ent  et 
y^mbirâssent  coraîmè  cféux'sœnrs  ,-que  Ton  avoit  voulu 
\)rouiller  et 'désunir  :  les' bons  villageois*  laisseront  les 
.buUeSi:fdc  Rome  et  les  bulles  de  savon  s^évanouir  en 
Vait  ;  A$  s'attacheront  aux  vérités. solides  de  l'évangile 
-et  de  la  morale  ;  ils  éc-^uier©nt  leurs  curés,  et  non  Us 
•  curés  uUramontains  ; 'ils: plaindront  le.  pape  que  l'on 
•a*"  trompé  ,  et  ils  se -'féliciteront  de  vivi-e  tfn  un  siècle 
où  l'erreur  çl'un  pontife  ne  catisq  plus  la  calamité  du 
'monde.        '  - 

V   .  ;: ,    '<^    :         .  .;  .      ,Evènt'mcns.  "\  '      .   , 

'CQNSTv5NTl*4aftE..Si  ronîen-croi^d^f  WtïfS  arrivées 
^e.  Turquie^  ».  Je  .gt^fid-ivizir  -a-  çu»4a.  tête  rtranchée. 
f>Le>Baçha  fait.diftMbner  .dcs^  cotipS'^  >fa)àtan  au  peu- 
jpJjB^L'^ga  des  •  Jafiissakes  ra»senimev  «t -rançonne  les 
Mre<&«'L^.CfC4i^9ipri«f<?i^a4g^<4£.ii9p9ufiii^4eS'iBarchands. 
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t.e  muphti  exconsnitEnîe  et  ctnp&le  qui  bon  lui  sclii* 
ble.  Le  Sultan  fait  piler  -dans  un  mortier  le  ixiuphd 
et  ses  imam.  Il  est  trompé  par  -ses  Vizirs  ,  il  est  hé- 
bété par  son  serrail  ,  il  est  battu  par  les  Kusses  ^  il 
est  dupé  par  les  Anglois  ,  et  il  finira  par  être  étranglé 
de  la  main  de  ses  esclaves  :  voilà  le  gouvernement 
Turc. 

Madrid.  Le  gouvernement  espagnol  n*  yautguéres 
mieux.  Sans  la  permision  d'aii  dominiquain  ,  on  ne 
peut ,  ni  écrire  ,  ni  étudier  en  Espagne.  Un  géomètre 
qui  s*occupoit  à  calculer  dans  sa  chambre  et  no» 
à  fréquenter  les  moines  ^  vient  cTètre  enlevé  et  enferoié 
dann  les  prisons  du  Saint  Office.  £n  même  temps  la 
cour  a  déclaré  pieusement  qu*eile  faisoit  bancpue route 
aux  créanciers  du  canal  de  Murcîe.  .On  réduit  à  moi- 
tié ,  les  actionnaires  qui  consentent  à  leur  ruine  • 
et  à  rien  ,  ceux  qui  osent  ^  ou  disputer  ,  ou  seplain- 
Mre.  Le  ministre  des  finances  est  en  prison.  Le  mi- 
nistre de  la  guêtre  est  exilé.  Voilà  lei  lois  espa- 
gnoles. 

.Londres.  M»  Pitt  veut  devenir  le  grand  visir  et  le 
grand  inquisiteur  de  rAngletcrre^  D'un  cà(é«  il  profite 
de  la  peur  des  Turcs  pour  eaiger  .d'eux  quils  cèdent 
aux  Anglois  Tile  de  Candie  et  tout  le  commerce  du 
Levant.  De  Tautre  ,  îl  profite  de  la  peur  desaristoerates 
de  son  parlement  pour  interdire  tous  les  écrits  qui  bli- 
notent  son  administration  mathiaveliste  ou  ;}ui approu- 
vent la  révolution  Françoise.  C'est  ainsi  qu'il  vient  d'ar- 
rêter toute  l'édirion  d'un  ouvrage  de  M.Paync  qui  réfii- 
toit  celui  de  M.  Buxcke.  M.  Pitt  a  deux  chimères  dans 
sa  têre  :  il  veut  rendre  TEuropc  escUve  de  son  pays  ^ 
^ct  son  pays  esclave  de  la  cour.  .  ^      j       .    - 

Ratisbonne/  La  dîéie  des  prifaces  Gtrm^nic^uQi . 
change  tous  les  jours  de  projc|s.  Tantôt  on  y  proposé 
de  négocier  avec  la  f  rancé  ^otir  convenir  avec  elle  ,à 
l'amiable  des  indemnités  que  l'on  réclame.  Tantôt  oa 
7  propose  deux  cents  mille  hofnmës^pour'vetiir  deman- 
der raison  à  rassemblée  nati^nalt.  Les  princes  «AUê- 
mands  a'otlt  point  d'argent  ^  et' ils  ont  eneoi^ -moins 
cTunton.  Avant  qu^ils  ayent  une  artii^e  %  rEmpirc  <aani 
déjà  eu  trois  ou  quatre  eà)pereUnli  ilf  la  France •qvilu* 
à  vingt  assemblées  nationaleft. 
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'Ghamb^rt*  Cette  ville  étoit  remplie  d*énugràiis 
François  :  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  voulu  les  per4 
siffler;  on  a  fait,  sur  la  place  publique ,  paroitre  uns 
compagnie  de  chiens  dansans  avec  des  cocardes  blan^ 
ches  sur  Toreille  ;  ce  qui  a  commencé  à  donner  de  rhu4 
meur  aux  François.  M.  de  Morfontaine  ,  sur  ces  entrer 
faites  ,'8^èst  avisé  de  se  marier  pour  la  troisième  ou 
quatrième  fois.  C'est  Tusage  dans  le  pays  que  Ton  fasse 
charivari  à  un  veuf  qui-  convole  en  secondes  ou  troi'* 
sièmes  noces  :  on  n'y  a  paS  manqué.  La  police  du  pays 
a  voulu  s^en  mêleré.  On  a  fait  venir  et  employé  les  trou- 
pes.-  Il  y  a  eu  un  émeute  dans  laquelle  on  compte 
5o  personnes  tant  tuées  que  blessées»  Cet  événement 
peut  remuer  toute  la  Savoie.  Nos  aristocrate^  épou«^ 
vantés  oiit  quitté  Chambéry.  Voilà,  disoit  quelqu'un, 
la  meilleure  toi  contre  les  énigrans. 

Douai.  Le  jour  du  serment  civique  approchoit.  Les 
prêtres  égarés  cherchoient  à  égarer  le  peuple.  Une  oc-^ 
casipki  s'e^t  présentée»  Ils  Font  saisie.  Des  bateaux  de 
bled  sont  arrivés,  la  veille  même  du  serment.  La  po^ 
pulace  excitée  se  jette  sur  un  bateau  appartenant  à 
M.  Delso ,  et  le  vend  à  son  profit.  De-là ,  elle  se  porte  ches 
M.  Nicohn^  marchand  de  grain,  Taccable  de  coups ,*^ 
le  traîne  dans  un  cachot ,  et  le  pend  à  un  arbre  le  len* 
demain.  Elle  fait  subir  le  même  supplice,  avec  la  même 
sage ,  à  M.  'D^rbé  ,  officier  de  la  garde  nadonale.  La 
9iumcipalité ,  requise  plusieurs  fois  de  publier  la  loi 
sxîartiale ,  ou  tremblante  ,  ou  complice ,  a  laissé  un  cours, 
libre  à  tant  de  forfaits.  L^assemblée  nationale  a  ordonné 
qoe  les  officiers  municipaux  prévaricateurs  seront  con-r 
duits  dans  les  prisons.  d*Orlé  ans  pour  y  être  jugés,  et 
que  la  procédure  ,  commencée  à  Douai ,  contre  les  scé- 
lérftts^auteurs  de  cette  horrible  émeute,  sera  continuée* 
Le  fanatisme  a  joué  là  son  rôle  abominable.  Le  pré- 
texte de  la  disette  ne  pouvoit  faire  illusion  :  carie  bled 
ne  se  vefidoit  pas  à  force  d'abondance  ,  et  le  pain  ne 
valoit  qu^un  sol  là  livre.  Il  faut  convenir  qu'une  pareille 
populace  n'est  digne  ,  ni  du  pain,  ni  de  la  liberté.  - 
Lille.  Cette  même  populace  de  Douai ,  celle  de 
Bouchain  et  celle  de  Marchiennes,  ont  voulu  succès- 
MYcment  arrêter  la  diligence  de  Paris  à  Lille,  parce 


qu^elTe  étoit  chargée  d'argent.  Est-il  possible  qtx'attis 
tant  de  lois ,  et  au  milieu  de  tant  de  lumières ,  il  s6 
trouve  encore  des  gens  assez  rebelles  et  assez  aveuglei  « 

Eour  troubler  le  commerce  et  tuer  Tindustnc  ?  Si  le 
led ,  si  Fargent  ne  peuvent  circuler  en  France  ^  que 
deviendra  le  pauvre  qui  manque  de  grain ,  que  devien* 
dra  l'ouvrier  qui  manque  de  travail  ?  Vous  demandez 
Fabondance ,  et  vous  Fempéchez  d'arriver  !  sVous  voulez 
que  la  richesse  sorte  des  magasins  et  des  coffres-foits, 
et  vous  4ui  fermez  les  grancu  chemins  et  les  marcha 

Eublics  !  Les  despotes  ont-ils  jamais  été  plus  bizarres» 
;s  Sauvages  ^  plus  inconséquens  %  le^  Espagnols ,  bi 
Turcs  ^  plus  mauvais  politiques  ?  Et  veut-on  faire  dt 
la  France ,  FArabie  déserte  ou  le  royaiune  d'Alger? 
.   Paris.  Le  «4  mars ,  on  a  brûlé  ^  devant  le  p'eople  y  à 
la  caisse  de  Fextraordinaire  ^  sept  millions  en  assignats,. 
Uni  joints  aux  trente-cinq  déjà  brâlés ,  font  quarante* 
deux  millions  éteints. 

'  Le  même  jour ,  l'assemblée  nationale  a  décréfé  W 
l'hôtel  des  Invalides ,  ce  monument  si  respectable , 
continueroit  à  recevoir  les  soldats  invalides  ou  estropiés 
ijui  voudroient  s'y  retirer  ;  que  l'on  accorderait  une 
paye  suffisante  à  ceux  ^d'entre  eux  oui  préfièreioient 
vivre  dans  leur  famille  ;  que  Fétat-majot  M  qv^  exis- 
ioh  seroit  supprimé.  "Joutes  les  tribtmes  de  FasMMiUée 
étoient  remplies  d'invalide?  qui  écoutoicnt  en  sitelior 
une  discussion  si  importante  pour  eux,  et  qui  jt  h  fii> 
de  la  séance  ont  témoigné  une  respectueuse  approba- 
tion. Ce  cortège  vénérable ,  ce  silence  attentif,  cette 
soumission  unanime  des  vieux  défenseurs  de  la  patiie 
formoient  un  spectacle  imposant. 


On  s'abonne  à  Paris ,  chez  Desennk  ,  Libraire  ,  a« 
Palais-Royal,  moyennant  7  liv.  4  sous  par  an. 

.  On  prévient  qu'on  peut  s*abonner  en  tout  temps  , 
mais  il  faut  prendre  tous  les  Numéros  qui  précéderont 
Fabonnement. 


•  ••,..  .....  v.  •  • 
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^  —  Son  histoire  géographique  tl  politique  ,  29.  3^5 
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-r-  Rctabli  en  Alsace,  «1  et  S2«  590  et  427 

*-  Réubli  à  Cahort ,  ai.  5g<> 

Galonné  (M.  )  ton  départ  d'Angleterre ,  Ç,  11^ 

«^8oa  mémoire  contre  U  censdtutioB^  7.  129 

^SonToyageàGenéve,i7.  3,5 

—  Chassé  d'Allemagne  ,  n.  -  3$^ 

^  Çxdte  r  Allemagne  à  noni  faire  la  guerre  ,  2^ .-  •  479 

Calvinistes  peuvent  rentrer' dans  Leurs  biens  ,  14.  26$ 

Campagnes  ,  réflexions  du»  curé  i leur  sujet ,  4.  49 

Campdejalés,8.  ,^g 

..  S«  djispersioA  ,  S  5 

Canal  nouveau  ,  autorisé  ,  €.  11 J 

Catdinal  de  Rohan  ,  son  retour  i  Strasbourg  ,  x«,  184 

^  Son  scandale  et  ses  excès  ,12.  32^ 

Caiybde  et  Scyllà  ,  leur  description  ,  i3.  C.  ttS^ 

Carpentras  ,  sa  demande  en  réunion  à  la  France ,  s3.  49S 

Cxtécfaisme  de  la  constitution  ,  3  et7.    '  €6  et  xiS 

CatboUcisme  rejeté  d'une  république  américaine  ,  17.  3iS^ 

Céxémonie  funèbre  du  Champ  de  Mars  ,  x.  x* 

CKanoinci  de  Cahots  ,  éloge  de  leurlprudcnce ,  4.  X49C 

w  De  Glermont ,  leur  patriotisme  ,  k3.  a39 

Charges  de  TEut ,  leur  monunt Vis*  S19 

Ghapiire  d'Angers  ,  argent  trouvé  dans  set  co&es  ,  4;  6tr 

C4\ré  patriote  jusqu'à  la  mort ,  si.  ^or 

*—  Elott e  du  discours  du  curé  de  Léribuic  ,95.  4bS  ' 

'  — J>e  Dourbelislc  ,  même  éloge  ,  25.  JMJ 

CuKS ,  décret  concernant  les  nominations  aux  cures  vacxntes  v' 

««•  224 

^  3ttiaens  qui  y  sont  réservés ,  X4.  266: 

D. 

Dames  de  France  ,  leur  départ  pour  Tltalle  ,23,  42^ 

Débordement  de  la  Loire  ,9.  têt: 

Déclaration  des  drptts  ,  4.  56ê 

Découvertes  nouvelles  seront  recomposées  ,  x6.  M^z^ 

Décrets  ,  ce  que  c'est ,  x;  7' 

«-'Annonce  d'une  collection,.  x3.  §4^ 

Délibération  concernant  U  Feuille  ViHageohe  ,9»  170 

Départemens ,  leurs  noms  et  lieux  d'assemblée  ,  i.  C.  1  et  xf  : 

Déparcemens  ,  décret  sur  leur  organisation  ,  25.  .  ,  4$ 5. 
Dépuution  des  Electenrs  de  Paris  àt'asscmblée  nationale,  if.,  fif. 
Dépuutions  auprès  de  l'assemblée  et  du  îoi ,  défend-  es^  i^..     •94v 

Désastre  fait  chez  M.  de  Castries,  9.  xtè. 

jpcspotlsmeturc,  X7.  ^iS 

QcY.oirs  de  l' hoBJse  ,  tableau  d'icc«x ,  4.  c  '  -  '    ^^. 


t>ial6gaetQr  1«  déclaration  ét$  dv^itt,  N^,  4.  Fag*   *' 

Dîmes  inféodée»  ,  question  sur  iiltt  madère  ,  x3,  «4« 

-f  %ipfirtDnées  atf  pr6llt  dlnr  |vdplrië &étfts%  't9i  J3# 

«T-.Qes  pommes   de  terre ,  24.                             _-    *'  '              ^^^ 

^  {ndemniiés  dues  par  les  fcrmieii  à  cctO^tftatfbv  )'9S ,  Ci  4i6  Jik  | 

PÎ8c|m![«j<e  M.  de  Chartres  ,  7.  »^«'             .j 

^  A  l'assemblée  électorale  de  Paris  ,  i6*    .       •  «**              | 

m'P'un  curé  sur  le  seilicirt-.TiAJ    .  '.  '  J** 

^i^P'un  autre  curé  ,  19..  ;  ,  ^ 

^  Autres  au  même  sujet,  20k  ^'  •*  ^^ 

^  Autre  ,  très-bon  ,2a.  i"^ 

n^ÇisiinctionridiciitlejëpriiH*'^',  €t'  '  "J 

to»ricis  ,  décret  rçhlif  à  l«tir.ot^atti«ltiWl,fÇ.  4jj     . 

Semaines  naiionapx  ,  atfc«dol«  «ir/ktti»  Vn» ,  rtf.-  w 

Pop  fait  des  moines  ;  anecdote  singulière  ,  aa.    •  j.     - 

^*;  Fait  au  couvent  de  Saint-Nicolas-des-Bois  ,  24*^  ^'  f*^  *"• 

]>r«iis de  rhominc  ,  leur  explication,^».  *' 

^' Pc  traites  8uppfitoé»,T«  "    ^î 

^-(D)'cnrcgistrement ,   lO,  •"  •  »  "•% 

^  Féodaux,  leur  abolidâbi  (t  leflf  *«ffl«*r;tM  '«^ 

^  De  timbre,  j3,  .  .  ...  1     •  .     t  5*J 

^  SufTèxportation  des  vîns  «  SY*  *^ 

i-  D'entrée  ,  U^  fiûppthtimn  ,  rtV  ,  **J 

*HSur  les  chanvres  ,  liùs/ct^-  vétfamc  d«  rél^*|<r  ,  ^5.  ♦>• 

9uel ,  conduite  s^c  d«  j*nî*«  «fcidnal^if  de  Çùi€^  ;  i«-  <9* 

KctlcBÎastlqu^s  fôn^tiomtilirflt  T  é*T««iit  ifà'iU  d«Hcfftr,  ift-     f^ 
^Conduite  de  Consuniîii  envers  eux,  12.  *" 

4-  Décret  relatif  à  leur  è«r|B«flt',  iff  cb  ié,  «§♦  «»  t®* 

EleiCcurs,  leurs  devoirs,  8.  •  '  '^ 

élection ,  abus  à  celte  d^cakioi  ;  r*       •  "# 

•^  Aux  cures  vacantes  de  Paris,  19.  uJ- 

liltetions,  par  qui  les  contestaliOaf' Wf  UétitS  |et>63fct  âJefwtsî 

26 ,  c;  466 

Emeute  à  Chambéry  ,37.  j|9J. 

^h  Douai,  27.                                                               '  '^"V           1 

fitèlgrans ,  pétition  à  leur  sujet,  24.    •  «7           I 

Éràpereur  d'Allemagne  ,  son  courounemeàt ,   4*  * J 

-i-ffcs  dispositions  ](ifcciRifu«,  15,  ^ 

îîhiplacemens  des  tribunaux  et  administratibns ,  24;  ^  4H 

&fïns  qui  ont  insulté  l'autel  de  la  fatrfc  ,  «iiîiMAft'pfcitt,  It.  42| 

-•.Trouvés  ,  décret  ei!  ÛMf  fivcut ,  12,  **» 

Eblré^# des  villes  suffintfiéès,  25.  <*J 
fttèia  dans  la  Feuille  vmi^iîW  ;  tS  <*t  19,    '                  J4^  et  555 

B»f»lir- îftn^  Wrtîcle  dd  itlbfcVcAérit  dé  là  tèt«  ,  US  <?•  *'44  «• 

^l^àgne-;  ^irnicmeiît  i^uY  TAkHi^é  ;  3,  || 

*i-ijigcincnt  de  l'inquisiiion ,  iK     '                              .^  ,1 

•£- itidicule  jeté  sur  les  noms  donnés  à  une  prhïéeis^^i^^S;  4^ 


^ÊfkfSatAê ,  I«i|r  créMitf  ci  Icw  au^emîljiMi^ .M^«  «9«    1|il|« JM 

£taMi|8emeni  utiles ,  i3.  saS 

ftablissemeqt  charitablt  i  Boqlofiic  ,  I16.  .    StM» 

Vv^éque  de  Clermont,  S9  protesution  ,  4»  60 

«»^  ï>e  Qnimper  ,  lon^ection  ,  4  et  S«  61  et>  1411^ 

•p-  pe  Soissons  ,  ion  refus  de  serment ,  5  et  if«  Ji^  «1  iS^ 

-^  De  Lizieoz,  son^acuchement  asK  titres  «  7«  iSV 

—  £>e  Sedan  ,  sa  nomination  ,11..  9o6 
«— i>e  Vertailiei,  son  élection,. it*  9^ 
iUDtt  Mans,  saproteiutioE)  i^  tf^ 
.«»  Pe  Nancy,  sa  ruse,  i€.   .  99^ 

—  De  Lyon ,  son  mandementi,  i^«  s^ 
Bvéques  ,  leur  indépendance  abolie  ,  14^  x89 
•^  Ceux  qui  •QCprttëiesacBl,  ao.  _  S74 
.«-*  Pe  Breugne  ,  leur  cabale  ,  8«  et  23.  419  tX  4^ 
.^  De  Toulouse  ,  s5.  4^3 
^»  De  Vannes,  arrêté,  25.  4^5 
-5^  Pe  Pa^fîf ,.  t^n  élection  ,  f  5.  '^  468 
-^  D'Alençon ,  so.n  élection  ,  t6.  48d 
triché  de  Blois  donné  à  V^b^é  Giif«îfi,.tf.  4»< 
Excommunication  ,  26.  ^  47 S 
Excuse  des  Rédacteurs  ,  9  ,  C.  149 
IxpHfmai  de!  twticf  gtogi*phi<|df  p  vtç  «oî. 

^•" 

]p»it  rapporté  dans  rhifioivo  de-  S«  tonii ,  t4 >  tf .  4*3  f 

famâtisme»>e(fettAfOiHr«9  90.  36f 

Îaste  religieux  ,  comment  ç«?ngé  «  »9»  4^* 

6i|i me  garde  nationale^ 9.  x65 
rcaime»  des  Pyrénées  qui  de«W9<lc«l  àiiHé  imcofporéts  dam  la 

garde  nationale  ,  10.  xBt 

T«uiUe  Villageoise  ,  son  objet  et  son  but ,  i.  i 

v^ Ecoliers  souscripteurs  ,.|i«  <94 

fièvres  d'automne ,  questions ,  i.          •    «  iS 

l'inancef ,  leur  situation  «  9t.,  0^* 

Îlibustiers ,  leur  Kittoire  ,  8 .  C.  i3a  Hf« 

etce  publique  ^  son  organisation  «  12*  217 

f  rsuice  ,  sa  littdHîon  teraelle  y  »  tt  <•  6  et  si 
^*  Sa  description  géograpliique',  5  ,  6  et  7.  C.             $4  ,  98  ,  114 

»^5es  colonies  ,  8,  C.  lia  ^w. 

#^.€e  qu  elle  étoit ,  et.te  q«'«U«  eif  ,  f»  t'i 

^  Sa  division  actuelle  ,  x,  C.  1  tft  i&  ^iJv 

frtnUin  ,  sa  mort ,  12.  ats 

ÎTriude, comment  réprimée  ,.84  J$ 
frontières  ,  précautions  prises  pour  leur  défense  ,  %1.C.  48*  H#v 

fugitifs,  leur  projet,  6.               .   *          .         .  it«. 

ikibclle  ,  son  remplacement  ,4.  .      , .;         ^  €t 

Surit  M  sceaux  ,  saMii»iM!i^f«j.^]»'jtt» . .  :  ..  ,.      4i4f 


MfiieMtiostfc  /pka  sot  sot»  oi^mstâoà ,  N*:  i6F<t  tt .  ?ag.  ffi^ 

Ciwlcs  Bstionales  du  Var  ,^o|;'ede  leurs  tendmcuf  ,  x5«  17  j 

ttoadariacrie  nalionale ,  ton  organisation  ,  t6.  fgr 

Cénâllogtes  et  armoiries  menacées  du  feu  ,  x?»    '  '  liS 

Mttcfotîtc  d'un  Anglais  ,  ti.                                    '  ■    .  SS9 

Ccttère  ,  division  dans  sa  république  ,  ^3.                     '  4*f 

^^Tioubles  qui  s'y  agitent  ,  24.  44? 

ilaOtamc  de  Genlis  ,  son  patriotitae  ,6.  *       lor 

^'•graphie  ,  explication  des  termes  ,  13  et  14.  103  et  s5r 

Cévauctao,  sa  justification  ,  i3.            •   •  *    -  '  tjt 

Gitealur,  trait  historique  à  sonlttjcf;  i3.  C,  ttS  Ht» 

Grain»  y  leur  circulation  ,  ^.  it 

iFVcrre  ,  précautions  prises  contre  les  menaccf  «  tf.  ^  4^ 

CuesTe,  èiem.  27.  C.            •  ^J 

H.  \ 

Hollande  ,  inondations  et  tempêtes  qui  7  ont  eu  lira-,* tS.       4*^ 

IWixadais  qui  viennent  s'eublir'en  France  y  89.  '  4^9, 

Hqngrk  >  couionnemeAi  dt'ioa  foi,  it.  tt#  . 

J-  .  .  • 

Jalèf  r  camp  de  Jalès  ,  sotemmifestè  supposé ,  ^c^f .  m  «t  t|§ 

Jardin  d'un  particulier  divisé  en  S)  départemens  >  23.  4^7 

Jeux  y  pétition  contre  les  jeux  /s'a.  4it 

Ub^s  ,  comme  ut  paylrf  vers  Bordeaux  «  3.     '  4^ 
«^  ter  les  meubles  ,  domestiques  ,  «rbevaux  ,  elc.  5.  C.  '   *        So 

«^•>&agrs  rétiexions    sur  cette  maiier**  €•    '  104 

^^  Antres  au  même  sujet ,  S.  i34 

«^  4ke.1c«  reates ,  prcffvp  fej«té  «  rt.  »t5 

liibpcN»iiiofh  foncière  ^  4.  ^S 

-*  Ses  bases ,  6.              .  >'"'  !• 

^^:5or  les  marais  ,  k  quelle  quotité  ,  ••  149 

•N^  Ittsunclion  sur  icelle,  14.  '5'9 

f^  Xaleul  qui  prouye.  son  avanUge  ,  95  et  97.  45S ,  A§» 

teposhions  directes  ,  décret  sur  leiiT  perception  V>4«  -  <^7 

-^  Ari»  sur  les  .impositions  ,'21.  38» 
iadonanités  ducs  par  les  fermiers  pour  la  dfttitf ,  tS^  -€,     r  ^    466» 

In^uislsioi^f^  21.       ..-'..  r  *  38S 

--  £b. Portugal,  25.  46-* 

Ifltarrectîon  des  cordonniâfs.^ltettfect)  7.  i3f 

*-*•  De.Varèse,  7.  «*»'• 

•*-.  A  Cambray ,  8.                                                  •  147 

*^  tktru  le  département  du  Lot ,  sS*-  '  >^C 

--A  Aiim4-                        '          .  »^4 

*^Au  département  du  Lot,  i5*       ■  *7^ 

•    —  A  Cahors  ,18.                         ■  )  ^h 

-^  Aux  environs  de  Faris  ,  19."  ^*4, 

î-;*- A  Lille,  20.                                                         ,*-  '  .       -.3^J 

iMDlérancc  des  jftétxt^êt  H^iffit  «  ^7  ,-i«i  *           -  -  ««é  «^  W» 


favaUdei ,  décret ^eur  leuf  liberté.^  I^.  «7.  .  .  fagffj  >m 

inventions  nou^cllct  présentées  à  rassemblée  ,  C.  i^f 

Ivrogne  converti ,  anecdote  ctuieuic  ,8.         ...  1^ 

liiges  de  paix  ,  avantagés  de  IcttriAstitutiov.»^        ,  j(0 

—  Corapo^ront  ^n  bureau  de  conciliation  ,  |^  159 
'*-  Coinpétencc  du  jttgc  de  paix  ,  jo.  Jiyf 

—  Forme  de  procéder  devant  lui ,  xa.  ■  ,  17$ 
«-  Curé  ,  peut-il  être  son  ésscsseiir ,  1S«  '  *  ^  54^ 
^-  ?ent-il  se  dispenser  d*avoir  un  greffier  ^  il,  «didu 

^—Nouveaux  décreu  à  leur  égarc( ,  84«  439 

''-^-'Discoun  de  celid  de  Saavi|ny ,  17.  ..,.3il^* 

W  Eloge  de  celui  iô/thez /SX.        *'  ».    .39t 

^ Eloge  de  ceux  de  Vire  et'dejGacé.*  tJ.  ,  4^ 

Juge  ancien  d*Avalon  ,  nçuiné  suppléant ,  7..  l9# 

Juges  ,  seront  payés ']^àt  ÎEut ,  '9.,  liij 

-^'Des  tribunaux  de  Paris  ,  leur  npviiuatioa  ,  xo.  18^ 

V-  Place  de  juge  refusée  par  M.  «le  $ain);-ïargpu ,  xr.  9ti$ 

>»t)u  tribu aalct^Aiihel  de  Paris  ,.i«.              ,  .      , .  9»ê 

* —  Respect  dû  i  leurs  audiences  ,  24..         •   ^.,.j  '    , 43f 

«Jugement  sévère  rendu  en  Angletiçrii: ,  xr.  •/.//  ,  •  «on 
Jngemens  dti   ihatières  relatives  aux  élepùont  ,  i  ^lû  attriboâc»  , 

^Jtrrandes  et  maîtrises  ,  leur  supptuUoj^  ,83.    ,.„„  .  *« 

Jurés ,  leurs  fonctions',  xg.                         *   :  ^,,.  *^    ..  Sffi 

Jdstice  criminelle ,  80.     .                                              '  Sj9 

^l^e^iufe  4es  décret» «  pèf  ^«i  doit  être  faite  ,  19.  C.  . _  toS 

'X«eitre  d*un  curé  sur  la  Feuille  Villageoise  ,  J|.         '  49 

•  *—  0«  M.  de  Kersaint  aiCt  matelots  de  Brest ,  4 ,  'C.  £4 
4  -^  D'un  maître  d'école  ,7.  '  x«3 
(  «*Du  roi  de  Pologne  sur  H  FetilUe  Villageoise ','9.  t^ 
'«*  Du  ministre  des  finadées,  14.  '    '  '  aSj 

—  De  M.  Tévéque  d*Autun  aux  prêtres  de  son  diocèse  ,  xS.      sSx 
"—  D*un  abonné,  sur  la  forme  de  la  terre  ,.  xS ,  C.  %^% 

'  -*-  De  Teniperettr ,  au  t^i  de  France  ,  19.  '     '             '  .  355 

•  —  De  quatre  lab^rvîifs  ,  ai ,  C.  3^7 
-^  D  un  enfant ,  aux  Rédacteurs  ,  s5.  4^ 

«^Ltttres  afsrRédxtfeixtrvt  ,  941 

—  Instructives  et  amusantes  dt  Madame  de  Genlis  ,  6 ,  7  1  ^  v  9  « 

xo,  XI.  XU84  xa6,  X48«.x6a^,  x3q»9«o 

'  lÂcge  ,  troubles  qui  g  otft  eu  lieu ,  7..  x)o 

'  Livresnouvcaux  ^inAodéés,  a,  S  ,  5,  C.  et  i5.      '     4J,  Sx  «et  986 

*'  Hune  ,  influtncés  qa*Oïi  lui  attribue  ,  17  et  19  ^  C,  Sq)  et  341 

Lyon  ,  protestation  des  cbmtes  de  Lyon  ,9.               _.  i6( 

•^  plan  de  eoùtrc  révolution  découvert ,  i5.  f  Sf 

.-.    •  ••'.  •        M. 

Maîtrises  ,  leur  suppression  ,  83.  •     4*1^ 

Manis&ctttres  f  Icu»  mcûticé,  i5.                           ^  tji 


èlirtift^  itttgnUen  de  M^etrx  ftiafMui^ftr  ,it|^.  9.  hft  fC| 

llwroc  ,  barbiric-4c' wt  rois  ,  1 4.  ^    .«0 

%fottiaique  ,  insuhordîaation  qqi  ^  tf  lltn  ,   r?.  stf 
Mercure  de  France,  Bt>ostrophtf  £io&^îctK{flar,6'et  j^C.  looct 

l^é&ures ,  projet  de  leur  réfortni  «  tS.  ^ 

liléu  ,  adrcfsc  de»  troupcs-^tfui  y  Wût ,  î.  *  2 

filè^rtre  commis  àUxès  ,  S  et  4.  V  ^r 

^— ^ommi*  à  Pari»%*5.  '  •  Si 

b-4p'une  sentinelle  à  Arboh ,  <^.                 .'  .  ^ 

l^niuirei ,  serment  qu'ils  dôfvént  fffitétèç ,  iS*    '  «21 

MHices  supprimées^,  s5^  4^7 

Ministres  ,  plaintes  con'à'ë  eux  ,'S.  ^ 

«iffnistre  de  la  Mari'itê  ,'esr1^.  de'^rettVltu  ,6.  v} 

V-^De  Végltse  Bostoniçnn^.  comment  élu  ^îo«  S^ 

wi  De  la  guerre  ,^sâ  f eWre  i'ÇiFpi^ç ,  <5.  J^ 

■^^Finance  *,^r  tq[Tiî  i^i  tloYkifiti  et  r^O^T^'e  ,.  !$«.  àoU 

4l^&s  est  le  refuge  des  fugitif/ ftânçals,,  ^Z.  iSfi 

MènUuban,  ses  troubles^  ^:*                                .  ^9 

Mbrt  remarquable  d'utî  ^^dible'  de  cètit  \rol&  ans  ^ft.  S)! 
f Moft ovîe  ,  irott ^•iJ^értrÂnlEùc'  et  ^ei  moeurs ,  s 5  et  sB.    44^  et  4^ 

•Moulins  ,  question  à  TpccasioAde  sa  situation  ^$$,  4U 

JMkiinicipalités ,  police'de  iétiT  ctf mpe^ence  , .  ï  i .  i^t 

*ifunicip%ttx  ,  leurs  fonctions  ,  II.  iji 

.N^ncy,mortd«m4heiLV^sDe|ilkr»S^Uf«  •  «-tMCiliS 

-— Décret  relttîti 'ses  troubles ,  ;2.            ^  M9 

^ff aufrage  de  deux  personnes  i  Vaki^c^  ■%  $§c  11    '  S^«  ^ 

.  —  A  l'Orient ,'  icf/  Ifi 

'  Nîmes  ,  projets  ^e  troublfi» f/foxpçés  ^  ^    •  '-  ^ 

^Noblesses  «ridicules  donnés  aux  t^es  9^     ^  .«9| 

''.i[)filcîers  municipaux  ,  leuo  fQnc4pjp&  ^  ftf     .      ..  ^ 

' —  Ministériels  de  justice  \  leur  suppr^^slpA^  ^.  JU7 

— ^  Miliuires  doivent  réitérer  1«  sei^efi^  «  i5».         ,  ,  s*f 

*  Olrganisation  des  corps  administratifs  ,  "fr^fj ff  jW  IT^ ^^  ^ 

" f Jictc  d^u 'dépkrtemcilt  ai la^Q&arjÇnie,,  jj,.  f^ 

*  ftiix  entre  l'Angleterre  ctJ'Eupag'nc. ,  7.  ci  /(*  .  it^ ,  i|î 
''l^ape,  softtndécisîdu  sur  la  constitution  fr^Bjj^îsc^.C.  si* 
'  —  Sa  fépowM  aùltfe'Vêqucs  de  France  .^0.  /     ,  .  1* 

-«Réflexions  sur  le  c'ourier  qui  lui  a  ét^  eç^T;^^  %  Ù*  ^\ 

'  -i-Sz  réponse  à  M. 'de  Galonné,  lï! 1^ 

«^Son  opinion  sur  la  constituiiôn  de/ Fiance  ,  aS*  4^ 

•^  Excommunication  qu'il  doit  lance^  „fffi,.  47' 

—  Analyse  et  réfutation  de  sa  bùUe  |  8j^    .  »   ,   . .  ^ 

*  T«rlemcnt ,  ce  que  c-étoit ,  3. 4* 

^  ratleiKBt 


-  rsi 

fsrlemeflt  de  Toulouse  ,  sa  protesutioa ,  N*.  5»^-  f a;;e    4$ 

*~  De  Paris ,  ta  dissoliition  tans  trouble  ,  4.  64 

Patentes  ,  leur  ëUbliMement ,  sS.  431 

PaviUon  français ,  son  changement  de'crété  ,  5#  S^ 

ÎaÙTres  ,  ibnds  qui  leur  sont  destîne's  ,  I2»  92^ 

ensée  spirituelle  d*un  laboureur,  t5«  46^ 

Pois  chîches /histoire  curieuse ,  zi..  .          384 

Police  attribuée  aux  municipalités  ,  ir.  191 

Pologne ,  restitution  que  lui  doit  la  Russie  ,  C  i  Z9 

•—  Lettre  du  Toi  de  PoloipAe  ,  'i3*  243 

—  Sa  survivance  ,  à  qui  accordée  ,  19  et  20.  55o  et  371^ 
-^  Gazette  libre  éublie  dans  sa  diète  ,  32.  3S^ 

—  Etat  et  gouvernement  de  ce  royaume  ,  23  et  24*  4i3  et  43 1 
procédure  criminelle  ,  décrets  y  telatift  ,   x6i.  2^3 

—  Criminelle  et  jurés  ,  ig..  34r 
Projet  d'cdtevement  du  roi  ,  échoué  ,  24.  ^  '  446 
Protestans  de  Nîmes  unis  avec  les  cathoUques  ,  17»  3iS 
princes  allemands  U|ués  contre  la  France  ,  26.  479 

déclamation  de  Tévéque  d*Amecy  en  Savoie  ,  sur  Te  payS  de  Cex  , 

26.  480 

Kéfence  des  rois ,  décret  y  relatif,  27,  C»  48t 

Heligicux  mariés,  9*  164 

—  Patriotes ,  9.      '  ,           ,  j65 

—  Qui  offrent  leurs  services,  12,  22^ 
Remboursement  des  rentes  ,  2u.  369 
Rennes  en  Bretagne,  insurrection  des  cordonniers  r  7»,  '^< 
Rentes,  imp6t  proposé  sur  icelles  ,12.  aii 
Respect  dû  à  lu  loi  ,  24.  437 
Révolution  tentée  en  Grèce.,  lo.  iSe 
Rohan  (cardinal  de.^,  son'extTava|;aBce,  Tt..  stsf 
Roi,  ce  qu'il  .est  dans  TEut ,  i.  7 

—  Compliment  à'iui  fait  au  jour  de  Van,  i5.  983 
»*  De  Pologne  ,  associé  à  la  société  d'agriculture  ,  23*.  '426 
•^  De  France  ,  rétablissement  de  sa  ^anté  «  23.  4<>fi 
M-  Te  Dcvm  chanté  en  signe  de  rejouissance  ,  26.  482 
Rois  de  France,  loi  jur  leur  minorité,  27,  C.  48s 
Rouen  ,  projet  de  contie-révoluûon  découvert,  3«^  4) 
Rousseau  ,  honneur  décerné  à  sa  mémoire  ,  14.  166 
Russes  ,  victoires  par  eux  remportée»,  17  et  20..  814  et  87 r 
Russie ,  ses  usages  barbares  ,  4.  ht 
•^  Sa  paix  avec  la  Suède ,  4.  idrm^ 
«—Réflexions  sur yia  guerre  ,  10.  18» 
9^  Trait  despotique  de  son  impératrice ,  i5..  275 
ta- Description  de  son  pays,  de  son  gouvcmtm€&      c.des  mœurs 

de  SCS  habitaos  ,  25  et  26.  449  et  466 
S. 

%tUli€  d'ua  coc&tr  de  présidcot  de  parkment  t  ^  tjf 


f ardaigne  ,  réforiçe  ^ui  s^y  fait ,  N^.  i6.  ,       ,    ,    f afc  tjl 

$«èué  éf^oyable  arrivent  à  l^tnitUt ,  «6,  479 

Recours  accordes  aux  d^attéflacQs,  f^.  22^ 

• —  Proposés.pour  les  pauvres  malades,  ào,  373 

ferment  des  ecclé^asfiques ,   t'o.            •                •  |g^ 

•» 'Lettre  dn  roi  à  ce  svTj-tc ,  i^.  '  iÙS 

—.  Pensée  singulière  d'un  fotsifilér'i  ceice  d<rc£sîôn  ,  15,  9iS 
«-.  Des  cccUsiasiiques  ,  lettre  dé  M',  févéciue  d^Autun  à  ce  sujet , 

'    ï3.  aSi 

.».  Discours  de  TabD^Grëg^aire  ,1^,  iVra, 

—  Tous  (onciionnaires  publics  lé  ^Qi^tni  prêter  ,  iS  2^ 
•^  l'rêté  par  plusieurs  prêtres  dt  Paris ,  16.  Soi 
V-  Histoire  plaisante  d'uti  cqi^  à 'cette  Occasion  ,  17,  $i$ 
T-  fî^cî  pfétres  île  Cpnjpjfé'glûc  ,  17.  $ij 

—  Discours  de  M.  ThomiireTet  i  cette  occasion  ,  iS.  S2I 
.^  Plusieurs  discours  de  curés. ,  19  et  80.  356  >  36o  et  ivir, 
—^  Requis  des  prédicateurs  ,  21'.  5SS 

—  Admis  des  fltciésiastiquêi  jusqu'au  reroplafcment,  sS.  481 
Société  des  amis  de  il  ciotlstltudon  'de  Carc^ssônne  ,  a 3.  4^3 
Sortilège,  religieuses  accusées  dk  sortilège  ,  19.  33i 
Souverains  pnn,cipaux  d'Europe,  Icur&i^oxs,  i  ft8«C.  if.  (tla^ù. 
Siièd'e  ,* réforme  faite' par lérôi  dé  cet  Etat  ,19.'  35o 
^Description  géogTaphi.quf,  et  p<)lHiquc.«  82»  4^3 
Çui'^sses  ,  noms  des  treîze  tântdns,  2.  0.  3t 

—  —  Réflexions  sur  leur  gouvernement  ^  S,  C;  3) 

—  Sur  leurs  vertus  ,  4t  C.  ,.  .  49 
-^  Usage  despotique  aboli  en  Suisse  ^  t54  ^7^ 
•^  LeuT  union  avec  La  Fraaee  ,  94./  ^  ,444 
fûrçt^  4u  r67<i\4ipç  )  précfiuuons  prises  à  ce  «ûjet,  9GU  570 

T. 

Tabac  ,  discussion  sur  KivfpiSt  Vtr  taîhnç  ,  ^  ,  $a,              S7C  et  i67« 

•~-  Sa  cuUurc  déclarée  libre  ,  2z,  5$i 

—  Décret  y  relatif ,  2a.  399 
— ^  Mfiaière  dé  k  cultiver  ,  25,  C,  44S  ^is' 
Cefre  ,  descripiion  de  sa  fe^rore  et  de  ton  xadir^mevit ,   10  et  i4t 

Tiers -E tat ,   apostrophe  d^^uit  iiobîe  réfutée ,  12,  224 

Timbre  ,    décret  su^r  le  droit  d«  timbre  ,  t8,  33 1 

Tofcbia  sonné  à  Rq«1  ,  pt^Urquoi  ,  3.                      '  46 

Toïéi^ne»  admise  chêi  lin  t>Tîîsce  aUiemand ,  îij,  '  55 1 

Trait  de  gciu'rosiié  d'un  citoyen,  }^,  |65 

Traites  ,  tarif  des  traites  ,   20.  369 

Transport  d'argent  arrêté  ,    22,  419 

, Travaux,  sccouis  accordés  crà  il»  nttTft^Aent ,  iS,  22S 

•Trésor  f»bllc  ,  ifé^\emcm  àf  son  admifaisiratto^j  2$,  C.  46G 

-^          f  ribuaal  des  familles ,  9,  l6o 

t~  De  cassaiioii,  lo.  iSS 


Tribnninz  de  justice,  letir  organiiadon i  N^«  g;  fag^  i5S 

-^  De  Paris ,  leurs  ^di^ces ,  x3.  s? 9 

Troubles  projetés  à  Nîmes ,  4.  60 

—  De  Montauban  >  4»  .  -^9 
Troupeau^,  ezpérieace  sur  les  troupeaux,  X.  x5. 
Troupes  ,  discours  de  M.  de  Rochambeau  aux  trottpts  9  x5.  s8S 
Turc ,  ses  dispostions  contre  les  Russes ,  5  et  s5,  79  ^t4^<l 
Turcs,  combau  où  ils  ont  succombé  ,  Z8  et  19.  S19  et  35o 
-~ Trait  de  barbarie  de  leur  part,  99.  4<>S 
Turquie  ,  sa  description  géographique  et  politique  ,  f  ,  C  if 
— -$es  dispositions  contre  les  Russes,  9  et  95.                460  et  164 

—  Trait  de  patriotisme  turc,  16,  ^  «9^ 
••  Sort  du  grand  visir ,  et  réflexious  politiques  et  pUlosophiques 

sur  son  eut  actuel  et  à  venir ,  97.  497 

V.  V. 

Vtè% ,  bruit  &UX  et  calomnieux  sur  son  peuple  ,  ta.  9tS 

—  Troubles  qui  allument  le  fanatisme  ,  93 •  4'^ 
•^  Calme  rétabli  dans  cette  ville ,  94.  44^ 
Vénalité  des  offices  abolie  ,  9.  i^j 
Vérité  dans  le  vin  ,  dialogue  intéressant ,  x3«  *3x 
Villages,  leur  établissement  primitif ,  x,  i< 
Villes  capitales  de  TEurope  ,  leurs  noms ,  9,  C.  Zt  ^sr^ 
Voltaire  9  hommage  décerné  à  sa  mémoire,  xo.  i^y 
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